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Iconographie 
de l’« Iphigénie en Tauride » d’Euripide 


(Fig. 1-8) 


Abréviations ('). 


Annali = Annali dell'Instituto di corrispondenza archeologica 
(Rome). 

Bullettino — Bullettino dell'Instituto di corrispondenza 
archeologica (Rome). 

Bruhn — ScHÔNE-KôcHLY-BRUHN, Ausgewählte Tragôdien des 
Euripides. Iphigenie auf Tauris, Berlin, Weidmann, 1894, 
p. 21-25. 

Furtwängler, Gemmen — Ab. FURTWANGLER, Die antiken 
Gemmen, 3 vol., Berlin, 1900. 

Furtwängler, Sfeine — AD. FURTWÀNGLER, Beschrefbung der 
geschnittenen Steine im Antiquarium, Berlin, 1896. 

Galante — LivGr GALANTE, Euripide. lfigenia Taurica, Milan, 
1912. 

Helbig, Untersuch. — VW. HELBIG, Untersuchungen über die 
campanische Wandmalerei, Leipzig, 1873. 

Helbig, Wandg. = W. HEL8i6, Wandgemälde der vom Vesuv 
verschütteten Städte Campaniens, Leipzig, 1868. 

Herrmann — PAUL HERRMANN, Denkmäler der Malerei des 
Altertums, Munich, 1906 et suiv. 

Huddilston = J. H. Huppizsron, Greek tragedy in the light of 
vase-paintings, Londres, 1898, traduction allemande par 
MARIA HENSE, Fribourg, 1900, p. 143-164, fig. 17-21. 

Kinkel = (GOTTFRIED KIiNKEL, Euripides und die bildende 
Kunst, Berlin, 1871, p. 63-65. 

Macchioro — ViTrorio MaccHIoRo, Nuova rappresentanza 
vascolare del mito di Oreste, Jahreskhefte des ôsterreichischen 
archäologischen Institutes in Wien, XII, 1909, p. 318-326. 

Monumenti — Monumenti dell'Instituto di corrispondenza 
archeologica (Rome). 


(!) Cette liste d'abréviations est destinée à servir en même temps de biblio- 
graphie choisie. 
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Overbeck = J. OVERBECK, Die Bildiwerke zum thebischen und 
troischen Heldenkreis, Brunswick, 1853, p. 723-745, Abbil- 
dungen, pl. 30. 

Pfuhl — ERNST PFUuHL, Malerei und Zeichnung der Griechen, 
3 vol., Munich, 1923. 


Robert, À. Z. — C. RoBERrT, 1phigeneia in Tauris, Archäolo- 
gische Zeitung, XXXIII, 1876, p. 133-148, pl. 13. 
Robert, Herm. — C. ROBERT, Archäologische Hermeneutik, 


Berlin, 1919, p. 193-195, fig. 148-150. 

Robert, Sarkoph. = C. ROBERT, Die antiken Sarkophag-Reliefs, 
t. II, Berlin, 1890. 

Rodenwaldt = G. RODENWALDT, Die Komposition der pumpe- 
janischen Wandgemälde, Berlin, 1909. 

Roscher — VW. H. RoscHER, Ausführliches Lexikon der 
griechischen und rômischen Mythologie, t. IT, Leipzig, 1897, 
s. v. Iphigeneia, col. 298-305 (Stoll); t. III (1909), s. v. 
Orestes, col. 1001-1010 (Hôfer). 

R.-Rochette — RAOUL-ROCHETTE, Monuments inédits d’antiquité 
figurée, Paris, 1833, p. 200-204, 423, pl. 41, 76. 

RP. — S. REINACH, Répertoire de peintures grecques et 
romaines, Paris, 1922. 

RR. = S#hREINACH, Répertoire de reliefs grecs et romains, 3 vol., 
Paris, 1909-1912. 

RS. = S. REINACH, Répertoire de la statuaire grecque et 
romaine, t. I, 2° éd., Paris, 1920. 

RV. = S. REINACH, Répertoire des vases peints grecs et 
étrusques, t. I, 2° éd., Paris, 1922. 

Vogel = Juzius VoGEL, Scenen euripideischer Tragôdien in 
griechischen Vasengemälden, Leipzig, 1886, p. 68-79. 

Welcker = WELCKER, Die griechischen Tragôdien mit Rück- 
sicht auf den epischen Cyclus geordnet, Bonn, 1841 
(Rheinisches Museum für Philologie, Supplem. IT, 3), 
p. 1165-1176. 

Winckelmann — G. WINCKELMANN, Monumenti antichi inediti, 
t. II, 2° cd., Rome, 1821. 


L'histoire littéraire de l'antiquité serait incomplète si elle 
ne tenait compte que des textes des manuscrits et des papyrus : 
elle emprunte à l'archéologie une partie notable de ses maté- 
riaux. Les fouilles de Schliemann et d'Evans ont fait mille fois 
plus pour les progrès de l’homérologie que toutes les disser- 
tations et éditions des Wolf et des van Leeuwen, et tout le 
monde sait que les idées de M. Victor Bérard sur l'Odyssée sont 
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essentiellement celles d'un voyageur qui a vu les sites de près : 
sa nouvelle traduction ne garde plus rien de la « naïveté pri- 
mitive » ou de |’ « accent barbare » de celle de Leconte de Lisle, 
mais rend au contraire toute la finesse de l'original, parce qu’il 
l'a écrite en ayant toujours « devant les yeux ou dans l'esprit 
les merveilles de l’art minoen ou mycénien (1) ». En ce qui con- 
cerne les représentations dramatiques, un ouvrage conune celui 
de Marg. BiEBErR (Denkmäler zum Theaterwesen, 1920) montre 
ce que nous apprennent les monuments sur la disposition des 
théâtres, la machinerie, les costumes, etc. Les peintres des vases 
italiotes, au 1v° siècle, ont reproduit de préférence les grandes 
scènes des tragédies d'Euripide, et telle copie est si fidèle qu'on 
y retrouve tous les traits réels du spectacle. C’est une joie pour 
l'helléniste de rapprocher trimètres et dessins et d’entrevoir un 
instant la réalisation antique d’une œuvre qui ne semble plus 
faite que pour être lue. Mais l’archéologie lui réserve d’autres 
satisfactions. Beaucoup partagent par moment la tristesse 
qu'Anatole France éprouvait jusqu’au désespoir, en comprenant 
l'impossibilité de se faire une âme antique, de ressusciter dans 
leur intégrité les modes de penser, de vouloir et de sentir d’une 
civilisation dont la nôtre s’écarte déjà par tant d’aspects. Et s’il 
existe un problème intéressant dans l’art dramatique, c'est celui 
de la psychologie du public, juge et partant cause finale de 
toute production : nous aimerions savoir si notre émotion 
répond encore à celle des spectateurs des théâtres d'Athènes 
et de la Grande Grèce, si les caractères spécifiques de notre 
sensibilité moderne ne dénaturent pas à l'excès les effets 
recherchés par les dramaturges attiques. Or, il suffirait d’un 
peu de patience pour dresser la liste de tous les monuments 
figurés qui contiennent une illustration ou une interprétation 
antique des pièces classiques. Ce recueil, dont le présent article 
n'est qu'un petit fragment, serait aussi en partie un Album du 
genre de ceux d'Engelmann : il nous éclairerait sur les goûts 
des auditeurs d'il y a vingt-trois ou vingt-quatre siècles beau- 
coup mieux que ne le font les froides “Ynoôéoes des gram- 
mariens, Îles remarques des scholiastes, ou les jugements 
dogmatiques des théoriciens. L'image créée par le modeste 
céramiste, ou la composition vigoureuse d'un maitre célèbre 


(1) {ntroduction à l'Odysscee, 1. 1 (1924, p. 79; cf. p. 39, 45-47. 
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qui donna naissance à une foule de répliques, traduisent les 
impressions moyennes du peuple, et non la réaction artificielle 
d'un critique isolé. Dans le cas de l’?phigénte en Tauride, il est 
intéressant de constater, par exemple, que les sculpteurs n’ont 
retenu du récit du bouvier que le geste protecteur de Pylade 
soutenant son compagnon (sarcoph., scène [), qu'ils ont rendu 
avec une intensité d'émotion inattendue les derniers instants 
d'entretien de ces deux amis avant la séparation (sarcoph,, 
scène IIT), et qu'ils n'ont figuré Thoas dans tout l'appareil de 
la majesté royale qu'au moment où il est dupe de la piété 
d’Iphigénie et de la tristesse des prisonniers (sarcoph., scène V). 
Les deux héros aux beaux corps sont les motifs de prédilec- 
tion, et leur nudité athlétique offre un heureux contraste avec 
les riches draperies de la prètresse. Ils sont probablement 
empruntés à la peinture de Timomachos dont nous parlerons 
plus loin. 

Les divergences entre les monuments et le texte d'Euripide qui 
inquiètent les modernes devaient au contraire plaire aux artistes 
de l'antiquité. S'ils ont eu quelquefois le dessein d'illustrer 
à proprement parler une scène tragique, en reproduisant exacte- 
ment ce qu'ils avaient vu au théâtre, ou en imaginant scrupu- 
leusement un épisode raconté par le messager, ils ont plus sou- 
vent demandé au poète un sujet décoratif pour le traiter 
librement, sans se croire tenus de respecter tous les traits du 
modèle qui les avait inspirés, fiers peut-être de s'en écarter, 
en tout cas peu soucieux de consulter dix fois le texte comme 
nous le faisons pour discuter leurs réminiscences. Deux détails 
ont particulièrement embarrassé ceux qui prétendaient expli- 
quer par le drame d’Euripide tous les monuments qui repré- 
sentent des scènes de la légende de Tauride : l'autel qui sert 
de siège à Oreste sur l’amphore de Ruvo (n° 3), et les armes 
laissées aux prisonniers sur ce même vase et quelques autres. 
Les difficultés disparaïssent facilement si l’on ne considère pas 
une œuvre isolément. ‘Quelles explications n’a-t-on pas pro- 
posées au sujet de l’autel! Oreste y chercherait un refuge contre 
les Furies (Vogel, p. 71) — Furies qu'on ne voit pas et qui 
ne semblent guère le tourmenter —, ou un asile pour échapper 
à la mort qui menace les Grecs (Herrmann, p. 163) — suppo- 
sition blessante pour une amitié désintéressée, car Pylade reste 
à l'écart exposé à tous les dangers! Les peintures ne manquent 
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pas où Oreste est assis avec abandon sur un autel, après la 
reconnaissance (n° 27, 29); sur l’amphore, les accessoires 
pour le sacrifice et la tenue de voyage de Pylade marquent 
nettement le moment (/J. T., 628 sq.). Et les armes? Sans doute 
les glaives et les lances caractérisent mal des captifs et à priori 
il nous répugne d'admettre qu’un guerrier armé (n° 6) soit 
prêt à se laisser sacrifier sans résistance par une femme. Il 
faut pourtant bien se rendre à l’évidence, quand on voit qu'un 
prisonnier enchaîné a gardé son glaive (n° 2). Inadvertance, 
si l’on veut, de l'artiste qui n'a pas noté le vers 332, mais 
peut-être aussi tradition ou subtilité : le héros conserve dans 
l’adversité les attributs de sa vaillance, son corps nu ne tolère 
qu'un léger manteau et un baudrier, et son âme est trop noble 
pour qu'il use de violence à l’égard d’une prétresse. D'ailleurs 
toute la tâche de celle-ci consiste à répandre l’eau lustrale sur 
les victimes que les mains vigoureuses des bourreaux immole- 
ront au premier appel (1. T., 622-624). 


Dans les pages qui suivent, j'ai mentionné dans l’ordre chro- 
nologique les documents archéologiques qu’on peut rapprocher 
de l’Iphigénie en Tauride d'Euripide. La publication par 
Macchioro d'un vase de Pavie (n° 2), et par M. S. Reïnach d'un 
nouveau bronze de la collection Rothschild (n° 21), l'étude 
que j'ai pu faire sur place d’une peinture de Pompéi (n° 31) 
et d’un sarcophage de Thèbes (n° 60) inédits, l'enquête que 
j'ai poursuivie dans les principaux musées d'Europe, m'ont 
permis de vérifier et de compléter la liste de C. Robert 
(4. Z., 1876), qui reste encore la moins insuffisante de toutes, . 
et d'y ajouter quelques numéros importants. Ceux qui savent 
* quelle peine on a parfois à identifier les œuvres mal définies 
dans des citations incomplètes, ne me reprocheront pas d’avoir 
multiplié les références. Il faut que l’euripidisant qui n'a sous 
la main que l'introduction de Bruhn (scènes de sarcoph.; trois 
peintures; quatre vases), ou les onze petites illustrations de 
l'édition Galante, puisse se rendre compte facilement de la 
place qu’occupent, dans la série complète des monuments, ceux 
qu’il connaît. Je me suis fait une loi aussi d'indiquer, chaque 
fois que c'était possible, la provenance des objets, la collection 
où ils sont conservés, le catalogue qui les analyse, et les 
ouvrages les plus anciens et les plus récents qui les étudient ou 
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les signalent. Les descriptions sont sommaires, et si je n'ai pas 
multiplié les figures autant que je l'aurais voulu, les renvois 
aux Répertoires de M. S. Reïinach rendront cette lacune moins 
sensible : grâce à l’obligeance de l’auteur, à qui j'exprime toute 
. ma gratitude, on trouvera même ici quelques gravures tirées 
des Répertoires de Vases ou de Peintures. Je remercie aussi la 
direction de l’Altes Museum de Berlin qui m'a autorisé à repro- 
duire d’après une photographie le sarcophage 845. 


A. — VASES (figures rouges, 1v° siècle). 


I. L'arrivée des prisonniers {/. T., 335, 456 sq.). 


N° 1. Amphore apulienne. Basilicate. Musée de Naples. 
Heydemann, Sammlung Santangelo, p. 636, n° 24 {Phot. Sommer 
n° 11034). — R.-Rochette, p. 201, pl. 41; Welcker, p. 1175, n. 13; 
Robert, À. Z., p. 136; Vogel, p. 69, n. 3; Bruhn, p. 24. Huddilston, 
p. 147, fig. 17; Roscher, Or., p. 1004; Macchioro, p. 329, B. 

Dessin médiocre; nombreuses restaurations. Registre central, 
de g. à dr. : Iphigénie assise, un garde, Oreste et Pylade, les 
mains liées, suivis de trois jeunes Scythes. 

N° 2. Cratère de fabrication cumaine. Pavie, Musée Civique. 
— Macchioro, p. 318, fig. 1584. 

De dr. à g. : Iphigénie, le bras droit levé {peut-être ce geste 
a-t-il la même signification qu’au n° 25), une clef dans Îa 
main gauche (1. T., 131, cf. 1463); Oreste (épée, pilos, mains 
liées); un garde (épée, lance, endromides). 


IT. La fin du premier entretien (7. T., 628 sq.). 


N° 3. Amphore (fig. 1). Ruvo. —- Musée de Naples. Heyde- 
mann, Vasensamml. des Mus. Naz., p. 517, n° 3223. — Monu- 
menti, vol. II, pl. 43; Bullettino, 1837, p. 17; Annali, 1837, 
p. 198-209 (E. Braun), 1848, p. 264 (0. Jahn); Overbeck, p. 739, 
pl. 30, n° 4; Robert, 4. Z., p. 137; Vogel, p. 70; Bruhn, p. 25; 
Huddilston, p. 150, fig. 18; Roscher, Or., p. 1004; Macchioro, 
p. 322, A; Galante, p. 47, fig. 5; RV. p. 105,9. 

De g. à dr.: Pvlade (épée, bâton, endromides) debout à 
l'écart (1. T., 482-612); Oreste (épée, bàâton) assis sur l'autel 
(1 T., 72), la tête penchée tristement, Iphigénie tenant la clef 
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dans la main gauche (Vogel, fig. p. 71); une servante portant 
un plat et une oinochoé. Au-dessus : Apollon, Artémis, temple 


Fig. 1. — Amphore de Ruvo (n° 3). 


à colonnes ioniques. — Inscr. : TYAAAHZ, OPEZTAZ, IOIFE- 
NEIA (cf. Heydemann, pl. IX). 


III. Le message (J. T., 153-768). 

N° 4. Amphore. Italie méridionale ‘coll. Campana). — 
Pétrograd, Erinitage. Stephani, Vasensamml., 1, p. 206, n° 420. 
— Monumenti, VI-VII, pl. 66; Annali, 1862, p. 116-121 (A. Reif- 
ferscheid); Compte rendu Commission Saint-Pétersbourg, 1863, 
p. 159; Robert, 4. Z., p. 136; Vogel, p. 73; Brubn, p. 25; Hud- 
dilston, p. 197, fig. 20; Roscher, Or., p. 1006; Macchioro, p. 323,n ; 
RV., p. 158. 

Au centre, un édicule à colonnes ioniques, qui abrite la 
statue d'Artémis. Iphigénie en sort : elle tient dans la main 
gauche une clef (cf. n° 2) et souligne de la droite (pas de 
lettre) les paroles qu'elle adresse à Pylade bâton, pétase, 
endromides). Derrière son ami, Oreste /pétase) appuyé sur un 
bassin d’eau lustrale. Tout autour de l'édifice, de nombreuses 
figures de remplissage, entre autres trois Scythes et, en. haut, 
à droite, Artémis. 

N° 5. Cratère de la collection Barone (Naples). — Moscou, 
Université. Schwartz, Mém. de la Sac. arch. de Moscou, t. XIV, 
1889, pl. - -- Bullettino arch. Napolitano, 1862, pl. 7; Robert. 4.Z., 
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p. 136; Vogel, p. 74; Brubn, p. %5; Huddilston, p. 160, fig. 21; 
Roscher, Or., p. 1006; Macchioro, p. 323,0; RV., p. 504,2. 

Edicule semblable à celui du n° 4 : Iphigénie s'appuie sur 
la statue, tenant, dans la main gauche, une clef, et, dans la 
droite, une lettre qu'elle montre à Pylade ‘bâton, pétase, pieds 
nus). Oreste n'est pas représenté. A droïte du temple, Artémis 
et Apollon. 


IV. La reconnaissance (/. T., 7169 sq.). 


N° 6. Amphore de la collection de Buckingham. On ne sait 
où elle se trouve actuellement. — Monumenti, IV, pl. 51; 
Annali, 1848, p. 203-218 (0. Jahn), 1862, p. 118 (A. Reiffer- 
scheid), Arch. Zeit., 1849, p. 122, pl. 12 (Ed. Gerhard); Overbeck, 
p. 736, pl. 30, n° 7; Robert, 4. Z., p. 136; Vogel, p. 72; Roscher, 
Iph., fig. p. 302, Or., p. 1006; Brubn, p. 25; Huddilston, p. 155, 
. fig. 19; Macchioro, p. 323, m.; Galante, p. 68, fig. 7; RV., p. 135. 

De g. à dr. : Oreste debout {deux lances, épée) appuyé sur 
un bassin d’eau lustrale, la tête tournée vers la prétresse qui 
vient de prononcer son nom; Pvylade {deux lances, pilos, endro- 
mides); Iphigénie (lettre dans la main draite et clef dans la 
gauche); servante portant un plat. A l'arrière-plan, temple à 
colonnes doriques; à gauche, un satyre; à droite, Artémis. 


V. L’enlèvement de l’idole (7. T., 1158, mais Thoas n'est 
pas représenté). 

N° 7. Amphore de Capoue. — Bullettino, 1868, p. 138 
(W. Helbig); Robert, 4. Z., p. 136; Vogel, p. 69, n. 3; Roscher, 
Or., p. 1004. | 

Iphigénie porte l'idole dans là main gauche : elle se hâte 
de sortir du temple (colonnes ioniques) avec Oreste et Pylade. 
Les deux amis ont un pétase et tiennent l’épés à la main. A 
droite, en haut, la tête d’une victime humaine (J. T., T5). 


VI. Sujets douteux. 


N° 8. Cratère du Louvre. —- Laborde, Vases de Lamberg, I, 
p. 15, vign. VI, IL, p. 61; R.-Rochette, p. 202; Welcker, p. 11%, 
n. 13; Annali, 1848, p. 212, pl. Lb (0. Jahn); Overbeck, p. 741, 
pl. 30, n° 8; Robert, 4. Z., p. 136; Vogel, p. 69, n. 3; Huddilston, 
p. 163, n. 1; Roscher, Or., p. 1069; RV., p. 279,2. 

Oreste et Pvlade (chacun porte une lance et une épée) à 
l'entrée d’un temple d'architecture bizarre; à l'intérieur on voit, 
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à gauche, la statue (?) d’Artémis armée de la lance, à 
droite, Iphigénie qui se dirige vers les deux hommes tout 
en leur parlant. Les acrotères de faîtes sont des masques 
(têtes de victimes?). Suivant Engelmann (Arch. Stud., 1900, 
p. 14), il s’agit ici de l’enlèvement du Palladium; le bâtiment 
représente la scène et les deux paraskénia; les personnages 
sont : un Troyen, Ulysse et Diomède, Hélène. Cf. RV., p. 368,2 
(prochous du Louvre). 

N° 9. Cratère de Vienne. J. Arneth, Münz- und Antiken-Cabi- 
nette, p. 24, n° 16. — Annali, 1848, p. 213, pl. L a (0. Jahn); 
RV., p. 279,1. 

Tyndare, Léda, l'œuf de Némésis, Dioscures. Cf. Annali, 1. c., 
pl. Kb, et p. 214; RV., p. 278,2 (stamnos de Palerme), p. 287,2 
(lécythe de Berlin). L'ancienne interprétation (Thoas, Iphigénie, 
Oreste, Pylade) ne peut plus se défendre. 

N° 10. Hydrie du style d’Asstéas. Coll. Hamilton. — British 
Museum. Walters, Catal. vases, t. IV, p. 70, F 155. — Müller- 
Wicseler, Denkmäler der alten Kunst, t. II (1856), pl. 74, 957; 
Vogel, p. 125. 

L'inscription AFPIOZ prouve qu'il ne s’agit pas d'Oreste sur 
l'autel d'Artémis Taurique, mais bien de la légende d’Agrios 
et d'Oineus. | 


B. — GEMMES (1). 


I. L'arrivée des prisonniers (cf. F. PEINTURES, 1). 

N° 11. Intaille (pâte noire). Style sévère, v°-1v° siècle. Italie. 
— Berlin, Antiquarium. Furtwängler, Steine, p. 56, n° 792, 
pl. 10. — Roscher, Or., p. 1005. — L. 13°"; H. 19°"5. 

A gauche, Oreste et Pylade enchaïinés. A droite, Iphigénie qui 
fait un geste du bras droit. Au milieu, un autel. 

N° 12. Intaille (pâte brune; moitié inférieure perdue). Style 
sévère, v‘-Iv* siècle. Italie. — Berlin, Antiquarium. Furtwängler, 
Steine, p. 56, n° 793. — Roscher, Or., p. 1004. 

Même sujet : Oreste et Pvlade enchainés devant Iphigénie 
(main droite au menton). 


(!) Remarquer que les descriptions d'intailles sont faites d'après les 
empreintes. Il ne m'a pas été possible de véritier les renvois à la collection 
” d'empreintes de Cades (vol. 82, 14-17, 28). 


- 
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N° 13. Intaille. Connue seulement par une empreinte de 
l'Institut archéologique : Robert, 4. Z., p. 146, pl. 13. 

Même sujet : Oreste et Pylade enchaïînés devant Iphigénie. 
Au milieu, un autel sur lequel Iphigénie laisse pendre sa main 
droite. 

N° 14. Intaille (cornaline-scarabée). Style sévère, v'-1v° siècle. 
Italie. — British Museum, n° 323. — Furtwängler, Gemmen, 
t. I, pl. 24,4, t. II, p. 118. — L. 10""5; H. 15""5. 

Un garde amène Oreste à Iphigénie. 

N° 15. Intaille (cornaline). Epoque hellénistique. Berlin, 
Antiquarium. Furtwängler, Steine, p. 256, n° 6894, pl. 50. — 
Roscher, Or., p. 1008. — Fragment : L. 19°"; H. 19""5. 

Oreste, les mains liées, marche vers la gauche, suivi d’un 
garde (épée). 

N°16. intaille (pâte violette). Style sévère, v’-1v° siècle. Italie. 
— Berlin, Antiquarium. Furtwängler, Steine, p. 56, n° 791, 
pl. 10. — Roscher, Or., p. 1008. — L. 11°"; H. 15". 

Les deux prisonniers, dont l’un est enchaîné et l’autre a les 
mains libres, marchent vers la gauche, accompagnés d'un 
garde. Partout les deux Grecs se reconnaissent facilement à leur 
nudité. Il y a lieu de se demander si le second doryphore d'un 
scarabée de même style que le n° 14 n'est pas un Pylade trans- 
formé (Furtwängler, Gemmen, t. I, pl. 24,6, t. IE, p. 118). 


Ne se rattachent pas au mythe qui nous occupe : 


1. Intaille (pâte de verre). Possesseur inconnu. Bullettino, 
1834, p. 120, n° 70, cf. p. 121, n° 71, Overbeck, p. 734, n° 85, 
pl. 30,10; Robert, 4. Z., p. 137, n. 9; Roscher, Or., p. 1005 (deux 
prisonniers nus, agenouillés, attachés à deux colonnes; derrière 
eux, une jeune homme). 


2. Intaille ‘pâte de verre). Possesseur inconnu. Bullettino, 
1831, p. 109; Overbeck, p. 734, n° 86, pl. 30,11; Robert, 4. Z. 
p. 137, n. 9; Roscher, Or., p. 1005 (un prisonnier agenouillé 
de chaque côté d'un autel derrière lequel se tiennent un homme 
et un femme). Furtwängler, Gemmen, t. 1, pl. 21,52, t. HI, 
p. 229 : « die Erfindung ist sicher italisch. » 

3. Intaille (cornaline). Epoque impériale. Berlin, Antiqua- 
rium. Furtwängler, Steine, p. 282, n° 7615, pl. 56. — Overbeck, 
p. 734 (un guerrier attache à une colonne un prisonnier 
agenouillé). | 
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IT. Désespoir d’Oreste (cf. G. SARCOPHAGES, scène II). 

N° 17. Camée 'onyx). Cheroffini-Blacas. — Winckelmann, 
t. IL, pl. 129; Overheck, p. 730, n° 80, pl. 30,5; Roscher, Or., 
p. 1004. 

Oreste est assis à droite; Pylade est debout devant lui. Tous 
deux sont en proie à une profonde tristesse. Un garde. 

N° 18. Camée de Wurzbourg. Ürlichs, Würzburger Antiken, 
2, p. 6, n° 42, ap. Roscher, Or., p. 1004. 

Même scène. 


Deux gemmes modernes : 


a) Intaille (cornaline) de la Renaissance. Berlin, Antiqua- 
rium. Furtwängler, Steine, p. 324, n° 8859, pl. 63. — L. 25°"; 
H. 13°"5. 

Le groupe central est semblable à celui de la gemme sui- 
vante, mais la présence d'un guerrier grec et d’une femme qui 
pleure suggère l'explication admise par Furtwängler : départ 
de Briséis et deuil d'Achille. 

b) Intaille {pâte de verre), signée Marchant (1755-1812). 
Munich. — Furiwängler, Gemmen, t. I, pl. 67, n° 24, t. Il, 
p. 309. — L. 18"5;, H. 17""5. 


Oreste assis à gauche; Pylade debout à droite. A l’arrière- 
plan, deux gardes. 


ITT. L’enlèvement de la statue d’Artémis. 


N° 19. Camée (agate sardonyx). Florence. Gori, Museum 
Florentinum, t. II (1732), pl. 31,1 —S. Reinach, Pierres gravées 
(4895), p. 97, pl. 55. — R.-Rochette, p. 200, n. 3; Annali, 15317, 
. p. 205 (E. Braun); Arch. Zeit., 18#4, p. 371 (Jahn);, 1849, p. 68, 
pl. 7,2 (Ed. Gerhard); Overbeck, p. 743, n° 94, pl. 30,6; Robert, 
À. Z., p. 137, n. 9; Furtwängler, Gemmen, L. IE, pl. 58, n° 6 (mou- 
lage); Roscher, Or., p. 1008; Galante, p. 86, fig. 8. —- L. 63"”; 
H. 48". 

De g. à dr. : Oreste assis (lance), serviteur de Thoas (épée), 
Iphigénie assise {torche dans la main droite et staluelte en 
forme de Palladium dans la gauche), Pvlade debout {coude 
droit appuyé sur un pilier). Au fond, le temple (quatre colonnes 
corinthiennes et entablement). — « Scène dont l'antiquité peut 
inspirer bien des doutes » (Reinach). 


N° 20. Intaille (pâte brune). r'-1" siècle av. J.-C. Italie. — 
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Berlin, Antiquarium. Furtwängler, Steine, p. 83, n° 1395, pl. 15. 
Iphigénie, l’idole dans la main gauche, passe devant unc 
colonne ionique. 


C. — URNES ET MIROIRS ETRUSQUES (inr'-u1° siècle av. J.-C.). 


Les préférences des Etrusques sont allées, comme on devait 
s'y attendre, aux actes les plus sanglants et les plus horribles 
de la légende d’Oreste : le parricide et le délire. Le fils de 
Clytemnestre est souvent représenté luttant avec les Furies et 
d'affreux Démons, le genou sur l’omphalos ou sur l'autel 
d'Apollon à Delphes, et d'ordinaire Pylade lui sert de second 
(Overbeck, p. 79, n°” 47-50; Brunn-Kôrte, Riliem delle urne 
etrusche, t. I (1870), p. 99-106, pl. 80-83, n°” 10-17; RR,, I, 
p. 16,2; 17,1; 459,1; Roscher, Or., p. 980). Par contre, il n'est 
pas sûr qu'on puisse retrouver sur aucune urne ses aventures 
en Tauride, car la présence de l’omphalos (Brunn-Kôrte, t. II,2 
(1896), pl. 75,2, cf. M. Bulard, Monuments Piot, XIV, 1908, 
p. 68) ou de femmes costumées en Erinyes ramène à Delphes, 
ou bien les scènes se transforment à tel point (lvre dans les 
mains de « Pylade » et cheval derrière « Oreste » : Brunn- 
Kôrte, t. I, pl. 85, n° 3; consécration des victimes : Brunn- 
Kôrte, t. 11,2, pl. 76, n° 4; RR, III, p. 459,2, etc.) qu'elles se 
prêteraient à mille explications, si l’on ne croyait y découvrir 
des traits euripidéens, par exemple l’ñ8oç d'Oreste, la lettre 
(Brunn-Kôürte, t. I, pl. 84, n° 1-2), ou les têtes humaines 
(Brunn-Kôrte, t. I1,2, pl. 78, n° 8: RR. IL, p. 17,2). Brunn lui- 
même relègue parmi les suiets incertains ceux des urnes publiées 
par Gori (Museum etruscum, 170, 1-2. Cf. R. Rochette, p. 202- 
204). Kôrte (t. IL,2, p. 179) partage son scepticisme et renonce 
à donner une interprétation sérieuse des urnes pl. 75-18. 

Nous refuserons aussi de reconnaître Oreste et Pylade sur 
le miroir étrusque (Paris) publié par R.-Rochette (p. 204, 
fig. p. 238). Cf. Overbeck, p. 744, n. 6. Quant aux deux miroirs 
de Berlin et de Pérouse, où l’on voit une jeune femme debout 
devant deux hommes assis sur un autel, on peut, à la rigueur, 
les considérer, avec Gerhard (ÆEtruskische Spiegel, t. I (18%), 
pl. 239, III (1897), p. 154, pl. 117), comme des illustrations 
libres du drame d'Euripide : sur l'un une idole occupe le centre, 
sur l’autre un temple sert de décor de fond. 
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D. — BRONZE (ni° ou 11° siècle av. J.-C.). 


N° 21. Alexandrie (?). — Paris, Collection Edm. de Roth- 
schild. — S. Reinach, Gazette Beaux-Arts, 1912, I, fig. p. 72. 

Deux figures de beau style (H. o, 22), sur un socle rocail- 
leux. Base moderne. 

La scène d'embarquement : Iphigénie et Pylade. Cf. SARCO- 
PHAGES, scène VIb. Le bateau n’est pas représenté, les deux 
personnages sont au même niveau, et Iphigénie, au lieu de 
regarder celui qui lui tend la main, tourne la tête vers la droite, 
comme sur le relief n° 53 (Grimani). Il faut peut-être donner 
ici le nom d'Oreste au personnage masculin. 


E. — RELIEFS. 


N° 22. Rome. Palazzo Rondanini. — Musée de Latran. Benn- 
dorf-Schône, Antik. Bildw. des later. Museums, p. 331, n° 469. 
— Winckelmann, t. IE, p. 202, pl. 150; Welcker, p. 1168; Over- 
beck, p. 726, n° 72; Robert, Sarkoph., fig. p. 178; Helbig, 
Führer, t. I (1894), n° 687; Roscher, Or., p. 1003; Galante, p. 32, 
fig. 4; RR,, IL, p. 278,4. 

Relief mural de l’époque d’Auguste. 

Le délire d'Oreste (1. T., 281-315, 307). C'est la scène I des 
sarcophages, mais les deux amis sont seuls et tournés vers la 
gauche et Oreste n’a ni épée, ni fourreau. — La peinture de 
Théon, que Pline mentionne laconiquement (35, 40, 19 : Orestis 
insaniam), a probablement inspiré le sculpteur. 

N° 23. Sens. — Juilliot, Musée gallo-romain de Sens, pl. 1, 
ap. RR., I, p. 400,4; Cagnat-Chapot, Arch. romaine, t. I (1916), 
p. 607, n. 3. 

Oreste enchaîné (épée suspendue à gauche), suivi de Thous (?) 
qui porte un sceptre, s'approche d'Iphigénie (à dr.). 

N° 24. Indebach (Aix-la-Chapelle). — Bonn, Musée d’anti- 
quités, n° 33. — Welcker, p. 1175; Overbeck, p. 744, n° 95; 
Robert, À. Z., p. 137, n. 9; Jahrbücher des Vereins von Alter- 
tumsfreunden im Rheinl., 1842, p. 61, pl. ITT-IV, fig. 3 (L. Ür- 
lichs); Roscher, Or., p. 1010. 

Iphigénie (idole à gauche) fuit rapidement, entre Oreste et 
Pylade ‘tous les deux sont armés), vers le bateau dont on voit 
. la poupe à droite. À gauche, un âne (?) couché devant un 
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autel. Au milieu, à l'arrière-plan, un temple à colonnes 
doriques. 


F. — PEINTURES MURALES 
(troisième et quatrième style pompéien, 1°’ siècle ap. J.-C.). 


Ï. Les premières impressions d’Iphigénie à la vue des pri- 

sonniers (/. T., 467 sq.). 

N° 25. Pompéi, tablinum de la maison de Caecilius Jucundus. 
— Musée de Naples. Ruesch, Guida, n° 1312. — Robert, À. Z., 
p. 133, pl. 13; Sogliano, Pitture Campane (1880), p. 116, n° 583; 
Brunh, p. 24; Roscher, Or., p. 1005; Macchioro, p. 322, C; Roden- 
waldt, p. 96,167, fig. 16; Herrmann, p. 161, pl. 118; Robert, 
Herm., p. 1%, fig. 150; RP. p. 169,5; Pfuhl, IL, p. 823. — 
H. 1,11; L. 0,79. 

Un fragment important a disparu à gauche : on n’a con- 
servé que la partie inférieure des jambes d'Oreste et le côté 
gauche de Pvylade (mains liées). Au centre, une petite table 
de marbre. Au second plan, Iphigénie sur les marchess du 
temple (colonnes doriques), le regard tourné vers les prison- 
niers : elle semble accompagner de la main droite l’ordre de 
leur ôter les liens (1. T., 468, 638). A la gauche de la prêtresse, 
une servante porte un glaive et un vase; derrière elle appa- 
raissent les têtes de trois femmes. | 

N° 26 (fig. 3). Herculanum. — Musée de Naples, Ruesch, 
Guida, n° 1313. — Winckelmann, p. 200; Museo Borbonico, 
t. VIII (Naples, 1832), p. 1, pl. 19,2 (Quaranta) ; R.-Rochette, 
p. 200; Overbeck, pl. 30, n° 9; Roux-Barré, Herculanum et 
Pompéi, 4 série (Paris, 1862), pl. La; Helbig, W'andg., p. 2%, 
n° 1334, Untersuch., p. 148; Brubn, p. 24; Roscher, Or., p. 1005; 
Macchioro, p. 322, D; Rodenwaldt, p. 169; Herrmann, p. 199, 
pl. 117; RP. p. 170,2; Pfuhl, IL p. 823. 

Petit tableau aux couleurs assez effacées. À gauche, Oreste 
et Pvlade les mains liées, surveillés par un garde. À droite, 
Iphigénie, la tête tournée vers les prisonniers et la main droite 
levée vers la bouche, dans un geste où se marque la pitié, comme 
dans les vers J. T., 472 sq.; à côté d’elle, une femme qui se 
penche vers une sorte de caisse, et derrière elle, une servante 
portant un rameau et un coffret. Au centre, une statuette posée 
sur une table à quatre pieds. — La situation est exactement 
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Fic. 2 à 4. — Fig. 2 (en haut) : Peinture de la Casa dei Vettii (n° 28). 
Fig. 3 (au milieu) : Peinture d'Herculanum (n° 26). 
Fig. 4 (en bas) : Peinture de la Casa del Citarista (n° 30). 
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celle du n° 25, mais ici les personnages sont tous disposés sur 
le même plan et séparés par des intervalles conformément aux 
principes de la décoration des frises. £ 


IT. Iphigénie emporte la statue d’Artémis (/. T., 1158 sq.). 

N° 27. Pompéi, Casa del Centenario. In situ. — Vot. d. scavi, 
1879, p. 148; Sogliano, Pitture Campane, p. 117, n° 585; Herr- 
mann, p. 164, pl. 119; Pfuhl, IL p. 822. — H. 0,75; L. 0.67. 

Peinture du quatrième style sur paroi du troisième. — Pylade. 
debout à gauche, s'appuie sur un autel assez élevé où est assis 
Oreste : tous deux ont les mains libres et portent l'épée au côté. 
A droite, Iphigénie sort du temple (pilastres corinthiens), 
tenant l’idole dans la main gauche. Thoas n’est pas représenté. 

N° 28. Pompéi, IX, 5a, 14. In situ. — Sogliano, Pitture cam- 
pane, p. 117, n° 584; Robert, Sarkoph., fig. p. 181; Rodenwaldi, 
p. 167. — H. 0,49; L. 0,50. 

A gauche, Iphigénie debout : elle porte dans la main gauche 
une idole en forme de Palladium (cf. peinture n° 37 et camée 
de Florence, n° 19) et tient dans la droite une sorte de petit 
bâton {torche?) qu’elle approche du feu allumé sur l'autel 
placé au centre de l’image. À droite, le groupe des deux amis 
enchainés. 

N° 29 (fig. 2\. Pompéi, Casa dei Vettii. In situ. — Rôm. 
Mitteil., 1896, fig. p. 67 (A. Mau); Monum. ant. Accad. Lincei, 
1898, p. 368, fig. 59 (Sogliano\; -Roscher, Or., p. 1009; Herr- 
mann, p. 31,163, pl. 20; RP, p. 170,1; Pfuhl, IT, p. 823. 

Petit tableau encore assez distinct (H. 0,93; L. 0,959). De g. 
à dr.: Oreste (tête manque) assis sur un autel (?) qui sert 
d'appui à Pylade; Iphigénie l’idole dans la main gauche, une 
torche (1. T., 1224) dans la droite; une petite servante, Thoas 
assis. 

N° 30 (fig. #). Pompéi, Casa del Citarista. — Musée de 
Naples. Ruesch, Guida. n° 1314 (Phot. Alinari n° 12029). — 
Monumenti, VII, pl. 2; Annali, 1865, p. 330 (Helbig), Helbig, 
Wandg., p. 295, n° 1333, Untersuch., p. 148; Arch. Zeit, 1876, 
p. 444; Brubn, p. 23; Roscher, Or., p. 1009, fig. 7; Wecklein, 
LT. fig. p. 20 et p. 15, n. 35; Rodenwaldt, p. 167; Galante, 
p. 104, fig. 11; Herrmann, p. 158, pl. 115-116; Robert, Herm. 
p. 194, fig. 149; P. Ducati, Arte classica (1920), p. 633, fig. 624; 
RP., p. 170,3; Pfuhl, IN, p. 822, IIT, fig. 663. 
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Dimensions relativement grandes. A gauche, les deux pri- 
sonniers (mains liées) particulièrement bien conservés et un 
garde. À droite, Thoas assis et, derrière lui, un second soldat 
dont la lance sert de pendant à celle du premier. Au centre, 
un autel, une torche (/. T., 1216) et une hydrie; plus loin, à 
l'entrée du temple à laquelle on accède par cinq marches, 
Iphigénie (tête manque) portant l’idole dans la main gauche. 

N° 31. Pompéi, Scavi nuovi, Strada dell'Abbondanza, Casa 
dell’Oreficio. In situ. — Rev. arch., 1993,1, p. 295; Pfuhl, I, 
p. IX. 

La peinture couvre toute la paroi au fond du cubiculum; 
elle est très bien conservée ‘quatrième style). Les personnages 
principaux sont ceux du n° 30, mais dans l'ordre inverse. De 
g. à dr. : un garde; Thoas assis; Iphigénie entre deux jeunes 
filles, à l'entrée du temple; Oreste et Pylade les mains liées. 

N° 32. Pompéi, Vicolo del balcone pensile. In situ. — Helbig, 
Wandg., p. 2%, n° 1335; Robert, 4. Z., p. 144, n. 93; Roscher, 
Or., p. 1009; Rodenwaldt, p. 167; Herrmann, p. 159, n. 4, 
p. 164, n. 6. 

La couleur a presque complètement disparu (troisième style). 
On n'a conservé que les traces du groupe des prisonniers et 
de la figure de Thoas. 

N° 33. Pompéi, Strada d’Olconio. — Helbig, Wandg., p. 296, 
n° 1336; Robert, 4. Z., p. 144, n. 23; Rodenwaldi, p. 167; Herr- 
mann, p. 159, n. 4, p. 464, n. 6. 

Il ne reste plus rien aujourd'hui de la représentation dont 
Helbig voyait encore une partie (Oreste). Quatrième style. 


Les peintures qui précèdent illustrent donc deux moments 
de l’action dramatique et se ramènent à deux types principaux, 
le tvpe n° 25 Jucundus) et le type n° 30 (Citarista), dont on 
a tenté d'expliquer l'origine au moyen de renseignements 
fournis par la littérature. Une pièce anonyme de l’Anthologie 
(IT, p. 664, n° 128) décrirait un tableau célèbre : 


“Maiveta ’lpiyéveia makv dé my eidoç Opéotou 
ËG YAUKEPAV AVÜAYEL LVÂOTIV OU&UOOUVNS 

TAG dE XOAWOUÉVNG Kai AdEAPEOUV ElDOPOWONG 
oikTw Kai uavin BhËUUG OUVEEQTETAL. 


Iphigénie délire; cependant la vue d’Oreste éveille en elle 
un doux sentiment d'amour fraternel. Son regard furieux 
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tourné vers son frère exprime à la fois la colère et la pitié. » 
et ce tableau serait précisément celui de Timomachos, un 
peintre dont Pline (!) fait le contemporain de César, mais 
qu'on voudrait placer quelques siècles plus tôt à cause du carac- 
ière profondément classique de la Médée d'Herculanum qu'on 
lui attribue (Ruesch, n° 1316) et de la mention qui semble accor- 
dée à son nom dans un papyrus du 11° siècle (2). Cette hypothèse 
en a suscité d’autres, le fond de la question étant toujours de 
savoir quel était le sujet choisi par Timomachos. Rodenwaldt 
(p. 167 sq.) suppose qu'il a existé deux peintures célèbres. 
L'une, au IV siècle, représentait la première rencontre de la 
prêtresse et des captifs : ceux-ci étaient enchaînés et surveillés 
par un garde, comme sur le n° 30; Iphigénie était accompagnée 
d'une servante, comme sur les n°” 25, 26; le n° 25 reproduit 
ce premier original. L'autre, celle de Timomachos, comprenait 
cinq personnages : Oreste assis et Pylade debout, tous les deux 
libres, comme sur le n° 28 (Vettii); Iphigénie portait l'idole 
et la torche, comme sur les n°” 29 et 54 (sarc. Berlin), mais 
son attitude ressemblait à celle de Médée; Thoas assis avait 
à côté de lui un garde debout qui servait de pendant à Pylade. 
Le n° 30 contient des éléments empruntés à ces deux compo- 
sitions : l’Iphigénie et le Thoas de la seconde et les prisonniers 
de la première, toutefois la prétresse n’a plus de torche et la 
tristesse des Grecs n'est qu'une feinte pour tromper le roi. 

C. Robert a repris dans son Hermeneutik (p. 193 sq.) l'idée 
qu'il défendait jadis dans l'Arch. Zeit. (p. 144 sq.) : le groupe 
des prisonniers faisait partie de l'original de Timomachos dont 
le n° 25 (Jucundus) n’est qu’une réplique affaiblie; il appar- 
tient à la scène qui précède la reconnaissance (cf. n° 26, Her- 
culanum, et 54-55, sarcoph.) et n’est pas du tout à sa place 
en face de Thaos (n° 30), si l'on s'en tient à la version 
d'Euripide. Les jeunes gens doivent passer rapidement la tête 
couverte, car l’acteur qui jouait le rôle d'Oreste remplit mainte- 
nant celui du roi. | 

P. Herrmann (p. 161 sq.) et Pfuhl (p. 823 sq.) soutiennent 
l'opinion contraire : la peinture n° 80 (Citarista} est la copie 


(!) 35, 40, 11 : Timomachus Byzantius Caesaris dictatoris aetate Ajacem et 
Medearm pinxit.. Timomachi aeque laudantur Orestes Iphigeneia in Tauris. 

(?) H. Des, Laterculi Alerandrini aus einem Papyrus ptolemiischer Zeit, 
Abhand. Akad. Berlin, oct. 1904, p. 6-7. col. VI, 1. 29, col. VI, I. 
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d'un morceau de maître et non une compilation; les amis 
tournent le dos à la prêtresse et composent leur physionomie 
pour ne pas donner l'éveil aux soupçons des barbares; le groupe 
des prisonniers a été créé spécialement pour cette situation. 
Bruhn (p. 24) a souligné amèrement la vanité de toutes les 
combinaisons qui tendent à retrouver partout, et dans l’Epi- 
gramme, et dans les sept mots de Pline, et dans les nombreuses 
peintures conservées, le chef-d'œuvre inconnu de Timomachos. 
Cependant, conjecture pour conjecture, c’est encore à la vieille 
hypothèse de W. Helbig et C. Robert que nous donnerions la 
préférence : le nom de Thoas n'est pas cité par Pline ei un 
grand talent n'aurait pas cédé au besoin populaire de réunir 
en un ensemble sans unité psychologique tous les personnages 
d'un drame. On peut imputer aussi à un souci tyrannique de 
répartition symétrique des masses, à la recherche des pendants 
qui se balancent, l'introduction du groupe Thoas-garde à droite. 
L'original présentait le moment le plus simplement pathétique, 
celui qui réclamait au plus haut point le don de concision tra- 
gique : la rencontre du frère et de la sœur. Les copies ont peu 
à peu altéré la grandeur et même le sens de cette composition en 
plaçant en face des prisonniers, dont on eût regretté de modi- 
fier l’admirable expression, la figure royale à l’ample vêtement, 
à la pose autoritaire, qui devait séduire les simples — les 
autres considéraient avec ironie ce faste impuissant —, et en 
chargeant Iphigénie de la statuette, la clef du mythe. 


III. Sujets douteux. 

N° 34. Pompéi. — Helbig, Atlas, XIX, 1401b; RP., p. 170,5 : 
« Oreste et Pylade devant Iphigénie (?) ». Rien ne permet de 
retrouver ici les héros de la légende de Tauride. 

N° 35. Herculanum. — Musée de Naples. Ruesch, Guida, 
n° 4355. — Millin, Galerie mythologique, t. I (1811), p. 106, 
n° 625, pl. 167; Museo Borbonico, t. VIT (1831), pl. 53; R.-Ro- 
chette, p. 200; Overbeck, p. 739, pl. 30, n° 14; Roux-Barré, Her- 
cul. et Pomp., t. IT (1861), p. 28, pl. 7; Arch. Zeit., 1863, p. 113, 
pl. 180,1 (Petersen); Helbig, Wandg., n° 1157; RP, p. 178,3. 

N° 36. Pompéi, Casa del Poeta. — Musée de Naples. Ruesch, 
Guida, n° 1388 (Phot. Sommer n° 9236). — R.-Rochette, p. 423, 
pl. 76,6; Museo Borbonico, t. XI, pl. 47; Overbeck, pl. 30, n° 143; 
Arch. Zeit., 1863, p. 113, pl. 180,2 (Petersen); Helbig, Wandag. 
n° 4158; Herrmann, pl. 13; RP, p. 178,1. 
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Millin, R. Rochette, Overbeck retrouvaient dans ces deux 
peintures la scène de reconnaissance en Tauride. La seule expli- 
cation acceptable a été mentionnée pour la première fois dans 
le recueil de Roux-Barré : Admète et Alceste apprennent l’oracle 
d’'Apollon. Cf. deux compositions analogues du musée de 
Naples : 1330a (9025) et Ruesch, Guida, n° 1330; Helbig, 
Wandg., n° 1159. 

N° 37. Pompéi, Casa dei Dioscuri. — Museo Borbonico, IX, 
33; Arch. Zeit., 1849, p. 65, pl. 7,1 (Ed. Gerhard); Overbeck, 
p. 7492, pl. 30, n° 12; Helbig, Wandg., p. 296, n° 1336b; Ribbeck, 
Rômische Tragôüdie: (1875), p. 255 (Chryses); Roscher, Or., 
p. 1009; RP. p. 170,4: « Disparu; dessin suspect. Iphigénie 
tenant l'idole | Palladium comme sur le camée de Florence, 
n° 19] entre Oreste et Pylade. » Les trois figures étaient primi- 
tivement isolées : Arch. Zeit., 1836, p. 145, n. 24. 


G. — SARCOPIIAGES (n° siècle ap. J.-C.). 


a) Les quatre groupes : 

I. Sarcophage de Munich et répliques (fig. à). 

N° 38. Rome, Palazzo Accoramboni. — Munich, Glyptothèque, 
n° 363. Brunn, Beschreibung der Glypt. (1887), p. 248, n° 222; 
P. Wolters, Führer (1922), p. 49, n° 363. — Millin, Galerie 
mythologique, t. IT (1811), p. 106, n° 626, pl. 171bis (inexacte); 
Winckelmann, t. Il, p. 200, fig. 149; R.-Rochette, p. 199, n. 3, 
p. 200; Welcker, p. 1165; Overbeck, p. 724, pl. 36, n° 1; Robert, 
A. Z., p. 137, À, Sarkoph., p. 177, pl. 57, n° 167 (petits côtés : 
167a-b); Saglio, Dict., s. v. [phigenta, p. 572, fig. 4089; Roscher, 
Or., fig. p. 1002 (Saglio et Roscher reproduisent le mauvais 
dessin d'Overbeck); Macchioro, p. 325, I; RR, II p. 79,3; 
Galante, p. à, fig. 2. — L. 2,18; H. 0,55. 

Scènes : FTb. — [. — Via. — Faces latérales : IV (fig. 6). 

N° 39. Rome, Palazzo Carpi. — Rome, Villa Albani, n° 205. 
— Zoega, Bassirilievi antichi di Roma, t. TE (1808), p. 9, pl. 56; 
Winckelmann, t. IE, p. 200; R.-Rochette, p. 200, n. 3; Welcker, 
p. 1168; Overbeck, p. 726, n° 74; Robert, 4. Z., p. 138, E, Sar- 
koph., p. 179, pl. 57, n° 168; Roscher, /ph., fig. p. 301, Or., 
p. 1008. — L. 0,67; H. 0,42 (fragment). Nombreuses restaurations. 

Scène : I1b. 

Le dessin du Codex Coburgensis, années 1550-1554 (Robert, 
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Sarkoph., p. XI, pl. 57, n° 168) prouve qu’au xvi' siècle le frag- 
ment suivant (n° 40) n'était pas encore détaché de celui-ci. 

N° 40. Rome, Palazzo Carpi. — Vatican, Musée Chiaramonti, 
n° 688. Amelung, Sculpt. Vat. Mus., t. I (1903), p. 782, pl. &. — 
Welcker, p. 1169; Robert, À. Z., p. 138, C, Sarkoph., p. 179, pl. 57, 
n° 168a; Roscher, Or., p. 1003. — L. 0,40; H. 0,52 (fragment). 

Sébnes.: I1b (torse d’un Scythe). — I. 

N° 41. Rome, Villa Tomba. Matz-Duhn, Antike Bildwerke in 
Rom., t. IT (1881), p. #63, n° 3372. — Robert, 4. Z., 1876, p. 131, 
Sarkoph., p. 182, pl. 57, n° 170c. — L. 0,17; H. 0,26 (fragment 
de couvercle). 

Scène : [Ib (Iphigénie seulement). 

N° 42. Rome, Palazzo Torlonia. — Robert, 4. Z., p. 138, Sar- 
koph., p. 182, pl. 57, n° 170b. -— L. 0,32; H. 0,29 (fragment de 
couvercle à rattacher au précédent). 

Scène : IIb (un garde entre Oreste et Pylade enchainés). 

N° 43. Cathédrale d'Husillos, près Palencia. — Madrid, 
Musée archéologique. Museo español de antiguedades, pl. 3. — 
Arch Zeit., 1871, p. 168 (Heydemann), Robert, 4. Z., p. 138, 
Sarkoph., p. 174, pl. 55, n° 157b (p. 173, fig. 157b : moulage de 
Saint-Germain); RR. IE, p. 192,5. — Moulage à Lyon : Lechat, 
Catal. (1923), p. 146, n° 710. — Face latérale à droite. 

Scène : IIb (Iphigénie n'est pas représentée). 

N° 44. Venise, Palazzo Grimani. — Dütschke, Antike Bild- 
werke in Oberitalien, V (1882), p. 145, n° 375; Robert, Sarkoph., 
p. 183, pl. 57, n° 171; Roscher, Or., p. 1008. — L. 0,41; H. 0,69 
(fragment). Restaurations importantes. 

Scène : IIb ‘Pylade et le Scythe). 

N° 45. Rome, Villa Borghèse. — Paris, Louvre, n° 219. 
P. Bouillon, Musée des antiques, t. HI, p. 26, pl. 23bis; Clarac, 
Mus. de sculpt., p. 671, pl. 199,247. — Welcker, ». 1168; Over- 
beck, p. 726, n° 73; Robert, À. Z., p. 138, D, Sarkoph., p. 181, 
pl. 57, n° 169; Roscher, Or., p. 1001, C; Galante, p. 102, fig. 10; 
RS. I, p. 87. — L. 1,42; H. 0,86 (fragment). 

Scènes : 1. — Via. 

N° 46. Rome. — Pétrograd, Ermitage. Kieseritzkv, n° 294. — 
Robert, Sarhoph., p. 182, pl. 51, n° 170; RR, III, p. 493,2. — 
L. 0.52; H. 0,29 (fragment de couvercle). 

Scène : Vla {la lutte d'Oreste, Pylade montant dans le navire;. 

N° 47. Rome, Capitole. — Robert, 4. Z., p. 138, F, Sarkoph., 
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p. 182, pl. 57, n° 170a (fragment de couvercle détaché du pré- . 

cédent). 

" Scène : Via (Iphigénie et un compagnon dans le bateau). 
Les n°* 41-42, 46-47, appartenaient probablement à une même 

réplique des trois scènes du n° 38. 


IT. Sarcophage de Weimar et répliques (fig. 6). 

N° 48. Venise, Palazzo Grimani. — Weimar, Château. — 
Millin, Orestéide (1817), p. 33, pl. #; R.-Rochette, p.200; Welcker, 
p. 1170; Overbeck, p. 731, n° 81, pl. 30,2; Helbig, Annali, 186), 
p. 340, Untersuch., p. 149- Robert, 4. Z., p. 138,c, Sarkoph., 
p. 183, pl. 58, n° 172; Roscher, [ph., fig. p. "308, Or., p. 1003, F; 
Macchioro, p. 322, F; Gazette Beaux-Arts, 1912, I, fig. p. 71; 
RR,, IL, p. 92,1; Galante, p. 67, fig. 6. — L. 2,08; H. 0,63. 

Scènes : JV. — Ila. — Vfb. 

N° 49. Vatican, Musée Chiaramonti, n° 614. Amelung, Sculpt. 
Vat. Mus., t. T, p. 725, pl. 78. — Robert, 4. Z., p. 138,e, Sarkoph., 
p. 18, pl. 08, n° 173. — L. 0,25; H. 0,45 (fragment). 

Scène : IV (Iphigénie et le Scythe seulement). 

N° 50. Budapest, Musée national. — Ziehen, Arch.-epigr., 
Mitt aus Oesterr., 1890, p. 51-52, fig. 5; Roscher, p. 1010; RR, 
IT, p. 120,3. — L. 0,97; H. 0,72. Face latérale (?). 

Scène : VIb. 

N° 50a. Sarcophage de Brigetio. - — Weisshäupl, Arch.-epigr. 
Mitt. aus Ocsterr., 1886, p. 116; Roscher, Or., p. 106%; Macchioro, 
p. 322, E. — Face latérale à gauche (fragment). 

Scène : Ia. 

N° 51. Fragment de Stuhlweissenbourg (Coll. v. Pauer). — 
Majonica-Schneïder, Arch.-epigr. Mitt., 1877, p. 165; Roscher, 
Or., p. 1010. 

Scène : VID. | 

N° 52. Jonquières ; Bouches-du-Rhône). — Marseille, Aca- 
démie. — Millin, Voyage dans midi de la France, Atlas (1807), 
pl. 71,5, t. IV (1811), p. 36; R.-Rochette, p. 200, n. 5; Welcker, 
p. 1169; Overbeck, p. 726, n° 7»; Robert, À. Z., p. 138.f, Sar- 
koph., p. 185, pl. 58, n° 174; Roscher, Or., p. 1010; Espérandieu, 
Bas-reliefs Gaule rom., t. 1 (1907), p. 101, n° 120; Gaz. Beaur- 
Arts, 1919, I, fig. p. 71; RR, IE, p. 229,7. — L. 0,16; H. 0,45 
(fragment). 
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Scène : VIb (tête de Scythe couché, Iphigénie et Pylade). 


N° 53. Venise, Palazzo Grimani. -- Venise, Musée Saint- 
Marc, n° 229 (Valentinelli;. — Welcker, p. 1169; Overbeck, 
p. 726, n° 76; Rcbert, 4. Z., p. 138.4, Sarkoph., p. 18, pl. 55, 
n° 176, Dütschke, Ant. Bildw. in Oberital., V, p. 112, n° 293; 
Roscher, Or., p. 1010; RR, III, p. 432,7; Galante, p. 117, fig. 12. 
— L. 0,52; H. 0,45. 

Scène : VIb (Yphigénie et Pylade seulement). 


III. Sarcophage de Berlin et répliques (fig. 7). 

N° 54 (fig. 8). Ostie (1828). — Berlin, Musée ancien, 
n° 845. Beschreibung d. ant. Skulpt. (1922), p. 67. — Bullettino, 
1829, p. 216, 1830, p. 262 (Gerhard), Welcker, n. 1174; Arch. 
Zeit., 1844, n. 367, pl. 23; Overbeck, p. 729, pl. 40, n° 3; Helbig, 
Annali, 1865, p. 337, Untersuch., p. 151; Robert, À. Z., p. 138,b, 
Sarkoph., p. 186, pl. 59, n° 177; Roscher, Or. p. 1001, D; 
Macchioro, p. 323, H; RR, IL p. 28,2; Galante, p. 98, fig. 9. — 
L. 2,34; H. 0,65. 

Scènes : IV. — III. — Va. 


N° 55. Venise, Palazzo Grimani. — Weimar, Château. — 
Millin, Orestéide, p. 17, pl. 3; R.-Rochette, p. 200; Welcker, 
p. 1171; Overbeck, p. 726, n° 77; Arch. Zeit., 1844, p. 367; 
Helbig, Annali, 1865, p. 338, Untersuch., p. 151; Robert, 4. Z., 
p. 138,a, Sarkoph., p. 187, pl. 59, n° 178, Herm., p. 193, fig. 148; 
Wecklein, 1. T., 643, note; Roscher, Or., p. 1001, D; Macchioro, 
p. 323, G. — L. 1,89: H. 0,55. Restaurations : bras droit d'Iphi- 
génie, tête et cou d'Oreste, avant-bras droit de Pylade. 


Scènes : IV. — ITE. — Va. 


N° 56. Rome. Palazzo Giustiniani. Gall. Giustin., t. IE, pl. 132; 
Matz-Duhn, Antike Bildwerke in Rom, t. II, p. 461, n° 3368; 
Overbeck, p. 720, n° 64; Robert, 4. Z., p. 138, Sarkoph., p. 172, 
pl. dÿ, n° 156a (156’a représente la partie qui manque actuelle- 
ment); Roscher, Or., p. 1006. — L. 0,64; H. 0,62. Face latérale 
à gauche. 

Scène : IV. 

N° 57. Rome, Villa Pamfili. Matz-Duhn, Antike Bildwerke 
in Rom, t. IE, p. 462, n° 3370. —- Robert, Sarkoph., p. 188, pl. 59, 
n° 179. — L. 0,37; H. 0,60 (fragment). 
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Fig. 8. — Sarcophage d'Ostic (Musée de Berlin; n° 54). 
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Scène : IV. 

N° 58. Rome, Palazzo Mattei. Matz-Duhn, Antike Bildw. in 
Rom, t. Il, p. 463, n° 3371. — Winckelmann, t. IL, p. 170, fig. 130; 
Welcker, p. 1171; Arch. Zeüt., 1844, p. 369; Overbeck, p. 730, 
n° 79; Robert, 4. Z., p. 138,4, Sarkoph., p. 188, pl. 59, n° 180; 
Roscher, Or., p. 1003; RR,, III, p. 302,2. — Le relief tel que le 
reproduisent Winckelmann et S. Reinach est retourné et trans- 
formé par de si mauvaises restaurations qu’il semble complète- 
ment différent du fragment publié par C. Robert. 


Scène : III. 


IV. Sarcophages isolés. 


N° 59. Rome, Vigna Lozano-Argoli (Porta Viminalis). — 
Musée de Latran, n° 799. Benndorf-Schône, Antike Bildw. des 
later. Museums, p. 286, n° 415. — Robert, À. Z., p. 138, B, Sar- 
koph., p. 170, pl. 54, n° 155, Helbig, Führer, 1. I (1894), n° 682; 
Roscher, Or., p. 1001, B; Macchioro, p. 323, L; RR,, III, p.279,1; 
Cagnat-Chapot, Arch. romaine, t. I (1916), p. 606, fig. 324; 
Ducati, Arte class. (1920), p. 770, fig. 737. — L. 2,13; H. 0,22 
(couvercle). -— Vers 130 ap. J.-C. 

Scènes : IV. —- Vb. — Via. 

Seul sarcophage où se trouve la scène Vb et où l’ordre chro- 
nologique est respecté de gauche à droite. 

N° 60. Castro (1891). — Musée de Thèbes. — A. de Ridder, 
Monuments de Thespies, Bull. corr. hell., 1922, p. 283 (frag- 
ments). 

À gauche, temple à pilastre dorique, autel, homme à bonnet 
phrvgien. Au milieu, Oreste lutte avec des Scythes. À droite, 
l'embarquement {VI\, seule scène bien distincte. 


B) Les six scènes : 

I. Le délire d’Oreste (Récit du bouvier, J. T., 281-315, 307 : 
TINTEL). 

Munich {n° 38) et Louvre (n° 45): Oreste étendu sur les 
rochers, la tête inclinée, le glaive dans la main droite, le four- 
reau dans la main gauche; derrière lui, à gauche, Pylade 
debout qui le soutient, sur le côté, une Furie portant un fouet 
dans la main droite et une torche dans la gauche. — Chiara- 
monti 688 (n° 40): restes mutilés du groupe des deux amis; 
un pan du manteau de la Furie près de la tête de Pylade. 
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II. Les premières impressions d’Iphigénie à la vue des pri- 

sonniers |/. T., 472 sq.). 

a) Weimar (n° 48) : Iphigénie debout à droite examine avec 
émotion les jeunes gens enchaînés que vient de lui amener un 
garde scythe. L’attitude des deux prisonniers reproduit presque 
exactement celle qu'ils ont sur la peinture d'Herculanum 


(n° 26; cf. urne étrusque de Florence, Brunn, Rilievi, t. I, 


1870, pl. 76,54, et sarcophages) : Oreste à gauche, la tête 
vue de profil, la jambe gauche croisée sur la droite qui porte 
le poids du corps; Pvylade devant lui, légèrement tourné vers 
la gauche, la jambe droite un peu ramenée en arrière. Au 
milieu, entre Iphigénie et Pvlade, un autel chargé d’offrandes, 
une statue d’Artémis, une tête humaine suspendue à un arbre. 
— Fragment de Brigeto (n° 50a) : Oreste et Pylade, les mains 
liées; autel; Iphigénie. Les têtes des trois personnages manquent. 

b) Munich (n° 38): À gauche, le sanctuaire d’Artémis (édi- 
cule, statue, foyer, deux têtes humaines) devant lequel se tient 
Iphigénie : elle porte un glaive dans la main gauche et fait, 
du bras droit, un geste qui marque son émotion. À droite, 
Oreste et Pvlade enchaïnés s’approchent de la prêtresse : ils 
sont suivis d'un Scythe armé d'une large épée enfermée dans 
un fourreau. — Albani (n° 39) + Chiaramonti 688 {n° 40) : 
sanctuaire représenté d'une façon un peu différente; statue avec 
casque et égide; Iphigénie,, Scythe, Oreste, Pylade, deux autres 
Scythes. — Tomba (n° 41) + Torlonia {n° 42) : Iphigénie, 
Oreste, Scythe, Pylade. — Husillos (n° 43) : Oreste, Pylade, 
Scythe. — Grimani (n° 44): Pylade, Scythe. 

Si l’objet représenté sur le fragment Albani (n° 39), derrière 
Iphigénie, est bien une torche, on pourrait peut-être admettre, 
avec C. Robert, qu'il s'agit, dans la série b), de l'enlèvement 
de l'idole (cf. sarc. Latran, n° 59. Vb). Cependant l'absence de 


Thoas et l’attitude de la prêtresse qui tourne la tête vers les. 


prisonniers et tient le couteau sacré (dans les mains de la ser- 


vante : peinture n° 25; portent à croire que la scène est plutôt 


celle qui précède la reconnaissance. 


III. Oreste attend la mort (/. T., 638 sq.: beouwv àTtep….; 
115 sq. : àvramokAuuar...). 

Berlin (n° 54), Weimar (n° 55): Oreste a perdu tout espoir 
de se sauver. I] est assis sur une pierre, la tête voilée, le front 
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soutenu par la main droite. Pylade debout devant lui, le bâton 
dans la main gauche, le coude droit sur un pilier, cherche à 
le rassurer, bien qu'il partage son désespoir et souffre profon- 
dément de devoir partir seul. Derrière Oreste, deux gardes (un 
troisième derrière Pylade sur le fragment Mattei, n° 58). 


IV. La reconnaissance (J. T., 169 sq., 195 sq.). 

Berlin {n° 54) : A gauche, Iphigénie tenant dans la main 
droite la lettre dont elle vient d'indiquer le contenu. A droite, 
Oreste qui, suivi de Pylade, marche vers elle pour se jeter dans 
ses bras. Derrière la prêtresse, une servante; derrière les amis 
(tous deux ont un glaive dans la main gauche ici et n° 55 
seulement), deux Scythes. A terre, entre le frère et la sœur, le 


vase qui contenait les tablettes. — Weimar (n° 55) : pas de 
servante. — Giustiniani (n° 56) : ni lettre, ni servante, ni 
gardes. — Pamfili {n° 57) : On n'a conservé que la figure 


mutilée d'Iphigénie (pas de bras droit) debout près du vase. —- 
Latran {n° 59): derrière Iphigénie (pas de lettre), le temple, 
entre deux arbres, et un autel; derrière les amis, un Scythe. — 
Weimar (n° 48), Munich (n° 38, face latérale à droite) : 
quatre personnages (et le vase) : Pylade, Oreste, et, derrière 
Iphigénie, à gauche, un Scythe soulevant un bouclier et un 
glaive (pour les accrocher à l’architrave du temple?). Le frag- 
ment Chiaramonti 614 (n° 49) ne porte plus que ces deux 
derniers, la face latérale à gauche de Munich (n° 38) les deux 
premiers et le vase. La lettre n'est visible que sur la face laté- 
rale à droite de Munich. 


V. Le départ vers la mer (/. T., 1204 sq.). 

a) Berlin {n° 54): Thoas, assis à droite, a devant lui Iphi- 
génie, qui porte l’idole dans la main gauche et une torche dans 
la droite, et les deux jeunes gens enchainés, surveillés par un 
garde. La présence d’un Scythe derrière le roi achève de rendre 
tout à fait frappante la ressemblance entre ce relief et la pein- 
ture n° 30 : les deux œuvres dérivent d’un même modèle. — 
Weimar (n° 55}: autel et second Scythe devant Thoas, teinple 
dans le fond, second garde derrière Oreste. 

b) Latran (n° 59\: Iphigénie se dirige vers la gauche, l’idole 
dans la main gauche. Elle est suivie des prisonniers accom- 
pagnés d’un garde. Thoas est debout à droite (chiton, man- 
teau, sceptre). 
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VI. La lutte et l’embarquement (/. T., 1366 sq.). 

a) Munich (n° 38), Ermitage (n° 46) + Capitole (n° 47), 
Latran (n° 59) : Deux groupes : à gauche, Iphigénie portant 
l'idole assiste à la lutte de son frère avec deux barbares, dont 
l’un est tombé (tous les trois sont armés, contrairement à J.T., 
1367-8) ; à droite, Pylade monte dans le bateau où se trouve 
déjà Iphigénie (sans idole) et un compagnon. — La figure 
d'Iphigénie debout, qui sert à séparer l'Oreste couché (scène I) 
du Scythe vaincu (Munich et Louvre, n° 45), manque sur les 
reliefs de l’Ermitage et de Latran. — Le premier groupe seul 
est conservé sur celui du Louvre (n° 45). 

b) Weimar (n° 48): Deux groupes aussi : à gauche, Oreste, 
le glaive à la main, est debout immobile, derière le cadavre 
d'un ennemi. Son attention est attirée par quelque chose qu'on 
a de la peine à imaginer, parce qu'à côté de lui un Scythe armé 
porte son regard dans la même direction. Suivant C. Robert, 
il manque à gauche le garde avec lequel Oreste échange les 
paroles 1. T., 1358 sq. (X6vro: d'éxbpouv). À droite, Iphigénie 
(idole à gauche) monte dans le bateau : Pylade, qui s’y trouve 
déjà, lui tient le bras. — Budapest (n° 50): À gauche d'Oreste, ? 
une sorte de maison (temple?) 'à l'arrière-plan, au lieu du 
Scythe debout. Le cadavre du vaincu est tourné dans le même 
sens que celui du relief Barbault (Robert, Sarkoph., fig. p. 184). 
Iphigénie ne porte pas d’idole. — Stuhlweissenbourg (n° 51): 
Oreste, le fourreau dans la main gauche; Iphigénie montant 
dans le bateau; Pylade qui tend les bras pour l'aider. — Second 
groupe seulement : Marseille (n° 52), Venise (n° 53 : pas 
d'idole; glaive dans la main gauche de Pylade; deux rameurs), 
Thèbes (n° 60 : « Dans une barque à deux rames un homme 
au torse nu et aux reins entourés d’un pagne : il tend les mains 
vers une femme drapée, qu'il soutient par le coude droit comne 
pour la faire entrer dans la barque. La passagère semble tenir 
dans la main gauche un objet qui ressemble à un petit sac. 
La barque est ornée sur le bastingage de feuilles d'acanthe en 
rinceaux et sur les flancs d'un dauphin et d'un héron. ») 

H. PHILIPPART. 
Novembre 1924. 


Les diminutifs 
de noms propres de cours d’eau, 


particulièrement dans le domaine français. 


Il existe dans certains pays des noms propres de cours d’eau 
à forme diminutive. On peut les classer comme suit : 

4° Les noms communs à forme diminutive devenus noms 
propres : l’Aiguette, l’Eauette, les Fontinettes, le Rivet, le Rive- 
let, la Riviérette, la Riverotte, la Ribairole, torrente Fiumicino, 
fiume Flumineddu, fosso Fontaniletto, het Beekje, het Klein 
Laeñje ; 

2* Les noms propres de cours d’eau ayant passé, à un certain 
moment, de la forme simple au diminutif : 

L’Anelle, aff. dr. de la Wiseppe à Beauclair, Meuse (!) : 1015 in 
comitatu Statunensi super Asinam fluvium, Liénard, Dict. dép. 
Meuse, 5 (2); 

L’Estandote (ou Estanltote), aff. dr. de l’Allier à Auzon, Haute- 
Loire; ces deux formes sont entrées assez récemment en usage 
à coté d’Estande: 

Le Hoyoux, aff. dr. de la Meuse à Huy, Liége; la rivière a 
transmis son nom à la ville à l’époque où ce nom était encore 
simple : 885 in vico Hoio super fluvium ejusdem nominis Hoio, 
Miræus-Foppens, Op, dipl., Il, 935; xu° s. sedem molendini 
super Hoiolum, Kurth, Front. ling., 447 ; 


(‘) Le nom des communes citées est suivi de celui de la province, départe- 
ment, etc. Le nom d'un hameau est suivi, entre parenthèses, de celui de la 
commune dont le hameau fait partie. 

(2) Les dictionnaires des départements français cités dans ce travail font 
partie, sauf indication contraire, de la collection intitulée Dichionnaire topo- 
graphique de la France comprenant les noms de lieu anciens el modernes, 
publié par ordre du Ministre de l'instruction publique et sous la direction du 
Comité des Travaux historiques. In-4°. 


, 
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La Louette (parfois la Louet), qui forme avec le Juineteau la 
« rivière d’Etampes », à Etampes, Seine-et-Oise : virs s. cum 
exercitum Stampas super fluvio Loa pervenit, Frédégaire, XX VI 
(MGH., SS. Rer. Merov., IV, 131); 

La Selle, aff. dr. de l’Escaut à Douchy, Nord : 1x° 5. in villam 
quae dicitur Solemnium (Solesmes, Nord), quae est posita super 
fluvium Sava in territorio Hagnau, Vita Ansb., 29 (MGH., SS. 
Rer. Merov., V, 637); 965 in Hainaco pago super fluvium Seva, 
villas If Dulciaca et Nyella, Duvivier, Rech. sur le Hainaut 
ancien, 346; plus tard Sella ; 1128, la Seille, Maton, Dict. dép. 
Aisne, 258 ; 

L’Esino, qui se jette dans l’ Adriatique à à Fnedho, au nord- 
ouest d’Ancône; nom antique : Aesis; 1026 juxta flumen Ixi- 
num, MGH., DD., IV, 178. 

En règle générale, ce ne sont que des rivières peu importantes 
qui présentent ce phénomène; il se retrouve cependant pour 
l’Aube, mais temporairement, et dans des documents latins; 
nous ne pouvons deviner quelle forme vulgaire on a voulu tra- 
duire : 

L'Aube, aff. dr. de la Seine à Marcilly-sur-Seine, Marne : 
877 fluvius Alba, Longnon, Dict. dép. Marne, 8,; 1308 Aube, 
Roserot, Dict. dép. H.-Marne, 6, apparaît au diminutif au xi° et 
au xvii® siècle : 1143 ripam Albule fluvii... super A/bulam flu- 
vium, Coll. des prince. cartulaires du dioc. de Troyes, II [1878]; 
un document de 1145, reprenant la même affaire que celui 
de 1143, emploie la forme simple : rippam Abe fluvii... super 
Ailbam fluvium, ibid., 4; 1665 Albula, Boutiot et Soccard, Dict. 
dép. Aube, 6; 

3° Les noms propres de lieux auxquels on a ajouté un suffixe 
diminutif pour dénommer le cours d’eau passant par le lieu (3) : 

La Charetelle, qui passe à Charette, Saône-et-Loire ; 

Le Féolet, qui passe à Féol (La Réorthe, Vendée) ; 

4 Les noms propres de cours d’eau auxquels on a ajouté un 
suffixe diminutif pour dénommer un autre cours d’eau : 

La Garonnelle, aff. de la Garonne. 

Ce sont les couples de ce type que nous nous proposons d’exa- 
miner plus spécialement ici. Ils présentent le même intérêt que 


(5) Cette classe fera prochainement l’objet d’une étude détaillée. 
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les couples analogues désignant les lieux habités (*); leur étude 
n’a encore jamais été abordée. 

Nous passerons en revue les phénomènes généraux de forma- 
tion et d'évolution, pour donner ensuite des détails sur les noms 
recueillis, en classant ceux-ci par zones linguistiques et par 
suffixes. | 

+ 
+ + 

A côté des noms à forme diminutive, on en trouve beaucoup 
à sens équivalent, composés au moyen d’un adjectif : Petit- 
Morin, Kleine-Neet, Kleiner-Bober, Little Stour, Maluja Koks- 
chaga. Les deux modes d'expression alternent parfois pour un 
méme cours d’eau : l’Aubette ou Petite- Aube (80) (°); le Mouzon 
ou Petite-Meuse (54) ; la Séveraissette ou Petite-Séveraisse (122) ; la 
Sommette ou Petite-Somme(124); la Tardelle ou Petite-Tardes (27); 
le Thérinet ou Petit-Thérain (195); la Virène ou Petite- Vire (63; 
voyez aussi les formes anciennes de Draguet (93) et de Rhodane- 
tus (113). Le simple, de son côté, est parfois accompagné de 
l'adjectif grand : le Grand-Thérain opposé au Thérinet (125); le 
Salino Maggiore opposé au Salinello (153); voyez aussi les 
formes anciennes de la Piave (156). 

De même que pour les diminutifs de noms propres de lieux, 
on remarque que si les expressions composées de petil, etc., se 
rencontrent partout, les diminutifs de noms propres de cours 
d'eau sont limités à certaines régions. On n'en trouve aucun en 
Angleterre et en Scandinavie. Notre relevé (226 cas) comprend 
quelques noms latins de l'époque romaine ; des noms des pays 
romans de l’Europe et de leurs colonies, pays où le type est 
abondamment représenté; quelques rares noms germaniques 
(néerlandais et allemands:, et un certain nombre de noms 
slaves. 

+ 
+ + 

Au point de vue du rapport géographique entre les deux 
cours d'eau désignés dans chaque couple de noms, on peut dis- 
tinguer plusieurs modes : 

1° Le diminutif désigne un affluent du cours d’eau portant le 


(*) Voyez a ce sujet AuG. VINCENT, Les diminutifs de noms propres de lieux 
(Revue belze de Phil. et d'Hist., 1, 1922, 247-264). 

(5) Le numéro entre parentheses placé apres un nom de cours d'eau renvoie 
à la liste génerale ci-dessous, où l’on trouvera des indications détaillées. 
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nom simple. C’est le type le plus fréquent ; il est représenté par 
les cinq sixièmes des cas relevés. Il convient de remarquer que 
les notions de cours d’eau principal et d’affluent sont conven- 
tionnelles, et sont parfois en désaccord avec l’hydrographie; 
c’est ainsi, par exemple, que le Tarnon (61), considéré comme 
l'affluent, est en réalité la rivière dans laquelle se jette le Tarn. 

Dans le couple Armance-Armançon (41), c'est le nom simple 
qui désigne l’affluent; mais, comme on le verra plus loin, le 
nom d'où est sorti Armançon ne signifiait pas primitivement 
« Petite Armance ». | 

Un cas particulier est celui où le diminutif désigne un sous- 
affluent (f); c'est le cas pour : Escrébieux (9), Jaucot (136), 
Samielte (118), Coloradito (186), Tajuña (181), Tocantinsinho 1193), 
Neethje (208). 

Ün autre cas particulier est celui où le diminutif est porté par 
le cours supérieur ou l’un des bras supérieurs formant par leur 
réunion le cours d’eau que désigne le nom simple : Arret (76), 
Beuvronnet 182), Espirette (95), Peronelle (22), Saudron (68), 
Tanarello (155). Tuella (192), Bistriciora (396), Jäunlibach (210), 
Demjanka (294), Morarvica n° À (218), Vodlica (293). 

2° Le diminutif désigne un bras ou une dérivation du cours 
d’eau portant le nom simple : Draguet (93), Escautin n° 2 (32), 
Hainette n° 1 (98), Juineteau (28), Moson (53), Rhodanetus (113), 
Sevreau n° 2 (26), Adigetto (168), Brentella (147), Piavesella 
n° 2 (156), Apurilo (183), Chilapilla (176), San Juanillo (178), 
Maasje n° ® (207), Sijneke (203), Senneken (204), Voerken (205, 
Nevka (226). 

3° Le diminutif et le simple désignent deux cours d’eau indé- 
pendants (parfois assez éloignés, le plus souvent voisins) : Arbe- 
tan- Aube (75), Aubetin- Aube (18), Aubois-Aube (19), Cebron-Sèvre 
nantaise (42), Couzon-Couxe (43), Divatte-lhive (87), Dorette n° 3- 
Aure (91), Elnon-Liane (46), Furet-Fure 96), Furon-Fure (48), 
Garonnette-Garonne (97), Herbetan-Aube (100), Héretang-Loire 
(101), Laizon-l.aixe (49), Lambroz-Lambroz: (50), Laquette-Laque 
(104), Méousette-Méouse (109), Mignonet-Mignon (110), Moselle- 
Meuse 2), Nivelle-Nive (19), Orneau-Orne (20,, Roiselte-Roise (114), 
Saonelle-Saône (24), Sinotte-Serain (139), Suxon-Nuze (60), Ma- 


(6) Après avoir designé peut-être egalement la portion de cours d’eau joi- 
gnant ce sous-affluent au cours d'eau principal. 
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recchiola-Marecchia (141), Piavesella n° 1-Piave (155), Salinello- 
Salino Maggiore (152), Bananito-Banana (184), Verdinho- Verde 
(194), Provita-Prahova (202), Dunajec-Danube (243), Ingulec- 
Ingul (914). 

Un cas particulier est celui où tous deux sont affluents d’un 
même cours d’eau : Angoustrine- Angoust (39), affiuents du Sègre; 
Brianelle-Briane (14), affluents de l’Aveyron; Don-Oust (45), 
affluents de la Vilaine; Larnette- Larn (105), affluents du Thoré ; 
Madon-Mad (51), affluents de la Moselle: Ornelle-Ornain (21), 
affluents de la Marne; Orthon-Orthe (57), affluents de la Sarthe; 
Ozerain-Oze (40), affluents de la Brenne; Sèveraissette-Sèveraisse 
(122), affluents du Drac; Yzeron-Isère (65), affluents du Rhône; 
Fiastrone-Fiastra (165), affluents du Chienti:; Birrisito-Birris 
(185), affluents du Reventazon; Pocosolito-Pocosol (187), affluents 
du San Juan. 

Il arrive qu’à un même simple correspondent plusieurs dimi- 
nutifs portés par des cours d’eau différents (7) : 

Aube : Arbetan (75), Aubetin (78), Aubette (80), Aubois (79), 
Herbetan (100); | 

Aure : Aurette (81), Dorette (91); 

Espierre : Espirelte (95), Esperlion (71); 

Fure : Kuret (96), Furon (48); 

{laine : Hainette n° À (98), Iainette n° 2 (99), Hanneton (69). 

Houille : Eugeon (47), Houillette (102); 

Indre : Igneray n° 4 (17), Igneray n° 2 (18); 

Loire : Héretang (101), Legericinus (37) et Loiret (107), les deux 
derniers désignant le même cours d’eau; 

Mad : Madine (33), Madon (51); 

Meuse : Moselle (2), Moson (53), Mouzon (54) Maasje n° 1 (206), 
Maasje n° 2 (207); 

Piave : Piavesella n° 1 (156), Piavesella n° 2 (157); 

Samme : Samiette (117), Samilla (30); 

Sarthe : Sarthon n° 1 (58), Sarthon n° 2 (60); 

Senne : Sennel!e (121), Sijneke (203), Senneken (204); 

Sèvre nantaise : Cébron (4), Sevreau n° 1 (83); 

Trouille : Trouillette (429), Trouillon (62); 


(*) Nous ne comptons ici ni les trois Arveyron (66) ni les trois Esperlion (71) 
ni les multiples Neethje (208); chacun de ces noms, porté jadis par un seul 
cours d'eau, n'a été étendu que récemment à d'autres cours d'eau voisins du 
premier. 
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Vie : Viette n° 1 (131', Viette no 2 139); 

Yèvre : Levrette (106), Yévrette n° 1 (133), Yévrelte n° 2 (134). 

En règle générale, le diminutif prend le genre du simple : la 
Cousance, la Cousancelle; le Tarn, le Tarnon (8). 

Mais on constate assez souvent un désaccord dans le genre; 
presque toujours, dans ce cas, c’est un nom simple féminin qui 
a donné un dérivé masculin. 

1° Simple féminin-diminutif masculin. Outre presque tous les 
diminutifs en -on, -eron, -eton, -illon (qu’on trouve réunis ci-des- 
sous aux n°* 41 à 71), 1l faut citer : Colagne-Colagnet (85), 
Courme-Courmeiret (135), d'ailleurs féminin au xm° siècle, Fure, 
Furet (96), Gère-Girieux (10), Ille-Illet (103), Indre-Igneray (17, 
18), Jauche-Jaucot 1136), Juine-Juineteau (30), Loire- Loiret (107), 
Reyssouze-Reyssouxet (112), Scarpe-Escrébieux (9), Selves-Selvet 
(119), Sèvre-Sevreau (25, 926), Sioulz-Sioulet (193), Secchia- 
Secchiello (154). 

2 Simple masculin-diminutif féminin : Angoust-Angoustrine 
(39), Borrey-Borreyette (84), Larn-Larnette (105), Mad-Madine 
(33), Peron-Péronelle (22), Brembo-Brembilla (162). 

Il arrive, mais rarement, que les deux cours d’eau aient porté 
d’abord le même nom; c’est le cas pour Aube-Aubetin (78), Dore- 
Dorette n° 1 (89). Drac-Draguet (93), Senne-Sennette (121), Séve- 
raisse-Séveraissette (122). 

Le phénomène inverse s’observe dans le couple Lambroz- 
Lambroz (50), où c’est une évolution récente qui a amené l’iden- 
tité des deux noms. 

Dans trois cas : Armance-Armançon (41), Escaut-Escauette 
(94), Orne-Orneau (20), les radicaux des deux noms de chaque 
couple actuel étaient primitivement différents (°); mais, étant de 
consonnance assez semblable, ils ont été graduellement unifor- 
misés. 

Nous observons également une transformation analogique du 
radical dans Ornelle (21), d'après Ornain; le premier nous est 
du reste connu pendant longtemps sous la forme simple, 


(#) Certaines exceptions ne sont qu'apparentes : qu'on se reporte, dans la 
liste donnéc plus bas, aux couples Armance-Armancon (A), Escaut-Escauelte 
(94), Orne-Orneau (20), dans lesquels le diminutif remonte à un nom à radical 
different de celui du simple. 

(*) Les deux noms ne formaient donc pas alors un couple du type étudié 
ici; l'un d'eux avait simplement une terminaison diminutive ou pouvant être 
considéree comme telle. 
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L'évolution, suivant des directions différentes dans le simple 
et dans le dérivé (modifications phonétiques normales, fantaisies 
graphiques, additions, suppressions), a souvent masqué dans 
une assez grande mesure le lien qui les unit. Que l’on considère, 
par exemple, les couples : Arvan-Arvelte (17), Aube-Arbetan 
(75), Aube- Aubetin (78), Aube-Herbetan (100), Aure-Dorette (90, 
91), Houille-Eugeon (47), Lambroz-Lambroz (50), Liane-Elnon 
(46), Loire-Hérétang (101), Oust-Don (45), Rabodeau- Ravine (5), 
Sanon-Senet (120), Scarpe-Escrébieux (9), Serain-Sinotte (139), 
Sèvre-Cébron (42). Thoué-T'houaret (126). 

On relève quelques exemples de substitution d’un suffixe à un 
autre : Legericinus(4)et Loiret (107): Nivelle (19) et Nivonne (55); 
Péronelle (22) et Péronette (111). 

Nous avons relevé un cas de substitution d’un diminutif à un 
autre diminutif : un ruisseau du département de l'Isère est dési- 
gné d’abord par un diminutif du nom de l'Aube : Arbetan (75); 
au x siècle surgit un nom concurrent, diminutif de celui de la 
Loire, rivière plus rapprochée : Hérétang (101); ce concurrent 
supplante définitivement le premier au xvu* siècle. 


+ 
+ + 


À quelle époque ont apparu, dans les différents domaines 
linguistiques, les diminutifs de noms de cours d'eau? Nous 
avons peu de précisions à ce sujet. Après cinq noms qui 
remontent sûrement à l'époque romaine : Vesle (1), Moselle (2), 
Nerschina (3), Legericinus (4) et Ravine (5), nous voyons citer 
dès le vu siècle l’Aubois (79) et la Warchenne (38); au vin siècle 
l'Elnon (46), au x° le Blaiseron (61), le Hanneton (69), la Mor- 
tagne (34); au xi° la Divatte (87), la Divette (88), le Thouaret 
(126), la Piavesella n° 1 (156). À partir de cette époque les dimi- 
nulifs deviennent nombreux dans les documents. Dans l’Europe 
occidentale, un bon nombre remontent sans doute au haut 
moyen âge au moins. On remarque, dans le domaine français, 
la rareté des noms en -ul, suflixe très commun au contraire dans 
les diminutifs de noms de lieux habités, et l'abondance des 
noms en -e{, suflixe resté en vogue dans lhydronymie jusqu’à 
nos jours. Parmi les diminutifs germaniques, Birsig (209) est 
cité au début du xi‘ siècle. Les diminutifs espagnols et portugais 
de l'Amérique indiquent eux-mêmes, par leur situation, un ter- 
minus a quo. Enfin, on peut citer comme très récents Arrel (16), 
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qui apparaît fugitivement au xvu® siècle, Sennette (121) et 
Neethje (208), qui datent du xix° siècle. 

Les documents anciens nous font connaître quelques diminu- 
tifs qui ne sont plus usités aujourd'hui : Arbetan (75), Arret (76), 
Croseta (86), Moson (53), Nerschina (3), Rhodanetus (113), 
Samilla (30). 

Après ces remarques générales, voici la liste des 226 diminu- 
tifs de cours d’eau relevés par nous. Ces noms y sont groupés 
par langues et par suffixes. Chacun d’eux fait l'objet d’une notice 
aussi détaillée que possible, comprenant les indications géogra- 
phiques et les formes anciennes; celles-ci font malheureusement 
souvent défaut, ce qui impose les réserves d'usage. 


+ 
+ + 


NOMS LATINS (GaAuLE ET GERMANIE). 


A. SCEFIXE -ulus. 


Ce suflixe, non accentué, n’a pas été repris au latin par les 
langues romanes. 

1. — La Vesle, aff. g. de l’Aisne à Condé-sur-Aisne, Aisne. 
Voisine du « ruisseau de Void» (dit aussi le Fluent ou ja 
Méholle), aff. g. de la Meuse à Vaid, Meuse, au moyen äge chef- 
lieu du pays de Voide. Nous trouvons pour le ruisseau de Void : 
627 super fluviolum Vidum; 884 Vidus; 922 rivulus Vidus; 
1707 Vidus fluvius, Vedus, Liénard. Dict. dép. Meuse, 259; et 
pour la Vesle : v. 850 Fitula, Longnon, Dict. dép. Marne, 262; 
857 in comitatu Tardanensi (le Tardenois) villam Auciacum 
sitam super fluvium Wellula, Mir.-Fopp., À, 33; ix° s. in Mal- 
liaco (Maïlly. Marne, à 5 km. de la Vesle) super fluvium Vidulam, 
Vita Nivardi, 6 (MGH., SS. Rer. Merov., V, 164); v. 948 Fidula; 
v. 1220 Vidola ; 1324 Veele ; 1328 Velle; 1384 Veesle, Longnon, 
Dict. top. Marne, 262. La Vesle naît à Sommevesle, Marne : 
1043 Summa Vidula; 1159 Summevella ; 1484 Sommervesle, Lon- 
gnon. 

B. SuFrFIxE -ellus. 

2. — La Moselle (all. Mosel), aff. g. du Rhin à Coblence, 
Prusse-Rhén. : ive s. Mosella, v° Musella, 910 Moïella, Lepage, 
Dict. dép. Meurthe, 96. Voisine de la Meuse, 1°" s. av. J.-C. Mosa, 
1268 Mueze, 1331 Mueuse, Liénard, Dict. dép. Meuse; xt s. 
Meuse. On trouvera plus loin deux autres diminutifs de Meuse, 
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Moson (53) et Mouzon (54). D'autre part, sur Moselle a été formé 
le diminutif Moselotte (138). 


C. SUFFIXE -inus. 


3. — Nerschina, nom disparu d'un aff. de la Nersa, aujour- 
d'hui la Niers., aff. dr. de la Meuse à Gennep, Limb. holl. Les 
deux cours d’eau sont situés dans un pays resté purement ger- 
manique depuis les invasions; le suflixe diminutif -inus n’est 
pas employé par les scribes du moyen âge dans leurs formes 
savantes. Ce dérivé n'est cité qu’au 1x° siècle : 856 in villa que 
vocatur Geizefurt super fluvium Merse ; 863 in pago Hattuaria in 
Odeheimero marca, in villa quae dicitur Geizefurt, quae sita est 
super fluvium Versa... et eandem sylvam determinat ab oriente 
fluvius Lusgochesbach usque in Verschinam, et Nerschina usque 
in Versam, Cod. Lauresham. dipl., I. 


D. SuFFrixE -icinus. 


L'accent tonique doit avoir porté sur le premier à : -icinus. 
Nous avons trouvé ce suffixe dans deux noms de cours d’eau, et 
dans deux autres noms géographiques désignant des lieux voi- 
sins de ces cours d’eau : à l'est (Vosges), la Ravine (5) et Barine 
(ou Barrine), diminutif d'un nom de montagne; à l'ouest (vallée 
de la Loire), Legericinus (4) et Indrel. Dans les deux cas de l’est, 
notre suffixe a donné aujourd’hui -ine: dans les deux cas de 
l'ouest, il a été remplacé par -et. 

4. — Legericinus, nom du Loiret actuel, aff. g. de la Loire à 
Saint-Hilaire-Saint-Mesmin, Loiret : vi® s. pugna facta est inter 
Egidio et Gothos inter Legere et Legericino juxta Aurelianis, 
Marius Aventicensis, Chron., ad a. 463; 1x° s. ab aquilone artico 
rapidum Ligerem, ab australi africo morantem rivulum, deno- 
minativo dictum nomine Ligerismum (— * Ligerisinum ou * Lige- 
risnum), Bouquet, RHGF., HIT, 394, n. d. Comparer, dans la 
même région, {ndret, dépendance de la commune d’indre, 
Loire-Inf.; les deux noms désignaient primitivement des iles. 
On trouve pour le simpie : vae-vin® s. in quadam insula alvei 
Ligeris, quae vocabatur Antrum, Bouquet, UT, 617; vin s. 
(insula) quam... vir Domini Antrum vocavit, ibid., II. 634; 
ix° s. Antrensis insula; 1144 Andra; 19554 Andre; xvne-xvints. 
Aindre, Quilgars, Dict. dép. Loire-Inf., 141: et pour le diminu- 
tif: vus. Antricinium, Quilgars, 141: vint s. sed et meridia- 
nam, quae spatio licet sit minor... vocavit {ntricinum, Bouquet, 
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I, 634; xvu° s. Aindrette. À côté de Legericinus, on trouve 
aussi Ligerinus et Ligericus : + 508 Miciacum (Saint Hilaire- 
Saint-Mesmin) concedimus..… sive extra Ligerim et Ligerinum, 
Bouquet, IV, 616; 1x° s. fluvii Ligeris... fluvii Ligerici, ibid., 
VI, 555, fin x1° s. transito autem amne Ligerico, ibid., XI, 
Ligericus pourrait être une mauvaise lecture pour Ligeritus, 
attesté dès le vue siècle; voyez plus loin Loiret (107). 

9. — La Ravine (« ruisseau des Ravines » sur la Carte de la 
France dressée par ordre du Min. de l’Intér., au 1 : 100 000°, 
f. XX VI, 45, tirage de 1884), af. dr., à Ravine (Moyenmoëütiers, 
Vosges), du Rabodeau, qui se jette un peu plus bas, à Saint- 
Blaise (même commune) dans la Moselle, r. dr. Voici les pas- 
sages anciens mentionnant les deux cours d’eau : 661 in Vosago, 
super fluviolum Rabadonem, Bouquet, IV, 641; 948 in sylva 
Vosago vocata in loco Senonico dicto (Senones, Vosges) prope 
fluvio Rabadoni..… usque in Rabadicinio cum Pigerio rivulo, 
.MGH., DD., 1, 186; 973 in Vosago saltu super fluvium nomine 
Rabadonem, ibid., LU, 72; xi° s. in silva Vosago vocata in loco 
Senonico dicto prope fluvium Rabadonis.…. a marcha fluvioli 
Rabadonis ad Scammas (Les Fossés, à Moyenmoëûtiers) usque ad 
Picerium rivulum juxta Rabadociolum... ad Rabadonem. ibid., 
IT, 333, 334. Dans le simple, la terminaison a dû perdre sa 
nasalisation, et l'o résultant aura été traduit par la graphie -eau. 
Quant au diminutif, la terminaison -icinus y a subi la même 
évolution que dans le nom du mont Barine (ou Barrine), près 
de Toul, M.-et-M., diminutif de Bar, nom porté jadis par une 
autre montagne voisine de Toul, aujourd'hui le Mont-Saint- 
Michel; le simple est anciennement : 836 mons qui Bar dicitur ; 
971 ab ipsa radice montis Barri: 982 cella de Monte Barro, 
Lepage, Dict. dép. Meurthe, 11; le diminutif : 870 in monte 
* Barricino ; 942 mons Barismum (—*Barisinum ou * Barisnum)) ; 
960 mons Barrisinum:; 971 mons Barrisnum; 1359 mons Bari- 
num, Lepage, 11. 


# 
# « 


NOMS FRANÇAIS. 
L est probable que plusieurs des noms ci-dessous datent de 
l'époque romaine; mais les indications décisives nous manquent. 
Les suflixes représentés sont : À. -0l (6-11); B. -eau (12-27); 
C. -eteau (28); D. -ille (29-50); E. -in (31-38); F. -erin (39-40); 
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G. -on (41-65); H. -eron (66-68); I. -eton (69); J. -illon (70-71); 
K. -et (72-134); L. -eret (135); M. -ot (136-139). 
A. SurrixE -0l. 

6. — La Baïsolle, aff. dr. à Saint-Michel-Saint-Jaymes, Gers, 
de la Baïse-Derrière ou Grande-Baïse, qui forme, avec la Petite- 
Baise, la Baise proprement dite. 

1. — La Crempsolle. aff. de la Crempse à Bourgnac, Dord. Le 
simple est mentionné dès le xine siècle : 1283 Crempsa, de 
Gourgues, Dict. dép. Dord. 

8. — La Durolle (ou Durolles), aff. dr. de la Dore à Thiers, 
Puy-de-Dôme. 

9. — L’Escrébieux, petit ruisseau canalisé qui rejoint le canal 
de la Haute-Deule au hameau de l'Escarpelle (Douai, Nord) ; ce 
canal rejoint lui-même la Scarpe canalisée au Fort-de-Scarpe, en 
aval de la ville. Nous n'avons de formes anciennes que pour la 
Scarpe : vn° s. Scarbea, Jonas, Vita Columbani, Introd. (MGH., 
SS. Rer. Merov., 1V, 62); 877 Scarpin, Scarbin; 884 Scarp; 
907 Scarb; x° s. Scarpus; 1047 Scharpa; 1955 Escerpe; 1258 
Escarp, Scarp, de Loisne, Dict. dép. Pas-de-Calais, 356 ; 1673 la 
rivière de Scarpe.... la rivière de Scharpe, Nouv. descr. des Pays- 
Bas.., 3° éd., Brux., in-19%, 14, 18; 1759 l’Escarpe, de Loisne. 

10. — Le Girieux, xix° s. Giriru, Pilot de Thorey et Chevalier, 
Dict. dép. Isère, 168, aff. entre Lieudieu et Arzay, Isère, de la 
Gère, xu° s. in ripa Jaïre, Pilot, 277; xiie s. Geria, Pilot, 167 ; 
xvue s. Pont de Gère, Pilot, 277. 

41. — La Siagnole, aff. dr., dans le département du Var, de 
la Siagne, laquelle se jette dans la Méditerranée près de Cannes, 
Alpes-Marit. Nous trouvons pour le second, au moyen âge : 
prope pontem fluvii nunc vulgo nuncupati Siagna, Vita s. Naza- 
rii Lerin. 

B. SurrixE -eau. 

12. — L’Arnelle, aff. g., à Saint-Clément, Ardennes, de l’Arne, 
1066 Arna, Longnon, Dict. dép. Marne, 6. 

13. — Le Bresmeaux (ou Bresneaur), aff. dr., en amont de 
Pernay, Indre et-Loire, de la Bresme, afil. dr. de la Loire à 
Luynes, I.-et-L. 

14. — La Brianelle, af. g. de l’Aveyron au Monastère, Av., en 
face de Rodez. Opposée à la Briane, aff. g. de l'Aveyron à Luc, Av. 
La Brianelle a une longueur de 10 à 11 km., la Briane, de 8 km. 
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145. — La Cousancelle, aff. dr. de la Cousance à Cousances-aux- 
Forges, Meuse. Le simple est anciennement : 962 Cosantiam 
Flabosam; 980 Cosantia; 1656 Couzance, Liénard. Dict. dép. 
Meuse, 62. 

16. — La Garonnelle, af. dr. de la Garonne à Langon, Gironde. 

17. — L'Igneray n° 1{, cours supérieur de l'Indrois (10), aff. 
dr. de l’Indre à Azay-sur-Indre, Indre-et-Loire. Nous n'avons de 
formes anciennes que pour le simple : 843 super flumen Agne- 
ris, Bouquet, VIII, 438; ix° s. quod passa sit Angera, ibid., 
VI. 260; 878 villam Merlaum sitam... super fluvium JIngeram, 
ibid., IX, 404; 917 fluvium Agneris, ibid., IX, 714; xs. e 
regione fluminis Agneris, ibid., VI, 331 ; x1° s. per Agnerem flu- 
vium, ibid., IX, 145. 

48. — L'igneray n° 2 (parfois Igneraie), affl. dr. de l'Indre à 
Montipouret, Indre. 

19. — La Nivelle (ou Nivonne), petit fleuve côtier qui se Jette 
dans le golfe de Gascogne à Saint-Jean-de-Luz, B.-Pyr. Le nom 
simple est porté par une rivière voisine, la Nive, aff. g. de 
l'Adour à Bayonne, B.-Pyr. : xv°s. la rivière de Mybe, Gilles le 
Bouvier dit Berry, Le livre de la descr. des pays, Paris, 1908, 36. 
Un affluent de la Nive à Saint-Jean-Pied-de-Port, B.-Pyr.. s’ap- 
pelle la Petite-Nive. 

20. — L'Orneau, aff. g. de la Sambre à la limite de Ham-sur- 
Sambre, H., et de Moustier-sur-Sambre, H., en wallon Ornû 
(C. G. Roland, Top nam., 193 : « Ornot ») : 1238 super aquam 
de Onoy, CRH., 3° s, XIV, 50; 1272 Onon, Bormans, Fiefs du 
comté de Namur, … ; 1284 le rivière d'Osnon, Brouwers, Rentes 
et cens, VI?, 78; v. 1380 Villeir sur Ornoy; 1414 Viler sur 
Ornon; 1448 Viler sur Onon, 1595 (seigneurie de) Oultrono (à 
Jemeppe), Bormans. À donné son nom au village d’Onoz, N., 
qu’il arrose : 1057 Olnon; 1272 Onon, Roland; 1284 Ounon, 
Osnon, Brouwers, VI?, 77, 78; 1533 Ono, Roland. Le diminutif 
Orneau est évidemment opposé au simple Orne, porté par un 
ruisseau voisin, aff. dr. de la Thyle à Court-Saint-Étienne, Br., 
dont nous ne possédons aucune forme ancienne.— A en juger par 
les vieilles formes d’Orneau, il s'agit d'un nom dont l’étymologie 
nous échappe, mais qui, après la chute de l'n final (phénomène 


(10) Indrois, ancien Angeriscus, est-il également un diminutif (gaulois?) 
d'Indre, comme le pense Ant. Thomas, Nouv. essais de phil. franc., 54? Nous 
ne sommes pas assez documentés pour le dire. 


l'E 
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fréquent dans la toponomastique de la Belgique romane), a été 
graduellement pris pour un diminutif en -eau (ce qui ne s’est 
pas produit dans le nom de village, devenu aujourd’hui Onoz), 
et dont on a définitivement transformé le radical par analogie 
avec Orne (on a vu que l’r existe déjà par intermittences aux xiv° 
et xv° siècles, avant la transformation de la finale en -0 : 1380 
Ornoy, 1414 Ornon (11). Remarquons que le cours de l’Orne est 
de 18 km., tandis que celui de l’Orneau est de 95. 

91. — L'Ornelle, aff. dr. de la Marne à Saint-Dizier, Haute- 
Marne : 865 in pago Pertensi, super fluvium Olomnam, in loco 
qui Forensis curtis dicitur, Roserot, Dict. dép., H.-Marne, 128. 
Ce cours d'eau a passé son nom à Saint-Dizier, localité qui a pris 
sa dénomination actuelle vers le xn‘ siècle : R54 in Olumna, Coll. 
des prince. cartul. du dioc. de Troyes, IV. 1878, 131 ; 554 ou 858 
Olonno, cum ecclesia una in honore sancti Desiderii consecrata ; 
815-876 actum Pertense, ad basilicam sancti Desiderii, ubi voca- 
bulum est Olunna; 1151 Olona, Roserot, 152; 1179 juxta Sanc- 
tum Desiderium, Coll., 1V, 204; 1908 Olonia, Roserot. Le nom 
primitif de l'Ornelle se retrouve aussi dans celui du village où 
cette rivière a sa source, Sommelonne, Meuse, 1146 Sommelongue, 
1154 Summalona, 1181 Somme-Lonne, 1149 Sommelonia, Lié- 
nard, Dict. dép. Meuse, 225; ce nom, d’un type bien connu et 
abondamment représenté dans la région, remonte à un primitif 
*“Summa Olomna. L'Ornelle est opposée à l’Ornain, afl. dr. de la 
Saulx à Etrepy, Marne, jadis Orna (1?) : 932 ad Ornam; 1955 sur 
Orne. Liénard, Dict. dép. Meuse, 172-173; 1302 riparia d’Ourne, 
Longnon, Dict. dép. Marne, 207; 1750 la grande rivière d'Orne. 
En 870, un pagus s'appelle Odornense, Lorgnon, 207 ; on peut 
donc reconstituer pour la rivière, à cette époque, le nom 
d’‘Odorna; ce nom reparaît en 1707, Liénard, 173. De tout ce 
qui précède, il faut conclure que le nom du ruisseau de Saint- 
Dizier a eu son radical modifié par analogie avec celui de l’Or- 


(ft) M. le chanoine Roland voit dans OUnon (1067) un diminutif en -on (p. 26) 
et reconstitue pour l'Orne (p. 122), par analogie avec l'Orne francaise et 
d'autres cours d'eau, un radical primitif #O/n- ; cette reconstitution n'est évi- 
demment qu’une hypothèse sans consistance. 

(2?) Pour les cours d'eau français ayant pris au moyen âge la terminaison 
-ain, -in (cas oblique d'une déclinaison d'origine germanique; comparez 
nonne, nonnain), VOyezZ ANTOINE THOMAS, Essais de philologie franraise, Paris, 
1897, in-8°, prem. partie, Melanges philologiques, HI, 30-49, Les noms de 
rivicres en AIN. 
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nain, vraisemblablement au moment ‘où on le faisait passer au 
diminutif. 

22. — La Peronelle (ou Peronette), cours supérieur du Péron, 
jusque La Ferté, Aisne. Nous trouvons LS le simple : 1228 
Perron, Matton, Dict. dép. Aisne, 212. 

23. — Le Rhonel, afil. du Rhône: cité, sans précisions, par 
R. de Félice, Essai sur l’onomastique des rivières de France 
(Thèse), Paris, 14906, 8. 

24. — La Saonelle, aff. g. de la Meuse à Coussey, Vosges, en 
aval de Neufchâteau. Opposée à la Saône, afil. dr. du Rhône à 
Lyon, Rh., laquelle naît à une cinquantaine de km. au sud-est, 
près d’Epinal, Vosges. 

25. — Le Sevreau n° 1, aff. g. de Ja Sévre nantaise à Cerizay, 
Vendée. 

26. — Le Sevreau n° 2%, ancien bras (gauche), aujourd’hui 
mort, de la Sévre niortaise en aval de Niort, Deux-Sèvres, entre 
le hameau de Sevreau (Saint-Lignaire, D.-S.) et Coulon, D.-S. 

27. — La Tardelle ou Petite-Tardes, aff. dr. de la Tardes à 
Bellegarde, Creuse. 

C. SuFrIXE -eteau. 

98. — Le Juineteau, bras g. de la Juine (ou Jouine) à Etampes, 
S.-et-0., pour laquelle on trouve au xni° s. l’iaue de Jugne, Bou- 
quet, III, 261. 

D. SurrixE -ille. 

29. — L'Ortille, af. dr. de l'Ourthe occidentale à Amberloup, 
Lux. : 1867-1869 « En quittant Loupville, nous traversons l’Or- 
tille, qui est un affluent de l’Ourthe occidentale, et nous montons 
à Pinsamont », Sulbout, Notice archéologique sur Amber- 
loux, 249 (Annales de l'Inst. archéol. du Lux., V, 1867-1869) (13). 

30. — Samilla, nom disparu, désignant au xn° siècle le cours 
d’eau appelé aujourd'hui « ruisseau de Renissart », affl. dr. de 
la Samme en amont d’'Arquennes, H. : 1190 de terra quae dicitur 
Malavilla prout clauditur inter Sennam et Samillam, de Smet, 
Chron. Flandr., Il, 1841, 803. Nous sommes évidemment en 
présence d'un diminutif de Samme (anciennement Samia) (1#), 
nom porté aujourd'hui par un aff. dr. de la Sennette à Ron- 


(43) Nous devons à l’obligeance de M. Jules Vannérus la connaissance de 
l'existence du nom d'Ortille et du passage cité. 

(14) On trouvera plus loin un autre diminutif dérivé du même radical, 
Samiette (117) 
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quières, H. L’onomastique des cours d’eau de cette région est 
assez enchevétrée (1°). Dans l'acte de 1190, Senna désigne la 
rivière de Seneffe et Arquennes, la Samme actuelle ; le diminutif 
Samilla suffirait à montrer que les deux noms coexistaient déjà ; 
mais les documents suivants sont décisifs : 1153 in territorio de 
Arkenna .. usque ad Samiam, Chartes du xu° s. de l’abb. de Vil- 
lers-en-Brabant, 1905, 11; 1185 inter Sennam et Scalmont, in 
parochia de Archen, de Smet, Chron. Flandr., II, 1841, 789; 
14291 infra duos fluvios Marcam (le ruisseau de Marche-les- 
Ecaussines, H., c'est-à-dire la Sennette actuelle) videlicet et 
Samiam (à Ronquières); 1189 inter minorem et majorem Sennam, 
ibid., 803. La major Senna est la Senna de 1190, la Samme 
actuelle ; la minor Senna est la Samilla de 1190. Citons encore : 
fin xn° s. ad pontem Tubise super aquam Samiam, Gislebert de 
Mons, Chron., éd. Vanderkindere, 167. Samme désigne même, 
au xu° siècle, la Senne à Malines : v. 1280 dehors Maelines, sil 
est asavoir entre le Til et le Same, Cartul. Saint-Lambert, I, 319. 
E. — SuFFIxE -in. 

31. — L’Escautin n° 1, petit cours d’eau à Honnecourt, Nord, 
près du canal de l'Escaut, Bruyelle, Dict. top. de l'arr. de Cam- 
brai, 1862, 136. 

32. — L'Escautin n° 2, double dérivation de l’Escaut dans la 
partie ouest de la ville de Cambrai (Escautin de Prémy et Escau- 
tin de Clicoteau) : 1708 Scaldeolum ; 1805 Escautin, Bruyelle, 135. 

33. — La Madine (ou Madin, Lepage, Dict. dép. Meurthe), 
1700 ru de Madin, Liénard, Dict. dép. Meuse, 136, aff. g. du 
Mad (appelé aussi Math, rupt de Mad. parfois Made) à Baillon- 
ville, M.-et-Mos. Le simple se trouve sous les formes suivantes : 
161 fluviolus Magide; 857 Magdis fluvius; 902 fluvius Matt; 
1313 lou rui de Mait ; 1402 Mas ; 1484 Muy; 1612 Medz, Lepage, 
Dict. dép. Meurthe, 82. On voit que le genre des deux noms a 
une tendance à varier, avec des actions et réactions analogiques. 
On trouvera plus loin un second diminutif de Mad, Madon (51). 

34. — La Mortagne (parfois Agne), aff. g. de la Meurthe près 
de Mortagne (Mont, Meurthe-et-Mos.) : 1478 Mortesna; 1186 
Mortesne fluvius ; v. 1189 Mortenna ; 1218 Mortasne ; 1325 Mor- 
tanne; 1675 Mortana, hoc est parvum Mortam, Lepage, Dict, 


(15) Voyez AuG. Vincent, La Senne. Élude toponymique (Revue de l'Univer- 
sité de Bruxelles, XVIII, 1912-1913, 607-627). 
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dép. Meurthe, 95. Le pays arrosé par ce cours d’eau a formé un 
comté cité dès le x° siècle : 966 comitatus Mortisna ubi Regim- 
boldus praeest. ibid. Voici les formes anciennes du nom de la 
Meurthe : 666 Murtha fluvius oriens in Vosago; 671 flumen 
Murtae; 880 Murt; 912 fluvius Mort ; 1989 la revière du Muert ; 
1490 Meurt; 1424 Meudz; 1499 Meur, Lepage, 91; xv° s. Mut, 
Gilles le Bouvier dit Berry, Le livre de la descr. des pays, 112; 
1576 Mourthe, Lepage, 91. Le diminutif a subi l’évolution -ine 
> -enne; l's placé devant l’n n'est pas étymologique. On passe 
de Mortagne à Agne par analogie avec les noms de cours d’eau 
en Vif, Vive, Mort, Morte, assez nombreux en France. Le hameau - 
de Mortagne a pris son nom du cours d’eau : 1130 WMortasme (sic); 
1135 Mortesna ; 1164 Mortenna; 1996 Mortane ; 1593 Mortaine ; 
1952 Morthaigne, Lepage, 95. 

39. — La Senine (ou Seninne), aff. dr. de la Sienne à Saint- 
Aubin-des-Bois, Calv. 

36. — La Seuline, 1675 Sculline, Hippeau, Dict. dép. Calv., 
270, af. dr., à Villy-Bocage, Calv., de la Seulle : 1180 Seulla, 
Sola, 1675 Seule, ibid. 

37. — La Vraine, aff. dr. de la Vaire près de Vouxey, Vosges. 

38. — La Warchenne, aff. g. de la Warche, à Malmédy, Eupen- 
Malm. Le simple est connu te le x° siècle : 915 a Warica 
usque in fluviolum Amblevam, Cart. Saint-Lambert de Liége; 
au xix° siècle, on écrit aussi arge. La Warchenne est citée dès 
une époque plus ancienne : 670 per viam Mansueriscam usque 
ubi Warcina traversat; 814 per viam Mansuariscam usque ubi 
Warchinna decurrit; 950 per viam Mansuariscam usque ubi 
Warchina decurrit, Rec. chartes Stav.-Malm. Ce diminutif 
remonte très probablement à l'époque romaine. 

F. SUFFIXE -erin. 

39. — L'Angoustrine (plus généralement appelée le Régour), 
af. dr. du Sègre à Cadégas, Pyr.-Or. Opposée à « la rivière 
d’Angoust », nom que porte, dans son cours inférieur, la rivière 
d’Evne, aff. dr. du Sègre à Estavar, Pvr.-Or. 

40. — L'Ozerain (ou Lozerain), af. dr. de la Brenne à Flavi- 
gny, Côte-d'Or. Opposé à l’Oze, aff. dr. de la Brenne à 4 km. 
plus bas, à Pouillevray, Côte-d'Or (16; 

(46) Antoine Thomas, o. cit., p. 40, note, range Ozerain dans les noms en 
-ain, Mais tout à fait hvpothétiquement ; la liste des noms donnes à cet endroit 
comprend ceux pour lesquels il n'a pas eté recueilli de formes anciennes. 
L'auteur n'a pas remarqué le rapport entre O:erain et Ore. 
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G. SUFFIXE -0n. 

41. — L’Armançon, aff. dr. de l'Yonne à Cheny, Yon. : vus. 
inter Hormentionem et Sidenam (le Serain), Jonas, Vita Johannis 
abbatis Reomaensis, 2 (MGH,, SS. Rer. Merov., III, 1507); x° s. 
Ormentio; 1139 Hermentio; 1188 Armanceon; 1164 Hermenzo ; 
1157 Ermenzun; 1224 Ermencon, Quantin, Dict. dép. Yonne. 
Reçoit à dr., à Saint-Florentin, Yon., l’Armance, 1133 Esmantia, 
4143 Asmantia, 1177 Hermence, 1995 Ermencia, ibid. Les deux 
radicaux paraissent bien étre différents, à en juger du moins par 
les documents conservés; cette impression est confirmée par le 
fait que c’est le cours d’eau portant le nom simple qui est 
l'affluent de l’autre et que le premier n'a que 4ÿ km. contre 174 
pour le second, Ces deux noms à radicaux phonétiquement assez 
voisins, se sont uniformisés, et ont fini par former un couple du 
type étudié ici. 

49. — Le Cebron, afil. g. du Thoué à Saint-Loup, Deux-S. : 
xuie s. le Sevron; 1453 Severon; xvui® s. le Cébron, Ledain et 
Dupond, Dict. Deux-S. Naïit dans la région des bras supérieurs 
de la Sévre-Nantaise : v. 1169 Separa, xu° s. riveria Sevriae, 
1218 Syvera, ibid. | 

43. — Le Couzon, afil. dr. de la Dore à Courprères, Puy-de- 
Dôme. Opposé à la Couze, af. g. de l’Allier à Coudes, P.-de-D. 

44. — Le Domenon, affl., à Saint-Martin-d'Üriage, Isère, du 
« Grand-Ruisseau », jadis appelé Domene : xI° s. aqua curr. cogno- 
mento Domina; xiv°s. magn. riv. Domene, Pilot de Thorey et 
Chevalier, Dict. dép. [s., 131. Le nom a passé à la commune de 
Domène, où le Grand-Ruisseau se jette dans l'Isère. Le diminutif 
est anciennement : rifs de Domenons, riv. de Domenum, ibid. (le 
siècle n'est pas indiqué); dès le xv° siècle, ce nom a été étendu 
à un bois situé à Revel, commune voisine de Saint-Martin- 
d'Uriage : xv°s. nemus Domeno, bois Domenon; il est aujour- 
d’hbui porté en outre par les lacs Domenon, où prend naissance 
la Domène. 

45. — Le Don, aff. g. de la Vilaine à Massérac, Loire-Inf. : 
ixe s. super ripam Uldonis, Bouquet, RHGF., VIT, 48, plus tard 
Oudon ; passe à Oudon, Loire-Inf., 1038 Uldo, 1258 Odon, xiv° s. 
Oudonium, Quilgars, Dict. dép. Loire-Inf., 199. Voisin de l’Oust 
(ou Oult; prononcé ou dans les deux cas), aff. dr. de la Vilaine 
à Redon, Ille-et-Vil., vis. ad Huldam fluvium, Grég. de Tours, 
X, 9; 834 Ut, 859 Ultum, xu° s. Hult, 1205 Ost, 1955 Out, 
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1417 Augst, 1433 Aoust, Joanne, Dict. de la France, Y, 3127; 
xvrnie s. l’Oulde corruptè l’Aoust, Bouquet, II, 368. 

46. — L'Elnon, aff. g. de la Scarpe en face de Hasnon, Nord. 
À passé son nom à la localité appelée aujourd’hui Saint-Amand- 
les-Eaux, Nord, jadis Elno, Helnone, Elnonense monasterium : 
vin s. in loco cui vocabulum est Helnone, Vita Amandi, 26 
(MGH,, SS. Rer. Merov., V, 449); ix° s. in coenobio a se aedifi- 
cato, cui ex nomine fluvioli ibi decurrentis Helnonis vocabulum 
haesit, Milo, Vita Amandi, VI ilbid., 471). Opposé à la Liane, qui 
se jette dans la Manche à Boulogne, P.-de-C. : 867 Elna, de 
Loisne, Dict. dép. P.-de-C., 222; 1x° s. parvum flumen, quod 
accolae nominant ipsis in partibus Elna, Vita Audomari, 8 
(MGH., SS. Rer. Merov., V, 751}; ix° s. {elna, de Loisne, 222; 
xi s. super Helnae fluvium, Bouquet, VIIT, 267; 1397 Lyame; 
v. 1595 Lyannes, de Loisne, 222. La fusion de l’article date au 
moins du xme siècle; comparez en effet le nom du hameau de 
Lianne (Alincthun, P.-de-C.), situé sur ce cours d'eau, et qui en 
emprunte le nom : 1252 Leaune; 1275 Lyaune; 19297 Leasne; 
4307 Lieusne ; 1315 Liaune; 1375 Lyanne, de Loisne, 299; et 
aussi Lianne, ancien château à Beaurainville, P.-de-C., qui tire 
son nom du fait qu’il fut la propriété, au x siècle, des sei- 
gneurs de Lianne-en-Alincthun : 1250 Laune, Laugne; 1152 
Liaune ; 1955 Leaune; 1975 Lyaune, de Loisne, 292. 

47. — L'Eugeon, aff. dr. de la Houille à Gedinne, Nam., qu’elle 
sépare, sur tout son parcours, de Patignies, N. La Houille est 
en 924 Huia, C.-G. Roland, Top. nam., 149 Le diminutif est 
connu, dès le xiv° siècle, sous la forme de Huyon: on trouve 
ensuite Hujon, puis Eugeon, ibid. La carte de l'état-major au 
40 000° donne : Engeon. — En 183%, Ph. Vander Maelen, Dict. 
géogr. de la prov. de Namur, p. 153, appelle le cours d’eau 
Hujone et en fait un sous-affluent de la Houille par le ruisseau 
de Louette-Saint-Pierre, Namur. — Voyez ci-dessous Houillette 
(102). 

48. — Le Furon, xiv° s. aqua de Furone, Pilot de Thorey et 
Chevalier, Dict. dép. Isère, 160, aff. g. de l’fsère à Sassenage, Is. 
Diminutif correspondant à la Fure, aff. dr. du Mans à Tullins, 
Is., peu avant l'embouchure de ce cours d’eau dans l’\sère, 
r. dr.: x°s. Fura aqua, Pilot, 160; le nom a passé au village de 
Fure (Tullins, Is.) : xuir° s. molendinum de Fura, Pilot, 160. 

49. — Le Laiïson, affl. g. de la Dive à Méry-Corbon, Calv. : 
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4155 Laison ; 1160 Leson ; 1277 Leson ; 1670 l’Aisson, Hippeau, 
Dict. dép. Calv.; 1711 Lesson; 1710 Aison, Joanne, Dict. de la 
France, IV, 1047. Voisin de la Laise, aff. dr. de l’Orne À Bully, 
Calv. : 1077 super Leisam; 1106 Leizia; 1161 Leezia, Hippeau; 
1279 Lesya, Joanne, IV, 2046; 1453 Layse, Hippeau; 1673 Aisa, 
1706 Leéze, Joanne. | 

90. — Le Lambroz, aff. du Dolon à Charras, Isère : xvie 5, 
Lambron; xix° s. Lambroz, Pilot de Thorey et Chevalier, Dict. 
dép. fsère, 195. Voisin du Lambroz, aff. du Bèze à Bellegarde, 
Is. ; xvine s. Lambre, ibid. 

51. — Le Madon, affl. g. de la Moselle à Pont-Saint-Vincent, 
M.-et-M., 1249 riparia de Maudum ; 1950 Maudon ; 1402 Mado, 
Madona; 1424 Mauldon; 1563 Maldon, Lepage, Dict. dép. 
Meurthe, 83. Voisin du Mad, aff. g. de la Moselle à Amaville, 
M.-et-M., déjà étudié plus haut à propos d’un autre diminutif, 
Madine (33). | 

52. — Le Morgon [ou Petite-Morge (1)], aff. de la Morge (ou 
Morges) d’Auvergne à Manzat, P.-de-D. 

53. — Le Moson, nom ancien du « Canal de Saint-Airy », bras 
de la Meuse à Verdun, Meuse : 1270 Mueson ; 1479 Mawesson; 
1599 Mozon, Liénard, Dict. dép. Meuse; se retrouve dans les 
noms anciens du moulin de Saint-Airy, situé sur ce bras : 
1199 molendinum Sancti-Agerici; 1270 WMueson-moulin; 1439 
que on dit Mossons-Moulins-Saint-Ary; 1599 Moulin Mozon, 
Liénard. Pour le simple, voir Moselle (2). 

54. — Le Mouzon (ou Petite-Meuse), aff. dr. de la Meuse à 
Neufchâteau, Vosges : 1254 la rivière de Moson ; 1576 la rivière 
de Mozon, Roserot, Dict. dép. H.-Marne. Pour le simple, voir 
Moselle (2). 

95. — La Nivonne (ou Wivelle), petit fleuve côtier qui se jette 
dans le golfe de Gascogne à Saint-Jean-de-Luz, B.-Pyr. Voisine 
de la Nive, aff. g. de l’Adour à Bayonne, B.-Pyr. Voyez ci-des- 
sus Vivelle (19). 

56. — L’Orbieu, aff. dr. de l’Aude à Raissac-sur-Aude, Aude : 
178 fluvium Orbionis; 800 fluvium Orobionem; 814 Orbio; 
827 fluvium Orubii; 827 fluvium Orobii; 1182 in valle Orbione; 
1537 Orbiu; 1537 la rybyera de Horbiju ; 1538 ribiero d'Horbieu; 

(47) Ne pas confondre avec une deuxième Petite Morge, aff. d'une autre 


Morge à Thusy, H.-Sav., ni ayec une troisième Petite-Morge, at. de la Morge 
dauphinoise à Saint-Etienne du Crossey, Isère. 


54 A. VINCENT 


4781 Orbieu, Sabarthès, Dict. dép. Aude, 285. Opposé à l’Orb, 
qui se jette dans la Méditerranée à Sérignan, Hérault : 1°" siècle 
Orbis; n° s. "OpôBiç; 1v° s. Orobis; 191 Orbus; 1106 Orbis; 
1471 Orb; 1694 Orp, Eug. Thomas, Dict. dép. Hér., 137. 

57. — L'Orthon, añi. g. de la Sarthe à Beaumont-sur-Sarthe, S. 
Opposé à l’Orthe, aff. dr. de la Sarthe à Douillet, S. 

58. — Le Sarthon n° 1, affl. dr. de la Sarthe à Saint-Céneri-le- 
Gérei, Orne, au point de rencontre des départements de la 
Sarthe, de la Mayenne et de l’Orne. On trouve pour le simple : 
ix° s. est fluvius, Sartam Galli dixere priores, Bouquet, VI, 259; 
v. 1060 ultra Sartam, ibid., XI, 34. Dom Bouquet (XI, 229, n.a ) 
traduit Sarthon par Sartula (?$), forme qui a été reprise comme 
ancienne par Holder, IT, 1371 et par KR. de Félice, Essai, 35. 

59. — Le Sarthon n° 2, aff. g. de la Sarthe à Chenay, Sarthe. 

60. — Le Suzon, aff. g. de l’Ouche à Dijon, Côte-d'Or; de la 
même région que la Suze, aff. dr. de l'Arroux à Maulay, Côte- 
d'Or. 

61. — Le Tarnon, aff. g. du Tarn à Florac, Loz. Le simple est 
connu dès l'antiquité : Tarne amne, Pline, N. H., IV, 109; Tar- 
nim, Ausone, Ep., XXII, 31; xv°s. Tar, Gilles le Bouvier dit 
Berry, Le livre de la descr. des pays, 35; on prononce encore 
Tar dans la région. « Le Tarnon l’emporte sur le Tarn au point 
de leur rencontre..., 1l lui impose absolument sa direction » 
(Joanne, Dict., VIT, 4806). 

62. — Le Trouillon, aff. g. de la Trouille à Mons, H.; passe 
sous l’hôpital, près de la porte de Flandre (1°). Nous n'avons de 
formes anciennes que pour la Trouille : 965 super fluvium 
Truilae, Duvivier, Rech. sur le Hainaut ancien. 359 ; 1978-1279 
sor le Trulle..., dou pont de Truille (à Mons), Analectes pour 
servir à l’hist. ecclés. de la Belg., 3° s., IUT, 150, 151 ; 1535 faire 
venir le Haisne en la riviere de le Trouillie, Loix, chartes et cous- 
tumes du noble pays et comte de Haynnau.,. Anvers-Mons. 1535, 
f, Ixxit ; 18923 Trulle, Trouïille, J.-B. de Rouge, Carte chorogr. 
du Roy. des P.-B. 


(48) « Hie locus (Saint-Céneri) a S. Cerenico... qui ibi monasterium exstruxit, 
nomen habens.. castrum autem est ad Sarlae fluminis ripam et ad ejus et 
Sartulae confluentes.. inter Alentionem et Fraxinetum ». 

(1%) Quelques renseignements dans G. DEcawPs, Mém. hist. sur l'orig. el les 
dev. de l'ind. houillère dans le bassin du Couchant de Mons. Mons, 1, 1880, 
71 etc. 
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63. — La Virène (ou Viraine, ou Pelite- Vire), aff. g. de la Vire 
à Saint-Martin-de-Tallevande, Calv., au moyen âge Vironus, 
Hippeau, Dict. dép. Calv., 304. Formes anciennes de la Vire : 
vies. fluvii qui Viria dicitur; 1198 Wire, Hippeau. 

64. — L'Yvron (ou Yoron), aff. g. de l’Yeres (ou Ferres) à 
Pompierre (Bernay, Seine-et-Marne). L’Yères est un aff. dr. de 
la Seine à Villeneuve-Saint-Georges, S.-et-0. 

65. — L'Yzeron, aff. dr. du Rhône à la Mulatière, Rh., en — 
de Lyon. Opposé à l'Isère, aff. g. du Rhône en amont de Valence, 
Ardèche. 

H. SurFrixEe -eron. 

66. — L’Arveyron (ou Arveron), aff. g. de l’Arve à Chamonix, 
H.-Sav. ; il sort du glacier des Bois, partie inférieure de la Mer 
de Glace. Le suffixe -eron a été transformé. en -eyron probable- 
ment par analogie avec Aveyron. Le nom a été étendu très récem- 
ment à deux autres affluents gauches de l’Arve dans son cours 
supérieur : l’Arveyron du Tour (ou Buisme), qui sort du glacier 
du Tour et l'Arveyron d'Argentière, qui sort du glacier d'Argen- 
tière. 

67. — Le Blaiseron, aff. dr. de la Blaise à Courcelles-sur- 
Blaise, H.-Marne : x° s. fluvius Blesironis; 1964 la rivière de 
Bliseron; 1576 le Blaiseron, Roserot, Dict. dép. H.-Marne, 17. 
On trouve pour le simple : ix° s. Blesa ; 1964 la rivière de Bloisse ; 
1279 la Bloise; 1448 la Bloize ; 1355 la Blaize, ibid. La Blaise a 
donné son nom au Blaisois (ou Blaisy) : 160 pagus Blesensis; 
v. 1027 advocaria Blesensis pagi; 1264 Blesois; 1447 Blésy; 
1793 Blaisois, Roserot, 17. Ce « pays » correspondait à l'ancien 
« doyenné de la Rivière de Blaiseron », appelé parfois aussi 
« doyenné de Blaise » : 1218 Theobaldus, archidiaconus de 
Bleseron : 193% Manasses, decanus de Bleseron ; 1935 Radulfus, 
decanus christianitatis Riparie de Bleserum; 1247 Manasses, 
decanus de Riparia de Bleserun : 1279 Hues de Fay, doiens de 
la crestienté de la Rivière de Blose, Roserot, 17. 

68. — Le Saudron, aff. ou cours supérieur de l’Orge (?0), aff. 
dr. de la Saulx à Dammarie, Meuse. Le simple était jadis : v. 904 
Saltus, Roserot, Dict. dép. H.-Marne, 163; 1022 in rivulo Salice; 
1136 Saut: 1180 Sauz ; 1966 Sault : 1107 Saltus, Liénard, Dict. 
dép. Meuse, 218. Nous ne possédons pas de formes anciennes 


(°°) L'onomastique de ce réseau hydrographique n'est pas bien fixée. 
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pour le cours d’eau désigné par le diminutif, mais bien pour le 
village de Saudron, H.-Marne, qu’il arrose, et qui en a évidem- 
ment pris le nom : 1401 Sauderon; 1402 de Saudronno; 1448 
Saudron ; 1553 Saulderon ; 1576 Sauldron, Roserot, 163. 


IL. Surrixe -eton (?!). 


69. — Le Hanneton, aff. g. de la Haine à Saint-Ghislain, H. ; 
il se jette dans une ancienne dérivation de la Haine, appelée la 
Roe ou Rauwe (1188 Roa), qui alimente les fossés de Saint- 
Ghislain et rejoint la Haine à la limite de Boussu, H., et de 
Hornu, H. (**). Le diminutif est attesté dès le x° siècle : 965 flu- 
violum qui Haneton appellatur, quousque ad flumen magnum 
Hagna pervenitur, Mir.-Fopp., Op. dipl., I, 505; 1034 fluviolum 
qui Aneton appellatur..… quousque ad flumen magnum Hainam 
pervenit, MGH., DD., IV, 286; 1187 inter duos parvos amnes 
Wamiam et Haneton, a loco originis sue usque ad locum ubi 
cadunt in Hainnam, Analectes, 3° s., III, 268; 1188 a flumine 
Wamii usque ad fluviolum qui Haneton dicitur in giro usque ad 
aquam que Haina vocatur, ibid., 269. En 1486, dit G. Decamps, 
13, il s'appelait aussi le Grondeau. 


J. SüFFIxE -illon. 


10. — Le Bournillon, aff. à Chätelus, Isère (*3), de la Bourne, 
4107 Borna, 1209 Burna,1481 ripparia Burnea, Brun-Durand, 
Dict. dép. Drôme, 41. 

11. — L’Esperlion (ou Esprelion), aff. g. de l’Espierre (ou 
Espierres) (**) à Saint-Léger, H. Nous trouvons pour le simple : 
1248 in pratis de Spiera, Chart. abb. Saint-Martin de Tournai, 
Il, 43; 1784 l’Espierre, Atlas du théâtre de la guerre... Paris, 
Desnos, f°; et pour le diminutif : 1246 par dela l’Esperellon, 
1374 rivo dicto l’Esperillon, Chart. abb, Saint-Martin de Tour- 
nai, 11, 4, 540; 1784 l’Esprillon, Atlas. Ce nom d’Esperlion est 
également attribué à deux petits affluents du ruisseau de 


(1) Sous cette rubrique devrait peut-être figurer Sambrelon, actuellement 
nom d'un hameau de Landrecies, Nord, au sud de la ville ; le cours d'eau qui y 
passe, la Rivierette, af. dr. de la Sambre, en amont de Landrecies, a proba- 
blement porte jadis le nom de Sambreton ; mais nous n'avons pu découvrir 
aucune indication formelle à cet égard. 

(2?) G. DEcamps, Mem. hist... ind. houill. Couchant de Mons, 1, 72. 

(3) Picot DE THOREY Qt CHEVALIER, Dict. dép. Isère, 45. 

(24; L’s final est récent, et introduit par analogie avec le nom du village 
d'Espierres, H. 
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Wasmes, H. (2); c’est là évidemment une extension récente; 
voyez ci-dessus le cas analogue des trois Arveyron (66). 
K. Surrixe -et. 

C'est le suffixe le mieux représenté dans le domaine français, 
et celui qui y a été le plus employé à une époque récente. 

12. — L'Alagnonet (parfois Alagnolo, Alagnou), aff. dr. de 
l’Alagnon à Massiac, Cantal, Amé, Dict. dép. Cantal, 3, cite, pour 
le simple : 1095 ad Alanionem; 1288 A lanho ; 1357 aqua Alan- 
hionis; 1518 Alaignion; et pour le diminutif : 1556 Atllagnonet, 
Aillaignonet ; 1184 Ailhagounet. 

13. — L'Albanette, affl. de l’Albane, elle-même petit afuent 
g. de la Leysse à Chambéry, Savoie. 

14. — L'Ancette (parfois Lancette), a. g., à Saint-Anthème, 
P.-de-D., de l’Ance, v. 986 Ancia, 1993 flumen Ansa, 1569 la 
revière d'Ansse, Chassaing et Jacotin, Dict. dép. H.-Loire, 6. 

15. — L'Arbetan. nom porté jadis par un aff. du Guiers-Mort 
à Saint-Laurent-du-Pont, Isère, et définitivement remplacé, 
depuis le xvie siècle, par Hérétang i?6): 1139 Albeta ; 1308 rivus 
de Albela; 1333 aqua Albete; in rivis d’Albetay; riveria d’Albe- 
tan ; 1512 rivas de Albetano; 1540 le ry d’Erbetan ; 1554 rivière 
d'Arbetan, Ant. Thomas, o. cit., 46 ; xvi° s. Derbheston (?), Pilot 
de Thorey et Chevalier, Dict. dép. fsère, 126... Pour le change- 
ment (fréquent dans le Dauphiné) de l'en r devant une labiale, 
voyez Ant. Thomas 4ÿ, et ci-dessous à Herbetan (92). Quant à la 
terminaison -an (-and, -ant, -ans), elle correspond. dans les dia- 
lectes intermédiaires entre le français et le provençal, et parti- 
culièrement dans l’est, à la terminaison -ain déjà rencontrée 
(Ant. Thomas, o. cit., 41-48). L’Arbetan est opposé à l’Aube, aff. 
dr. de la Seine à Marcilly-sur-Seine, Marne : 877 fluvius A/ba, 
Longnon, Dict. dép. Marne, 8; 885 fluvius Albae; 1957 Albe; 
1308 Aube, Roserot, Dict. dép. H.-Marne, 6; 1455 Aubbe; 
1493 Aulbe, Longnon. 

16. — L’Arret, ancien nom de l’Estelle, cours supérieur de 
l'Arre, aff. de l'Hérault au Pont-d'Hérault, Gard. Le simple est 
masculin : 1306 ripperiam de Arrio ; 1780 fleuve d’Arre, Ger- 
mer-Durand, Dict. dép. Gard, 13; il a passé son nom au village 
(5) L. Hocustexx, Royaume de Belgique. Monogr. des cours d'eau... [1]. (Voies 
innavigables), Brux., 1908. 

(26) Voyez ce nom ci-dessous, 101. 

(27) La terminaison -an devient souvent -on dans cette région. 
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d'Arre, Gard, qu'il arrose, et. qui est cité plus anciennement : 
1995 ecclesia d'Arri; 1244 Arre; 1306 versus Arrium, ibid. Le 
diminutif apparaît temporairement au xvus siècle : 1371 ripperia 
de Stela; 1645 rivière d’Estelle ou Arret, ibid., 79. 

117. — L'Arvette, aff. dr. de l’Arvan (ou Arves) (?8) à Saint- 
Jean-d’Arves, Savoie. 

18. — L'Aubetin, aff. g. du Grand-Morin à Pommeuse, Seine- 
et-Marne : vue s. monasterium (?°) Christi virginum inter fluvios 
Mugram et Albam aedificat, Jonas, Vita Columbani, II, 7 (MGH., 
SS. Rer. Merov., IV, 191); 1213 Albeta; 1931 Aubetain; 1976 
Aubete alias Aubetin, Longnon, Dict. dép. Marne, 18. Voisine 
de l’Aube (voyez ci-dessus Arbetan, 75). Pour la terminaison -in, 
voyez Ant. Thomas, o. cit. 

19. — L'Aubois, aff. g. de la Loire à Saint-Germain-sur-l’Au- 
bois, Cher (en aval de Nevers, Nièvre) : vne s. in suburbano 
Betoricensis urbis... monasteria... construxit : primum in insula 
super fluvium Milmandram... alium Gaudiacum (Jouet-sur- 
l’'Aubois, Cher) nomine haud procul fluviolo Albeta, Jonas, Vita 
Columbani, 11, 40 (MGH., SS. Rer. Merov., IV, 129). Également 
opposé à l'Aube. | 

80. — L’Aubette (ou Petite- Aube), af. g. de l'Aube à Dance- 
voir, H.-Marue. Pour l’Aube, voyez les précédents. 

81. — L’Aurette (appelée aussi parfois Dorette) (*), aff. g. de 
l’Aure à Juaye-Mondaye. Calv. L'’Aure est anciennement : 
1077 Andura; 1158 Ora: 1236 Aure. Aurea; 1418 Oyre; 
1667 Roure; 1710 la Daure, Hippeau, Diet. dép. Calv., 11; l'Au- 
rette : xs. Orette, ibid. 

82. — Le Beuvronnet, branche supérieure du Beuvron-d’Auge, 
lequel se jette dans la Dives à Saint-Samson, Calv. On trouve 
anciennement pour le Beuvron : xi® s. Bervron, Beveron; 
1386 Beuveron, Hippeau, Dict. dép. Calv., 26. 

83. — La Biennette, afll. g. de la Bienne à Morez, Jura. 

84. — La Borreyetts, affl. dr. du Borrey, peu avant l’embou- 
chure de celui-ci dans l'Oignin, rive g., à Maillat, Ain. On ren- 
contre dès le x s. le simple : 1288 riu Borrey, Philippon, Dict. 
dép. Ain, 99, et le diminutif : 1276 juxta la Boreta, ibid. 


(*8) Pour la terminaison -an, voyez un peu plus haut Arbelan (75). 
(**) C'est Faremoutiers, Seine-et-Marne, près du confluent de l’Aubetin et 


° du Grand-Morin. 


(30) Pour Dorette, voyez aussi plus bas (89, 90, 91). 
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85. — Le Colagnet, aff. g. de la Colagne à Marvéjols, Loz. 

86. — Croseta, nom que l’on trouve dans les documents du 
moyen âge, et correspondant sans doute à une forme vulgaire 
*Crosette, pour désigner la Petite-Creuse actuelle, af. dr. de la 
Creuse à Fresselines, Cr. Voyez Ant. Thomas, Nouveaux essais de 
phil. franç., 1904, 54. Le simple était jadis : 730 fluvius Chrosa ; 
936 Crosa; 1310 Croza, Rédet, Dict dép. Vienne, 144. 

87. — La Divatte. aff. g. de la Loire à Champtoceaux, Loire- 
Inf. : 1048 Diveta ; 1652 Guivate, Joanne, Dict.. Il, 1246. Opposé 
à la Dive Mirebalaise (dite aussi Dive de Moncontour, Dive de 
Pas-de-Jeu), af. dr. du Thouet à Saint-Cyr-en-Bourg, Maine-et- 
Loire : 977 Diva, Joanne, Dict., Il, 1246. 

88. — La Divette (parfois Mivette de Cabourg, R de Félice, 
Essai, 99), af. g. de la Dives (ou Dives de Cabourg) à Cabourg, 
Calv. Formes anciennes : 1082 Diva, Dyva ; 1297 byve, Hippeau, 
Dict. dép. Calv., 99; et pour le diminutif : 1086 Diveta ; 1106 
Divula; 19234 Divete ; 1297 Dyvette, ibid. 

89. — La Dorette n° 4, aff. dr. de la Dore à Dore-l'Église, 
P.-de-D. Le diminutif est récent, car on emploie aussi le nom 
simple. Nous avons rencontré plus haut un autre diminutif 
formé sur le mème radical : Durolle (8). 

90. — La Dorette n° ?, aff. de l’Aure à Trungy, Calv. Parmi les 

formes anciennes du nom de l’Aure données ci-dessus, à propos 
d’un autre diminutif, l’Aurefte (81), qui est parfois aussi appelée 
Dorette, on remarque, en 1710, la Daure (31), d'où notre dimi- 
nutif. 
91. — La Dorette n° 3, aff. dr. de la Dive à Hottot-en-Auge, 
Calv., 1297 Orete, Hippeau, Dict. dép. Calv., 11. Voisine de 
l'Aure, aff. dr. de la Vire à Esigny, Calv., déjà citée pour l’Au- 
rette (81) et la Dorette n° 2? (90). Signalons que celui des bras 
supérieurs de la Dorette n° 3 qui arrose Léaupartie, Calv., et qui 
est considéré comme la vraie tête de la rivière, coule dans un 
ravin appelé le Val d'Or ; nous ignorons quelle est la relation 
entre les deux noms. 

02. — Le Dorinet (ou Nant Bozona), aff. dr. du Doron de Beuu- 
fort à Beautort, Savoie. 

93. — Le Draguet (ou Draquet, ou Dravet), bras droit, aujour- 
d'hui disparu, du Drac à Grenoble, Isère; il rejoignait l'Isère 


(31) Agglomération de la préposition de. 
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non loin des anciennes fortifications, à l’ouest de la ville. Nous 
trouvons pour le Dracles formes que voici : xi°s. Dravus fluvius; 
ultra Dracum, Pilot de Thorey et Chevalier, Dict. dép. Isère, 132; 
xi° 8. Deräusum; v. 1100 Dracum; 1289 Dravus, Joanne, Dict., 
I, 1306; xin° s. Drachum, Draf, Drappum, «Dravum, Drau, 
Draux; xiv° 8. aqua Dravii, Pilot; xive s. Draco, Joanne; xv° s. 
ultra Drappum, Drapf, Draph, Drag, Dral; xvi s. Dracq; xvu°s. 
Drapt, Pilot, 354 et 132; en patois dauphinois : lou Draou. On 
l'appelle parfois Dragon. Joanne, I, 1305. Ce diminutif apparaît 
au xiv* siècle; au xtu°, le bras porte encore le même nom que le 
cours d’eau principal : xui* s. beale seu aqua Drari; xiv° s. aqua 
Parvi Dravi; xiwv°5s. brasseria, aqua Draveti, Pilot, 132. 

94. — L'Escauette, affl. g. de l’Escaut à Marcoing, Nord. Le 
nom de ce petit cours d’eau était encore Eauette au milieu du 
xix° siècle (Bruyelle, Dict. top. arr. Cambrai, 125); son radical 
a été alors modifié par analogie avec le nom du fleuve (?). 

95. — L’Espirette, ancien nom du Fabriekbeek, l’un des bras 
supérieurs de l’Espierre à Rolleghem, F1. occ. : 1784 Espirette, 
Atlas du théâtre de la guerre, Paris, Desnos, in-f°; 1823 Espie- 
rette, J.-B. de Bouge, Carte chorogr. du Roy. des P.-B. Pour le 
simple, voyez plus haut l'Esperlion (71), autre diminutif. 

96. — Le Furet, xiv°s. Furetum, Furet, Pilot de Thorey et 
Chevalier, Dict. dép. Isère, 160, aff. de l'Isère à Chapareillan, 
Isère. Voisin de la Fure, x° s. Fura aqua, Pilot, aff. dr. du Mans 
à Tullins, Is., peu avant l’embouchure de ce cours d'eau dans 
l'Isère, r. dr., dont nous avons déjà rencontré un autre diminu- 
tif, Furon (48). 

97. — La Garonnette, petit fleuve côtier qui se jette dans la 
Méditerranée près de la localité de La Garonnette (Sainte- 
Maxime, Var). Voisine de la Garonne, petit fleuve côtier qui se 
jette dans la Méditerranée (golfe de Fréjus) à Saint-Raphaël, Var. 

98. — La Haiïnette n° 1, bras g. de la Haine à Nimy, H. Pour 
le simple, voir plus haut ffanneton (69). 

99. — La Hainette n° 2, qui se jette, ainsi que la « Morte- 
Haine », dans la « maîtresse rigole », canal creusé au xvie siècle, 
asséchant toute la partie basse du Couchant, au nord de la Haine, 
et se déversant dans la Haine par les fortifications de Condé, 
Nord. Voyez G. Decamps, Mém., [, 104. 

(32) AuG. VINCENT, L'Escaut. Etude toponymique (Revue de Université de 
Bruxelles, NXVITI, 1921-1922, 414-431). 
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100. — L'Herbetan, aff. g. du Guiers-Vif à Saint-Pierre-d'En- 
tremont, Isère, formé de l’Herbetan-le- Vif et de l’Herbetan-le- 
Mort : 1314 aqua Albela, aqua que vocatur Arbela ; 1541 rif d’Her- 
bettaz-la-Morte; 1695 ruisseau de l’Herbette (l’'Herbetan-le-Vif), 
Ant. Thomas, o. cit., 45; xvu* s. rif d'Herbeta, Herbetaz-le-Mort, 
Pilot de Thorey et Chevalier, Dict. dép. Isère, 184, 185; xvu°s. 
Lerbetta, Pilot, 200 ; xvin° s. Herbetan-le-Mort, Pilot, 185; 1725 
rivière d’Arbetta-la-Vive, rivière d'Arbetta-la-Morte, Ant. Tho- 
mas, 45. Diminutif correspondant à Aube (#3). « Il n’y a pas 
d'hésitation possible sur la forme primitive, dit M. Ant. Thomas, 
o. cit, 45, entre Aibeta et Arbela, car le changement delenr 
devant une labiale n’est pas rare dans le Dauphiné : A/bela est le 
diminutif de Alba, et l'Herbelan du Dauphiné est le pendant 
exact de l’Aubetin de la Champagne » ($t). Il y a transformation 
par analogie avec herbe(lte). Pour la terminaison -an, voyez ci- 
dessus Arbetan (97). 

101. — L'’Hérétang, aM. g. du Guiers-Mort à Saint-Laurent- 
du-Pont, Isère. 11 a porté d’abord le même nom que le précé- 
dent : 1139 Albeta (#5), devenu, au xvi‘ siècle, Arbetan. « Il est 
manifeste, dit M. Ant. Thomas, o. cit., 46, que çe n'est pas de 
ces formes que peut être sorti le nom actuel : ce nom se présente 
pour la premiére fois en 1289, où le ruisseau qui nous occupe 
est appelé aqua de Leyretan (6), puis il prend définitivement le 
dessus au xvii° siècle : riviere de l'Heretan, de l'Heretaz, en 1610; 
rivière de l’'Heretan en 1645. Il est clair, d’après ces derniers 
exemples aussi bien que d’après celui de 1289, que la forme cor- 
recte est Leretan, plus anciennement Leyrelan ; si le nom actuel 
Hérétang a perdu son { initial, parce que le peuple a pris ce 
pour l’article, et s’il a reçu un g final, parce que les gens savants, 
ou se croyant tels, ont pris ce nom pour un composé du mot 
français étang, ce double déguisement ne nous empèchera pas de 
le reconnaître pour un ancien cas régime de Leyrele, c'est-à-dire 
« la petite Leyre » ou « la petite Loyre ». Les formes anciennes 
de la Loire sont, dans l'antiquité, Liger, César, etc., gr. Aeïynp, 


(#) Pour les formes anciennes de ce nom, voyez ci-dessus Arbetan (75). 

(34) Pour Aubetin, voyez ci dessus (78). 

($) Pour plus de détails, voyez ci-dessus Arbelan (T7). 

(%*) On trouve au xvre siècle : riv. de Lerelain, Pinot DE THOREY ct CHEVALIER, 
Dict. dep. Isère, 200. 
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Niçap, Mypos; puis, v. 990 fiuvius Ligeris; 1333 aqua de Legeyr; 
1408 Leier 1440 aqua de Leyre ; 1515 la ribeyre de Ley ; 1561 riv. 
de Loiere ; 1618 appellaturque.. gallice Loyre, velaunice Leyry; 
16927 rivière de Louëre; 1629 Lhoyre, Chassaing et Jacotin, Dict. 
dép. H.-Loire, 158. 

1409. — La Houillette, aff. dr. de la Houille à Gedinne, N. 
Pour le simple, voyez plus haut Eugeon (47), nom d'un autre 
affluent de la Houille à Gedinne. 

103. — L’Illet, af. g. de l'Ile à Betton, Ille-et-Vil. 

104. — La Laquette, aff. dr. de la Lys à Aire, P.-de-C. : 
1190 Lacqueta; 4316 la Lakete : 13% la Laquete; 1340 le Lackete, 
de Loisne, Dict. P.-de-C., 217. Voisine de la Laque, aff. dr. de 
la Lys au Pont-Bleu (Saint-Venant, P.-de-C.), 1190 Laca ; 1316 
le Viese Lake; 1329 la Viese Laque; 1340 le Vieze Lache, de 
Loisne, 217. 

405. — La Larnette (ou Arnette), aff. g. du Thoré à Mazamet, 
Tarn; voisine du Larn (ou A7rn), aff. dr. du même ruisseau dans 
la même localité. 

106. — La Levrette, afil. dr. de l’Yèvre à Bourges, Cher. 
Agglomération de l'article, avec transformation analogique. 

107. — Le Loiret, affl. g. de la Loire à Saint-Hilaire-Saint- 
Mesmin, Loiret. Pour les formes anciennes de Loire, v. ci-des- 
sus Hérétang (101). Le nom du Loiret apparaît anciennement avec 
d’autres sufhixes; v. ci-dessus Legericinus (4). Le nom actuel 
est attesté depuis le vi s. : fluviis Ligeris et Ligerili colluitur, 
Bouquet, III, 394; 1x° s, quandam particulam fluvii qui vocatur 
Liggeritus, Inv. somm. des arch. dép. Loiret, Arch. civ., série A, 
I, 241 ; 862 super amnem Ligeritum, Bouquet, VIII, 577; 1175 
fluvii Ligeriti, Inv. somm., |, 242. 

108. — La Mayette, aff. de la Maye, au Crotoy, Somme, où la 
Maye se Jette elle-même dans l'estuaire de la Somme. Le simple 
est cité dès le xu° siècle : 1112 Maia; 1926 Maye, Mém. Soc. 
Antiq. Pic., 3° s , IV, 1878, 33-34. 

109. — La Meousette (ou Meéousette, Miousette), l’une des deux 
branches-mères, avec la Ramade, du Chavanon, dans les dép. de 
Creuse et de Corrèze. Voisine de la Méouse, afil. dr. de la Tardes 
à Chambon, Creuse. 

110. — Le Mignonet, affl. dr. du Thouaret entre Glenay et 
Picrrefitte, Deux-Sèvres. Voisin du Mignon, afil. g. de la Sèvre- 
Nantuise en amont de Marmans, Char.-Inf. 


Li 
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111. — La Péronette, forme usitée à côté de Péronelle; voyez 
ce nom plus haut (22). 

419. — Le Reyssouzet, affl g. de la Reyssouze à Saint-Julien, 
Ain. Les formes anciennes du simple sont : 954-986 in fluvio 
Resosia; x° s. aqua Roïssosu ; 1084 aqua de Reyssosa ; x1° Rixosa; 
1972 Reyssusa; 1293 ripperia de Royssousa, Philippon, Diet. 
dép. Ain, 342. Cette rivière se jette dans la Saône à Reyssouze, 
Ain : x°s. ad Riscosam ; 1398 ville de Roysousa. Philippon, 342. 
Le diminutif est anciennement : v. 1325 Roisoset ; 1345 rippe- 
riam de Reysouset ; v. 1410 riparia de Roissoset ; 1441 Ruyssoset ; 
4496 becium de Reyssouset: 1676 le vieux by de Ressouzet, Phi- 
lippon, 342. 

113. — Rhodanetus, nom employé au xvi° siècle (latinisation 
d’une forme vulgaire, probablement : “Rhônel?) pour désigner le 
Petit-Rhône, bras qui se détache du Rhône à dr. à Fourques, 
Gard, fait pendant un certain temps la limite entre Les dép. du 
Gard et des Bouches-du-Rhône, et se jette dans la Méditerranée 
aux Saintes-Maries, B.-du-Rh., dans le golfe des Saintes. Le 
Rhône est, dans l’antiquité, Rhodanus, Pline, etc.; puis 1080 
Rodanus fluvius, Germer-Durand,-Dict. dép. Gard; 1217 aigue 
de Rozer ; 1298 lou Rose; 1250 le Rone; 1547 la Rosne; patois 
du Languedoc : le Rôse, Joanne, Dict., VI, 3863. On trouve pour 
le Petit-Rhône : 1032 Rodanunculus; 1102 Rhodanus minor; 
1174 Braceolus Rodani; 11353 Rhodanetus, Germer-Durand, Dict. 
dép. Gard, 182. 

414. — La Roisette, affl. du Fanchy à Pommiers, Isère. Voisine 
de la Roise, afil. de l’Isère à Pommiers, Is., xn° s. Roisa; xui° s. 
Roysia, Pilot de Thorey et Chevalier, Dict. dép. Is., 302. 

415. — La Sainette, afil. g. de la Saine à Foncines-le-Bas, Jura. 

116. — La Sambrette, aff. g. de la Sambre à Pont-sur-Sambre, 
Nord. 

117. — Le ri Samiette, aff. g. de la Thisnes à Nivelles, Br.; la 
Thisnes est elle-même un afil. dr. de la Samme à Arquennes, H. 
Voyez Tarlier et Wauters, Géogr. et hist. des comm. belges. 
Ville de Niv., 1862, 13, et plan annexé Le nom était encore en 
usage en 1910. I rappelle la forme Samia, des x1° et x siècles 
(voyez Samilla, 30); la forme moderne serait *Sammette. 

418. — La Seillette, af. g. de la Seille à Frangv, Saône-et- 
Loire. La Seille, qui a des homonvmes ailleurs, naît dans le 
Jura et afflue à la Saône, r. g., à La Truchère, S.-et-L. 
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119. — Le Selvet, aff. dr. de la Selves à Saint-Amand-des-Cots, 
Aveyron. 

120. — Le Senet, aff. du Sanon à Hermaménil (Remoncourt, 
M.-et-M.); on reconstitue *Sanonet. Le simple est anciennement : 
699 fluvius Cernuni, fluvius Cernune; 115 Kernone, fluvius qui 
vocatur Kerno; 710 fluvius Cernone; 1512 Saignon; 1610 Sar- 
non, Lepage, Dict. dép. Meurthe, 124. 

421. — La Sennette, affl. dr. de la Senne à Tubize, Br. La 
terminologie hydrographique a beaucoup varié dans cette 
région (3°); la Sennette actuelle, qui naît entre Famileureux, H. 
et Houdeng-Gægnies, H., et reçoit à dr., à Ronquières, Br., la 
Samme, s'est appelée Senne jusqu’à une époque récente ; le dimi- 
nutif apparaît pour la première fois sur le plan cadastral de Vir- 
ginal par Popp (milieu du xix° siècle). La section entre Ron- 
quières et Tubize s’est appelée jadis Samme. En 1869, Tarlier et 
Wauters, Géogr. et hist. des comm. belges, canton de Nivelles, 
comm. rurales, 24, disent encore : « la Sennette, que l’on nomme 
aussi Samme ». Le nom simple a pris la forme actuelle depuis 
longtemps : xn° s. ad pontem Senne in Broselc, Wauters, 
Hist. env. Brux., I, 77. note; 1129 Sennebruch (endroit voisin de 
Vilvorde, Br.), ibid.. II, 262; 1159 Saina; 1185 Sennam (à 
Arquennes, Br.), De Smet, Chron. Flandr., II, 789. On trouvera 
plus loin une autre Sennette à Bruxelles ; c'est la traduction du 
nom flamand de Cleyn Senneken (204). 

199. — La Séveraissette (ou Petite-Severaisse), af. dr. du Drac 
à Poligny, H.-Alp. Voisine de la Severaisse, aff. dr. du Drac à 
Saint-Firmin, H.-Alp. Les deux cours d’eau ont d’abord porté le 
non simple : 1148 inter duas Severiascas ; 1158 duas Severescas, 
Roman, Dict. dép. H.-Alp., 154. On trouve ensuite pour la Séve- 
raisse : 1172 Severasce ; 1177 Severaista flumen ; 1183 Severasca ; 
1373 Severayssia ; 1393 Severaychia, ibid. ; et pour la Severais- 
sette : 1377 Saverascheta; 1377 Saveyracheta; 1406 Severeys- 
cheta, ibid. 

123. — Le Sioulet, afil. g. de la Sioule à Saint-Jacques, P.-de-D. 

124. — La Sommette (ou Petite-Somme), aff. g., à Saint- 
Simon, Aisne, de la Somme, vi s. Sumina, Somena ; 660 Somna ; 
859 Somma, Mém. Soc. Antiq. Pic., 3° s., IV, 1878, 308. Nous 
ne possédons pas, pour le diminutif, de citations bien anciennes, 


(7) Voyez A. VixcexT, La Senne. Étude toponymique (Revue de l'Université 
de Bruxelles, XVIII, 1912-1913, 607-627). 
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mais le cours d’eau a passé son nom au village de Somimette, 
Aisne, où il prend sa source, et qui est mentionné à partir du 
x siècle : 1134 Sumele ; 1143 terra de Sumeta; 1148 Summeta ; 
4303 Sonmete; 1213 Somnete; 1666 Sommettes, Matton, Dict. 
dép. Aisne, 264. | 

195. — Le Therinet (ou Petit-Thérain), aff. g. du Grand-The- 
rain à Milly, Oise. 

196. — Le Thouaret, affl. g. du Thoué (ou Thouel) à Maulais, 
Deux-Sèvres, v. 866 fluvius Toarum ; v. 1000 fluvium Touverii ; 
v. 1070 Tectum; 1344 Thoel, Ledain et Dupond, Dict. dép. 
Deux-S., 278. Le nom de l'affluent apparaît sous les formes sui- 
vantes : v. 1000 Thoarius minor; v. 1090 Toariolus; 1419 Thoua- 
rel, ibid. 

127. — La Thurette, aff. g. à Thure, H., de la Thure, aff. dr. 
de la Sambre à Beaumont, H. 

198. — La Touquette, aff. de la Touques dans le dép. du Cal- 
vados. Le simple est anciennement : 1014 fluvius Tolca ; 1063 
Toucqua; 1210 Tosqua, Hippeau, Dict. dép. Calv. Cet auteur 
donne, dans la table, p. 328, diverses formes anciennes pour la 
Touquette : Tolqueta, la Tosquelte, rappelant celles du simple au 
xi° et au x siècle ; mais, comme on le sait, la table des diction- 
naires de cette collection n'indique pas la date des formes citées, 
et dans le Dictionnaire proprement dit, la notice de Touquette a 
été omise. 

199. — La Trouillette, aff. ou bras de la Trouille près de 
Mons, H. Nous n'avons trouvé mention de ce petit cours d’eau, 
évidemment insignifiant, que dans L. Hochsteyn, Roy. de Belg., 
Monographie des cours d’eau.., [1] (Voies innavigables), Brux., 
1908, 571; la Trouillette y est simplement citée. Pour la T'rouille, 
v. plus haut Trouillon (62). 

130. — L’Ubayette, aff. g. de l’Ubaye à Gleyzolles (Meyronnes, 
B.-Alp.). 

131. — La Viette n° 1, aff. g. de la Vie au Pont-Percé (Vimou- 
tiers, Orne). Nous avons pour le simple : 1269 fluvius Vicia: 
1460 Wia, Vycia; 1667 la Fye, Hippeau, Dict. dép. Calv., 998. 
Le diminutif est sans doute de formation assez récente, puisque 
la Viette passe à un hameau appelé Pont-de-Vie (Vimoutiers, 
Orne). 

132. — La Viette n° 2, afll. g. de la Vie au Mesnil-Mauger, 
Calv. Pour le simple, voyez la notice précédente. Le diminutif 


Û 
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est signalé dès le xin° siècle : 1260 Vieta; 1404 Vieite, Hip- 
peau, 298. 

433. — L’Yevrette n° 1 (parfois Fvretle; souvent aussi Airain), 
aff. g. de l’Yèvre à Savigny-en-Septaine, Cher, en amont de 
Bourges. 

434, — L'Yévrette n° 2%, branche g. de l’Yèvre; elle s’en 
détache en aval du confluent de l’Yévrette n° À ou Airain, à 
Savigny-en-Septaine, Cher, et se jette dans l’Auron, au pied de 
Bourges, peu en amont de l'endroit où l’Auron se jette dans 
l'Yèvre. 


L,. SuüFFIxE -eret. 
135. — Le Courmeiret, 1247 Cormareda; 1812 le Valla de 
Courneiret, Germer-Durand, Dict. dép. Gard, 69, aff. de la 
Courme à Montmirat, Gard. 


M. SurrixE -0t. 

436. — Le Jaucot, afil. dr., à Folx-les-Caves, Br... de la Quive- 
lette, qui se jette elle-même, un peu plus bas, dans la Petile- 
Gette, r. dr., Tarlier et Wauters, Canton de Jodoigne, 359. Le 
nom roman de la Gette est Jauche : 1096 Jace; 1124 Jasche; 
41194 Jauce, À. Vincent, La Gette. Étude toponymique (Revue de 
l'Université de Brux., XVI, 1910-1911, 484-496). 

137. — La Marnotte, une des sources de la Marne à Balesme, 
H.-Marne, près de la ferme de la Marnotte : 909 in villa que 
appellatur Fonte Materna ; 1770 la Marnotte, grange dépendante 
de Balëmes, Roserot, Dict. dép. H.-Marne, 105. Le simple est 
anciennement : Matrona, César ; v. 670 fluvius Maternae; 1141 
Marna; 1142 Maderna; xu° s. Merna, Longnon, Dict. dép. 
Marne, 157. 

138. — La Moselotte, aff. dr. de la Moselle à Remiremont, 
Vosges. 

139. — La Sinotte, affl. dr. de l’Yonne à Gurgy, Yonne : 1542 
Serynottes, Quantin, Dict. dép. Yonne, 124. Voisine du Serain, 
aff. dr. de l’Yonne à Bonnard, Yonne, un peu en aval de Gurgy : 
vu® s. inter Hormentionem et Sidenam, Jonas, Vita Johannis 
abbatis Reomaensis, 2 (MGH., SS. Rer. Merov., III, 507); 
867 Sedena; 1114 Saina; 1145 Senein ; 1157 Senain ; 1587 Senyn, 
Quantin, 124. Pour la terminaison -ain, v. Ant. Thomas, o. cit. 
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NOMS ITALIENS. 


Les suffixes représentés sont : A.-0/0(140-144\; B. -acolo (145); 
C. -ello (146-155) ; D. -esello (156-157); E. -arello (158) ; F. -cello 
(459-161); G. -illo (462); H. -ino (163-164); I. -cino (165); 
3. -one (167-167); K. -etto (168-170); L. -otto (171); M. -accio 
(172-173); N.-uccio (174). 

A. SUFFIXE -0l0. 

140. — Le Galegnolo, aff. du Galegno, qui se jette dans la 
Foenna à Sinalunga, Sienne, Toscane. 

441. — La Magriola, aff. dr. de la Magra à Portremoli, Massa. 

449. — La Marecchiola, qui forme à Majano (Sant’ Agata-Fel- 
tria, Pesaro, Marches), le Fanante. Voisine de la Marecchia, qui 
se jette dans l’Adriatique à Rimini, Forli, Romagne. 

143. — La Pagliola, aff. g. à Abbadia S. Salvatore (Radicô- 
fani, Sienne, Toscane) de la Paglia naissante. 

144. — La Pugliola, aff. dr. de la Puglia à Gualdo Cattaneo, 
Macerata, Ombrie. 


PB. SurFiIxE -acolo. 
145. — La Tennacola, aff. g. de la Tenna à S. Vittôria in Mate- 
nano, Ancone, Marches. 


C. SUFFIXE -ello. 

146. — L’Ambrella, aff. à Gajole, Arezzo, Toscane, de l’Ambra; 
le nom de celle-ci a passé à un château-fort à Bucine : 1029 in 
loco Ambra, S. Pieri, Top. de la valle dell” Arno, 1919, 18. 

447. — La Brentella, bras artificiel dans le delta de la Brenta, 
à l’ouest de Venise : 1771 la Brente... Brentelle (doc. français), 
Bellin, Descr. géogr. du golfe de Venise, 39 et pl. VIIF. 

148. — La Carpinella, aff. g. de la Carpina au sud de Pietra- 
lunga, Pérouse, Marches. 

149. — La Chiecinella (ou Quiecinella; appelée aussi Cecinella 
à cause du voisinage de la localité de Cécina), affi de la Chiécina 
à Palaja, Toscane, 893 fluvio Quesina, Pieri, 51. 

150. — Le Fanantello, aff. g. du Fanante à Majuno (Sant Agata 
Feltria, Pesaro, Marches). | 

151. — La Foennella, aff. de la Foenna à Sinalunga, Sienne, 
Toscane. 

452. — La Limentrella, aff. g. de la Limentra orientale à Trep- 
pio, Bologne. Nous trouvons pour la Limentra : 1027 in Lemen- 
tria, MGH., DD., IV, 89. 
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153. — Le Salinello, qui se jette dans l’Adriatique à Giulia 
Nova, Teramo, Abruzzes. Voisin du Salino Maggiore, qui se jette 
dans l’Adriatique plus au sud, près de Chieti. 

134. — Le Secchiello, affl. dr. de la Secchia dans son cours 
supérieur, à Carniana, Reggio, Emilie. 

455. — Le Tanarello, un des bras supérieurs du Tanaro, 
à l’ouest d’'Ormea, Cuneo, Piémont. 

D. SurrixE -esello. 

156. — La Piavesella n° 4, affl. dr. de la Livenza peu avant 
l'embouchure de celle-ci dans l’Adriatique à Caorle, Venise : 
963 Plavesella, MGH., DD. I, 369; 1031 Plavesella, ibid., IV. 224. 
Parallèle à la Piave, qui se jette dans l'Adriatique à l'ouest de la 
Livenza : 963 in Plavi; 967 de Plave majore, MGH., DD., I, 369; 
980 infra fluvium qui dicitur Plavis, ibid., Il, 249; 1031 de 
Plave, ibid., IV, 224. 

157. — La Piavesella n° 2, bras qui se détache à dr. de la 
Piave à Nervesa, Trevise, pour se jeter à Trévise dans le Sile, r. g. 


E. Surrixe -arello. 
158. — La Vezzarella, aff. g. de la Vezza à Vitorchiana, Rome. 


F. Surrixe -cello. 

459. — L'Ombroncello, aff. de l’Ombrone, qui se jette à dr. 
dans l’Arno à Signa, Florence, Toscane. 

460. — L'Orbicella, aff. g. de l’Orba à Orbicella (Badia, 
Alexandrie, Piémont). 

161. — Le Tidoncello, affl. dr. du Tidone à Montemartino, 
Plaisance. 

G. SürFFIXE -illo. 

162. — La Brembilla, aff. dr. du Brembo en face de Sedrina, 
* Bergame, Lombardie. 

H. SUFFIXE -ino. 

163. — La Terzollina, aff. de la Terzolle à Fiesole, Toscane. La 
Terzolle est en 1191 rivo Tersunula, Picri, 188. 

464. — Le Trontino, petit ruisseau à Padula, Abruzzes. Opposé 
au Tronto, qui passe à 15 km. au nord et se jette dans l'Adria- 
tique à Porto-d'Ascoli, où il forme la limite entre les Marches 
et les Abruzzes. 

Ï. SürFixE -cino. 

165. — Le Ragoncino, afli. du Ragone à Lajatico, Pise, Tos- 

cane ; on trouve pour le simple : 4030 Raone, Pieri. 
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J. SuFrFixE -one. 

166. — Le Fiastrone, afil. dr. du Chienti à Caldarola, Ancone, 
Marches. Opposé à la Fiestra, affl. dr. du Chienti en aval du 
précédent, en face de Macerata, Ancone. Le premier cours d'eau 
est le moins important. À Samano, par suite d’une forte 
inflexion, ils ne sont distants que d’un bon kilomètre. 

467. — Le Teverone (ou Aniene, antique Anio), aff. g. du 
Tibre (ital. Tevere) en amont de Rome. 

K. SurrixE -etto. 

168. — L'Adigetto, bras dr. de l’Adige (ital. Adige); il s’en 
détache à Badia, Rovigo, Vénétie, et se jette dans le canale 
Bianco, rive g., à Loreo, Rovigo. 

469. — Le Chisonetto, aff. g. du Chisone à Pattemouche (Pra- 
gelato, Turin, Piémont). 

470. — Le Ticinetto, afil. dr. du Tessin (ital. Ticino) à Chiro- 
nico, Tessin, Suisse. 

L. SuFFIXE -otto. 

471. — La Carapellotta, aff. g , en amont d’Ordona, Foggia, 
Pouille, de la Carapella, qui se jette dans l’Adriatique (golfe de 
Manfredonia) au nord-ouest de Zapponetta, Foggia. 

M. SüFrrixE -accio. | 

472. — L'Arnaccio, affl g. de l’Arno naissant à Mojano, 
Arezzo, Toscane. 

473. — La Chiassäccia, affl. g. de la Chiassa à Chiavarelto, 
Arezzo, Toscane. 

N. SUFFIXE -uccio. 

474. — La Branuccia, afll., à Pistoie, Toscane, de la Brana, 

716, 940, 1188 Braina, Pieri, 334. 
+ | + 
NOMS ESPAGNOLS. 

Suftixes : A. -illo 175-178); B. -cillo (179); C. -on (180-181); 

D. -aton (182): E. -ito (183-190) ; F. -ete (191). 
A. SUFFIXE -illo. 

175. — La Ceguilla, aff. dr. de la Cega à Novafria, Ségovie. 

176. — La Chilapilla, bras g. de la Chilapa, aff. dr. de la Gri- 
jalva en aval de San-Juan-Bautista, Mexique (sud-ouest de Cam- 
pêche). 

177. — Le Guadalupillo (ou Guadalopillo), aM. g. du Guada- 
lupe {ou Guadalope) à Castelseràs, Teruel. 
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178. — Le San Juanillo, bras g. du San Juan dans son cours 

inférieur, en amont de Greytown, Nicaragua (#9). 
B. SurriIxE -cillo. 

199. — Le Bodioncillo, affl. dr. du Bodion à l’ouest de Fuente 

de Cantos, Badajoz. 
C. SuFFIxE -on. 

180. — L'Arlauzon, aff. g., en aval de Palenzuolo, Palencia, 
de l'Arlanza. Certaines cartes à petite échelle font erronément de 
l’'Arlanza l’affluent de l'Arlanzon. 

181. — La Tajuña, aff. g. de la Jarama à Tituleia, Madrid, elle- 
même afl. du Tage (esp Tajo) en aval d’Aranjuez, Madrid. 

D. SurrixE -aton. 

182. — Le Duraton, af. g., à Peñafiel, Valladolid, du Douro 
(esp. Duero). 

E. Surrixe -ito. 

183. — L’Apurito, bras g. de l’Apure dans son cours inférieur, 
entre San Fernando ct Cabruta, Vénézuela, où l'Apure se jette 
dans l’Orénoque, r. g. 

184. — Le Bananito. qui se jette dans la mer des Antilles au 
sud de Limôn, Costa-Rica. Voisine du rio Banana, dont l’em- 
bouchure est un peu plus au nord. 

185. — Le Birrisito, aff. g. du Reventazon à Santiago, Costa- 
Rica (au sud du volcan Irazu). Voisin du Bjirris, dont l’embou- 
chure est un peu en aval. 

186. — Le rio Coloradito, aff. dr. du rio del Abroja, lui-même 
aff. dr. du rio Colorado. Celui-ci est un aff. g. du rio Coto, qui 
se jette dans le golfe d'Osa, Costa-Rica. 

187. — Le Pocosolito (sur certaines cartes, Poquito Sol) et le 
Pocoso!, aff. g. du San Juan en aval de EI Castillo, Nicaragua; 
vicnnent tous deux de Costa-Rica. 

488. — Le Sabogalito, aff. dr. du Sabogal, lui-même afil. dr. 
du rio Frio en amont de Los Chiles, Custa-Rica. 

189. — Le Tempisquito, aff. dr. du Tempisque au nord-ouest 
de Liberia, Costa-Rica. 


(33) Ce type remarquable (expression formée d'un titre et d'un nom propre, 
et affectée par un sutlixe diminutif) se retrouve aussi dans des noms propres 
de lieux français: Saint-Cybard, Gharente, et Saint-Cybareaux, Charente ; 
Domvast, Somme, 1447 Domnus Vedastus, Mém. Soc. Antiq. Pic., 3e s., I, 298, 
et Domvastel, localité disparue à Domvast, 1114 Domnus Vedastellus, ibid., 
IV, 145. 
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190 — Le Tenorito, aff. dr. du Tenorio à l’ouest de Las Cañas, 
Costa-Rica. 

F. SurFIxE -ete. 

191. — La Cinqueta (ou Cinquetta), aff. g. de la Cinca en aval 
de Bielsa, Huesca (Pyrénées). 

+ . # 
NOMS PORTUGAIS. 
Suffixes : A. -ello (192:; B. -inho (193-194); C. -sinho (195). 
A. SUFFIXE -ello. 

192. — La Tuella, qui forme, avec le Rabacal, à Mirandella, 

Bragança, la Tua, aff. dr. du Douro près de Fovaios, T -os-M. 
B. SuFrixE -inho. 

193. — Le Tocantinsinho, affl. dr. du Marcinhäo, qui forme, 
avec la Parana, le Tocantins, lequel se jette dans l’Atlantique à 
Para (ou Belem\, Brésil, en formant l'estuaire du rio Para. 

494. — Le rio Verdinho, aff. dr. de la Paranahyba, en aval de 
l'endroit où afflue au même cours d'eau, et également à dr., le 
rio dos Bois, lequel a comme aff. dr. le rio Verde. 

C SurFFiIxE -sinho. 

195. — Le Chapecosinho, aff. g. du Chapeco, petit affl. dr. de 

l’Uruguay au nord-ouest de Porto-Alegre, Brésil. 


L 
+ + 


NOMS ROUMAINS. 
Suffixes : A. -ora (196-197) ; B. eu (198-200); C. -ita (201-202). 
À. SüFrFIXE -ora. 
196. — La Bistriciora, le plus méridional des deux bras supé- 
rieurs de la Bistrita, aff. dr. du Secret à Bacau, Neamtu, Moldavie. 
497. — La Jijiora, aff. dr. de la Jijia en amont de Tigänasi, 
lasi, Moldavie. 
B. SurrixE -etù (prononcé ets). 
198. — Le Bahluetü, al. dr. du Babhluju à Podul-Iloëi, lasi. 
Moldavie. 
199. — L'Oltetü. aff. dr. de l'Oltu (Aluta, Alt) à Vladuleni, 
Caracal, Petite-Moldavie. 
200. — Le Prutetñ, afl. dr. du Prut près de Fälciu, Moldavie. 
C. SürrixE -ita (prononcé itsa). 
201. — La Lotrita, affl dr. du Lotrü en amont de Malaia. 
Petite-Valachie. 
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202. — La Provita, aff. g. de la Cricova à l'ouest de Ploesci, 
Prahaova, Grande-Valachie. Voisine de la Prahova, aff. g. de la 
Jalomita en aval de Ferbinti, Ilfov, Grande-Valachie. 

* + + 

Dans le domaine germanique, on rencontre quelques couples 

néerlandais et allemands. 


NOMS NÉERLANDAIS. 

Suffixes : A. -ke(n) (203-205); B. -je (206-208). 

A. SUFFIXE -ke(n). 

203 — {let Cleyn Sijneke, nom porté au xvu siècle par un 
bras de la Senne s’en détachant à g. aux environs de « Poxem », 
aujourd'hui Poxcat (Anderlecht, Br.), pour former la Petite-Île, 
-entrant à Bruxelles au nord de la Porte d’Anderlecht, et pre- 
nant, à l’intérieur de la ville, le nom de Kleyne Spuy : 1644 het 
Cleyn Sijneke, Michel Florencio Van Langren, Invention et pro- 
position... carte. Au xix° siècle, ce bras est appelé Petite-Senne 
(souvent même Senne tout court), de même que la dérivation 
qu'il émet vers le nord avant d'atteindre l’enceinte extérieure de 
la ville. Comme nous l'avons dit plus haut à propos de Sen- 
nelle (121), le nom actuel de la Senne apparaît dès le xu° siècle- 
Voici quelques textes plus récents montrant l'apparition de li 
dans les formes: flamandes : 1469 van der Zennen, Verachter, 
Invent. ch. Anvers; 1596 onse Riviere vander Zinnen. …. in der 
selver Zinne, Placard du 19 juin sur le curage des rivières ; 1611 
onse Riviere van Sinne, Ordonnance du 16 avril sur les cours 
_ d’eau. Zinne est encore la forme populaire actuellement. 

204. — ’! Cleyn Senneken, nom ancien d’un bras de la Senne 
à Bruxelles, bras reliant, en amont des îles du centre de la ville, 
le bras entrant en ville entre les Portes de Hal et d'Anderlecht 
(Groote Spuy) et le bras entrant au nord de cette seconde porte 
(Kleyne Spuy) : 18971 Cleyn Senneken, Henne et Wauters, Hist. 
de la ville de Brux., IIT, 6, n. 3; 1644 Cleyn Sinneke, M. FI. Van 
Langren, Invention...; carte. Au milieu du xix° siècle, certains 
plans l'appellent Petite Sennette. 

205. — Het Voerken, nom ancien d'un bras de la Voer à Lou- 
vain, Br. Un acte de la Chambre du tonlieu, daté de Louvain, 
6 juin 1681 (°), établit que les riverains doivent entretenir les 
bords de het Voerken. 


(%) Cité par E. Van Even, Invent. des chartes... app. aux Archives de la 
ville de Louvain, 1873, 328. 
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B. SUFFIXE -je. | 

206. — Het Oude Maasje n° 1 (parfois Oude Maas), ancien cours 
de la Meuse (néerl. Maas) au nord de Heusden, Brab. Sept. Des 
travaux récents l’ont considérablement modifié. Les cartes du 
xix° siècle (40), le montrent comme un filet d’eau se détachant 
de la Meuse, à gauche, juste en aval d’Hedikhuizen, et se diri- 
geant vers l’ouest, passant entre Heusden et Oudheusden, lon- 
geant, sur sa rive droite, Maaskamp (Eethen, Br. Sept ) (*!), et, 
s’élargissant au sud de Meeuwen pour devenir l’Oude Maas, se 
jetant dans le Biesbosch. La Nouvelle carte de Hollande d'après 
Krayenhoff, publiée par Ph. Vander Maelen, vers le milieu du 
xixe siècle, appelle la portion de ce cours d’eau située à l’ouest 
d’'Oudheusden Doveren Maasje, du nom du village de Doveren 
qu'il longe (*?). 

207. — Het Oude Maasje n° 2, partie de l’ancien cours de la 
Meuse (néerl. Maas) touchant à Heusden par le nord, et formant 
un fer à cheval ouvert au nord, vers le cours actuel du fleuve. Le 
noin d’Oude Maasje est porté par la partie orientale, plus rétré- 
cie; la partie large s'appelle parfois Doode Maas, c'est-à-dire 
« Morte Meuse ». 

208. — Neethje, nom porté par une série d’affluents et de sous- 
affluents de la Petite-Nethe dans son cours supérieur, aux envi- 
rons de Rethy. Anv., et de Desschel, Anv. Ce phénomène de la 
diffusion d’un nom de cours d'eau dans une rég'on donnée se 
rencontre ailleurs (*), mais nous ne l’avons rencontré nulle part 
aussi intense qu'ici (4#). Nelhe est l’ancienne orthographe fla- 
mande (reprise en français); on écrit aujourd'hui Meet. On 
trouve anciennement: 726 in pago Renensium super fluvio Huita 
(lire *Hnita) in loco nuncupato Sprusdare (*Phrusclare = Vors- 
selaer), Bijdragen tot de gesch. van het aloude Hertogdom Bra- 


(*°) Par exemple, l'excellente Topographisrhe en militaire Kkanrt door de 
officieren van den generalen Slaf... op de schaal van { : 50 000. 

(11) Nom qui, par la forme simple Maas, témoigne de l'ancienne importance 
du cours d’eau à cet endruit. 

(*?) Voyez aussi A.-J. vax DER AA. Aardrijkskundig woordenboek der Neder- 
landen, VIE, 1846, 520-521. 

(#) Voyez par exemple ci-dessus Arveyron (58) et Esperlion (63). 

(#4) Il s'est produit également pour la Grande-Nêthe (qui coule au nord de 
la Petite-Xethe, et forme avec celle-ci à Lierre, Anv., la Nèthe proprement 
dite) : toute une série d'affluents et de sous-aflluents de son cours supérieur, 
aux environs de Moll, Anv., et de Meerhout, Anv., sont appeles Xethe. 
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bant, VIIT, 426 (où sont proposées les corrections indiquées); 
1008 inter illa duo flumina quae ambo Wilue vocantur, Cartul. 
Saint-Lambert de Liége; 1292 ad medium aque, que dicitur 
Nethe, Analectes pour servir à l’hist. ecclés. de la Belg., VII; 
1995 Nelen, Bijdragen, V, 289; 1673 la riviere de Nethe, Nouv. 
deser. des Pays-Bas, 3° éd , Brux., IT; xvine s. les Rivieres la 
grande et la petite Nethe, de twee Rivieren de groote ende cleyne 
Nethe. Le diminutif Neethje ne se rencontre pas encore au 
xvin® siècle (*). Voici ce qu'on trouve en 1854 (46) et en 1895- 
1896 (47). Chez Vandermaelen, on voit, au sud-est de Casterlé, 
Anv., « de Nèthe Rivière » recevoir à dr. (au nord) le « Aleyn 
Néthjen », venant de Rethy. et ayant reçu à dr. le « Loeyende 
Néthjen »; dans celui-ci se jette à g., au nord du hameau Den 
Berg, le « Berg Néthjen ». Au sud de Rethy, la rivière déjà citée, 
et appelée « de Nèthe » tout court, est formée, au hameau de 
Brassel, au nord, par la « Werbeek Nèthe » venant de la Wer- 
beek Heyde, et ayant reçu à dr. (au nord) la « Werbeeksche 
Néthjen »; au sud, par la « Grande Nêthe » (à ne pas confondre 
avec ce qu'on appelle crdinairement la Grande-Nèthe, qui passe 
à Meerhout, Anv., bien plus au nord), dont le cours supérieur 
s'appelle « Vleminckx Loop » et reçoit à dr. la « Petite Nèthe », 
dont un af. dr., passant jusie au sud de Desschel, s'appelle 
« Kolken Néthjen ». Sur la carte de l'Etat-Major au 40 000°, la 
« Petite-Nèthe » se prolonge au delà du confluent situé au sud- 
est de Casterlé; elle est donc continuée, en amont, par le « Kleyn 
Nétbjen » de Vander Maelen passant au nord de Rethy (*) Les 
affluents nord sont devenus « Loey-Eynds Nethje » (bien que le 
hameau s'appelle Loevend) et Bergs Nethje. Au sud, « de Nèthe » 


(&) Le « Reglement rarckende het onderhoud der groote ende cleyne 
Nethe » du 11 octobre 1766 (Placcaerten, ordonnantien, ediclen..…. in deze 
Nederlanden uyl-gegeven L' sedert den juer M. D. CC. XX XIX. Het achtste deel. 
Brussel, G. Fricx, s. d., fo, 401-403), qui donne une énumeration complète de 
tous les atlluents et bras des deux Nethes, cite seulement, à Dessehel, deux 
ruisseaux appelés la Gert-Nethe et la lorst-Xethe (noms qui ont disparu 
aujourd'hui). — FErrais, Carte charogr. des Pays-Bas autrichiens, 17717, ne 
cite encore aucun diminutif (chez lui, le simple est Vefte ou Neethe). 

(*', Carte topogr. de la Belg. dressce sous la direction de Pa. VANDER MAELEN, 
à l'échelle de 4 à 20 000. Bruxelles. 

(#7) Carte topoyr. de la Belg. publiée en couleurs à l'échelle de 4 pour 40 000. 
Bruxelles, Institut cartographique militaire. 

(*3) Le nom de Aleyn Néthjen n'existe plus, sur la carte de l’Etat-Major. 
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et la « Grande Nèthe » forment ici la « Nèthe Blanche », qui 
reçoit à dr. la « Nèthe Noire» (« Werbecksche Nêthjen » de 
Vander Maelen), laquelle reçoit à g. le « Desschel ou Werbeeck 
MNethje » (« Werbeek Nêthe » de Vander Maelen). En amont, la 
Nèthe Blanche est formée par le « Kolken Nethje » (il n’est plus 
question ici de la « Petite Nèthe ») et « Den Vleminck loop ». 1l 
nous est impossible de déterminer quel cours d’eau de ce réseau 
compliqué a le premier porté le diminutif 


NOMS ALLEMANDS. 

Sutfixes : A. m. a. ik (209); B. -li, -le (210-214). 

. À. SUFFIXE M. a. -ih. 

209. — Le Birsig (all. der Birsig), aM. g. du Rhin à Bäle, 
Suisse : 1004 usque ad Binningum (Binningen, Bâle), ubi aqua 
Bersih vocata decurrit in Hrenum, MGH., DD., IL; 1040 Bersihc: 
1103 fluvius Birsicus ; 1146 fluvius Pirsicus; 1265 aqua Birsich, 
Stoffel, Dict. dép. H.-Rhin, 17. Voisin de la Birse (all. die Birs), 
aff. g. du Rhin à Birsfelden, faubourg de Bâle situé en amont 
de la ville : 1303 an der Birze; 1400 der Byrse, dem Ryne und 
der Virst; 1691 untze Birsebrucken (pont sur la Birse près de 
Bäle..). La Birse a 71 km., le Birsig 21 seulement. Fôrstemann, 
0%, I, 431, dit, sans autres explications, à propos de Birsig : 
« Diminutiv von Birsa (Bôrsch) im Elsass, auch z. T. Borsegra- 
ben genannt ». Voyez aussi ses citations, TI, 467. 

B. SurrixE -li, -le. 

210. — Le Jaualibach, cours supérieur de la Jogne (all. Jaun, 
Jaunbach), canton de Fribourg; le diminutif semble être de créa- 
tion récente, puisque l'endroit où naït le cours d’eau s'appelle 
encore Jaungründli. 

211. -- Le Zackerle, aff. dr. à Marienthal, Silésie (Riesenge- 
birge) du Gr. Zacken, qui forme à Petersdorf, Silésie, avec le 
KI. Zacken, le Zacken proprement dit; une chute du Zackerle 
s'appelle Zackerl{all. 


+ 
* + 


NOMS SLAVES. 
Suffixes : A. -ec (219-215); B. -ok (216); C. -ica (217-293); 
D. -ka (224-296). 
À. SurFixE masculin -ec (prononcé yets). 
21%. — Le Donec (on écrit généralement Donets), aff. dr. du 
Don en aval de Nikolaïevsk, Don. 
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213. — Le Punajec, aff. dr. de la Vistule en aval de Cracovie, 
Pologne. Opposé au Danube (slave Dunaj). 

214. — L’Ingulec, aff. dr., à Cherson, Chers., du Dniéper, en 
amont de l'estuaire. Voisin de l’Ingul, aff. g. du Bug à Niko- 
laïev, Chers. 

215. — L’'Unac, aff. dr. à Rmanj, Bosnie, de l’Una, af. dr. 
de la Save. 

B. Surrixe masculin -0k. 

216. — Le Podkumok, aff. dr., à Georgijevsk, Caucase, de la 
Kuma, qui se jette dans la mer Caspienne à Kumsk. La préposi- 
tion pod, « en dessous de », renforce l'idée diminutive (comparez 
podrustok, « jeune homme non majeur », de la racine rost). : 

GC. Surrixe féminin -ica (prononcé itsa). 

217. — La Moldavica, aff. g. de la Moldava à Wama, Bukovine. 

218. — La Moravica n° 1, cours supérieur de la Morava serbe 
(ou occidentale), laquelle, avec la Morava bulgare, ou orientale, 
forme la Morava proprement dite, aff. dr. du Danube à Dubra- 
vica, Serbie. 

219. — La Moravica n° 92, afil. dr. de la Morava bulgare (ou 
orientale) à Aleksinac, Serbie. 

220. — La Neretvica. aff. dr. en face d'OstroZac, Herzégovine, 
de la Neretva (ital. Narenta), qui se jette dans le Canale di 
Narenta (Adriatique). Dalmatie. 

291. — La Sanica, affl. g à Kamicak, Bosnie, de la Sana. 

229. — La Strumica, afil. dr. de la Struma (ture Karasu) à 
Petri, Bulgarie. 

223. — La Vodlica, cours supérieur de l’Ileksa, qui se jette 
dans le lac Vodl, Opposée à la Voila, qui sort du même lac, et 
va se Jeter dans le lac Onéga, rive orientale, Olonec, Russie. 

D. Surrixe féminin -ka. 

224. — La Demjanka, l’un des bras supérieurs du Demjan, afil. 
dr. du Tobol à Romanovsk, Tobolsk, Sibérie. 

. 295. — La Narevka, afil. g. du Narev en amont de Narev, 
Pologne. 

296. — La Nevka (qui se divise en Bolschaja Nevka, « Grande 
Nevka », et Malaja Nevka, « Petite Nevka »), bras nord de la 
Neva à Pétrograd, Russie (la Neva elle-même se divise en Bols- 
chaja et Malaija Neva). 

AUG. VINCENT. 


a 8 — 


La date de la Chronique rimée 
de Philippe Mousket. 


La Chronique rimée de Philippe Mousket (1) raconte l’his- 
toire des Francs et des rois de Gaule et de France, depuis les 
origines fabuleuses jusqu’en 1242, depuis la fuite légendaire 
d'Anthénor, après la prise de Troie, jusqu'aux préparatifs de 
la première croisade de Saint-Louis. 

Dans un travail dont une partie seulement est achevée, nous 
avons entrepris de reviser et de préciser l'étude des sources de 
la Chronique, amorcée par Reiffenberg; nous espérons en tirer 
des lumières sur le mode de composition littéraire en usage 
au xui° siècle. Un intérêt d'ordre plus spécial nous pousse 
dans les pages que voici. 

Au cours de son œuvre, Mousket résume un assez grand 
nombre de légendes épiques. La plupart nous sont connues par 
des textes qui diffèrent de ceux qu’il emploie; il ne semble 
guère y avoir d'exception que pour les Saisnes de Bodel. Cer- 
taines de ces légendes ne se sont conservées que dans des rema- 
niements ou des épisodes séparés de l'ensmble et devenus des 
gestes autonomes; le Guitlalin de Mousket, par exemple, ou 
Aspremont-Girard de Vienne qu'il raconte d'affilée, paraissent 
bien plus proches de la geste primitive, que ce qui nous est 
demeuré de ces poèmes. Pour d'autres légendes, nous n'avons 
que des fragments, tel Gormont et Isembart. I} s'en trouve enfin, 
comme Balan, que Mousket est seul à narrer. 

Dans ces cas, notre auteur reste l'unique ou le très important 
témoin du développement de la légende épique, et, pour donner 
toute leur valeur à ses témoignages, il est nécessaire de fixer 
au plus juste possible, la date de la Chronique rimée. 


(1) Chronique rimce de Philippe Mouskés, publiée par le baron de Reiffen- 
berg, Bruxelles, Hayez, 1836-1838. Supplément, 1845. (Collect, in-4° de la 
Commiss. roy. d'hist., 3 vol.) 
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Reiffenberg, en publiant celle-ci avait cru d’abord, après 
André Du Chesne et Du Cange, que Mousket était l'évêque de 
Tournay, Philippe de Gand, surnommé Mus, qui « florissait 
entre 1274 et 1230 ». Dans le Supplément à la Chronique rimée 
(p. 8 sqq.), il abandonne cette opinion, pour se rallier à la 
thèse de Barthélemi Du Mortier. 

Il fait de Philippe Mousket un tournaisien, membre d'une 
famille échevinale de Saint-Brice, fils de dame Juliane Mous- 
kete, et il le trouve mentionné en 1237 à l'époque du partage 
des biens de la dite dame Juliane. Jusqu'ici nous souscrivons 
aux conclusions de Reiffenberg et Du Mortier; mais où nous 
ne pouvons suivre l'éditeur de la Chronique, c’est quand il dit 
(p. 17) : « Lors de l'achat de sa maison {1236), Philippe 
Mouskés était occupé à écrire son poème, dont la chronique 
finit en 1242, époque qui correspond sans doute avec celle de 
sa mort; en effet, s’il eût vécu davantage, N n’eût pas manqué 
de parler du concile de Lyon et des événements si remarquables 
qui signalèrent le règne de saint Louis. 

Mousket n'est pas mort aux environs de 1242, mais une 
vingtaine d'années plus tard : voilà du moins ce que nous 
allons tenter de prouver. 

Pour composer sa Chronique, Philippe utilise le Chronicon 
Albrici Triumfontium. Comme Aubri de Troisfontaines emploie 
lui-même la Chronique de Gilles d'Orval, parue en 1251 (2), 
il faut reculer jusque vers 1260 la composition du poème de 
Mousket; c'est, nous semble-t-il, le minimum de temps néces- 
saire à la double inflence que nous allons essiyer d'établir. 

L'utilisation de Gilles d'Orval par Aubri de Troisfontaines 
n'est pas contestée; Scheffer-Boichorst (*) et A. Molinier ({) 
l’affirment d’une facon péremptoire. Elle n’a du reste rien 
pour étonner; Orval, filiale de Troisfontaines, ayant dû envoyer 
ses œuvres à l’abbaye mère. Les deux chroniques sont d'ailleurs 
contemporaines et elles ont été l'une et l’autre revisées et inter- 
polées par le chanoine Maurice de Neufmoutier 1). 

Ce qu'il nous faut démontrer, au contraire, c'est l'influence 


(©) MGH.,SS., XXV, p. 129 : « ad finem anni Domini 1251 quando calamo 
silentium imposuimus » dit Gilles d'Orval en finissant sa Chronique. 

(3) MGIH., SS., XXHI, p. 643. 

(*) A. Mounier, Les sourres de l'histoire de France, 1, 3, n° 2521. 

() G. Kcrra dans Bull. de la Comm. roy. d'hist., 5e serie, IT, 1892, p. 36-67. 
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du Chronicon d’Aubri de Troisfontaines sur la Chronique 
rimée. 

L'œuvre de Troisfontaines est une compilation de plus de 
cinquante auteurs qu’'Aubri découpe et range par année. À ces 
extraits, il ajoute ses connaissances et ses réflexions person- 
nelles, comme Maurice de Neufmoutier ajoutera ses interpola- 
tions hutoises à l’œuvre ainsi composée. 

Les ressemblances textuelles entre deux passages de Mousket 
et d'Aubri ne peuvent faire conclure à la filiation que lorsqu'il 
s’agit d'un texte propre à Troisfontaines ou à son interpolateur. 
Une autre preuve d'influence sera la coïncidence de ce que 
nous appellerions les passages farcis : une suite d'extraits de 
différents auteurs que les deux textes offrent dans un même 
ordre. C’est cette dernière preuve que nous allons essayer 
d'abord. 

Au vers 1790, tandis qu'il suit l'Abbreviatio gestorum Fran- 
ciae regum, qpe d'ordinaire il traduit presque littéralement, 
Mousket en vient à la campagne de Charles Martel contre les 
Sarrasins. | 

De cette guerre, l’Abbreriatio ne dit rien, sinon : 


Contra Sarracenos impari manu (bellum) iniit sed semper 
Dei gratia victor exstitit (5). 


Au contraire, un texte pris par Troisfontaines à Sigebert de 
Gembloux apparaît beaucoup plus voisin de ce que dit Mousket 
à l'endroit parallèle : 


Puis combati il voirement Karolus Avenionem Gal- 
Contre les Sarrasins d’Espagne  liae urbem a Sarrucenis.… 
Ki manoient en Aquitagne captam obsidet eaque for- 
S'orent toute la tiere prise titer recepta Sarracenos 
Jusque Viane et conquise, illos usque ad internecio- 
Et lor femes et lor enfant nem delet (7). 


I estoient ja tout manant. 


Les textes diffèrent sans doute, mais il faut noter qu'il y a 
ici une influence simultanée que nous retrouverons plus loin 


(6) MGH., SS., IX, p. 399, 33. 
() MGH., SS., XXII, 705, 28. 
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encore et dont nous n'avons pas à parler dans cet article. Les 
deux derniers vers sont traduits de ce texte qui porte : 


(Sarraceni) cum omnibus familiis suis quasi Galliam 
habitaturi Garumpnam fluvium transeunt (£). 


Troisfontaines poursuit sa copie de Sigebert durant quelques 
lignes puis, suivant maintenant Hugues de Fleuri, il nous donne 
un passage à comparer avec les vers 1798 sqq. de Mousket. 


Charles Martiaus, dont je vous di, :  Iste Karolus duobus ma- 
Il fois à aus se combati : gnis preliis contra Sarra- 
A Poitiers fu l’une bataille cenos gestis primo apud 


Ou moult ot mors de Turs, sans  Pictavim secundo  apud 
[faille  Narbonam.. 

Ki vinrent de vers Lillebonne 

Et li autre fu a Nierbonne. 

Ce nos tiesmogne li latins, 

Si ot ocis de Sarrasins 

HIT Cens et L miliers, 

S'en orent moult ocis premiers, 

Ensi par force de compagne 

Les rekaça tous en Espagne 


Pour expliquer le chiffre et le vers difficile « S'en orent 
moult ocis premiers » on pourrait, outre la source que nous 
indiquions tout à l'heure, apporter le passage de Sigebert de 
Gembloux que Troisfontaines donne sous l’année 730 et dont 
les chiffres peuvent avoir frappé Mousket : 


… apud Pictavim Sarracenis concurrit (Karolus) et ex eis 
CCC et LXXV millia… peremit et mille quingentos suorum 
amisit. 


Jusqu'ici, nous avons des coïncidences assez curieuses, mais 
la suite du texte d'Hugucs de Fleuri, que nous avons inter- 
rompu, semble nous apporter une preuve péremptoire. Trois- 
fontaines v ajoute les mots que nous soulignons et Mouskel, 
après une digression sur Gérard de Roussillon, traduit 


(8) Bibl. roy. de Belgique, ms. 9178-86, fr 200, v°, C. 
() MGH., SS., XXUIL, 705, 82. 
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(v. 1834, sqq.) non le texte d'Hugues de Fleuri, mais la leçon 
ainsi interpolée : 
Ci Charles, cou dist li escris, propter assiduitatem bello- 
Pour les guerres, pour les estris rum que gessit, 
Pour les desrois, pour les ba- 
[tailles 
Aquist avoir ct fist grans tailles, 
Et, comme fel et enragies, ù 
Des veves dames prist les fies, 


Et les dismes de sainte glise, res «æcclesiasticas scilicet 
Par outrage et par convoitisse. decimas militibus et laycis 
Si les donna as cevaliers tradidit, 


As sergans et as saudoiers 
Et les parti a laie gent. 


« Les fiefs des veuves » qui étaient sous la protection de 
l'Eglise, traduirait « res ecclesiasticas ». 

Peu après, Troisfontaines reprend un passage de Sigebert 
de Gembloux : 


Luitprandus rex, refugio Trasimumdi Romam graviter vexat. 


Et Mousket dit au vers 1860 : 


Si asist Roume a ost banie 
Rois Alebrans de Lonbardie 


Il nous semble bien qu'il faille admettre chez Mousket, une 
influence de ce passage farci, étant donnée surtout l’interpola- 
tion de Troisfontaines dans le texte d'Hugués de Fleuri. 


Aubri inclut dans sa Chronique un résumé de Turpin, que 
Mousket paraît avoir consulté tandis qu'il traduisait l’Historia 
Turpini de Hispania. Or, avant le chapitre V (!) : De ecclesiis 
quas Karolus fecit, il y a un passage propre à Aubri, où il est 
question des évêchés fondés en Allemagne (Westphalie et Saxe) 
par Charlemagne ("). Le texte propre à Troisfontaines pourrait 
bien avoir son correspondant chez Mousket. Notre auteur, pré- 
cisément vers la fin de ce chapitre V, après avoir parlé des 
abbayes fondées par l'Empereur, dit : 

v. 6548 : Et si fist Karles par devise 
Par les pais mainte autre glise 


(10) MGil., SS., XXII, 718, 40. 
(#1) Jbid., 718, 44. 
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Et mainte provende estora 
Dont s’arme cascun jor mious a.….; 


« glise » parait ici être opposé à abbaye et signifier évêché, 
car, dans Turpin, il n'est question que de monastères & abbatias 
innumeras quas per mundum fecit » (!), ce que Mousket tra- 
duit au vers 6542 : 


Et si fist Ji rois ounourés 
Abeyes et priorés 
Par la tière qu’il ot conquise... 


Après ce passage propre, Troisfontaines continue par un 
texte de Sigebert de Gembloux. Nous le mettons en parallèle 
avec la suite de Mousket (v. 6552) : 


Et si fist la capiele d’Ais Extruxit etiam  Aquis- 
Ki ne fu mic enclose d’ais granis basilicam plurime 
Mais de marbres et de coulombes  pulchritudinis ad  cujus 
C'on prist à Roume grans et structuram a Roma et Ra- 
[longes. venna columpnas et mar- 

mora devehi fecit. 


Nous savons bien que ce passage se trouve aussi, avec ses 
mots caractéristiques, dans le chapitre XXVI de la Fita Karoli; 
mais Mousket n'a pas l'habitude de traduire deux fois le même 
texte, et il a déjà utilisé ‘v. 2390-2549) et allongé de légendes, 
ce récit d'Eginhard. 


Vient ensuite, chez Troisfontaines, un passage d'Helinand, 
que Mousket continue à traduire (v. 6560) : 


Droit en la vote de kanciel Hanc extruxit in honore 
Fist li rois asir a pinciel beate Virginis, fecit ibi 
Laitres de fin or ki son non, balnea calida, aqua frigida 
Sans plus, devisoient Karlon temperata — vel potius 
Rois de France et Empereour reparavit quia jam ibi erant 
De Rounie, la cité grignour (ajoute Troisfontaines) — 
"Et si fist li boins rois, sans force ct palatium juxta ecclesiam. 
Faire Ï grant palais et I porce Jpsam vero cecclesiam de- 
Entre la sale et la kapiele pingi fecit veteris et nove 
Con notre Dame d’Ais apiele; legis hystoriis, palatium 
Et, pour les gens medeciner vero septem  liberalibus 


(t?) Turpin, éd. Castets, Montpellier, 1880, $ V. 
(43) MGH., SS., p. 718, 44. 
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Fist li bons rois les bains temprer  disciplinis et bellis hispa- 
Et bas et haut et lasque et roide.  nicis. 
D’aigue ki vient et caude et froide 


Mousket semble avoir lu ses sources avant de les utiliser. 
Il donnera plus loin le chapitre XXXI de Turpin, qui fait plus 
au long la description des peintures représentant les sept arts 
libéraux. Par contre, le chapitre XXXII rapporte le miracle qui, 
à la mort de l'Empereur, effaça son nom écrit sur les murs 
d’Aix-la-Chapelle; Mousket veut ici nous dire quand cette 
inscription y fut gravée. 

Mousket introduit ces trois passages d’Aubri de Troisfon- 
taines, de Sigebert de Gembloux et d'Hélinand, dans son adap- 
tation du chapitre V de Turpin; et après cette interpolation, 
reprend à l’endroit où il avait abandonné Turpin la traduction 
résumée qu'il nous en donne. 


Après ce parallélisme de passages farcis, apportons un texte 
qu'on cherche en vain ailleurs que dans Aubri et Mousket. I] 
s'agit de l'interpolation de Maurice de Neufmoutier qui fait 
naître à Florennes la mère de Guillaume le Conquérant. 

Aux vers 16242-16335, notre chroniqueur raconte les amours 
de Robert de Normandie avec la mère de Guillaume. Or, voici 
ce qu'il dit de l’origine d'Harlette : 

v. 16242: Par l’estore, sui je bien ciers 
Que preudoms fu cil dus Robiers 
De Normandie, et si n’ot d’oir 
Ki sa tiere deuist avoir, 
Tant qu’une puciele enama 
À Kaam, u il soujourna, 
Ki fille estoit d’un escohier 
Par non l’apeloient Sohier, 
De Florines devers Hainnau 
Estoit venu... 


Cette profession de pelletier et surtout cette origine liégeoise 
nous avaient intrigué. Dans cette partie, Mousket suit, dit-on, 
Guillaume de Jumièges et Orderic Vital. Voici ce que nous trou- 
vâmes dans le premier : 


Exponens eis Willelmum filium suum, quem unicum apud 
Falesiam genuerat (14). 

(14) Waizezuus CaLcuLUs monachus GEMETICENSIS, Historia Northmannorum, 
1. VI, ch. XIE, éd. André Duchesne, réimprimée dans PL., CXLIX, 846. 
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Willelmus enim ex concubina Roberti ducis nomine Herleva 
(Herlotta), Fulberti cubicularii ducis filia, natus.… (1%), 


et un peu plus bas : 


Postquam Hierosolymitanus dux obiit (i. e. pélerin de Jéru- 
salem), Herluinus quidam probus miles Herlevam uxorem 
duxit ex qua duos filios Odonem et Robertum... procreavit (1°). 


De ce texte, on ne peut rien tirer de certain, car Guillaume 
de Jumièges fait erreur, quand'il nomme la mère de Guillaume 
le Conquérant, Herleva. Elle n'est appelée ferlotta que dans 
un des textes de quelques manuscrits. En réalité ce sont deux 
femmes parfaitement distinctes, bien que certains points assez 
semblables de leur histoire et la similitude des noms aient pu 
aider à la confusion qui se retrouve chez nombre d'auteurs. 
Herleva fut la compagne de Robert d'Hième (989-1037), fils 
de Richard I de Normadie (933-99%) et de Gonnor. Ce Robert 
créé à sa naissance, par son père, archevêque de Rouen et comte 
d'Evreux, eut d’une Herleva (fille peut-être d’un Fulbertus 
cubicularius.…) trois fils : Richard, comte d'Evreux, Raoul et 
Guillaume. 

Harlette {Alrez, Herlotta) est bien le nom de la mère de 
Guillaume le Conquérant. Il semble qu'elle ait, après la mort 
du duc Robert, épousé le chevalier Herlewin (Herluinus), à 
qui elle donna deux fils : Eudes et Robert. La ressemblance 
des noms Herlewin-Herlève-Herlotte aurait encore aidé à la 
confusion (!*}). Ce texte ne peut nous apprendre ni le pére ni 
l'origine d'Harlette. 


(15) Zbid., 1. VIE, ch. III, PL. CXLIX, 848. 

('6) Ibid., 1. VII, ch. HE, PL., CXLIX, 848. 

(t) Voici, pour cette période, la généalogie des ducs de Noatdie: 
Richard 4er Sans Peur (9: a -998), qui eut de Gonnor 


| | 
Richard IT le Bon, Robert, arch. de Rouen, 
mort en 1026 ou 1027 comte d'Evreux, 
qui eut de HERLÈYE 


| Le 
Richard IH, Robert le Diable, Richard, comte d'Evreux; 
mort en 4027 ou 4028 duc de Normandie 1031 Raoul ; Guillaume. 
qui eut de /larlette 
| 
Guillaume le Conquérant. 
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On retrouve en 1066, dans Orderic Vital, Eudes et Robert, 
frères utérins du duc Guillaume : | 


Odo, VWillelmi ducis uterinus frater, Bajocensis episco- 
pus (13). 

Robertus comes Moritoliensis, Willelmi ducis uterinus 
frater (1). 


Enfin, au livre VIII, Guillaume de Jumièges nous dit : 


Pelles enim et renones ad injuriam ducis verberaverant, 
ipsumque pelliciarium despective vocitaverant eo quod 
parentes matris ejus pelliciarii exstitcrant (2). 


Ce qui fait du père d'Harlette autre chose qu'un Fulbertus 
cubicularius. 

Quant à Orderic Vital, il dit simplement à propos de l'acces- 
sion de Guillaume au trône : 


Willelmus filius jus, qui turc octo annorum erat, ducatum 
Normannorum suscepit (21). 


Wace, dans le Roman de Rou et des ducs de Normandie, nous 
apprend : 


v. 2832 : Il (Robert) out a Falaise hanté, 
Plusurs faiz i out conversé, 

Une meschine i out amée, 

Arlot out nun, de burgeis née, 
Meschine est encore e pucele…. (2). 


Après lui, voyons ce que dit Benoît, dans sa Chronique des 
ducs de Normandie : 


Ci est com li reis Guillaume fu engendrez a Faleise. 
v. 31214: À Faleise estoit sojornant 
Li bons dux Robert li Normanz (2). 


Il voit des lavandières court-vêtues et tombe amoureux d'une 


(*3) OrDERICUS Viratis, Historia ecclesiastica, 1. III, ch. XVII, éd. Duchesne, 
réimprimee dans PL., CLXXXVIIT, 284. 

(29) Zbid., 285. 

(20) WiLLELMUS GEMMETICENSIS, 0p. ril., 1. VIT, ch XVIII, PL., CXLIX, 858. 

(21) Op. cit., 1. IN, ch. F1, PL., CEXXXVII, 933. 

(27) Wace, Le roman de Rou et des ducs de Normandie, édit. Andresen. Heil- 
bronn, 1877-1879, II, v. 2832: vol. IT, p. 143. 

(33) Bexoîr, éd. Francisque Michel, Paris, 1836-1844, v. Il, p. 555 sqq. 
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d'elles; nous donnons ce détail, parce qu'il est à rapprocher 
d'autres récits où il s'embrase pour avoir vu danser Harlette. 


v. 31240: Fille ert d’un borzeis la pucelle, 
Sage e corteis e proz ce bele.…. 


comparez Mousket, v. 16280 : 


Biele fille courtoise et sage... 


Pour tout ce passage, Mousket dépend bien de Guillaume 
de Jumièges mais aussi de Benoît et surtout de Wace. Mais 
continuons à lire Benoit : 


v. 31510 : Kar en ceste danzele Arlez 
Esteit ja engendré Guillaume. 


Du vers 32082 au vers 32095, Benoît nous raconte : 


Si cum li reis Guillaume dona sa mère, a seignor, Herlève. 


Avec ce nom d’Herlève — il l’a encore appelée Arlez au 
v. 31470 — Benoît répète l’assertion de Guillaume de Jumièges, 
il donne pour mari à Harlette le chevalier Herlewin et il leur 
fait naître deux fils : Odon et Robert. 

Enfin, dans le récit d’une émeute, nous retrouvons les 
injures rapportées plus haut d'après Guillaume de HSRES 
Les bourgeois crient à Guillaume le Conquérant : 


v. 34503 : Dan pelctier, dan peletier 
Savez vos rien de cest mestiers”? 
Vostre aiol Robert d2 Falcise 
Solcit mult bien bracier cerveise (1). 


Ici le pelletier de Falaise est en outre brasseur, son nom n'est 
pas Fulbert, mais Robert. 

Guillaume de Malmesbury (*) dit que la mère du Conquérant 
était danseuse de rues, et le Chronicon Turonense (*) ajoute 
que Robert Ia rencontra à Rouen. 

Guillaume de Malmesbury confond Robert, fils de Richard I 
et de Gonnor, avec Robert, duc de Normandie, Herlève avec 
Harlette; il donne aussi comme mari à Harlette « nobilis Her- 
lewinus comes de Vado » (*). 


(24) Bexoir, op. ri'., vol. HT, p. 94. 

(25) Historiens de la Gaule et de France, t. XI, p.177, B. 
(?5) Zhid.,t. X, p. 288, B. 

(7) MGH., SS., XXI, p. 785, IT. 


æ en 
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Mousket semble se souvenir de cette affirmation commune, 


et peut-être de ce texte même, que cite Aubri de Troisfontaines, 
quand il dit : 


Y. 16355 :  Quar il li (à Harlette) douna haut mari... 


Le résumé de Guillaume de Jumièges intitulé : Histoire des 
ducs de Normandie et des rois d'Angleterre (**), ne donne pas 
non plus Florennes comme lieu d’origine à Harlette. Le roman 
de Robert le Diable (*) n’est pas davantage l'écho d'une tra- 
dition sur ce point. 

Jusqu'ici, nous savons par Guillaume de Jumièges et Benoît 
que le père d'Harlette était pelletier,; Wace et Benoit nous 
apprennent, en outre, qu'elle « ert meschine » et « uncore 
pucele »; du troisième point : qu’elle était originaire de Flo- 
rennes, rien. Où Mousket a-t-il puisé ce détail? 

Dans une note de la Chronique des ducs de Normandie, 
Francisque Michel, recherchant l'origine de cette profession de 
pelletier attribuée au père d'Harlette, cite un passage d’Aubri 


de Troisfontaines qui nous paraît répondre à sa question et à 
Ja nôtre :*): 


Matrem ipsius (Guillelmi nothi) dux Robertus unice dilexit, 
et aliquamdiu juste conjugis loco habuit. 


Jusqu'ici, le passage est d’Hélinand; ce qui suit est une 
réflexion de Troisfontaines, ou, comme on l’admet habituelle- 
ment, de Maurice de Neufmoutier, son interpolateur hutois. 
Le texte est donc bien propre à la Chronique d’Aubri : 


Unde ista nata fuit, de cujus semine tantorum regum pro- 
genies descendit, qui infra describuntur, quesitum est a 
quibusdam. Sciant igitur quibus scire placet, quod in dyocesi 
Leodiensi juxta abbatiam de Florines est quedam villa que 
Calvusmons appellatur. In hac ergo natus quidam Herbertus 
pelliparius (l’édition de Leibnitz, et celle de Francisque Michel 
portent Belliparius, qui est d’ailleurs attesté par Du Cange dans 
le même sens) cum urore et filia, nescio qua de causa, Nor- 


(25) Éditée par Francisque Michel (Soc. de l'histoire de France), Paris, 1840. 

(?*) Robert le Diable, roman d'aventures, éd. Lôseth (Anciens textes francais), 
Paris, Didot, 1894. 

(32) Bexoîr, op. cil., éd. Francisque Michel, vol. II, p. 94 sqq., notes. 
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manniam abiit et apud oppidum de Falesia mansit; et cum dux 
Robertus quadam die vidisset filiam prepositi sui de Falesia 
(le € provost » dont parle Mousket) in chorea saltantem, et 
preposito precepisset ut illam sibi nocte conjungeret, ista filia 


Herberti pelliparii supposita fuit, loco filie prepositi ex 


industria (5!). 


On trouve cette idée de substitution dans les amours de 
Richard I et de Gonnor (*), histoire qui, en plusieurs points, 
est parallèle à celle d’'Harlette, et qui, chez nombre d'auteurs, 
a contaminé cette dernière. 11 semble bien en rester quelque 
chose dans le récit de Mousket, où le « provost » qui offre 
« l’escohier » pour remettre en état le « peliçon » du duc 
(v. 16270 sqq.) paraît avoir, en même temps que l'éloge de 
l'ouvrier, fait surtout celui de sa fille. Car on ne manque pas 
d'amener Harlette, qui n’a rien à faire chez le « provost » quand 
son père y vient travailler. La substitution ne serait pas ici 
une fraude, mais un échange. Aubri de Troisfontaines poursuit: 


que (filia Herberti pellibarii) de eo concepit et peperit Guiïllel- 
mum nothum postmodum regem Anglie. 


Ici s'arrête le passage que Mousket semble avoir utilisé en 
même temps que son guide du moment : Guillaume de Jumièges. 
Il y a, croyons nous, ajouté du Benoît ou du Wace. Suit alors, 
dans Aubri de Troisfontaines, un texte où il est dit que les 
anciens hutois faisaient d’'Harlette leur compatriote, et Aubri, 
ou plutôt Maurice de Neufmoutier, tâche à concilier les deux 
traditons. Mousket néglige cette deuxième origine. Peut-être y 
aurait-il dans ce fait, un moyen d'attribuer à Troisfontaines la 


première tradition et de ne laisser comme interpolation au cha-. 


noine de Neufmoutier que la seconde, celle que nous n'avons 
pas transcrite. Mais revenons au texte cité : 


in dvocesi Leodiensi juxta abbatiam de Florines... 
De Florines, devers Hainnau.… 


dit Mousket, en se plaçant au point de vue tournaisien; pour 
lui, Florennes est, en effet, dans l'ancien pays de Liége, 
« devers » du côté du Hainaut. Sans doute, Florennes ne voi- 


(3) MGH.,SS. XXII, p. 784, 45-785. 
(#3) Bexoir, op. ct, Il, p. 317 sqq. 
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sinait pas avec le Hainaut, mais avec le comté de Namur; pour- 
tant, ce n’en était pas moins une des parties de la principauté 
les plus proches du Hainaut. 


juxta abbatiam de Florines, est quedam villa que Calvusmons 
appellatur : 


le petit village de Chaumont, voisin de Florennes. 

Quant au nom du pelliparius, de l’escohier, il semble n'avoir 
jamais été fixé par la tradition. Le père d’Harlette est appelé 
Fulbert chez Guillaume de Jumièges, Robert chez Benoit. 
Mousket, devant ces contradictions, ne devait pas plus adopter 
le Herbert de Troisfontaines qu’un Sohier qu'il invente et qui 
lui apporte une rime pour son « escohier ». 

Reste la difficulté de Kaam (Caen) substitué par Mousket 
comme lieu de la rencontre, à Falaise, qu’indiquent la plupart 
des textes. Peut-être Mousket a-t-il remplacé tout simplement 
par Caen ce nom de ville qui pouvait lui être inconnu; peut-être, 
pour la même raison, Avait-il adopté la tradition qui plaçait 
la rencontre à Rouen, nom qu'une mauvaise lecture pouvait 
assez facilement transformer en Kaam, la leçon de l'édition 
Reiffenberg. 

Quoi qu’il en soit, il semble prouvé que la tradition que 
Mousket nous rapporte et qui fait naître Harlette à Florennes, 
ne pouvait lui être fournie que par Aubri de Troisfontaines. 

Cela étant, comme il faut retarder la publication de la Chro- 
nique d’Aubri, interpolée par le chanoine de Neufmoutier, jus- 
qu'après la mise au jour de la Chronique de Gilles d'Orval, soit 
après 1251, la Chronique rimée de Philippe Mousket ne pour- 
rait avoir été composée que vers 1260. Car nous constatons 
l'influence d’Aubri de Troisfontaines déjà au début de l’œuvre 
et la Chronique rimée ne semble pas avoir été retravaillée par 
son auteur. 

En tout cas, dans l’état où nous la pcssédons, elle ne peut 
dater que du troisième, sinon du dernier quart, du xn1° siècle. 
Mousket nous sera donc un utile témoin de l'état des légendes 
épiques à cette époque. 

JACQUES NOTHOMB, S. J. 


Les donations de forêts 
aux X° et X[° siècles en Lotharingie 
et en Allemagne. 


La donation de la forêt de Theux, consentie par le roi 
Charles à l'église de Saint-Lambert de Liège, le 25 août 915 (1, 
a toujours constitué, pour ceux qui s'occupent de l'origine du 
pays de Franchimont, une indéchiffrable énigme, tant ce docu- 
ment paraît peu en harmonie avec les actes antérieurs relatifs 
au même territoire. On le considère généralement comme le 
titre de propriété le plus ancien qui établissait les droits que 
le prince-évêque de Liège conserva, jusqu'à la fin de l’ancien 
régime, sur l'important domaine forestier qui couvrait les 
bans de Theux, Spa, Sart, Jalhay et Verviers. Cette libéralité 
avait cependant été précédée par une autre largesse qui affectait 
la même contrée : le 8 octobre 898 (2), Zwentibold avait cédé 
à l’église de Liège le fisc de Theux avec tous ses appendices 
et appartenances, parmi lesquels figurent déjà les bois (stlvae), 
sans faire aucune réserve à propos de la forêt que, d'après 
l'acte de 915, le pouvoir royal avait alors retenue pour lui. 
Comme la même chose n'avait pu être donnée à deux reprises 
et dans un si court laps de temps, on admettait que les silvae 
de 898 étaient les petits bosquets conservés çà et là au milieu 
des terres défrichées de la villa de Theux, tandis que la forestis 
de 915 était le grand parc forestier d'un seul tenant qui tapis- 
sait les collines qui se déroulent entre la Vesdre et l’Amblève. 
Cette interprétation faisait remonter les premiers défriche- 
ments au moins à la seconde moitié du 1x° siècle, conclusion 
que ne vient guère corroborer l'examen des noms de lieux du 
pays de Franchimont. Mais les limites données à la forêt de 


() Bonxans et SCHOOLMEFSTERS, Carlulaire de Saint-Lambert, t. 1, p. 14. 
(?) lbid., t. 1, p. 8. 
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Theux par l'acte de 915 déroutaient encore bien davantage celui 
qui s’efforçait de coordonner les détails géographiques de ce 
document avec ceux fixés dans les chartes de Stavelot du 
vi siècle. Un ovale complet, généralement déterminé par des 
cours d'eau et des ruisseaux, circonscrivait le territoire cédé. 
Il avait son point de départ et d’aboutissement au hameau 
d'Ovifat. La limite suivait la Warche jusqu'à son embouchure, 
puis l’Amblève jusqu'à un point assez énigmatique (Merigis- 
frauplum) qu'on situe généralement à l'emplacement de l’an- 
cienne vanne sur l’Amblève vers Remouchamps; elle escaladait 
le plateau de Hautregard jusqu'au lieu dit Sacé, se dirigeait 
ensuite vers les sources du ruisseau de Havernay à Noidré, qui 
traverse le domaine de Blendeï et de Fraipont et qui se jette 
dans la Vesdre près de cette localité; elle empruntait le cours 
de la Vesdre jusqu'au confluent du ruisseau de Soumagne 
qu'elle remontait jusqu'à sa source, à proximité de Herve, se 
dirigeait en ligne droite jusqu'aux approches de Henri-Chapelle 
où elle rencontrait le ruisseau de Hockelbach qu'elle accom- 
pagnait jusqu'à son débouché dans la Vesdre. Celle-ci était 
remontée jusqu’au confluent de la Gileppe et ce dernier cours 
d'eau de même jusqu’à vers sa source. Elle longeait les dan- 
gereux marais des hautes Fagnes jusqu’à l'hôpital de Cockaiï- 
fagne, d'où elle rejoignait son point de départ, Ovifat. 

Comme on peut le constater par la carte ci-jointe, le terri- 
toire de la forêt de Theux débordait considérablement, au nord, 
à l’ouest et au sud, du domaine liégeois du Franchimont pro- 
prement dit, et l'historien se heurte ici à des données tout à fait 
inconciliables. | 

À la vérité, on ne s’étonnait pas trop de retrouver au nord 
de la Vesdre une fraction très importante de la forêt de Theux, 
car on relève dans les bans d'Olne, de Soiron, de Rechain et 
de Limbourg des vestiges des rapports qui unissaient Jadis ces 
localités à la Cour féodale et aux Echevins de Liève. On admettait 
donc qu’à la suite d'événements historiques restés inconnus, 
le duché de Limbourg s'était agrandi, dans ces cantons, aux 
dépens de la principauté de Liège, bien qu'il parût assez 
étrange que l’église impériale des Rathier, Eracle et Notger 
ait pu souffrir cette humiliation à l'apogée même de son pres- 
tige. Mais on reste complètement à court d'arguments lorsqu'on 
tente d'expliquer le débordement de la forêt, à l'est et au sud, 
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dans les possessions de l’abbaye de Stavelot. La limite de l'acte 
de 915 englobe dans la forêt une grande partie du petit fisc 
de Blendef que l’empereur Charles le Gros avait concéde à ce 
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See Limites de la foret en 915 
cosses. Limiles du fisc de Theux. du ban de Verviers annexe 
au domaine de Theux.el du domaine primitif de 


Stavelot. 


Limiles des paroisses primilives 


monastère le 13 novembre 882 ‘%}. Et au sud, nous retrou- 
vons dans la forêt de Theux toute la partie du noyau primitif 


(*) Hazxin et Rozaxn, Cartulaire de Starvelot, t. 1, p. 103, 
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du domaine de Stavelot-Malmedy qui est située au nord de 
l’'Amblève. La charte du 6 septembre 670 (‘} délimitait ce 
domaine d'une manière très précise et les frontières tracées 
par le ruisseau de Nabonru {Dulnasus), la via mansuerisca et 
la Baraque-Michel (Siccum Campum) ont séparé, d'une manière 
immuable, les principautés de Stavelot et de Liège et servent 
encore aujourd'hui à distinguer les cantons judiciaires de Spa: 
et de Stavelot. 

La donation de 915 n'a donc pu accorder à l’église de Liège 
des domaines qui, avant et après cette date, se retrouvent dans 
la possession d’un autre prélat. Ceux qui se sont acharnés à 
faire concorder ces choses inconciliables se sont ingéniés à 
ramener les points de repère énumérés dans l’acte de 915 aux 
environs des limites intangibles, arrêtées une fois pour toutes, 
dans la charte de 670. Mais toutes ces tentatives, depuis les 
propositions fantaisistes de de Trooz, le premier historien du 
Franchimont, jusqu'aux déductions souvent heureuses mais 
quelquefois subtiles de Schuermans, n’apportèrent jamais une 
solution complètement plausible de cet ardu problème de topo- 
nymie (°). | 

Ï] ne restait dès lors qu'à contester l'authenticité de ce témoin 
génant. C'est ce que fit À. de Noue, sans donner d’autres preuves 
que l'impossibilité de faire concorder ces deux concessions 
d'un même territoire à des propriétaires différents et l’mutilité 
de répéter en 915 une libéralité déjà consentie cn 898. Mais 
les deux chartes incriminées résistent avec succès, dans leurs 
parties constitutives, à la critique diplomatique la plus sévère. 
C'est donc une mauvaise défaite que de taxer de mensonge 
ce qu'on ne peut expliquer de prime abord. 

Toute difficulté disparait dès le moment où l’on cesse de 
considérer les donations de 898 et 915 comme se rapportant 
l’une et l’autre à des concessions de territoires. Dans les longs 
commentaires auxquels nous venons de faire allusion, Schuer- 


(+) Ibid., p. 18. 

(5) R. »E Trooz, Histoire du marquisat de Franchimont, p.17. — A. DE Notre, 
« Une promenade au pays de Franchimont », dans Bulletin de l'Institut archeo- 
logique licgeois, 1. VIT, p. 457 et t. XIV, p. 424. — SCHUERMANS, « Anciens che 
mins et monuments dans les Hautes Fagnes », dans Bullelin des Commissions 
royales d'archéologie, t. 24, p. 401. — F. Timox, dans Chronique de la Societé 
vervieloise d'archéologie et d'histoire, année 1905, p. 23. 
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mans a entrevu quelques instants la bonne voie. Il s'est en 
effet demandé si, dans la charte de 898, il ne fallait pas 
donner à fiscus son sens primitif de revenus et impositions et 
si les rois carolingiens n'avaient pas d’abord cédé à l'église 
épiscopale de Liège les revenus du domaine, avant üe lui 
remettre, en 915, la nue propriété de celui-ci. Mais cette hypo- 
thèse ne peut s'appliquer aux autres donations de fisci ou 
fisculi du 1x° siècle. Elle n’élimine d’ailleurs pas les difficultés 
signalées ci-dessus. C'est le second document qu'il faut au 
contraire dépouiller de toute importance territoriale et la seule 
constatation que les limites de la forêt de Theux ne se sont 
pas maintenues dans la suite comme frontières politiques ou 
administratives, est déjà une forte présomption en faveur de 
la thèse qui soutient qu'en cédant en 915 la « forêt » annexée 
au fisc de Theux, le donateur a gratifié l’évêque de Liège d’un 
bien abstrait, à savoir le pouvoir d'autoriser ou d'interdire la 
chasse dans l’enclos défini par l'acte de donation. 

C'est d’ailleurs ce que déclare expressément la charte de 915. 
L'évêque de Liège est substitué au roi dans tous les droits que 
celui-ci exerçait dans la forêt, ce qui veut dire que nul ne 
pourra désormais y chasser sans son autorisation et que les 
contrevenants seront passibles, comme autrefois, de l'amende 
du ban royal. Il suffit, d'autre part, d'ouvrir le dictionnaire 
de du Cange pour constater que les mots forestis, foresta, 
forestum n’ont jamais eu, au haut moyen âge, d'autre sens que 
celui de parc de chasse où la protection du gros gibier est 
assurée par des défenses vraiment draconiennes. Comme les 
citations du précieux lexique sont empruntées à des textes de 
dates et de provenances fort éloignées, il convient de les prc- 
ciser par des distinctions chronologiques et de s'assurer si, 
dans nos provinces et au début du x° siècle, le mot forestis 
avait bien gardé sa signification Juridique spéciale. 

Tous les dictionnaires français sont d'accord pour faire 
dériver le mot forêt du vocable allemand Forst. Mais celui-ci, 
d'après les étymologistes allemands et en particulier d'après 
Frisch et Diez, tirerait lui-même son origine de l'adverbe latin 
foris. Foresta signifie donc primitivement un ban, une pros- 
cription, puis dans la suite a servi à désigner un territoire sur 
lequel on avait prononcé ce ban, cette proseription. 

En quoi peut consister cette dernière? Nous rencontrons ici 
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la théorie d’un érudit allemand, Herman Thimme, qui admet 
que la forêt est le territoire que le roi a soustrait à l’usage 
commun et s'est réservé exclusivement. Pour lui, la forestis 
s'oppose à la marche commune et on doit la considérer comme 
la première apparition de la propriété privée (*). Deux savants 
éminents de France, Ch. Petit-Dutaillis (7) et M. Prou (#), ont 
fait justice de cette théorie qui ne tient aucun compte des faits 
géographiques et qui, au pays de Stavelot, par exemple, 
suppose l'existence d'exploitations agricoles dans des terres 
que l’homme n'a jamais disputées aux bois ou aux brous- 
sailles. Les deux historiens français ont établi lumineusement 
que, pendant les périodes mérovingienne et carlovingienne, le 
mot forestis est employé pour désigner un bois d'une situation 
juridique particulière, à savoir bois réservé à l'usage exclusif 
du roi pour l'exercice de la chasse. Ce qui est placé en dehors, 
ce n’est donc pas, comme le prétend Thimme, l’ensemble de 
tous les droits d'usage que la collectivité des habitants aurait 
possédé sur un canton, mais bien le seul droit de chasse 
libre (*). 

Il faut savoir que le code justinien admet que tous les 
animaux naissant sur la terre, dans la mer et dans le ciel appar- 
tiennent à celui qui les a pris, sans considérer si le gibier a 
été abattu par le chasseur sur son propre fond ou sur le fond 
d'autrui. La chasse est donc libre, mais le propriétaire garde 
le droit de refuser l’acæ&s de son terrain à celui qui poursuit 
le gibier. Les conditions de la chasse chez les Barbares établis 
on Gaule étaient sensiblement les mêmes. Si les territoires 


(6) Herman Tuimse, « lorestis. Kocnigsgut und Kocnigsrecht nach dem 
Forsturkunden von vi bis xu Jahrhundert », dans Archiv für Urkunden/or- 
schungy, 1. 11, p.101 à 154. 

() CH. Penr-Duraiuuis, « De la signification du mot « forêt » à l'époque 
franque » dans Bibliothèque de l'Ecole des chartes, t. XXVI, p. 97 à 152. 

(8) M. Proc, « La forêt en Angleterre et en France», dans Journal des 
Savants, année 1915, 1. 241, 310, 345. 

(®) Notre article était déjà rédigé quand nous avons pris connaissance d'une 
série d'études extrèmement substantielles que M. le comte FÉzix GoBLrT 
D'ALVIELLA fait paraître dans le Bulletin de la Societé centrale forestière de Bel- 
gique, année 1924, sous le titre de « Notes sur l'histoire des forêts belges ». 
L'auteur y définit la forestis comme le territoire laissé en dehors du domaine 
de la villa. C'est tout à fait le contrepied de la thèse de Thimme. Mais cette 
definition est également fautive parce qu'elle est trop générale et qu'elle ne 
tient aucun compte de la signification juridique du terme foresl{is. 
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interdits à la chasse par les particuliers ne s'appellent pas, 
comme les parcs royaux, forestes, c'est parce que l'interdiction 
prononcée par le roi était garantie par des sanctions plus 
sévères : le payement du bannum regium que la loi des 
Ripuaires fixe à 60 sols, et même quelquefois la mort. Ce sont 
surtout les Carolingiens qui ont constitué des réserves de 
chasse sévèrement gardées et, dans leurs capitulaires, l’oppo- 
sition des termes forestis et silva est nettement marquée; aussi 
voyons nous le premier mot s'appliquer aussi bien aux pêches 
gardées qu'aux chasses, et ce sens spécial subsiste jusqu’au 
début du xu1° siècle. 

Avant même de s'appliquer au territoire, le terme forestis 
a désigné le ban, l’interdiction dont ce territoire était frappé. 
Au 1x° siècle, le roi seul peut établir ces « défenses » et les 
formalités requises pour établir une forêt sont méticuleuse- 
ment consignées dans la formule de Spehlman, citée par 
du Cange. « On constitue, sur l'ordre du roi, des experts 
chargés de parcourir la région qu'on veut afforester et d'en 
tracer les limites. Ce travail achevé et acté par la chancellerie, 
le roi proclame, par la voix d'un héraut et dans tout le comté, 
la région circonscrite comme foresta, c'est-à-dire qu'il interdit 
d'y chasser sans l'autorisation royale. On désigne alors les 
magistrats et les officiers prévus par les lois et la coutume. » 
Le ban royal n’est donc pas restreint aux seuls domaines du 
fisc, mais peut être étendu aux biens des particuliers. Le pro- 
priétaire trouve d’ailleurs un avantage évident à laisser frapper 
ses propres terres du ban royal puisque désormais celles-ci 
sont aussi étroitement protégées que les biens du fisc. 

Mais ces coutumes carlovingiennes étaient—<lles encore en 
vigueur aux x° et x1° siècles? C’est ce qu’il importait d'établir 
en comparant la donation de la forêt de Theux de 915 avec 
les donations similaires faites vers le même moment dans notre 
pays ou dans les royaumes voisins. 

Nous ferons au préalable observer que le parc de chasse 
de Theux n'a pas été créé en 915, qu'il est au contraire très 
ancien puisqu'il se trouve signalé dans les donations primi- 
tives faites aux abbayes de Stavelot et Malmedy, vers le milieu 
du vu siècle. Le village de Theux lui doit son origine et était, 
selon toute vraisemblance, la résidence des forestiers royaux 
qui avaient mission de garder la chasse. Cette forêt a donc été 
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comprise, comme les autres forêts d'Ardenne, dans celles que 
le capitulaire de Charles le Chauve avait interdites au fils du 
roi lui-même. 

Deux autres domaines de chasse furent encore concédés aux 
évêques de Liège, mais beaucoup plus tard. Le 1°” juillet 1008, 
le roi Henri donne à l’église de Saint-Lambert une forêt com- 
prise entre le Bocq et l’Heure, la Somme, la chaussée romaine 
passant par Somme, Strée et Ombret, la Meuse et le bois 
d'Ileure ("). Cette donation, qui affecte la plus grande partie 
du Condroz, soulève les mêmes difficultés que celles qui 
obseurcissent l’origine du Franchimont : elle fait aussi, en 
partie, double emploi avec la cession du comté de Huy dont 
la possession avait été confirmée aux évêques de Liège par le 
roi Otton, le 7 juillet 985 ('). Elle dépasse considérablement 
les frontières du pays liégeois dans le Condroz. Les anciens 
éditeurs de cette charte n'avaient pas réussi à déterminer la 
situation du territoire ainsi concédé. Les auteurs du cartulaire 
de l’église Saint-Lambert, MM. Bormans et Schoolmeesters, 
après avoir avoué ne pouvoir résoudre cette énigme, ont 
ensuite donné des noms de lieux cités dans le document du 
+” juillet 1008 une explication (!*) que M. le chanoiïine Roland 
a dans la suite corroborrée de sa solide érudition de topony- 
miste namurois. Mais contrairement à ce que pensent Bormans 
et Schoolmeesters, la donation de cette forêt n'était nullement 
nécessaire pour établir la liaison entre le domaine central des 
évêques de Liège et les propriétés que ceux-ci venaient 
d'acquérir à Ciney et Dinant, car la possession du comté de 
Huy était suffisante pour souder en un seul bloc les terres 
liégeoises de Liège à Dinant. En considérant le cadeau que le 
roi Henri fit à l’évêque Baldéric comme une cession de terri- 
toire, il faut de nouveau inventer de laborieuses explications 
‘ pour justifier la perte ultérieure des nombreux villages qui se 
retrouvent, dans Ja suite, entre les mains de l'abbesse 
d'Andenne, du comte de Namur, des seigneurs de Samson et 
Beaufort. D'autre part, l'hypothèse de M. le chanoine Roland, 
qui se refuse à admettre que la limite occidentale de la forêt 


(2) BonmaNs et SCHOOLMEESTERS, Carl{nlaire de Saint-Lambert, p. 38. 
(1) Jhid..p. A. 
(2?) Jbid., p Wa x. 
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allait jusqu'à la Meuse et qui croit que les bornes n’ont 
plus été spécifiées à l’ouest parce qu'elles venaient d’être récem- 
ment définies dans la donation du comté de Huy ('), est 
contredite par cette constatation que, parmi la centaine de dona- 
tions de forêts similaires, aucune autre n'indique un périmètre 
incomplet. Contrairement à ce que nous avons constaté pour 
la forêt de Theux, la forêt de Condroz n'avait pas une origine 
très ancienne. Nous pensons qu'elle fut créée par l’acte de 
donation même, qui dut recevoir l'approbation des propriétaires 
dont les biens étaient compris dans la « défensp » (secundum 
collaudationem conprovincialium inibi praedia habentium). 

Quelques jours après avoir gratifié l’évêque Baldéric de la 
forêt du Condroz, le roi Henri remettait au même prélat et au 
comte Baldéric la juridiction sur la chasse (bannum nostrum 
bestiarum) dans les bois (silvae) que ceux-ci possédaient, dans 
le comté d'Anvers, entre les deux Nèthes et la Dyle, bois qui 
dépendaient des villas de Heyst-op-den-Berg et Malines ('). 
Les termes employés dans cet acte pour désigner le droit de 
forêt ont empêché de considérer cette faveur du roi Henri 
comme une donation de territoire. Nous retenons comme un 
fait important que cette juridiction sur la chasse fut encore 
concédée à proximité d’un domaine important de l'église de 
Liège, celui de Malines. 

Dans les autres provinces des Pays-Bas, les donations de 
forêts sont extrêmement rares. Nous ne pouvons signaler que 
la donation faite par Otton I à l’évêque d’Utrecht, le 26 no- 
vembre 9%4, du jus forestense sur un canton situé dans la 
Drenthe, donation qui fut successivement amplifiée par les 
chartes du 24 avril 1006, du 26 juillet 1025, de 1056 et 1062. 
Par ce jus forestense, l'évêque était substitué au roi pour auto- 
riser la chasse aux cerfs, aux ours, aux sangliers et aux bêtes 
qui en langue teutonique sont appelées elo et scelo (°). 

Aux confins méridionaux de la Lotharingie, c'est l'évêque 
de Cambrai qui obtient, le 23 avril 995, de l'empereur Otton II 
et sur l’intercession de l’évêque Notger et d’autres fidèles, un 


(13) Rozaxo, « Les Pagi de Lomme et de Condroz et leurs subdivisions », 
dans les Annates de la Societe archéologique de Namur, 1 XXXIV, p. 113. 

(14) Bonmans et SCHOOLMEESTERS, 0p. Cil.,t. E, p. 29. 

(5) Mur, H:toudste car tularinum van het sticht Utrecht, p. 82 et 95. 
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canton de chasse situé entre la Sambre et les deux Helpe, c'est- 
à-dire en plein territoire hennuyer. Ici encore il est stipulé que, 
dans l’enclos ainsi réservé au prélat (in bivangio predicti 
forasti), personne ne pourra plus chasser sans autorisation du 
nouveau propriétaire. Cette donation est comprise dans les biens 
confirmés à l’église de Cambrai par Conrad II en 1146 (1). 

Les donations de forêts, si rares à la périphérie occidentale 
de l'Empire, deviennent extrêmement fréquentes dans la vallée 
du Rhin et dans l'Allemagne centrale et méridionale, ainsi 
qu'on peut le constater par le tableau publié ci-dessous en 
annexe. 

MM. Petit-Dutaillis et Prou ont lumineusement indiqué com- 
ment le régime des forêts et de la chasse subit le contre-coup 
du déclin ou du progrès du pouvoir royal en France, en Angle- 
terre et en Allemagne. Si, aux 1x° et x’ siècles, les donations 
de forêts ne se retrouvent que dans les contrées soumises à 
l'autorité des empereurs d'Allemagne, c'est parce que ceux-ci 
s'étaient le mieux défendus contre les grands seigneurs féodaux. 
Quant à la rareté des parcs de chasse aux confins occidentaux 
de l'Empire, elle pourrait bien être aussi un indice de l’état plus 
avancé de l'agriculture dans la Lotharingie. 

Mais toutes les chartes de donation de forêts, quelle que soit 
leur provenance, conservent aux mots foresta, forestis ou fores- 
tum le sens juridique spécial de réserve de chasse qui lui est 
appliqué dans les capitulaires carolingiens. L'objet principal 
de la donation porte invariablement sur le ban royal exercé 
sur le gros gibier, cerf, ours, sanglier, chevreuil, chamois, etc. 
Par ce ban, désigné à la fin du xi° siècle dans les actes alle- 
mands par le mot wildban, traduction littérale de l'expression 
bannum bestiarum rencontrée dans l'acte liégeois du 12 sep- 
tembre 4008, le bois est désormais « afforesté » (!*), c'est-à-dire 
interdit à la chasse libre et même parfois aux plus humbles 
usagers de la forêt. La sanction dont les délinquants sont 
menacés reste l'amende de soixante sous déjà spécifiée dans les 


(16) Miræcs. €. I, p. 184: LI. p. 1198 et MGiT., Diplomata, 1. 1, p. 576. 

(7) Silvam in bannum mittere et ex ca, sicut Franei dieunt, forestem facere 
(Trèves, 802). Silvam banno imperiali constringere et, ut rustice dicunt. 
forastare (Metz, 1018). Potestas silvam ferestandi (thid.). Silva ad perpetuum 
forestata habeatur (Wurtzbourg, 1000). 
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capitulaires du vin” siècle (‘#). Parmi les parcs de chasse alle- 
mands, quelques-uns sont, comme celui de Theux, de très an- 
ciennes propriétés royales annexées à une villa du fisc. Ainsi en 
est-il à Koningsheim en 774; à la villa Lisiduna à Utrecht en 777; 
à Saint-Bertin en 800; à Eichstadt en 889; à Trèves, le 15 mai 949: 
à Verdun, le 8 mai 1060; à Brême, le 16 octobre 1065; à Spire, 
en 1056; à Wurtzbourg, en l'an 1000. Mais le plus souvent 
la forêt est créée, et dans .ce cas, l'approbation des seigneurs 
voisins, des propriétaires des biens compris dans la défense, 
et même des usagers est de règle. Pour n'avoir pas été soumise 
à cette formalité, une donation de forêt faite, le 16 juin 974, 
par Otton II à l'archevêque de Trêves fut frappée d'opposition 
par les grands qui prétendaient y conserver leurs droits et le 
conflit qui s’en suivit ne fut terminé qu’en 1020 par une trans- 
action qui laissait aux seigneurs une partie du territoire con- 
testé 1!*). 

La statistique des donations de forêts nous conduit à une 
autre constatation extrêmement déconcertante : des quatre- 
vingt-seize actes recensés, huit seulement indiquent comme 
bénéficiaires des laïcs, ce qui veut dire que les privilèges 
royaux de la chasse sont presqu'en totalité abandonnés à des 
princes de l'Eglise, à qui les décrets pontificaux ou les capi- 
tulaires de Charlemagne interdisaient cependant ce sport san- 
glant! 

I] faut certainement voir en l'occurence une application de la 
politique des empereurs ottoniens qui s’efforçaient d'augmenter 
par tous les movens et par toute espèce de faveurs le pres- 
tige des évêques qui étaient leurs plus fidèles partisans. Mais 
on se demande de prime abord comment l'octroi d'une pré- 
rogative impossible à exercer pouvait fortifier la puissance des 
prélats impériaux. 

En remettant le ban royal aux mains des évêques, l'Empereur 
soustravait le territoire de la forêt à la surveillance et à la 
juridiction de ses propres forestiers. Le soin et la sévérité avec 
lesquels les parcs de chasse étaient gardés devaient donner à 
ceux-ci une redoutable puissance. Charles le Chauve ne va-t-il 
pas jusqu’à leur donner la consigne d’écarter de ses forêts son 


(x) Hildesheim, 1062 et Osnabruck, 803. 
(*) Honrarix, t. E, p. 232. 
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propre fils? (*). Le châtiment infligé au cubiculaire Chundo, 
en 589, par le roi Gontran, raconté par Grégoire de Tours (?'}, 
montre que les plus puissants favoris n'étaient pas à l'abri 
des terribles sanctions réservées à ceux qui violaient les chasses 
du souverain. Combien plus redoutables encore devaient appa- 
raitre aux yeux des faibles ceux qui étaient chargés d'appliquer 
à la lettre l’inexorable loi de la forêt {ler forestalis, jus 
forestense)! En accordant le fisc de Theux à l'église de Liège, 
Zwentibold n'avait pas dégagé ce domaine de la surveillance 
des forestiers royaux, ainsi que Childéric Il l'avait fait pour 
la donation primitive de l’abbaye de Stavelot-Malmedv. On peut 
donc dire que'ce fut une possession bien précaire jusqu au jour 
où les forestiers de l’évêque prirent la place des gardes du roi. 
La concession de la forêt confère donc en quelque sorte à celui 
qui la recoit, une autorité souveraine sur les terrains vagues, 
analogue à celle qui est assurée, sur les endroits habités, au 
détenteur du jus comitatus (*). On s'explique ainsi l'nnpor- 
tance qui était attachée à ces largesses, qui sont toutes obtenues 
à l'intervention de très illustres personnages de l’entourage du 
roi. Cette importance était telle qu'au xr° siècle, les prélats de 
Trêves et d'Osnabruck n'hésitèrent pas à faire fabriquer des 
faux pour démontrer qu'ils étaient, depuis plus de deux siècles, 
en possession du droit de forêt. 

Il reste à expliquer pourquoi les limites de la forêt débordent 
généralement de tous côtés du domaine propre du prélat qui 
en est gratifié. Aux termes de la donation de 915, les forestiers 
de l’évêque auraient dû également surveiller toute la partie 
méridionale englobée dans le domaine de Stavelot et toute la 
contrée se trouvant au nord de la Vesdre qui allait bientôt 
tomber sous l’obédience des ducs de Limbourg. Notre interpré- 
tation de la forêt, si elle concilie les données en apparence 
contradictoires des limites territoriales, n'échappe donc pas 
complètement à une objection déjà posée précédemment : pour- 
quoi n'est-il resté aucune trace de ce pouvoir, que vous recon- 


(2) Capitulaire de Gharles le Chauve, titre 43, chap. 82. 

(21) Livre X, chap. X. Ed. Arndt, p. 418. 

(2?) L'archevèque Engelbert de Trèves, en cédant à l'abbaye de Saint-Irmin 
une sifra soumise à son forestier, la libère de la loi de la forêt en ces termes : 
ut nullus legatus publicus vel magister foreslarius eam invadere presumat. 
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naissez si effectif, que les évêques de Liège auraient primitive- 
ment exercé sur des territoires étrangers à leur juridiction 
domaniale? Pour ce qui concerne Stavelot, la réponse est 
simple, puisque nous venons de voir que déjà en 670, cette 
abbaye avait obtenu l’immunité à l'égard des forestiers royaux. 
Aussi bien, nous avons également le droit d’invoquer l’incerti- 
tude et la pauvreté des documents qui nous sont restés de cette 
époque. Les gardes-chasse épiscopaux ne purent certainement 
pas maintenir dans les districts étrangers le prestige dont 
étaient entourés ceux qui portaient la livrée du roi. Nous aperce- 
vons enfin, pour la partie méridionale comme pour la partie 
septentrionale de la forêt, situées en terre étrangère, les éléments 
de conventions d'échange très vraisemblables. C’est un fait qu'à 
l'origine, toute le territoire du fisc de Theux reconnaissait, au 
point de vue religieux, l'autorité des abbés de Stavelot; or, dès 
le x1° siècle, c’est l’église de Liège qui possède la collation des 
cures et c'est à Liège et non plus à Stavelot que sont portés les 
hommages des paroisses pendant les fêtes de la Pentecôte. C'est 
un fait que le pays de Franchimont fut augmenté, à une date 
inconnue mais certainement postérieure à l'acquisition du droit 
de forêt, par l’annexion du ban de Verviers, qui conserva un 
avoué différent de celui de Theux et qui eut. dans les forêts 
franchimontoises, des droits d'usage plus restreints et fort sem- 
blables à ceux qu'y revendiquaient les habitants du Limbourg 
wallon. Cette annexion ne serait-elle pas la récompense de 
l'abandon du droit de forêt au nord de la Vesdre? 

Mais si les donations de forêts n'avaient eu comme but 
unique que de faire passer aux mains des princes de l'Eglise 
la redoutable autorité exercée jadis, dans les parcs royaux, par 
les forestiers du souverain, toutes les largesses similaires qui 
créaient de nouveaux domaines de chasse, que n'avaient jamais 
parcourus des officiers du roi, resteraient sans explication. Il 
faut donc chercher un mobile plus général à la multiplication 
des forèts ecclésiastiques au xr° siècle. 

On a souvent fait observer avec raison qu'un territoire sou- 
mis au droit de chasse était en fait presque inhabitable. Car la 
forêt ne peut nourrir et faire prospérer simultanément l’homme 
et la bûte. C'est pourquoi l'on vit, en Angleterre, les rois 
normands détruire les villages et expulser les habitants des 
régions qu'ils avaient clôturées pour y élever ur gros 
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gibier (*). L’occupation de la forêt par l’homme n'aboutit- 
elle pas, en effet, au défrichement, à la mise en culture des 
parcelles plus fertiles ou mieux situées, c’est-à-dire à la des- 
truction de la végétation indispensable à la conservation des 
bêtes? Celles-ci ne sont-elles pas, en outre, exposées aux mas- 
sacres des braconniers? Des lois inhumaines et d’une cruauté 
atroce protégeaient les animaux nobles contre les manants. Les 
paysans devaient d'autant plus s'écarter de ces terres dange- 
reuses qu'ils y savaient leurs récoltes constamment en péril. 
Car, dans leurs furieuses chevauchées contre les cerfs, les ours 
ou les taureaux sauvages, les chasseurs anéantissaient souvent 
le fruit du travail annuel du pauvre colon. « C’est une chose 
misérable et lamentable, s'écrie l’évêque Jonas d'Orléans dans 
son livre de Institutione laicali (*), lorsque l'on voit que, pour 
des bêtes que le travail des hommes n’a pas élevées, mais que 
Dieu a créées pour l'usage commun des mortels, des pauvres 
sont dépouillés par les puissants, flagellés, jetés en prison et 
exposés à beaucoup d’autres souffrances. C'est peut-être la loi 
humaine mais ce n’est certe pas la loi divine. » Le monopole 
de la chasse remis aux gens d'église, qui ne peuvent chasser, 
devenait ainsi un moyen efficace de protéger le cultivateur 
contre les déprédations des chasseurs libres. C’est ce qu'af- 
firme du reste le préambule de certaines chartes de donation 
de forêt. Le 15 mai 949, l'archevêque de Trèves sollicite l'octroi 
d'une forêt parce que, sous prétexte de chasse. les biens de 
l'église. étaient ravagés par les chasseurs (“). Le même consi- 
dérant se retrouve dans la fausse charte de 802 fabriquée au 
x1° siècle (*). Dans la charte de Wurtzbourg du 29 décembre 
101%, on garantit à l'évêque la « paix » et la « sécurité contre 


(#* Ilen est de même en France. Cf. ure charte du 3 décembre 1064 da 
Cartulaire de Cluny, citée par FLaca où on lit Tethbaldns, comes Cabilonen- 
sis, requirebat in silva quae vocatur Prestarii capturam cervorum, aprorum, 
caprearum, cacterorumrve animalium silvestrium ef ob hoc prolibebat cullturam 
agrorum in ipsa silva fieri. : 

(%4) Chapitre 23 : De his qui propter renaliones el amorem canum causam 
pauperum negliquut. Micxe, GVI, col. 215. 

(25) Quia, sub occasione venationis, depopulabantur cireumquaque loca illius 
ecclesie à venatoribus. 

(25) Ne, sub occasione ipsius forestis, circumjacentes res Sarcti Petri vasta- 
rentur. 
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les voisins » dont le district cédé avait autrefois joui quand ii 
se trouvait aux mains des rois et des empereurs. Créer une 
forêt, c'est détruire la chasse libre alnsi que le spécifient d’autres 
documents (*). On comprend, dès lors, l'intervention des 
seigneurs voisins ou des propriétaires dont les terrains sont 
englobés dans le territoire de chasse. : 

Nous pouvons ainsi conjecturer avec vraisemblance qu’en 
sollicitant les forêts de Theux, du Condroz, des deux Nèthes, 
les évêques de Liège se sont préoccupés d'assurer aux domaincs 
de Theux, du comté de Huy et de Malines, qu'ils avaient acquis 
récemment, des zones de protection efficaces. 

Ces territoires afforestés connaissent désormais la « paix et 
la sécurité ». Ils s'ouvrent à la charrue du colon, à la hache 
du bûcheron, et dans le pays de Franchimont, au pic du mineur. 
La concession de la forêt de Theux représente ainsi un grand 
moment dans l'histoire économique de cette contrée. Par 
d'autres voies, les études toponymiques si fouillées de M. J. 
Feller avaient abouti aux mêmes conclusions. 

Il n'est pas sans intérêt non plus de montrer en terminant 
combien les destinées de la forêt sont liées à celles des droits 
d'usage. On ne peut nier que les rares habitants qui étaient 
fixés dans le parc de chasse royal de Theux bénéficiaient déjà 
de certaines tolérances. Les « commodités » qu'Albéric, rece- 
veur du fisc de Theux, revendiquait de toute antiquité dans 
le bois de Staneux et qui lui étaient disputées par l'abbé de 
Stavelot, qui invoquait les donations des rois francs, ne con- 
cernent pas toutefois le territoire de la forêt de Theux. La 
partie litigieuse n’est pas le bois actuellement dénommé Staneux 
et qui s'étend entre Theux, Polleur et Spa mais la région qui 
prit dans la suite le nem de Porallée !*#). 

Ce qu'on toléra exclusivement, dans le district de la chasse, 
ce fut le droit de pâture, et le droit d'enlever le mort bois. 
Ce sont, en effet, des usages dont jouissaient indistinctement 
les surcéants du pays de Stavelot, du fisc de Theux, du ban 
de Verviers et des cantons limbourgeois englobés dans la forêt 
primitive. Comme nous l'avons déjà dit, la mission des gar- 


(27) Charte de Fulda. du 19 janvier 951: de Wurtzbourg, du 29 décembre 1014 
du 16 septembre 1031; de Salzbourg, du 7 avril 1030. 
(?*) Cartulaire de Slavelot, Convention du 25 mai 827, vol. I, p. 73. 
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diens était de défendre le noble gibier aussi bien contre les 
usagers établis dans l’enclos que contre les chasseurs du 
dehors. Le fait que quelques chartes relatives aux donations 
de forêt prohibent en même temps que la chasse libre d’autres 
« commodités » telles que la glandée, la récolte des herbes, 
le défrichement, ne contredit nullement l'interprétation spé 
ciale qu'il faut désormais, après MM. Petit et Prou, admettre 
pour le mot forestis. Ces interdictions sont au contraire la 
conséquence inévitable de l'affectation donnée au terrain trans- 
formé en parc de chasse. 

Lorsque les évêques de Liège eurent obtenu la pleine dispo- 
sition du fisc de Theux grâce à la concession de la forêt de 915, 
ils eurent le souci d'enrichir ce domaine bien plus par l’in- 
dustrie des hommes que par le pullulement du gros gibier. Ils 
y attirèrent des colons libres, — car il faut noter que le pays 
de Franchimont ne connut jamais le servage —-, et concédèrent 
à œux-ci, moyennant une légère redevance annuelle appelée 
la waite-avoine, des droits d'usage plus complets : ils furent 
autorisés à retirer des forêts domianiales les bois pour la con- 
struction de leurs maisons, les bois de chauffage, le foin et 
les glands pour la nourriture de leur bétail. Aux Verviétois, 
convives attardés du festin, on ne reconnut que l'autorisation, 
dont ils jouissaient déjà précédemment, d'enlever le mort bois 
dans toute l'étendue des cinq bans de la châtellenie, préroga- 
tive qu'ils partageaient primitivement avec certains cantons 
limbourgeois, et que ces derniers revendiquaient encore au 
xv° siècle. | 

Le défrichement et la création ininterrompue de nouveaux 
villages, puis le partage du territoire de chasse entre des sou- 
verains différents effaça bientôt de la mémoire des hommes 
le souvenir de l’ancien parc de chasse où les rois mérovingiens 
et carlovingiens avaient si souvent accompli leurs furieuses 
chevauchées. Les bornes de celui-ci ne se maintinrent que là ou 
elles se confondaient avec les limites encore plus anciennes 
des villas ou des paroisses primitives. Cependant, un dernier 
vestige en subsiste dans un record rendu, le 27 juin 1388, par 
les cours de justice de Theux et de Baelen à propos du droit 
reconnu aux habitants de Franchimont de mettre, en temps de 
guerre, leurs troupeaux en sécurité dans les bois du Limbourg 
pendant quinze jours, tandis que les Limbourgeois pouvaient, 


DONATIONS DE FORÊTS 107 


dans les mêmes circonstances, conduire leur bétail dans le 
Franchimont jusqu'à des points de repère énumérés par ce 
record. Ceux-ci sont : au nord, une croix sous le chemin de 
Julémont à Herve et le haut chemin de Henri-Chapelle; au sud, 
une chapelle située dans le bois au-dessus de Sart, une croix 
dans les communes de Remouchamps et, à l’ouest, la commune 
Saint-Remacle. Ces endroits se retrouvent tous dans le pour- 
tour de l'antique forêt qui passait par la source du ruisseau 
de Soumagne, par Hockelbach lez-Henri-Chapelle, par l'hôpital 
de Cokaïfagne, par Sacé, Noidré et le ruisseau de Fraipont. 
Cette coïncidence est la preuve irréfutable de la connexion qui 
confond le droit de forêt et les droits d'usage dans une même 
destinée. 
E. FAIRON. 
(A suivre.) 


Les Financiers d’Arras 


(Suite) (1) 


(*) Voir IIT, 1924, p. 465 et 769. 
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DATE DE 
L'OPÉRATION OÙ 
TOUT AU MOINS 

DU DOCUMENT 


DÉBITEURS 


Saint-Riquier 


Calais 
Tournai 
Tournat 

ter mars 1219 Bruges 
11 novembre 1281 Bruges 
1er mars 1284 Bruges 
Bruges 

Bruges 

Bruges 

1er mars 1284 Bruges 
Bruges 


(1) Elle est veuve en 129. 
(2) Mort en 1285. 
(3) Mortc avant l’écheance de 1291. 
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André Louchart 


Audefroy Louchart 


Andrieu Louchart 


Nicolon Louchart. fils 
de Jakemon Louchart 


Eustacie. fille de Jacques 
Louchart 


Jacques Eouchart Lui-mème 


Mathilde de Parisius, 
femme d'André 
Louchart 1) 


Jlellin Louchart (2) 


Marguerite Louchart :3: Bernard Louchart 


La même (3) Sa fille Margueritr 

Lambert Hukediceu et 

Eustacie Louchart, sa 
femme 


Leurs deux vies 


Eustacie, fille de 
Jacques Louchart 


st mme émet ei S 


| 
| 
k MONTANT 
DE LA RENTE 
ANNUELLE 


, » 
« 


ECHEANCES 
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QUE LA RENTE A ÉTÉ 
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111 


SOURCES 


30 1. 


90 1. 


25 1. p. 


50-1. 


le: mars 


ler avril 


Mercredi apres 
Päques fleuries 


Toussaint 
1er mars 
Saint-Martin 
d'hiver 


le mars 


Vendredi après 
le 17 mars 


S juin 
S juin 


17 mars 


9 juin 


1270 


1277 


1277 


1284-1285-1288-120(-1291 


1284-1285-1288-1200-1291 


12N4-1285-1288-12016- 12111 


128% 


1284-1285-1288- 1290 
1284-12N5-12X8-1200 


128-1285-12%8-1290-1291 


1288-1290-1291 


Dufour. Sit. fin. 


p. 658 
Trésor des chartes 
n. 4583 


Arch. Pas Calais, 
A 87%? 

Ach. Tournai, 3364, 
f. 48 et L. Verriest, 
La Charité 
Saint-Christophe, 
p. 96 el 101 


ibidem 


Comptes de Bruges 


ibidem 


ibidem 


ibidem 


ibidem 
ibidem 


ibidem 


ibideimn 


NUMÉROS 
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A] DATE DE —. 
s L'OPÉRATION OÙ ; BENFFICIAIRE PERSONNES DONT LA VIE 
= À DEBITEURS 
“ ï 4 u 2 * pee . 
= PDA ANS DE LA INTE EST ASSURFE 
DU DOCUMENT 


Bruges Jean Louchart | 
‘ Le 
14 1er mars 1286 Bruges Lambert Hukedieu et {Sur la tèle du survivar! 
Eustacie, sa femme 
45 9 juin 1286 Bruges 


Eustacie, fille de 

Jacques Louchart, 

épouse Lambert 
Hukedieu 


16 Bruges Lambert Iukedieu 
et Eustacie Louchart, | 
sa femme 
17 15 août 126 Bruges Marie Fukedieu, fille 
de Lambert et d'Eustäacie 
Louchart ‘1) 


18 |12% septembre 1286 Bruges Lambert Fukedieu et Ad vitam utriusque 
Eustacie Louchart | 
19 . 
Bruges Eside Louchart, fils de 
Jean Louchart 
20 Bruges André Louchart, fils de | 
Jean — également | 
1 |1% septembre 1287 Bruges Lambert Hukedieu et Ad vitam utriusque | 
Eustacie Louchart 
29 Bruges Lambert Hukedieu et 
Fassain Louchart, 
sa femme 
23 Bruges Jean, fils de Jacques 
Louchart 
24 Bruges Jacques Louchart Nicolas Louchart, son 
fils 
I 
25 Bruges Mathilde de Parisius is 
2 ruges \fathilde de Parisins, Jean, son fils 
femme d'André | 
Louchart ! 


(1) Elle épousa Jehan Boinebroke de Douai. 
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ANNÉES PENDANT LESQUELLES 


MONTANT 
Dés Co IL EST CONSTATÉ 
DE LA RENTS ÉCHÉANCES QUE LA RENTE À ÉTÉ SOURCES 
ANNUELLE 


EN VIGUEUR 


PP PP PA 


10 1. 9 juin 1288-1290-1291 Comptes de Bruges 
50 1. 1er mars 1298 (1) Gilliodts, Inv., f, 41 
50 1. 9 juin 1288-1290-1291 Comptes de Bruges 
100 ). 9 juin 1288-1290-1291 ibidem 
10 1. 15 août 1288-1290-1291 ibidem 
40 1. Exaltation de 1288-1290-1291 ibidem 
Sainte-Croix 

10 1. ibidem 1288-1290-1291 ibidem 
10 1. ibidem 1238-1290-1291 ibidem 
1 1. ibidem 1288-1290-1291 ibidem 

100 Ep. 15 août 1288 Compte Bruges de 

1287/1288, f. 3vo 
10 1. Saint-Martin 1291-1298 ibidem 
d'hiver 

50 ]. ibidem 1291 ibiderm 
25 1. Exaltation de 1291 ibidem 


(1) Rachctée à Guïllaume Boinebroke. 


Sainte-Croix 
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DATE DE 
L'OPERATION OU 
TOUT AU MOINS 
DU DOCUMENT 


RÉNÉFICIAIRE PERSONNES DONT LA \ 


DÉBITEURS 


DE LA RENTE EST ASSURÉE 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


26 Bruges La même André, son fils 


27 11 novernbre 1290 Bruges Jakemon Louchart et 
Marguerile, sa femme 


28 | 1% septembre 1291 Bruges Andrieu Louchart 

29 8 juin 129% Bruges Audefroi Louchart et 
Mehaus Louchbart, 

sa mvre 

30 8 juin 1292 Bruges Mahieu Louchart, clerc 

31 8 juin 1292 Bruges Mehaut Louchart 

32 8 juin 1292 Bruges Jehan Louchart 

33 1er mars 1299 Bruges Lambert Ilukedieu et 
Fassain Louchart 

sa femme ‘1) 
34 Bruges Andries Louchard 
35 Bruges Mathieu de Paris, fils 
de Juliane Louchard et 
de Mathieu de Paris (2: 

36 Bruges Jacques Louchard et sa Ad vitam utriusque 
femme Marguerite 

37 Bruges Jacques Louchard Marguerite, sa fem 

38 Bruges Eustacie, veuve de 
Lambert Hukedieu 

39 Bruges Eustacie, veuve 
Lambert Iukedieu 

40 Bruges Mathilde de Paris, 


veuve de André 
Louchard 


(1) Ils constituèrent cette rente en rachetant, du consentement des échevins, deux rentes de 10: 
de Jeanne Aurie et de sa fille et en parant 640 livres. 


(2) Ea mere a l'usufruit de cette rente. 
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ANNÉES PENDANT LESQUELLES 


—_——— 


à RECETTE IL EST CONSTATÉ 
DE és Ro ECHEANCES QUE LA RENTE À ÉTÉ SOURCES 
Sd EN VIGUEUR 
30 1. Exaltation de 1291 Comple Bruges de 
Sainte-Croix - 1287/1288, f. 300 
50 I. Saint-Martin 1298 | ibidem 
d'hiver | 
50 1. (1) ibidem 
50 | ibider1 
40 ]. ibidem 
5 | ibidem 
50 ] ibiderm 
100 |. p. Comptes de Bruges 
100 1. (2; ibidem 
33-6-8 Toussaint 1298 ibidem 
50 | Saint-Mar!lin 1298 ibidem 
d'hiver 
50 1. Saint-Martin 1298 ibhidem 
d'hiver 
50 J. Chandeleur 1298 ibidem 
100 1 Îer mars 1299 ibidem 
100 ] 8 juin 1298 ibiiem 


(1) Le créditrentier reconnut avoir recu cette rente jusqu'au 14 septembre 1356. 
(2) Les arriérés furent rachetés en 1337-1538. 
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A DATE DE  : …- n 
© & | L'oPéRATION où ee BÉNÉFICIAIRE PERSONNES DONT LA VIE 
sue | + : 
2 © | TOUT AU MOINS : DE LA RENTE EST ASSURÉE 
Z A DU DOCUMENT 


41 Bruges Son fils André | 
Ï 
42 Bruges Son fils Audefroi | 
43 Bruges Son fils Jean 
44 1288 Ypres Tassain Louchart, Sa vite 
épouse Lambert 
Hukedieu 
45 Ypres La femme d’Andrieu 
* Louchart | 
46 Ypres Marie Louchart, fille de | 
Jacques, épouse Robert | 
Crespin 
47 Ypres La même 
48 ÿYpres Jeanne, fille d'André 
; Louchart 
49 Lille Marguerite, veuve de 
Bernart Louchart 
50 Merck \e Nichole Louchart 
51 Merck Mahieu Louchart et 
ù Marien, sa sœur 
52 Merck Les mèmes 
53 | Merck Englebert Louchart 
54 Merck \Marien Louchart 
55 Merck Jehan Hukedieu Marie Louchart, sa 


femme 


56 Merck Nichole Louchart 
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ANNÉES PENDANT LESQUELLES 
IL EST CONSTATÉ 
QUE LA RENTE A ÉTÉ 
EN VIGUEUR 


MONTANT 
GE LA RENTE 
ANNUELLE 


ÉCHÉANCES SOURCES 


Comptes de Bruges 
8 juin 1298 ibidem 


8 juin ibidem 


50 | 
20 | Des Marez et 
De Sagher 
Comptes d’Ypres, 
I, p. 100 
25 !. 1309 ibidem 
151 1309 et années suivantes ‘ ibidem 
10 ] 
25 ] 
12 1.105. ibidem 1302 ibidem 
Î 


idem ibidem 


Saint-Jean idem et encore en 1317 ibidem et II, p. 9 


20 1. p. 1er juillet 1301 Richebé. Compte de 


Lille de 1301-1302 


20 |. 2 février 1302 Arch. Pas Calais, 


A 877 


121.10s. ibidemn 1302 ibidem 


ibidem 1302 ibidem 
ibidem 1302 ibidem 


1319 Arch. Pas Calais, 
» A 878 


1319 ibidem 
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@ « DATE DE 7 : | | 
Ë = L'OPÉRATION OU DÉBITEURS BENEFICIAIRE PERSONNES DONT LA VIE 
le. . - + .. 
E © A DE LA RENTE EST ASSURÉE 
z A DU DOCUMENT 
57 Merck Jean Louchart {1) Béatrice de Ilendecourt 
58 Amiens Le même (2) Isabelle de Paris, fille 


de Ermenfroi de Paris 


(1) En mai 1322, Jenn Louchard vend cette ronte à Jacques de Saint-Gemme, chapelain per- 
pétuel de l'église de Saint-Vaast. 
(2) Méme observation. 
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ANNÉES PENDANT LESQUELLES 
IL EST CONSTATÉ 
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EN VIGUEUR 


MONTANT 
DH LA RENTE 
ANNUELLE 


ECHÉANCES SOURCES 


25 1. Samedi après la Arch. Pas Calais, 
Chandeleur H 1150 
20 1. 7 février ibidem 


(A suivre.) 


nt ue 


Notre nom national. 
. Quelques textes peu remarqués des XVI° et XVII siècles. 


Depuis le travail si bien documenté que Godefroid Kurth 
publia en 1910 sous le titre Notre nom national (1), personne 
n'ignore, dans le monde des érudits et des historiens, quelles 
furent, à travers les siècles, les appellations données à notre 
territoire et à ceux qui le peuplaient. 

Après avoir été, pendant la plus grande partie du moyen âge, 
le peuple qui n'a pas de nom, et après qu’on eût successive- 
ment appelé nos régions partes advallenses, pays d'avalois (?), 
puis pays de par delà ou pays de par deçà (5), il se crée, dès le 
règne de Charles-Quint, un nouvel usage, celui d'appeler la 
Belgique « le pays d’'embas ». Le nom fit fortune et, sous la 
forme abrégée de Pays-Bas, Nederlanden, il désignera officielle- 
ment l’ensemble de nos régions jusqu'à la Révolution braban- 
çonne (*). 

Cette appellation officielle rencontra pendant la période 
espagnole, au xvi° et au xvil* siècle, deux rivales : Bourgogne 
et Flandre. j 

De ces deux, la dernière parvint à s’introduire dans le lan- 
gage international. Kurth pense que le nom a pris naissance 
en Espagne : ce serait l’écrivain Calvete de Estrella qui l'aurait 
employé un des premiers dans sa relation du voyage du futur 
Philippe IT aux Pays-Bas, en 1548 (°). 

L'origine serait à chercher dans le fait que la Flandre étant 
considérée comme la province principale des Pays-Bas, il était 


() Bruxelles-Namur. 1910. 

(?) Du xre siècle à Ja période bourguignonne. Cf. KURTR, 0. c., p. 9. 

(3) Lors de la réunion de nos provinces sous les ducs de Bourgogne. 
Cf. Kurtn, 0. c , p. 9 11. 

(+) Kunta, o. c., p. 11-12. 

(®) Kurra, 0. c., p. 18. ET felicissime viaje ...del principe don Philipe de 
Estrella parut à Anvers en 1552. 
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naturel qu'on fut tenté de désigner le tout par la partie. C'est 
ce que nous faisons encore maintenant lorsque nous désignons 
la Hollande ou la Suisse par le nom d’une de leurs provinces. 

Kurth ne s'est pas arrêté plus longtemps à l’origine du mot 
Flandre, employé pour désigner les Pays-Bas. C’est ce qui nous 
a engagé à examiner ici certains textes que le grand historien 
ne semble pas avoir remarqués ou utilisés en vue de son travail. 

Pour appuyer son explication du nom Flandre — ]a partie 
pour le tout — Kurth se borne à citer un passage très carac- 
téristique d'un érudit belge du xvii° siècle, le P. Boucher 
(Bucherius), dans son Belgium romanum, publié à Liége en 
1655 (5). 

« Flandre est le nom, dit Boucher, donné par les Français, 
par les Italiens et par presque tous les étrangers aux Etats de 
la maison de Bourgogne dans les Pays-Bas, les désignant ainsi 
par le nom de leur province principale. » (*) 

Kurth aurait pu citer des textes plus anciens, qui auraient 
fourni sur l'origine de l'appellation Flandre des renseigne- 
ments plus intéressants que ceux de Bucherius. Parmi ces textes, 
le plus précieux est certainement celui de Ludovico Guicciar- 
dini dans sa Description des Pays-Bas. 

Le célèbre florentin, au début de son ouvrage, parle des noms 
que l'on donne aux Pays-Bas. Après avoir signalé le nom Pays- 
Bas, emprunté à leur situation et leur configuration — ab 
humili nempe atque plano earum ad Oceanum situ (%) — il 
ajoute : « On les appelle aussi, par synecdoque, dans presque 
toute l'Europe, Flandre, et cela à cause de la puissance et de 
la splendeur de la province particulière de ce nom, de la même 
facon que toutes ces régions, que les rois de France possèdent 
dans leur si vaste royaume, sont appelées un peu partout France, 
d'après le nom de leur partie la plus noble. » 

On le voit, Guicciardini donne ici, mais à une époque anté- 
rieure presque d'un siècle à Bucherius, la même explication 
que ce dernier : on a appelé le tout d'après sa partie la plus 
importante. 


(6) Le titre eomplet est Belgium romantum, ecclesiastioum et civile. 

() Belqium romanum, p. 8. | 

(8) Nous employons l'édition latine de Guieciardini, que G. Blacu publia à 
Amsterdam, avec ajoutes, en 1633, sous le titre Belgicae sive Inferioris Ger- 
maniae descriplio. 
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Mais il ajoute aussitôt d’autres explications : « Toutefois, 
dit-il, il y en a qui prétendent que ce vocable Flandre doit son 
origine à la fréquentation commerciale qui amenait autrefois 
dans cette province les étrangers et que c’est ainsi qu'il s’est 
étendu aux autres parties (à toutes les parties) du pays. 
D'autres encore affirment que la Flandre proprement dite, 
prise dans le sens strict, est la partie du pays la plus proche 
des Français, des Anglais, des Espagnols et des Italiens, et 
qu'ainsi c'est elle qui est à la fois la mieux connue et la plus 
célèbre, de façon que par ce nom on indique la Belgique 
entière. » {°). 

La façon dont Guicciardini introduit les trois explications : 
vocatur pour la première, contendant pour la seconde et la troi- 
sième, indique suffisamment qu'il s'arrête à la première. 

Il faut cependant insister sur le fait que, vers le müiieu du 
xvi° siècle, peu d'années après que Calvete de Estrella aurait 
été un des premiers à l’'employer, l'expression Flandre apparaît 
à un homme des mieux informés comme d'origine incertaine : 
trois versions au moins circulaient pour expliquer sa prove- 
nance. | 

On comprend que Guicciardini se soit arrêté à la première 
explication. La Flandre dans le sens strict passait à son époque, 
et encore un siècle plus tard, pour la partie la plus riche des 
Pays-Bas. C’est ce qu'affirmera encore le jésuite Strada, le 
célèbre auteur du De bello belgico, au xvui° siècle : « Flandriae, 
qua nullum aiunt in christiana republica nobiliorem potentio- 
remque comitatum » (1); aussi cet auteur affirme-t-il, comme 
son contemporain Bucherius, que la Belgique est « aussi 
appelée Flandre chez les étrangers d'après sa partie la plus 
illustre. » /11) 

Quelle qu’ait été l’origine du mot, c'est cette explication-là 
qui a fini par prévaloir. 

On aura remarqué que Bucherius et Strada affirment expres- 
sément que ce sont les étrangers qui se servaient du mot Flandre 
pour désigner l’ensemble des Pays-Bas : Franci, Itali alique 
paene omnes erteri, dit Bucherius, et il insiste : Dico exteri : 


(?) Guiccraroini, 0. r., éd. cit., p. 6. 
(19) De bello belgico, decas 1, éd. de Rome, 1648, p. 25. 
(1) Ibid , p. 29. 
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nam nos quidem indigenae Flandriae vocabulum longe magis 
stringimus, pro solo in Belgio Flandriae comitatu. (*) Et de 
son côté Strada écrit : Belgium, quod et Flandria, ab eius parte 
illustriore apud externos. (*). 

Les habitants des Pays-Bas réservaient donc généralement ('‘) 
le nom Flandre pour le comté de ce nom. Ce sont les étrangers, 
surtout les Espagnols et les Italiens qui, par Flandes et Fiandra, 
indiquent les dix-sept provinces des Pays-Bas. 

Nous disons : les dix-sept provinces, et non la Belgique 
actuelle seule. Kurth n'a pas examiné l'extension géographique 
du nom Flandre. 

Nous croyons dès lors utile de citer ici des textes qui ont 
passé totalement: inaperçus et qui fournissent une réponse 
péremptoire à la question. 

Fiandra désigne toujours chez les Italiens, au xvi° siècle, 
l’ensemble des Pays-Bas. Il suffit de mentionner ici l'intitulé 
d’une relation des origines de la révolution des Pays-Bas à cette 
époque, datant de 1586, et que l’on rencontre dans plusieurs 
des grandes bibliothèques d'Europe, par exemple dans celle de 
Berlin, à l’Ambrosienne de Milan, à la Bibliothèque Vaticane. 
Voici l'intitulé de cette relation d'après le manuscrit Urbinate 
817, IT du Vatican (f° 245 "*) : Cause per le quale la Fiandra 
tumultuù et si ribellô al Re cattolico con una breve descrittione 
di costumi, richezze, feste, qualit, sito.et modo di governo di 
essi Paesi Bassi 1586. Le terme Fiandra est appliqué ici aux 
dix-sept provinces qui se révoltèrent contre le régime espagnol, 
et la relation est d'une année postérieure à la prise d'Anvers 
par Farnèse. 

À la Bibliothèque ambrosienne de Milan, nous avons ren- 
contré une relation (), contemporaine du siège d'Anvers, où 
se trouve, dans le titre, l’association assez peu fréquente des 
deux mots Pavs-Bas et Flandre, l’un servant à déterminer 
l’autre. Cette relation, œuvre du jurisconsulte milanais Pom- 
ponio Casteno, auditeur général de l'infanterie italienne dans 


(1?) Belgium romanum, p. 8. 

(13) Loc. cit., p. 95. 

(4) Kurth a montré que certains habitants de nos provinces employaicnt 
Flandre pour designer l'ensemble (0. c., p. 20). Mais les exemples ne sont 
guère nombreux. . 

(5) Manuscrit I, 230, inf. no 16. 
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l'armée de Farnèse, présente l'intitulé ‘suivant : Relatione di 
Pomponio Casteno, iureconsulto, patricio milanese, auditor gene- 
ral delle infanterie itahane in servitio di S.M.C. ne’ Puesi Bassi 
di Fiandra de’ successi seguiti nel campo c[h]atolico assediante 
Anversa. 

Casteno parle ici des « Pays-Bas de Flandre » comme le car- 
dinal Bentivoglio parlera au xvi° siècle des « Pays-Bas de la 
Germanie ». 

Il est assez naturel qu’au xvi‘ siècle, avant l’époque des 
archiducs Albert et Isabelle, on dénomme Flandre les dix-sept 
provinces de Charles-Quint, malgré la séparation de fait intro- 
duite par les événements de 1579. 

Ce qui est moins naturel, c'est que les étrangers donnent la 
même extension géographique au mot Flandre encore au 
xvil" siècle. 

Quelques textes typiques nous le montreront immédiatement. 
Nous les empruntons aux instructions envoyées par la secré- 
tairerie d'Etat du Saint-Siège aux nonces des Pays-Bas espa- 
gnols. On n'ignore pas que ceux-ci étaient invariablement 
appelés : nonce de Flandre et non pas nonce des Pays-Bas ou 
de Bruxelles, et que la série qui conserve les archives de cette 
nonciature au Vatican s'appelle encore maintenant : Vunzia- 
tura di Fiandra. 

Avant de citer des extraits des instructions génvrales aux 
nonces, nous appelons l'attention sur un passage du célèbre 
ouvrage du cardinal Bentivoglio, Della guerra di Fiandra. Ce 
passage montre clairement que, au xvii siècle, le nom de 
Fiandra, Flandre, s'appliquait, dans la pensée des Italiens, aux 
dix-sept provinces des Pays-Bas. « Pour ce motif, dit l'auteur, 
quelques-unes des provinces [de Flandre] sont connues sous 
le nom de Gallia belgica, mais toutes en commun le sont sous 
celui des Pays-Bas de la Germanie, et plus communément 
encore en Italie sous le simple nom de Flandre. Jusqu'en ces 
derniers temps... elles formaient le nombre de dix-sept pro- 
vinces. » (15) 


(16) « Vengono per cid alcune di loro sotto il nome di Gallia belgica, ma 
tutti in commune sotto quello di Paesi Bassi della Germania, e più comune- 
mente ancora in Italia sotto il semplice nome di Fiandra. Negli ultimi tempi… 
facevann il numero di diciasette province... » (Della querra di Fiandra, éd. 
de Milan, 1826, t. I, p. 4). 
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Très explicite quant à l'extension géographique du nom 
Flandre est l'instruction générale envoyée, le 27 juin 1617, par 
le cardinal Borghèse au nonce de Bruxelles Lucio Morra, arche- 
vêque d'Otrante : 

« Sous ce nom de Flandre, dit l'instruction, qui est le nom 
du comté de ce nom proprement dit, on entend communément 
beaucoup de provinces. Une partie d’entre elles se trouvent 
actuellement sous l'autorité de l’archiduc Albert et de l’infante 
Isabelle d'Autriche, auprès desquels votre seigneurie a été 
accréditée comme nonce par le Pape; une partie d’entre elles 
sont constituées par les provinces rebelles et sont connues 
sous la commune appellation de Provinces Unies ou hollan- 
daises. » (1) 

Dans ce texte, tout en constatant le fait de la séparation des 
Pays-Bas catholiques d'avec les Provinces Unies, la secrétai- 
rerie d'Etat pontificale applique à l’ensemble le nom de Fiandra. 

Tout aussi explicite est l'instruction du cardinal Ludovisi 
au nonce de Bruxelles, Giovanni Francesco Guidi del Bagno, 
archevêque de Patras : « Les dix-sept provinces, dit Ludovisi, 
qui, sous le nom de Pays-Bas ou de Flandre furent naguère 
possédées en paix par le roi d'Espagne, doivent être comparées 
(mises sur le même pied) à un grand royaume, mais l'hérésie, 
l'ambition et un gouvernement malheureux en ont, après une 
guerre très cruelle de vingt-six ans, séparé quelques-unes de 
l'antique possession de la maison d'Autriche; ce sont celles que 
l'on appelle du nom d'Etats des Provinces Unies ou hollan- 
dais. » ('#) | 

Ce texte date du 1° mai 1621. Voici enfin un troisième pas- 
sage, emprunté à l'instruction envoyée, en avril 1635, par le 
cardinal Barberini au nonce de Bruxelles, Lelio Falconieri, 
archevêque de Thèbes : « en Vous destinant comme son nonce 
ordinaire dans les provinces de la Germanie inférieure, vul- 
gairement appelées des Pays-Bas ou de Flandre, qui consistent 
en dix-sept provinces, dont une bonne partie sont en possession 
des Hollandais. » (") 


(17) A. Cavcuie et R. Marre, Recueil des instructions générales aux nonces de 
Flandre. 1596-1635. Bruxelles, 1904, p. 59. 

(18) A. CauoniE et R. MAEuE, Recueil cité, p. 107. 

(19) A. CavoiE et R. MAERE, Recueil cité, p. 189. 
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Malgré la trève de Douze Ans qui reconnaît provisoirement 
l'indépendance des Provinces Unies, Rome continue donc à 
appliquer le nom de Fiandra à l’ensemble des dix-sept provinces 
de l’époque de Charles-Quint. (*) 

Ce qui est encore plus remarquable, c'est l'habitude qui 
existe en Italie, au xvri" siècle, d'appeler du nom Flandre les 
seules Provinces Unies. 

Ainsi, en 1620, l'Italien Vincenzo Laurenzi visita la Hol- 
lande, après avoir passé par l'Allemagne et l'Angleterre. Il 
laissa une description de son voyage, intitulée : Viaggio di 
Ch. Vincenzo Laurenzi, teologo del sign' cardinale Barberini, 
per l'Alemagna, Inghilterra e Fiandra (*), Fiandra désignant 
ici les sept provinces du Nord. 

On sait d'autre part que Guido Bentivoglio, lorsqu'il était 
nonce à Bruxelles, continuait à nommer Flandre les Provinces 
Unies, même lorsqu'il en parlait comme d’une unité politique 
distincte. La relation qu'il envoya le 28 mai 1611 au cardinal 
Borghèse et que Erycius Puteanus publia dans ses Relation (*), 
porte le remarquable intitulé : Relatione delle provincie unite 
de’ Paesi Bassi, chiamate comunemente col nome di Fiandra. 
Or, la description ne porte que sur les sept provinces gou- 
vernées par Maurice de Nassau. 

De sorte que, après avoir appelé Flandre, pendant le 
xvi siècle, les dix-sept provinces de Charles-Quint, les Italiens 
réservent encore ce nom au même ensemble pendant le 
xvi1* siècle, sans tenir compte de la séparation du Nord et du 
Sud. De plus, certains d’entre eux appellent même de ce nom 
les Provinces Unies, et le préfèrent au mot Olanda, qui se 
répand de plus en plus au cours du xvn siècle. 

De ce dernier fait, nous trouvons une illustration dans l'in- 
titulé d'une description des ressources des Provinces Unies, 
rédigié vers 1630 : Ristretto delle forse de’ Stati Olandesi, fatto 
da N. N. fiammengo (). 


(?) Encore en 1688, ‘une description des dix-sept provinces des Pays-Bas 
emploie le mot Fiandra pour désigner l'ensemble : Compendii de trattenimenti 
tstorici e geografici sopra li srati della Fiandra e confini (Bibliothèque vati- 
cane, ms. Barberini latin 5554 (LIX : 136), fo 1). 

(21) Archives du Vatican, Biblioteca Pio, vol. 70, f" 115. 

(#7) Anvers, 1630, t. p. 1. 

(?3) Bibliothèque vaticane, ms. Rarberini latin 5285 (LVII : 49), fo 299. 


128 L. VAN DER ESSEN 


L'auteur de cette relation distingue ici nettement Hollandais 
et Flamands ou habitants des Pays-Bas catholiques. Pour lui 
Fiandra ne désigne plus que cette dernière région. 

+ 
#+ + 

À côté du nom Flandre apparaît, au xvi° et au xvui siècle, un 
autre terme pour désigner notre pays et qui est, lui aussi, rival 
de l'appellation officielle. C'est le mot Bourgogne. Il est plus 
ancien que Flandre : il naquit, pas n’est besoin d'y insister, 
sous les ducs de Bourgogne. A en croire Kurth, le « chauvi- 
nisme belge » s'employa pour lui faire un sort : ce nom, que 
Charles le Téméraire avait projeté de donner au royaume dont 
il rêva, fut celui que nos ancêtres aimaient à prendre chaque 
fois qu'ils sentaient le besoin de se distinguer, comme groupe 
politique, de leurs voisins français et allemands. Si nos sou- 
verains n'emploient guère ce nom, le peuple, lui, continue à 
l'employer avec prédilection, et toujours comme symbole de son 
opposition à la France (“*). 

De cet emploi « chauvin » et anti-français, Kurth ne nous 
semble pas avoir fourni de preuves bien convaincantes. On peut, 
certes, rencontrer ce sens attaché au mot Bourgogne dans les 
chansons belges sur la bataille de Pavie, mais nous doutons 
que nos ancêtres l’aient généralement employé pour désigner 
par là la Belgique comme opposée à la France. 

Par contre, ce qui paraît certain c'est que le peuple emploie 
le terme Bourgogne avec une prédilection marquée. 

Si Flandre est essentiellement un nom que donnent à notre 
pays les étrangers, Bourgogne est un terme que nos ancêtres 
emploient eux-mêmes pour désigner leur contrée belge. Il est, 
comme diraient les Anglo-Saxons, fait « for home consump- 
tion ». 

Nous en avons la preuve dans un texte curieux de l’époque 
de Charles-Quint qui jusqu'ici a passé complètement inaperçu. 

Ce texte, nous le trouvons dans un passage du Verlijtboec ou 
registre criminel du magistrat de Bruges, sous la date du 
7 février 1559 (#). 


(2t) KuRrTA, 0. c., p. 13-15. 
(5) l'est publié par GizutnpTs-vax SEVEREN dans ses Essais d'archcologie 
drugeoise. 111. Memoriaux de Bruges, t. II, n° #38 (Bruges, 1920). 


cn Oves  eme. UN um ES 5 


NOTRE NOM NATIONAL : 129 


Voici ce qu’il nous apprend. Une compagnie de malandrins 
est restée attablée jusque vers dix heures du soir dans une 
taverne de Bruges. Au moment où ils sentent qu'ils ont atteint 
la limite de leur résistance à la boisson, ils quittent le cabaret 
et on peut se les imaginer zigzagant à traverser les rues noires 
et étroites de la cité. Voilà que soudain viennent dans leur 
direction trois personnes : deux bourgeois paisibles qui accom- 
pagnent une femme, à la lumière d’une lanterne portée par 
cette dernière. 

Dans le cerveau embué d’un des malandrins surgit l’idée 
d'effrayer ces promeneurs paisibles. 11 sort soudain de l’obscu- 
rité et crie à l’un des bourgeois : Qui vive? Le promeneur ainsi 
interpellé de répondre immédiatement : Bourgoigne! Là-dessus, 
le drôle — on ne nous dit pas pourquoi — frappa le bour- 
geois de son bâton (*). 

On se représente facilement la scène, digne de tenter le pin- 
ceau d'un Breughel ou d'un Teniers. 

Le promeneur, voyant surgir ainsi de l'obscurité quelqu'un 
qui lui crie Qui vive? a pu penser que c'était un bourgeois du 
guet, et, tout naturellement, il répond par le cri Bourgoigne! 
qui signifie donc ici : Ami ou gens de la ville, gens du pays. 

Ou bien, le bourgeois, qui avait peut-être pu remarquer la 
mine patibulaire de son interlocuteur, a poussé le cri d'alarme 
ou de rassemblement : Bourgoigne, pareil au cri de secours 
Commune! qui devait amener à son aide ceux de ses conci- 
toyens qui pouvaient l'entendre (*). 

Dans l’un et l’autre cas, c’est un cri tout spontané : il jaillit 
tout naturellement de la bouche du Brugeoïis attardé dans la 
rue obscure, c'est un terme d'emploi courant, un mot par lequel 


(25) « Naer dat zij van nieux in zckere taverne binnen deser stede ghezeten 
badden drincken, hebben tusschen de IX ende tien hueren van der zelver 
avondt int ghemoet ghecommen twee persoonen paisivelic achter straete 
gaende met eender vrouwe die een lanteerne droech met lichte; daer op hij, 
Claeys, deen persoon avreesde zegghenden jegens bem : qui vive ? Ende alzo 
de zelve persoon daar up antwoordde : Bourgoigne! slouch hij, Claeis, den 
zelven persoon met zijnen wulghen stocke ». 

(2) Le 6 janvier 1583, la présence à Dunkerque de sept compagnies fran- 
çaises du duc d'Anjou et de trois compagnies du prince d'Orange ayant causé 
des troubles, les bourgeois de la ville firent retentir, en se défendant, le cri 
Bourgogne ! Dans ce cas-ci, ce fut bien un cri d'alarme. Cf. l'article « Troubles 
à Dunkerque en 1583 », dans la Revue du Nord, t. X, pp. 66-68. 


9 


130 L. VAN DER ESSEN 


le bourgeois de la ville flamande révèle son identité ou appelle 
à son secours ses concitoyens. Bourgoigne, c'est comme au moyen 
âge le cri de rassemblement Flandre au Lion ou Brabant au 
grand duc. 

Nous croyons pouvoir conclure de ce texte très caractéristique 
que Kurth a raison lorsqu'il affirme que les Belges du 
xvi siècle employaient le mot Bourgogne avec prédilection, mais 
qu'il force la note lorsqu'il ajoute : « et foujours comme sym- 
bole de leur opposition à la France ». 

Dans le texte du Verlijtboec brugeois, le mot Bourgogne est 
employé à propos.d’un incident de la vie journalière, où les 
considérations politiques n’ont absolument rien à voir. 

Nous pouvons en dire autant d'un dicton du xvi' siècle par 
lequel, à Tournai, on cherchait à fixer le souvenir des dates 
auxquelles il y avait eu un changement de régime politique. 
Comme on le sait, il y eut, dans cette ville, en un court espace 
de temps, trois changements de nationalité, en 1513, en 1517 
(a. s.) et en 1521. 

Or, à ce sujet, l'historien local Cousin, qui vécut au 
lxvn° siècle et qui publia son histoire de Tournai en 1620, 
nous rapporte : 

« Les vieillards, qui en mon bas aage devisoient du change- 
nent advenu en peu d'années à Tournay, le souloient d’escrire 
en ces termes : « Treize Anglois, dix sept François, vingt et un 
« Bourguignons. » (*#) On avait donc coutume d'appliquer le 
terme Bourguignon au régime instauré en 1521 par Charles 
Quint et d'indiquer par là que Tournai devint une partie des 
Pays-Bas. 

Voici, enfin, deux textes qui nous montrent le mot Bour- 
gogne employé par le peuple pour manifester par ce cri son 
sentiment patriotique et aussi sa joie à propos d'un événement 
important ou mémorable. 

Le premier se rapporte à l'inauguration de Philippe le Beau 
comme comte de Namur, le 16 mai 1495. C'est un récit contem- 
porain des événements, inséré au folio 173 du registre des Plaids 
du château (1486-1511). Le cortège du nouveau comte s'approche 
de la ville. « Bientôt, écrit le témoin contemporain, on aperçut 

(?*) Histoire de Tournay, livre IV, Douai, 1620, p. 273. Ce texte nous a été, 


très aimablement, signalé par M. Paul Roland, archiviste aux Archives de 
l'État à Anvers. 
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les serments des arbalétriers et des archers, tous les confrères, 
revêtus de robes et de paletots aux couleurs de l’archiduc et 
armés, portaient des torches allumées et « demenoient grant 
« joye de Ja venue et entrée de leur prince et seigneur, criant 
« à haulte voix qu'il feust le bien venu, vive Bourgoigne! vive 
« Bourgoigne! de grand amour. » (**) 

Le second texte se rapporte à la reddition de la cité de Tournai, 
le 17 décembre 1521. Appelé à prêter serment de fidélité à 
l'Empereur, après lecture du texte de ce serment par le conseiller 
Dupuis, le peuple tournaisien cria par trois fois Vive Bourgogne! 
et c'est au même cri de Vive Bourgogne! que fut accueilli le 
. serment du comte de Nassau, représentant Charles-Quint (*). 

Il résulte de tout ceci que, au cours du xvi' siècle, soit comme 
cri de rassemblement, soit comme déclaration d'identité, soit 
dans un dicton, soit comme clamæeur de joie ou d'enthousiasme, 
le terme Bourgogne fut employé, spontanément et naturellement, 
par les habitants des Pays-Bas qui entendaient désigner par là 
la communauté politique dont ils faisaient partie. 

D'autre part, les textes que nous avons passés en revue ne nous 
permettent pas d'attacher à ce terme la nuance chauviniste et 
anti-française que Kurth a prétendu y retrouver. 

LÉON VAN DER ESSEN, 


professeur à l'Université de Louvain. 


(28) Texte cité par J. BorGner, Promenades dans Namur, t. 1, Namur, 
1851-1859, p. 74. Je dois la connaissance de ce texte à l'obligeance de 
M. Félix Rousseau, archiviste aux Archives générales du Royaume à Bruxelles. 

(**) Cuonix, Histoire de Tournai et du Tournésis, t. 11, Tournai, 1840, p. 140. 
Chotin a utilisé ici le manuscrit Dufief — dont la source est contemporaine 
des faits — de la Bibliothèque communale de Tournai. C’est encore à M. Roland 
que je dois de connaître ce texte. 
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Documents hittites du XIV° siècle avant J.-C. 
sur des rois d’Achaïe. 


M. Émile Forrer a exposé les découvertes surprenantes et 
£apitales qu'il a faites parmi les textes cunéiformes de Boghaz- 
kôi (?) dans les HMitt. d. dtsch. Orientgesellschaft, mars 1924, n° 63. 

Le document le plus important provient du roi hittite Mursilis 
(1337-1312 av. J.-C.). Il y est dit que les Lukka (Aukäoves- 
Aükioi) demandèrent, contre un ennemi qui n'est pas nommé, 
le secours du roi hittite et de Tavagalavas, roi d’Ahhijava à qui 
appartenait la Pamphylie. M. Forrer voit ici une confirmation 
du fait que la Pamphylie a été occupée par les Achéens avant 
l'invasion dorienne. On savait, en effet, que les dialectes pam- 
phylien et cypriote, parents de l’arcadien, devaient provenir 
d’une colonisation prédorienne. Le nom du pays Ahhijava fait 
penser à l’Achaïe (’AxuFa), car chez Homère tous les Grecs 
portent le nom d’’Axuoi, qui remonte à la forme ’AxuEot 
(achivus latin). Dans le nom du roi Tavagalavaas, M. Forrer voit 
une transcription d’’EteFoxkeFnç, c’est-à-dire Etéoclès. De 
plus, ce prince est appelé une fois roi Ajavalaas, c’est-à-dire 
ai FoÂos, roi des Éoliens. S'appuyant sur d’autres considérations 
qui ne peuvent trouver place ici, M. Forrer conclut : le roi 
d’'Achaiïe était depuis 1330 reconnu comme grand roi et frère du 
roi hittite et il était vassal de celui-ci pour la Pamphylie. C'était 
un Éolien, eten mème temps que sur l’Achaïe, il régnait sur 
Lesbos (Lazpas). De 1350 à 1325, le roi d’Achaïe et de Lesbos 
s'appelait Ant(a)ravas — Andreus, et Tavagla)lavas — Etéoclès 
était son fils et successeur. En 1250, un roi d’Achaïe, Attarissijas, 


(4) L'ancienne capitale de l'empire hittite, à quelques jours de marche à l'est 
d’Angora. L'assyriologue Winckler et l’archéologue Puchstein y ont trouvé 
(1906-1907) plus de 20,000 tablettes d'argile. D'après Forrer, il ÿ aurait là des 
inscriptions en huit langues differentes. 
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chasse le roi Madduvattas de la Carie méridionale, mais il la lui 
rend plus tard par un traité. En 1295, Attarissijas dévaste Alasja 
= Chypre, et il est désigné par le roi hittite comme un souverain 
indépendant, kuirvanas — Koipavos. 

Dans la liste des rois d’Argos-Mycènes, on ne trouve pas les 
noms d’EÉtéocle et d'Andreus, mais Pausanias (IX 34 ss.), qui 
nous a transmis beaucoup de vieilles légendes locales, cite 
Andreus et son fils Étéocle, en tète des rois de l'antique Orcho- 
mène des Minyens, dans la future Béotie. Entre Étéocle et Ascala- 
phos, qui, avec lalménos, conduisit à Troie les Minyens d’Orcho- 
mène, il y a eu sept rois. En plaçant avec Ératosthène la prise de 
Troie en 1184, et en supposant vingt ans pour chacun des sept 
règnes, on arrive pour Étéocle à la date requise d'environ 1395. 

À cette combinaison chronologique assez hasardée, on peut 
ajouter le fait certain qu'Orchomène, au témoignage de ses 
ruines, a dû étre avant les invasions le siège d’un puissant 
empire. Le roi de cette Achaïe est dit éolien, et il règne précisé- 
ment aussi sur Lesbos dont la population est encore dite éolienne 
à l’époque historique. Quant au roi d’Achaïe nommé Attarissijas, 
M. Forrer, avec quelque témérité, propose de reconnaître en lui 
Atreus de Mycènes, le père d'Agamemnon. 

Les textes fournissent aussi le nom d’un prince de Vilusa 
(vers 1300) portant le nom d’Alaksandus, où l’on est bien tenté 
de reconnaître le grec Alexandros. I] conclut un traité avec le 
roi hittite Movattalis. De ce dernier fait, Kretschmer (Glolta, 
XIII 205) a tiré une curieuse combinaison, en rapprochant une 
notice du lexicographe Étienne de Byzance : Zauvhia: m6kç 
Kapias, Motükou xrioua Toù Tv ‘EXévnv Kai TTäpiv Ünodeëa- 
uévou. La légende grecque, peut-être à cause de la ressemblance 
des noms Vilusa (probablement en Cilicie) et Filov, aurait fait 
une même personne d'Alexandre, l'ami de Motylos, et de Paris- 
Alexandre, le ravisseur d'Hélène. Une pareille confusion contri- 
buerait à expliquer la version étrange de la légende (déjà dans 
l'Iliade Z290 et peut-être dans les chants cypriens) qui fait séjour- 
ner Paris-Alexandre en Phénicie au cours du voyage où il ramène 
Hélène à Troie. Alaksandus de Vilusa, qui dans l’histoire conclut 
un traité avec Muttalis, serait devenu dans la légende Alexandros 
de Vilios, qui est l’hôte de Motylos. Au surplus, le fait que des 
Lyciens (Sarpédon, Pandaros) et des Ciliciens (Éétion, père 
d'Andromaque) apparaissent dans l’Iliade comme alliés des 
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Troyens, pose une question bien difficile au sujet des migrations 
anciennes de ces peuples d'Asie. 

Enfin, M. Forrer a eu le bonheur de découvrir dans ses textes 
la mention la plus ancienne de la ville de Troie. Dans une liste 
de peuples étrangers de l'Assuva (sans doute la plus ancienne 
désignation de l’’Aoïia), se trouve, semblet-il, au nord de la 
Lydie et de la Mysie, un pays nommé Taruisa. Une écriture syl- 
labique comme l'écriture cunéiforme ne peut écrire deux con- 
sonnes initiales qu’en intercalant une voyelle. Nous pouvons 
donc lire ce nom Truisa ou Troisa ; d’où, par la chute dus inter- 
vocalique, le grec a dû faire Troiha, puis Troia. 

Espérons que de nouveaux déchiffrements donneront à 
M. Forrer l’occasion de continuer ses intéressantes découvertes. 
En tout cas, il apparaît dès maintenant qu’au second millénaire 
avant J.-C., sous les prédécesseurs d’Agamemnon, l’Achaïe était 
une grande puissance, mêlée à la politique de l'empire hittite, et 
qui avait commencé la conquête et la colonisation de la Pam- 
phylie, de l'ile de Chypre, et sans doute aussi du sud de la 
Carie. Peut-être le centre de l'empire achéen se trouvait-il au 
xive siècle à Orchomène, et il se serait déplacé vers le sud et vers 
Mycènes à la suite des premières invasions. 

L. PARMENTIER. 


Français dialectal surède. — Français épingle. 


Sous le n° 8357, le Romanisches etymologisches Wôrterbuch 
de W. Meyer-Lübke évoque le latin süber « liège » (italien 
sughero, provençal sieure, catalan suro, etc.); sous 8358, lat. 
sûbereus « consistant en liège »; aucun dérivé français n'est 
relevé. Il est intéressant de noter qu'un roman de Marcel Prévost, 
intitulé Pierre et Thérèse (Paris, A. Lemerre, 1909), p. 130, 
roman dont la scène est en Gascogne, a ces mots on ne saurait 
moins ambigus : « Surède, c’est-à-dire un bois de chênes-liège. » 

Surède est féminin, comme pinède, ancien français pinote, 
d'un lat: pinétum. Surède procéderait d'un sûberêtum, qui n'est 
pas attesté en latin classique. Si pinède ne figure pas dans Île 
Dictionnaire général de Hatzfeld et Darmesteter, il est enregistré 
par l'excellent Dictionnaire moderne français-allemand et alle- 
mand-français de Jules Benoît et Ernest Pfohl, Leipzig-Paris, 
F. A. Brockaus, 1914, livre auquel les événements politiques 
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semblent avoir fait tort et qu'on ne saurait trop recommander. 
Pinède et surède, avec leur jolie physionomie méridionale, 
devront prendre place dans les lexiques français. 

Sous le n° 8154, lat. spinula « petite épine », M. Meyer-Lübke 
cite un wallon süpeñ; l'ü révèle une forme postconsonantique; 
le ñ m'est suspect, et je soupçonne un « mythe »; le namurois 
a spen (sipen), qui n'est autre que lat. spîna. Plus loin, l’auteur 
examine l'hypothèse d'un croisement de spicula + spina, pour 
expliquer épingle, hypothèse inutile, je pense. Spinula, par 
syncope de la seconde syllabe, a dû donner espindle, d'où 
espingle, par un changement de dl en gl qui s'observe aussi en 
grec (dlukus, cf. lat. dulcis, évoluant en glukus), ainsi que dans 
le domaine baltique, où le lette egle « sapin » (lituanien egle, 
avec signes diacritiques) procède d’un edlé, cf. vieux-prussien 
addle, tchèque jedle, polonais jodla, dial. jedla (puis latin ebulus, 
ebulum « hièble »), d’un indo-eur. edhlä; un autre exemple 
dans lette segli plur. « selles » — sedli; cf. mon Dict. étym. de 
la lg. gr. pp. 151.1091. | 
EniLe Boisaco. 


Les propriétés excentriques des églises 
au haut moyen âge. 


Dans un article paru dans cette revue (1) nous avons montré 
comment les abbayes belges se procuraient du vin pendant la 
période d'économie sans débouchés du haut moyen âge : elles 
s'étaient vues obligées d'acquérir des domaines situés en France 
et en Allemagne. Nous avons tàché d'établir une relation entre 
ce phénomène et l’absence de commerce : d’une part, en effet, 
les abbaves hollandaises, desservies par le commerce frison, 
n'ont rien connu de pareil, d'autre part, avec le réveil du com- 
merce dans nos contrées, les propriétés excentriques à vignobles 
tendent à disparaître. Enfin le fait est si général qu’on croirait 
se trouver en présence d’une sorte de loi économique. Mais 
dans ce cas on est en droit de se demander si, dans d’autres 
pays, dont l’économie serait analogue, le même phénomène ne 
se présenterait pas pour des productions qui sont des objets 


(1) « Comment les établissements religieux belges se procuraient-ils du vin 
au haut moyen âge? » (Rev. belge de phil. et d'hist., 1993, p. 643.) 
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de nécessité et ne s’y rencontrent pas. C'est cette question que 
nous nous proposons d'examiner brièvement ci-dessous. 

Jetons d’abord un coup d'œil sur l'Italie, où les faits appa- 
raissent avec le plus de clarté. Le problème du sel est celui qui 
semble avoir causé le plus de préoccupations. Produit d'usage 
courant, presque de nécessité, le sel n'était guère fourni eu 
Italie que par les côtes basses de la plaine du Pô et du Latium. 
Les salines les plus nombreuses se trouvaient à Comacchio, 
petite ville située dans les lagunes de la côte de l’Adriatique, 
au sud de l'embouchure du Pô. Au vai siècle Comacchio pos- 
sédait un commerce actif. De situation analogue à celle de 
Venise elle se livrait au trafic maritime, mais plus encore au 
commerce avec l'intérieur de la plaine du P6. Les navires 
remontaient le fleuve et ses affluents. Ils apportaient aux habi- 
tants le produit propre à Comacchio, le sel. C’est en sel que 
les marchands de cette ville doivent s'acquitter de la plupart 
des droits qu’ils ont à payer au cours de leur navigation, 
notamment à Mantoue, Capo Mincio (Ostiglia ?) Scamari- 
tico (?), Brescia, Crémone, Parme (2). Il en est encore ainsi 
en 781, lorsque Charlemagne les autorise à continuer à payer 
les droits en muids anciens, et non en muids nouveaux de 
contenance supérieure (à). 

En constatant d’une part cette activité commerciale indé- 
niable, en se rappelant d'autre part la règle énoncée plus haut 
au sujet des propriétés excentriques, on est saisi de quelque 
étonnement en rencontrant au x° et au xI° siècle toute une série 
d'églises qui possèdent des salines à Comacchio : 

En 958 Bérenger IT et Adalbert confirment au monastère de 
Leno (*) la possession de salines situées à Comacchio (). 

En 980 l’empereur Otion II confirme à l’église épiscopale de 
Regwio (Emilie) la possession de salines situées à Comacchio (°). 


(2) Monumenta historiae patriae, XII, Turin, 1873. Diplôme du roi des 
Lombards Liutprand (10 mai 730). 

(3) MGH., Dipl. Car., 1, p. 182. 

(‘) Environ 18 km. au sud de Brestia. 

(5) « Cod. dipl. Langobard », n° 626 (Mon. hist. patriae, XIII, Turin, 1873). 

(6) MGH., Dipl. reg. et imp., I, p. 259. Nous le savons également par un 
diplôme faux de Charlemagne, daté de 781, mais dont la plus ancienne copie 
ne date que du xr siècle. Le diplôme lui-même a sans doute été fabriqué peu 
auparavant. Il nous montre les moines exemptés du ripaticum dù pour la navi- 
gation qu'ils eutretenaient sur le Pô (MGH., Dipl. Car., 1, p. 182). 
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En 982 le même empereur confirme au monastère de Sal- 
vator à Pavie la possession de salines situées également à 
Comacchio :’). 

En 1010 l'évêque Ingon de Ferrare signale dans un acte en 
faveur du chapitre de Ferrare une saline appartenant à ce der- 
nier et se trouvant encore dans la même localité (*). 

Si quatre églises, —- peut-être d’autres encore étaient-elles 
dans ce cas, — possèdent des salines dans une même localité, 
doivent leur faire produire le sel dont elles ont besoin, puis 
le transporter sur une grande distance pour l’amener à l’endroit 
où il sera consommé, c'est que cette localité n’est pas commer- 
çante. La contradiction avec ce qui est dit plus haut ne peut 
être dissipée qu'en montrant que dans l'intervalle entre le 
vin‘ et le x° siècle il s'est produit des événements qui ont ruiné 
le commerce de Comacchio. 

Nous constatons, en effet, que la ville a été brûlée et saccagée 
à diverses reprises, par les Sarrasins en 875 (°), par les Véni- 
tiens entre autres en 932 ("). La puissante république parvint 
finalement à rendre cette rivale inoffensive. Klle supprima 
indubitablement en même temps que le commerce maritime le 
commerce fluvial de Comacchio, et les navires chargés de sel 
n’allèrent plus pourvoir aux besoins des monas!ères situés sur 
le Pô et ses affluents. Dès lors ceux-ci durent prendre eux- 
mêmes des mesures pour s'en procurer. 

Il serait donc erroné de voir dans le transport de sel de 
Comacchio à Reggio, Pavie, etc., par des moines, la première 
trace de l’efflorescence du commerce. Nous croyons au contraire 
y voir l'indice de l’absence de commerce dans l'intervalle entre 
deux périodes de commerce. En effet, le mot « commerce » 
suppose que la marchandise change de propriétaire. Ce n'est 
pas le cas ici. I] s’agit d'un simple « transport » d'un domaine 
de l'église vers l’église même. Que ce transport se fit à grande 
distance n’a aucune importance. La matière en question est 


(7) MGH., Dipl. reg. et samp., 11, p. 328. 

(8) L. A. Muraroni, Antfiquilales Italicae med aeu, V. p. 419. 

(®) « Andreae Bergomatis chronicon » (MGH., Scriptores, TITI, p. 237). 
« Johannis diaconi chronicon Venetum et Gradense » (MGH., Scriptores, VII, 
p. 20). 

(10) « Johannis diaconi chronicon » (Ibid., p. 23). Cf. aussi Gio. Francisco 
Ferno, {storia dell’ antica città di Comacchio, Ferrara, 1701, p. 239, 245, 249. 
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produite par le monastère et consommée par lui. Elle ne fait 
pas l'objet d'un échange. L'économie est toujours fermée. — 
Il n’en allait pas autrement du vin pour les abbayes de la Bel- 
gique. 

Ce que nous avons décrit pour la plaine de Pô, se retrouve 
également dans le Latium, bien qu'ici le phénomène ne soit 
pas aussi typique. De nombreuses églises de Kome reçoivent 
des salines situées sur la côte, mais la distance entre le centre 
du domaine et les propriétés n'est pas très considérable, de 
sorte qu'on n'est pas obligé de les faire rentrer dans le sys- 
tème que nous exposons ('!). 

Incidemment nous constatons que les difficultés que ren- 
contrait l’approvisionnement en sel se présentaient aussi pour 
un autre produit quasi indispensable, l'huile. Les églises en 
avaient un impérieux besoin à cause du luminaire. Or, l'olivier, 
qui la fournissait, ne rencontre pas dans la plaine du Pô, au 
climat rude en hiver, des conditions favorables à sa cuiture. 
C'est pourquoi certaines églises possédaient des terres à oliviers 
sur les flancs des Alpes que les effluves de la Méditerranée 
passant par-dessus les Apennins rendent aptes à porter les 
arbres fruitiers du midi. Nous le constatons pour l’église épis- 
copale de Reggio (Emilie), qui en avait en 980 sur les bords 
du lac de Garde (*). 

Si nous examinons maintenant eomment la question se pose 
en Gaule nous constatons que ce sont les mêmes produits qui 
sont l'objet des préoccupations. Déjà en 635 l'abbaye de Saint- 
Denis se fait donner par Dagobert I des salines, situées pro- 
bablement sur l’Atlantique (*). De même en 673 Childéric II 
donne à Saint-Wandrille des salines, probablement sur le lit- 
toral de la Manche {!). Enfin l'église de Paris en a possédé 
près de Marseille (®). 

Sur la manière dont les églises de Gaule se sont procuré 
l'huile nécessaire pour le luminaire, il ne nous est parvenu que 


(1) A. Scuause. Der Handel der Miltelmeer-Romanen, p. 46. Exemples cités 
dans la note et échelonnés de 1006 à 1060. 

('?) MGH., Dipl. leg. et imp., I, p. 259. Peut-être faut-il faire le même rai- 
sonnement à propos des vignes, signalées en mème temps que les oliviers et au 
même endroit. 

(3) MGH., Scr. rer. Mer., Il, p. 413. 

(*4) Masizzon, AA. SS. Ord. S. Ben., IIL, Il, p. 464. 

(15) De LASTEYRIE, Cart. de Paris, I, p. 1. — Pour la date v. plus loin. 
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de rares renseignements. Ils nous permettent cependant d'entre- 
voir une évolution des plus intéressante dans les formes 
d'économie. | 

Jusqu'en 716 l'église de Corbie fait confirmer les diplômes 
de Clotaire III (657-673) et de Childéric II (673-675) qui lui 
permettaient de percevoir 10,000 livres d'huile, ainsi qu’une 
certaine quantité de nombreux autres produits, exotiques pour 
la plupart, sur le tonlieu de Fos (1). De son côté l’abbaye de 
Saint-Denis avait obtenu de Dagobert I (629-639) une rente 
annuelle de cent sous d'huile, que les douaniers du roi ache- 
taient comme si elle lui était destinée et dont les envoyés de 
l’abbaye prenaient livraison à Marseille (17). Ces deux modes 
d'acquisition supposent encore l'existence d’un commerce assez 
intense, au moins dans le sud de la Gaule. I] n’en est plus ainsi 
pour celui que nous rencontrons dans le cas suivant. Un 
diplôme faux de Childebert I daté de 528 est censé faire dona- 
tion à l’église de Paris du domaine de La Celle (#) « propter 
arbores oliviferas ad luminaria facienda » (*). Cette propriété 
est du type des terres à vignobles des abbayes belges ou des 
salines des églises lombardes. Il faut la placer dans le cadre 
d'une économie fermée. La plus ancienne copie de l'acte faux 
qui la mentionne est du x° siècle. C’est sans doute du 1x° siècle 
ou de la fin du vin qu’il faut dater la fabrication de l'acte 
même, et du vin° l’acquisition du domaine. 


Nous ne prétendons pas avoir épuisé le sujet que nous avons 
abordé. Telle qu'elle est cependant cette étude contient, 
croyons-nous, de précieuses indications. Il semble que nous 
nous trouvions ici en présence d’un moyen de constater la dif- 
fusion de l’économie domestique sans débouchés. C'est aux 
extrémités, que, tel un grand corps, l'Europe occidentale semble 
se paralyser en premier lieu, au nord et à l’ouest de la Gaule. 
Puis l’immobilité gagne la Provence et au x° siècle — ce point 
mort de l’histoire du moven âge — elle règne même sur Île 
nord de l'Italie. Il est possible que des études régionales plus 


(46) L. LeviLLain, Eramen critique des chartes mérovingiennes et carolin- 
giennes de l’abbaye de Corbie. Paris. 1902, p. 235-236. 

(17) MGH., Scr. rer. Mer., II, p. 406. 

(18) Var, cant. Brignolles. 

(4) DE LasTEYRIE, Cart. de Paris, 1, p. 1. 


MÉLANGES 141 


poussées apportent de bien plus grandes précisions sur ces 
points. Il serait bon dans ce cas de ne pas négliger, à côté de 
la propriété excentrique, les formes d'économie qui révèlent 
une certaine stagnation du commerce. Ainsi nous avons signalé 
comment l’abbaye de Saint-Bavon de Gand, dont les vignobles 
situés dans le pagus de Soissons avaient été confisqués vers 
1050, avait acquis dans la suite des privilèges lui permettant 
d'acheter du vin en amont de Cologne; les moines pouvaient 
s'en procurer soixante charretées, qu'ils transportaient par 
bateau jusqu’à Gand (?). Ç’aurait été une peine inutile si à ce 
moment il existait déjà un commerce de vin dans cette ville. 

La diffusion progressive de l’économie sans débouchés étant 
précisée, d'autres questions pourraient être éclairées sous un 
nouveau jour, comme par exemple l'influence de l'invasion 
musulmane sur la situation économique et sur la civilisation 
en général à l’époque carolingienne, question que M. Pirenne 
a soulevée ici-même (2) (*). 

Hans Van WERVEKE. 


La terminologie des actes officiels 
sous Marie-Thérèse (). 


Je n'ai point l'intention de faire en ces quelques mots une 
étude approfondie de la terminologie officielle employée à 
Bruxelles et à Vienne sous le règne de Marie-Thérèse pour dési- 
gner les diverses catégories d'actes émanant des autorités de 
l'Etat. Pareille étude exigerait un énorme dépouillement d'ar- 
chives et de longs développements. Mon but est simplement 
d'attirer l'attention sur l'intérêt que présente pour l'historien du 
xvii* siècle le respect de cette terminologie. On peut croire, en 


(20) Rev. belge de Phil. et d'Hist., 1923, p. 647 et 658. 

(21) Rev. helge de Phil. et d'Hist., 1923, p. 223. 

(2?) La plupart des textes utilisés dans cette étude ont déjà été cités par 
l'abbé E. Lesne, La propriété ecclesiastique en France aux époques romaine et 
mérovingienne, Lille-Paris, 1900, ou par Avor SCRAUBE, Handelsgeschichte der 
romanischen Vôlker des Mitlelmeergebiets bis zum Ende der Kreuzzüge, 
München-Berlin, 1906. 

() Communication faite à la section d'histoire de la Société pour le progrès 
des études philologiques et historiques, le 9 novembre 1924 
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effet, à première vue que c'est là question de pure forme, je 
voudrais démontrer qu’il n’en est rien. 

Sans prétendre donc dresser une liste complète de ces termes, 
je me bornerai à ceux que l’on rencontre le plus fréquemment, 
et qui sont : ordonnance, édit, letters patentes, royale dépêche, 
décret, dépêche, lettre, circulaire, note, post-scriptum, relation, 
rapport, extrait de protocole, consulte. J'entreprendrai de les dis- 
tinguer et de les définir, on pourrait procéder de même pour 
les autres. 

+ 
* + 

Commençons par le terme ordonnance. Nous en trouvons 
une explication dans l'ouvrage d’un contemporain particu- 
lièrement compétent, les Mémoires historiques et politiques 
des Pays-Bas autrichiens du comte de Nény, chef et président 
du Conseil privé de 1759 à 1783 : « Toutes les ordonnances, y 
est-il dit, qui sont proprement des lois, c’est-à-dire des consti- 
tutions de justice ou de police, portant des réformations d'abus, 
des distinctions de peine ou d’autres dispositions qui inté- 
ressent l'état général des peuples, doivent être examinées sous 
le nom du souverain et sous son grand sceau, dont le chef et 
président a la garde, ce qui est essentiel pour imprimer aux 
ordonnances le caractère de loi. » (-) 

Ce texte est d’un intérêt particulier. Il nous montre, en effet, 
que les actes officiels émanant de l'autorité souveraine, à 
l'époque de Nény, étaient de deux espèces : ceux ayant un carac- 
tère législatif et ceux ne l'avant pas, que nous pourrons donc 
qualifier d'administratifs. C'est ce que d'autres sources con- 
firment d'ailleurs : nous trouvons mention, par exemple, de la 
nécessité, pour prendre une « disposition majeure et générale », 
d'une « loy par forme de lettres patentes » par opposition à unc 
simple mesure administrative (*).” 

J'insiste quelque peu sur ce point, car un de nos meilleurs 
historiens du droit écrivait encore, il n'y a pas bien long- 
temps, que sous Marie-Thérèse tout acte émanant du pouvoir 


(2) [NeNy], Mémoires historiques et politiques des Pays-Bas autrichiens, Neu- 
châtel, 1784, p. 318. 

(3) Starhemberg à Kaunitz, 20 septembre 1773 (Archives générales du 
royaume à Bruxelles, Chancellerie autrichienne des Pays-Bas, liasse 811, 
D100, ad litäm X1, ad num 18, ad E). 
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souverain avait le caractère de loi, la notion de la distinction 
des pouvoirs étant étrangère au droit public ancien (‘). Cela 
peu’ être vrai assurément pour les périodes antérieures, ce ne 
l'est plus sous Marie-Thérèse. Les théories de Montesquieu y 
ont-elles été ou non pour quelque chose? Il serait intéressant 
de le rechercher. 

Retenons seulement pour le sujet qui nous occupe que les 
mots ordonnances et lettres patentes servaient à désigner des 
actes législatifs. Il en était de même du mot édit qui, de toute 
évidence, n’est qu'une synonyme d'ordonnance, employé rare- 
ment et pour des actes particulièrement importants, semble- 
t-il (*). Quelle distinction faire maintenant entre ordonnance 
et lettres patentes? De certaines expressions, comme celle que 
je citais à l'instant : «loi par forme de letres paterites » (°), il 
semble bien résulter qu'ordonnance désignait le fond de l'acte, 
alors que lettres patentes en exprimait la forme; de sorte que 
ordonnance ou édit ne serait qu'une abréviation pour lettres 
patentes d'ordonnance ou d'édit, de même que l’on a dit octrot 
pour lettres patentes d'octroi, de même encore que l'on trouve 
des lettres patentes d'autorisation, de vente, d'amortissement, 
etc. (*). 

Ce qui est certain, en tout cas, c'est que toutes les lettres 
patentes n'avaient point un caractère législatif. Si toutes ont, 


(*) G. Des Manez, La place Royale à Bruxelles, Bruxelles, 1925, p. 3. (Extrait 
des Mémoires in-4° de l'Académie royale de Belgique, Classe des Beaux-Arts, 
2es.,t.1.) 

(5) Pour Îa similitude entre edit et ordonnance, voir par exemple : édit du 
13 mai 1771 (Recueil des Ordonnances des Pays-Bas, 3° série, t. X, p. 146; pour 
la qualification d'edit donnée à cet acte, cf. ibid., p. 249), la formule d’exécu- 
tion prescrit « de garder. cette notre présente ordonnance ». 

(6) Autre cas : acte intitulé « Lettres patentes de l’'Impératrice-Reine », 
dans la formule d'exécution, il est prescrit « de garder, observer et entretenir 
cette notre présente ordonnance » (Recueil des Ordonnances des Pays-Bas, 
3e série, t. X, p. 408 ; texte original imprimé, Archives générales du royaume, 
Comité jésuitique, carton 1). Cf. l'emploi dans un sens analogue au xvre siècle 
du terme lettres de placcart; par exemple, dans une ordonnance de Charles- 
Quint du 7 octobre 1531 (Recueil des Ordonnances des Pays-Bas, ?e série, t. III, 
p. 265) : « nos ordonnances contenues en noz lettres de placcart ». 

(7) On trouvera des exemples de ces différentes qualifications de lettres 
patentes dans les pièces justificatives jointes à l'ouvrage cite de M. DEs MAREz : 
pp. 108 (octroi), 124 (octroi et amortissement), 148 (plein pouvoir, vente), 149 
(amortissement), 152 (autorisation et plein pouvoir), 153 (vente), etc. 
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semble-t-il, les caractéristiques externes qu’exige Nény des lois : 
l'émanation sous le nom du souverain et sous son grand sceau, 
elles n'ont pas pour cela les caractéristiques internes, c’est- 
à-dire d’être « des constitutions de justice ou de police, por- 
tant des réformations d'abus, des distinctions de peine ou 
d’autres dispositions qui intéressent l’état général des peuples ». 

Ce sont ces mêmes caractéristiques internes qu'a exigées la 
Cour de Cassation pour reconnaître à des actes de l’ancien 
régime le caractère de loi. Il fallait, disait-elle par arrêt du 
24 juin 1847, que ces actes réglassent, « par voie d'autorité 
et de commandement, un objet d'intérêt général ou un objet 
d'intérêt particulier dans ses rapports avec l'intérêt général » (5). 

Mais pourra-t-on toujours aisément reconnaître ces dispo- 
sitions « qui intéressaient l’état général des peuples »? Il y a, à 
mon sens, un excellent critère. C'est la publication ou non 
de l'acte. La jurisprudence considérait, en effet, comme 
inexécutoire toute loi non publiée ou dont la publication 
paraissait insuffisante ou trop ancienne. Aussi la publication 
était-elle, souvent, renouvelée. Certaines ordonnances même 
renfermaient un article prescrivant leur republication pério- 
dique, tous les six mois, par exemple, ou tous les ans (°). 
L’adage « Nul n’est censé ignorer la loi » recevait une appli- 
cation moins stricte que de nos jours et l'officier chargé de 
la publication devait pouvoir faire la preuve de celle-ci (). 

On pourra donc considérer comme actes administratifs toutes 
les lettres patentes qui ne furent point publiées. 


+ 
+ + 
En passant à l'examen du mot décret, nous entrons en con- 
tact avec une nouvelle catégorie de documents officiels : la 
correspondance administrative. 


Rien n'est plus fallacieux, en effet, que ce terme décret au 
xvini” siècle. Le Recueil des Ordonnances des Pays-Bas autri- 


(8) Pasicrisie, 1847, p. 406, cité dans le Recueil des Ordonnances des Pays- 
Bas, 3° série, t. 1, p. x1t. 

(?) L'ordonnance citée de 1531 devait être republiée tous les six mois. Une 
ordonnance du 31 juillet 1738 (Recueil des Ordonnances, 3° série, t. V, p. 225) 
devait être republiée tous les ans. 

(1°) Cf. les précautions prises pour la publication: Recueil des Ordonnances, 
3e série, t. V, pp. 151 et 596; t. VIII, p. 352; t. XI, p. 180. V. aussi DEFACQZ, 
Ancien droit belgique, Bruxelles, 1846-1873, t. I, p. 125. 
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chiens, publié par la Commission royale des anciennes lois 
et ordonnances, donne à tort à un grand nombre d'actes le 
titre de « Décrets du prince Charles de Lorraine », cemmet- 
tant de véritables anachronismes. Un décret, au xvini° siècle, 
était une communication adressée par le gouverneur général 
ou le ministre plénipotentiaire aux conseils collatéraux. 
L'emploi du mot en ce sens seul est une règle strictement suivie 
dans la langue administrative. Tous les ordres adressés par 
ces mêmes personnages à d’autres corps ou fonctionnaires 
subordonnés étaient qualifiés de lettre, la lettre pouvant être 
toutefois, le cas échéant, dépêche ou circulaire. Ce sont ces 
lettres que le Recueil des Ordonnances qualifie souvent de 
décrets (11). 

Je me permettrai de faire remarquer à ce propos que le choix 
des circulaires pour leur publication dans le Recueil ne paraît 
pas s’être fait sans arbitraire. J'en donnerai deux exemples 
pour les actes émanés lors de la suppression de la Compagnie 
de Jésus; on pourrait aisément en trouver d’autres. A l’occa- 
sion de cet événement donc, le gouvernement donna à quatre 
reprises des instructions aux évêques : trois de ces lettres 
avaient pour but d'empêcher les Jésuites de continuer à exercer 
des fonctions ecclésiastiques, la quatrième de pourvoir à leur 
remplacement dans les cours de catéchisme. Celle-ci seule a été 
publiée (!?). Cet autre exemple est plus typique encore : une 
circulaire a été publiée qui abolit la surveillance des officiers 
fiscaux sur les anciens Jésuites ("*), mais on chercherait vaine- 
ment dans le Recueil celle qui établit cette surveillance ("). 

Des dépêches envoyées par le gouvernement général à ses 
subordonnés ont donc été en partie insérées dans le Recueul, 
celles au contraire adressées au gouverneur par l'impératrice 
en ont été absolument écartées. Ces pièces, auxquelles était 


({t) Par exemple : Recueil des Ordonnances, 3° série, t. 1X, p. 56 : « Décret » 
au lieu de « Lettre aux présidents des Conseils de Flandre et de Luxembourg » 
{cf. Archives générales du royaume, Conseil privé, carton 838); 1bid., p. 324 : 
« Décret » au lieu de « Circulaire aux fiscaux » (ef. même carton): ib1d.,t. X, 
p. 414 : « Décret » au lieu de « Dépèche aux commissaires... » (cf. Archives 
gén. du rov., Comité jésuitique, reg. 1, fo 2). 

(2) Recueil, 3° serie, t. X, p. 423. Les autres lettres : Archives générales du 
royaume, Comité jésuitique. reg. 1, f° 44v0, reg. 2. fo 154, et carton 1. 

(43) Herueil, 3° série, t. XII, p. 242. 

(4) On la trouvera aux Archives générales du royaume, Comité jésuitique, 
reg. 9,infine. 
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donné le nom de royales dépèches, portaient l’adresse du gou- 
verneur général, elles étaient ouvertes par celui-ci, qui les 
communiquait ensuite au ministre plénipotentiaire (®), lequel, 
on le sait, était à cette époque le véritable chef du gouverne- 
ment (!). On y trouve la solution des affaires les plus im- 
portantes (1). 

En résumé, trois termes étaient usités pour désigner les ordres 
adiministratifs émanant des autorités supérieures : royale dé- 
pêche, décret, lettre. Il y avait de mème plusieurs expressions 
pour désigner les rapports adressés par les inférieurs à leurs supé- 
rieurs. Ceux du gouverneur général à l’impératrice portaient 
le nom de relations. Les relations étaient envoyées à l'adresse de 
la souveraine, mais sous cachet volant, car elles étaient ouvertes 
par le chancelier de Cour et d'Etat, qui les présentait à 
Sa Majesté avec son avis sous forme de rapport (#). C'est aussi 
des rapports qu'adressaient au gouverneur général le ministre 
plénipotentiaire et à ces deux personnages les fonctionnaires 
qui leur étaient immédiatement subordonnés. Mais les conseils 
collatéraux et les autres « jointes » de gouvernement remettaient, 
eux, des extraits de protocole de leurs délibérations. Toutefois, 
dans les conseils collatéraux, lorsqu'il s'agissait d’une affaire 
particulièrement importante un rapport plus détaillé était 
rédigé, qui portait le nom de consulle (”). 

Quant aux communications entre les différents dicastères du 
gouvernement général, elles se faisaient par notes (*}. Il est à 
signaler que l'administration militaire ne pouvait correspondre 
avec l'administration civile que par Fintermédiaire du ministre 
plénipotentiaire (*). 

(5) Rapport de Kaunitz à Marie-Thérèse, 5 avril 1771 (Archives générales du 
royaume à Bruxelles, Chancellerie autrichienne des Pays-Bas, liasse 476, D 98, 
ad litam C 6, n° 28). 

(16) Cf. Eucèxe Hurert, Gouverneurs généraux el ministres pleénipotentiaires, 
Discours rectoral, Liege, 1920. 

(7) Elles forment la série des Depeschen de l'Abteilung À du fonds Belgien 
aux Archives de l'Etat à Vienne. Cf. J. LAENEN, Les Archives de l'Etat à Vienne 
au point de vue de l'histoire de Belgique, Bruxelles, 1924, p. 403. (Publica- 
tions in-8 de la Commission royale d'histoire.) 

(18) Rapport cité du à avril 1771. 

(19) GaiLLARD, Inventaire sommaire des archives du Conseil prive, s. 1. n. d., 
p.7,n. 1. 

(2) Rapport cité à la note 15. 

(21) Ibid. 
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Il me reste à dire un mot de la correspondance échangée 
entre le ministre plénipotentiaire et le chancelier de Cour et 
d'Etat. Cette correspondance rappelle fort les correspondances 
diplomatiques des ambassadeurs avec leur ministre des Affaires 
étrangères. De même que ces correspondances, elle comprend 
une partie ostensive et une partie secrète ou réservée. Toutefois, 
cest une correspondance d'plomatique adaptée aux besoins 
administratifs : chaque courrier se compose d’une {lettre ne 
traitant que d'une seule affaire, mais accompagnée d'autant de 
post-scriptum qu'il y avait d’affaires à traiter sur le moment (*). 
La correspondance secrète était constituée par les post-scriptum 
réservés, c'est-à-dire réservés strictement au seul destinataire 
et ne pouvant, comme les poxt-scriptum ostensifs, être commu- 
niqués à l’impératrice ou au gouverneur général. Il est assez 
piquant de constater l'existence, à l'insu des princes, de pareille 
correspondance secrète. Je ne dois pas insister sur son intérêt 


pour l'histoire. 


* 
* LS 


Je conclus : le respect des termes de l’époque pour désigner 
les documents officiels du xvin° siècle présente les plus grands 
avantages : 

1° afin d'éviter les anachronismes, comme par exemple dans 
l'emploi du mot décret; 

2° afin de juger immédiatement de la nature et de la valeur 
d'un acte : décret, relation, royale dépèche, ces seuls mots suf- 
fisant à nous dire d’où l’acte émane et à qui il était destiné; 

3” afin de grouper judicieusement les actes de même nature; 

4° afin de faciliter l’étude des institutions; on saura, en 
effet, quel acte était nécessaire pour telle ou telle mesure. 

Ces résultats seront, me semble-t-il, appréciables et méritent 
que l’on s’astreigne à une discipline qui peut paraître de prime 
abord n'avoir qu’une importance de pure forme. 

P. BOXEXFANT. 


(2?) V. cette correspondance aux Archives de l'État à Vienne, fonds Belgien. 
Abteilung A : les lettres des ministres forment la série des Berirhten et celles 
des chanceliers la série des Weisungen. Certaines pièces en ont été detachées 
et sont classées dans les dossiers de l'Abteilung B au même fonds ou de la 
Chancellerie autrichienne des Pays-Bas aux Archives générales du royaume à 
Bruxelles. Cf. LAENEN, op. cil., pp. 398 et suiv. 
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L. Parmentier et H. Grégoire. Euripide. Tome III : Héracles. 
Les Suppliantes. Ion (Collection des Universités de France 
publiée sous le patronage de l'Association Guillaume Budé). 
Paris, 1923, in-8°, 20 fr. 


MM. Grégoire et Parmentier ont longtemps vécu avec 
Euripide : depuis nombre d'années ils ont publié des études 
spéciales sur cet auteur et en ont fait l’objet de leurs cours 
universitaires. C'est donc une heureuse inspiration qu'ont eue 
les dirigeants de la Collection Budé de confier à nos deux 
savants compatriotes l'édition du tragique grec, de même 
qu'ils s'étaient adressés à MM. Bidez et Cumont pour Îles 
œuvres de l’empereur Julien, et c'est un grand honneur pour 
notre pays de voir figurer les noms des professeurs les plus 
distingués de nos universités à côté de ceux des meilleurs 
philologues de France. 

Le tome III d’Euripide, le seul paru jusqu’à présent, ren- : 
ferme trois tragédies : M. Parmentier s’est chargé d'établir 
le texte et de rédiger la traduction d'Héraclés, M. Grégoi 
l'a fait pour les Suppliantes et Ion. Chacune des pièces est 
précédée d'une notice claire et substantielle exposant le sujet 
de la tragédie et les problèmes principaux qui s’y rattachent. 

À propos de l’Heéractèes, M. Parmentier étudie la place 
qu'occupe le héros dans la littérature grecque et les raisons 
pour lesquelles il apparaît si rarement sur la scène sérieuse. 
Comparant le génie d'Euripide à celui de son prédécesseur, il 
signale l'évolution de la tragédie depuis Sophocle et l’orienta- 
tion nouvelle que prend ce genre entre les mains d'Euripide. 
Autant le premier était respectueusement attaché aux tradi- 
tions et soumis à la discipline héréditaire, autant le second 
apparait, par rapport à ses devanciers, comme un moderne, 
un indépendant, s'affranchissant de toute discipline et traitant 
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avec une liberte parfois téméraire les traditions les mieux 
établies. Cette tendance de son intelligence l’a poussé souvent 
à modifier les légendes du passé admises avant lui, à trans- 
former les événements ou les caractères qui ne le satisfai- 
saient pas, à contredire même les données les plus essentielles 
de la légende mythique. C’est le cas pour la légende d’Héra- 
clès, et M. Parmentier nous expose comment l’auteur tragique 
a fait du héros grec une figure idéalisée, conforme à la morale 
des temps nouveaux. 

La date de la représentation a été souvent discutée : M. Par- 
mentier se prononce pour l’année 424 et, pour corroborer sa 
thèse, il fait valoir un indice historique qui avait été négligé 
jusqu'à présent : en 426, les Lacédémoniens fondérent prés de 
l'emplacement de l'ancienne Trachis une ville nouvelle qu'ils 
appelérent Heracleia, montrant ainsi leur intention de ratta- 
cher leur colonie aux vieilles légendes du bûcher d’'Héraclés. 
N'était-il pas en ce moment tout à fait d'actualité de reven- 
diquer hardiment pour Athènes le héros qui venait de donner 
son nom à la vieille cité dorienne? Contrairement à ce qu'a 
soutenu Wilamowitz, M. Parmentier pense qu'il faut placer : 
Héraclés après les Trachiniennes de Sophocle et les raisons 
qu il fait valoir paraissent concluantes. 

Les notices de M. Grégoire sur les Suppliantes et sur lon 
n'offrent pas moins d'intérêt. Dans la premiére de ces tra- 
gedies. Éuripide a été inspiré par un mythe emprunté au 
cycle thébain, mais c’est une version attique qu’il a suivie et 
il ne s'est pas fait faute de la renouveler en la traitant avec 
sa liberté habituelle. Cette pièce étant. par le sujet, voisine 
des Eleusiniens d'Eschyle, il était intéressant de rapprocher 
les deux drames, pour autant que le permet notre connais- 
sance insuflisante de celui d’'Eschyle. Quant à la date des 
Suppliantes, s’aidant de tous les arguments qu'on peut tirer 
de la pièce et des évenements historiques, M. Grégoire croit 
pouvoir la fixer à 422. 

La légende d'/on a une longue histoire : elle nous est 
retracée depuis le Catalogue hesiodique avec un exposé des 
transformations qu’elle subit en Attique et chez Euripide. 
Sophocle a été inspiré par la même lérende dans une pièce 
aujourd'hui perdue, Creuse, dont on connaît trop peu de chose 
pour pouvoir faire mieux que des rapprochements trés géné- 
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raux. La première représentation d’Zon eut lieu vraisembla- 
blement en 419. 

Les trois tragédies éditées appartiennent à la classe des 
pièces sans scholies où seuls deux manuscrits, un Lauren- 
lianus du xiv° siécle et un Palatinus de même date sont à 
considérer. Les auteurs en ont fait une collation nouvelle. Ce 
sera dans l'introduction générale. en tête du tome I* que le 
lecteur trouvera la description détaillée de ces deux manus- 
crits ainsi que la discussion de leur valeur : ici l’on s'est borné 
à donner les indications nécessaires à l'intelligence des notes 
critiques. 

Louons les éditeurs de nous avoir présenté un apparat clair, 
sommaire, ne donnant que l'essentiel; le texte des manuscrits 
a été respecté chaque fois que c'était possible; quant aux 
innombrables conjectures qui ont été proposées pendant les 
siècles derniers, les auteurs n’en ont retenu qu’un nombre très 
restreint, estimant qu’ « il appartient à l'éditeur de prendre 
résolument parti et de ne pas arrêter l'esprit du lecteur sur 
des propositions, fussent-elles séduisantes à première vue et : 
appuyées d’une haute autorité, lorsqu'il les a jugées inutiles 
ou décevantes. ». Enfin l'apparat critique a été considérable- 
ment allégé grâce à l'omission des variantes concernant l'éli- 
sion, la crase, la séparation des mots, les fautes purement 
orthographiques, etc. 

Les traductions de MM. Parmentier et Grégoire méritent 
aussi tous les éloges : elles sont à la fois claires, élégantes et 
précises; le texte a été partout scrupuleusement respecté : la 
nuance des termes, l'allure du dialogue, l'ordre des mots sont 
reproduits avec la plus grande fidélité. 

En résumé, le livre de MM. Parmentier et Grégoire sera 
accueilli avec joie par tous les amis du grand tragique grec, 
qui seront heureux d'apprendre qu'un nouveau volume, dû à 
la collaboration des mêmes savants, est annoncé comme 
devant paraitre prochainement. MARCEL HOMBERT. 


Ivar A. Heikel. Griechische Inschriften sprachtich erklärt, 
Helsingfors, in Komumission bei der akademischen Buch- 
handlung, 1924, in-8°, vin-120 p., S O.SU. 


Le recueil de M. Heikel est destiné aux debutants qui 
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veulent se familiariser avec la phonétique et la morphologie 
grecque et ne peuvent mieux y réussir, suivant l'auteur, que 
par la lecture et l'interprétation linguistique des inscriptions 
grecques. 

Outre 6 textes attiques, le recueil en comprend 59 emprun- 
tés aux différents dialectes. Pour éviter les frais d'impression, 
M. Heikel n’a, en règle générale, reproduit le texte grec que 
lorsqu'il manquait dans la troisième édition de Solmsen, 
Inscriptiones Graecae ad inlustrandas dialectos selectae. Les 
mots ne sont pas accentués et l'on peut se demander si cette 
innovation était bien de mise dans un recueil destiné à des 
débutants. Les textes sont accompagnés d’une traduction et 
d’un commentaire presque exclusivement phonétique et mor- 
phologique : il vise moins à l'originalité qu’au souci d'enre- 
gistrer les résultats bien acquis et évite les controverses. Par- 
fois l’auteur ne s'est pas interdit de nous donner son opinion 
personnelle, notamment pour le n° 33 (tables d'Héraclée). 

M. Heikel a peut-être eu raison d'abrèger la bibliographie 
et de se borner à citer les recueils où l’on peut aisément trou- 
ver les autres références. Encore aurait-il dû mentionner les 
éditions les plus récentes des textes ou les plus autorisées, ce 
qu’il ne fait pas toujours (ainsi pour le n° 5, il aurait fallu 
ajouter à 1G, III, 63, Nachmanson, Historische attische 
Inschriften, 66 et Kern, Inscriptiones Graecae, pl. 42,1; pour 
le n° 15, réglement du temple d'Amphiaraos, M. Heikel 
semble ignorer: l'édition définitive que Léonardos a donnée de 
ce texte Eop. äpx., 1917, p. 231. Il est vrai que ceux qui utili- 
seront ce recueil pourront se reporter, pour la bibliographie, 
à celui de E. Schwyzer, Dialectorum Graecarum exempla 
epigraphica potiora, paru en 1923; il reproduit à peu prés 
tous les textes choisis par M. Heiïikel, qui n’a eu connaissance 
de l'ouvrage de Schwyzer qu'au moment où le sien était à 
peu prés complètement imprimé. 

Composé avec clarté et méthode, le recueil de M. Heïkel 
présente des qualités qui le rendront certainement utile aux 
débutants auxquels il s'adresse. ; 

PAUL GRAINDOR. 

(') A signaler, ça et là, quelques imprécisions dans la traduction : ainsi à la 
page 7, hpwov rendu par « Kapelle » et, à la page 41, 8penta traduit par 
«eine im Hause erzogene Sklavin », ce qui est tout à fait inexact. 
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Catalogue des Manuscrits Alchimiques grecs. Tome I. Les 
Parisini décrits par H. Lebègue; en appendice, Les manus- 
crits des Cœranides et Tables générales par Marie Del- 
court. in-8°, 320 p. — Tome III. Les manuscrits des Iles 
Britanniques, décrits par Dorothea Waley Singer; en 
appendice les Recettes alchimiques du codex Holtkhamicus 
éditées par O. Lagercrantz. Bruxelles, Lamertin, 1924, 
in-8°, 84 p. 


On connaït l'admirable travail, sorti de la collaboration du 
chimiste Berthelot et de l’helléniste Ch. E. Ruelle, sur les 
Anciens alchimistes grecs (1888). Tout ce qu'il y avait d’inté- 
ressant dans les textes alchimiques au point de vue de l’his- 
toire des sciences a été découvert et mis en lumière par 
Berthelot. Mais on aurait désiré peut-être chez son savant 
collaborateur un peu plus de cette acribie philologique qui est 
devenue la régle pour les éditions des textes même les 
plus vulgaires. C'est ce qui a donné l'idée à un certain 
nombre de philologues, que l'Union académique interna- 
tionale a encouragés dans ce projet, de publier un catalogue 
complet des manuscrits alchimiques et d'éditer les morceaux 
les plus intéressants qui n’ont pas encore vu le jour. L’entre- 
prise, animée surtout par l'esprit, tout d'ordre et de clarté, de 
M. Bidez, ne peut manquer d'aboutir à des résultats féconds. 
On devine, par la comparaison avec le Catalogus codicum 
astrologorum graecorum, sur le patron duquel le plan de la 
nouvelle collection a été établi, l'intérêt que présentera cette 
publication pour l'histoire des religions et de la philosophie 
et pour la linguistique. 

Le premier volume contient la description de vingt et un 
manuscrits de Paris : c'est l’œuvre du savant paléographe de 
l'École des Hautes-Études, M. H. Lebègue, qui a bien voulu 
mettre ses précieuses connaissances au service de l’entreprise. 
M': Delcourt y a ajouté la description de quinze manuscrits 
des (‘æranides, vaste compilation médicale et magique qui 
ne manque pas de points de contact avec l'alchimie et qui fut 
éditée autrefois par Ch. E. Ruelle. C'est encore à M'e Del- 
court qu’a été confié le soin de confectionner les listes des 
titres et des Znripit des textes alchimiques qui ont été publiés, 
travail qui épargnera bien des recherches pénibles et même 
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bien des déboires aux collaborateurs du Catalogue. Elle s’est 
acquittée de sa double tâche avec un soin et une abnégation 
au-dessus de tout éloge. 

Le tome IIT contient une description de cinq manuscrits 
des Îles Britanniques et des extraits inédits et fort intéressants 
d'un codex de Holkham Hall (x1v° s.), publiés et commentés 
par M. Lagercrantz. Je ne ferai qu'un reproche à cette édi- 
tion : c'est qu'elle est diplomatique ; elle nous fournit tel quel 
le texte du manuscrit, qui est écrit en langue vulgaire et dont 
l'orthographe est horriblement déformée. Ce qui fera la joie 
des néo-grécisants et eùt été de mise dans une publication 
destinée à une étude linguistique, va faire le désespoir de 
ceux qui ne s'intéressent guére qu'à l'histoire des sciences ou 
des idées en général. Le texte sera pour ceux-ci absolument 
inutilisable, s’ils ne recourent constamment au commentaire. 
On conviendra que c'est là un grave défaut, si l’on tient 
compte du but du Catalogue des manuscrits alchimiques. Il 
eût été si simple {tout en conservant la langue vulgaire, bien 
entendu) d'orthographier le texte. Les recettes du Holkhgni- 
cus ont fourni à M. Lagercrantz l'occasion d’une observation 
générale fort intéressante. On croyait jusqu'ici que les Byzan- 
tins n'avaient fait que continuer la tradition des anciens 
alchimistes grecs. Or ce texte contient un certain nombre 
d'équivalents turcs, arabes ou persans pour les noms grecs des 
produits industriels; d'où l'on peut conclure que les Byzantins 
se sont pratiquement interessés au grand œuvre. 

L'auteur dispute aussi longuement de l'origine du terme 
nouveau üÂteuia, employé dans le titre de l'opuscule pour 
désigner l'alchimie. Il le regarde comme emprunté aux 
Arabes (altemaim — perfection), soit directement (vers le 
vite siècle? soit par l'intermédiaire des Turcs. Mais l'appari- 
tion du suftlixe ia ne me parait pas suffisamment expliquée 
dans cette hypothése; ne serait-il pas possible que le mot pro- 
vienne d’une altération, sinon de GAynuia (sur n>e, Brug- 
mann, Griech. Gram.f, $ 11), du moins du latin moyenàâgeux 
alcheñia, d'ou dérivent les formes allemande et anglaise du 
mot? Je conviens que dans l’un et l’autre cas, il reste à expli- 
quer l’apparition du 7 : il faut consulter là-dessus des spécia- 
listes de l’étude du grec moderne, si l'on ne veut pas croire à 
une corruption due à l'ignorance. 
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Quant au commentaire scientifique et philologique qui 
accompagne le texte, on ne saurait y découvrir aucune 
lacune. A. DELATTE. 

\ 


P. Faider. A. Gellii Noctium atticarum excerpla, in usum 
Jectionum suarum. Mons, Dequesne, 1924, in-8°, 80 bp. 


Ces pages choisies des Nuits attiques. qui se présentent sous 
la forme d’un libellus fort agréable, ant été éditées par 
M. Faider ën usum lectionum suarum. Kt certes, on ne peut 
qu'approuver le distingué professeur de l’Université de Gand 
d'avoir pensé à faire connaitre à ses élèves du cours de can- 
didature, parmi lesquels les futurs docteurs en droit sont en 
majorité, l'œuvre si variée et aujourd’hui trop rarement lue 
d'Aulu-Gelle, qui semble bien avoir été le type accompli du 
bon juriste selon la tradition classique : à la fois magistrat 
scrupuleux, homme aimable et excellent lettré. C'est sous ces 
trois aspects qu'il apparait dans les passages que M. Faider a 
glanés dans son ouvrage, choisissant dans chacun des 
XIX livres qui en subsistent, les chapitres les plus substan- 
tiels. 

La grande difficulté était de bien choisir : M. Faïider a 
pleinement réussi : il a composé ces excerpla avec un souci 
d'éclectisme digne d'Aulu-Gelle lui-mème. Si l’on ne peut pas 
dire qu'il a cité toutes les bonnes pages des Mocles - - et sans 
doute ce n'était point là son but — on peut assurer, du moins, 
que tous les chapitres qu'il nous pr'ésente sont dignes de rete- 
nir l'attention. 

Et, à parcourir ce recueil, on se rend compte de l’impor- 
tance du service que nous a rendu, à nous modernes, le bon 
Aulu-Gelle en consacrant ses loisirs à la compilation de ces 
mélanges. Trop souvent, on n’a voulu voir en lui qu'un poly- 
graphe, amateur d'étymologies et d'anecdotes; en fait — et ce 
n'est pas le moindre mérite de M. Faider de l'avoir établi par 
le choix judicieux de ces extraits —, les Nocles alticae consti- 
tuent un véritable /orileqium latinilatis. 

Collectionneur passionné de livres rares et curieux (il faut 
relire le chapitre IX, 4 — Faider. XV, qui nous le montre 
furetant chez les bouquinistes de Brindes), Aulu-Gelle y avait 
fait une riche moisson de textes anciens, de vocables peu 
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communs, de citations aussi qui donnent à son œuvre une 
valeur inestimable pour l’historien de la langue et de la litté- 
rature latines. 

Ainsi nous ont été conservés de longs fragments d'Ennius 
(Faider XXI) ou encore tels beaux passages de discours de 
C. Gracchus (F. XXIV) dont nous ne posséderions pour ainsi 
dire rien sans la louable curiosité d’Aulu-Gelle. Et combien 
sont précieux pour la connaissance des débuts de la littérature 
romaine des chapitres comme le cinquième de ce recueil, où 
sont longuement comparés des vers de Ménandre avec l’adap- 
tation qu’en avait faite Cecilius ! De telles pages ne valent pas 
seulement par les citations qu’elles contiennent : on y découvre 
aussi la marque d’un goût trés sûr et très indépendant : c’est 
de la bonne critique littéraire, mieux encore, c’est de l’excel- 
lente « littérature comparée ». 

A cet égard, il faut regretter que M. Faider n'ait pas cru 
devoir citer le chapitre XIX. 9 où se trouve rapportée, de 
façon charmante, une discussion qui s'éleva au cours d’un 
banquet, entre grammairiens grecs et romains, au sujet de la 
valeur relative de la poésie grecque et de la poésie latine. 

Mais l'esprit des Nuits attiques n'est pas uniquement 
livresque : il est visible qu'Aulu-Gelle aimait à laisser entre- 
voir, par instants, sa personnalité propre, sed pudenter et 
raro : c'était un romain. 

Cela nous vaut tantôt de jolis souvenirs vécus, comme ce 
tableau de nuit par lequel s'ouvre le chapitre IV, tantôt de 
véritables confidences, comme au chapitre XXII, où l'élève 
de Favorinus a narré par le meauu les scrupules qui vinrent 
l'assaillir aux débuts de sa carrière de juge. 

M. Faider a fort bien fait de citer tout ce développement en 
entier, ainsi d'ailleurs que ie délicieux apologue de « l'alouette 
et ses petits avec le maitre d'un champ » dont La Fontaine 
n'a pas surpassé la bonhomie. 

Écrites avant tout pour le plaisir de l’auteur lui-même. 
sans aucun souci d'ordre ni de méthode dans l'ordonnance des 
matières, pleines de digressions qui ressemblent souvent à un 
aimable bavardage, les Nuits attiques font penser, presque à 
chaque page, aux Essais. Et la comparaison entre Aulu-Gelle 
et Montaigne eût été rendue plus aisée encore aux lecteurs, si 
M. Faider avait cité la préface des Noctes. C'est, à mon avis 
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la seule lacune vraiment grave de ces Excerpta, si profitables 
par ailleurs au développement du goût littéraire. 

Le texte, fort soigneusement imprimé, est conforme à celui 
des meilleures éditions. M. F'aider a dédié à son vénéré pré- 
décesseur M. P. Thomas, cet excellent petit travail, destiné 
sans aucun doute à bien servir la cause de la culture classique 
et de la tradition latine. 

JEAN HUBAUX. 


Georges Hinnisdaels. L'Octavius de Minucius Felix et l'A polo- 
gétique de Tertullien. Bruxelles, Hayez, 1924, in-8°, 139 p. 
(Mémoires publiés par l'Acad. roy. de Belgique, classe des 
Lettres, etc., coll. in-8, 2° série, t, XIX.) 


Aulu Gelle nous raconte qu’au début de sa carrière, il avait 
eu à connaitre d’une affaire sur laquelle. faute de preuves cer- 
taines, il n’arrivait pas à se former une opinion. Ne pouvant 
se décider à donner tort, quoi qu'il fit, à l’une ou à l'autre des 
deux parties, il usa d’un expédient que les juges d'alors avaient 
à leur disposition : Juravi mihi non liquere atque ilta judi- 
catu illo solutus sum (!). 

J'ai souvent regretté qu'il ne soit pas de bonne pratique 
pour les philologues de prononcer ce non liquel. Dans le 
domaine de l'histoire littéraire notamment, certains procès 
sont presque chaque année soumis à revision. À peine l’une 
des parties a-t-elle déposé des conclusions, qu’elle se trouve 
brusquement interloquée. Défenses, répliques, dupliques s’ac- 
cumulent; le sac grossit, sans qu'aucun Petit-Jean songe 
jamais à en faire son oreiller. 

Ne rions pas. Cela tient, d’une part, à ce que, toute science 
étant susceptible de progrès, il est légitime d'espérer qu'un 
jour, à force de recherches et de déductions, on puisse décou- 
vrir la vérité. D'autre part, surtout quand il s’agit de textes 
littéraires, il arrive que l'application des méthodes critiques 
n'exclue pas toute appréciation subjective : ou bien l'on se 
prend d'amour pour l'auteur étudié et l'on désire secrétement 
en accroître l'intérêt ou la valeur; ou bien l’on se sent guidé 
par une intuition certaine; celle-ci determine une foi, et, dés 


(') N. 4., XIV, 9, 95. 
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lors, il ne s’agit plus que d'étayer cette foi à l’aide des res- 
sources de l’apologétique. 

Renan s'attendrissait à la lecture de l'Octarius de Minucius 
Felix, qu'il appelait une < perle >» : il ne faut donc pas s'éton- 
ner que ce petit livre ait toujours suscité des admirations 
passionnées. Mais si, comme beaucoup le soutiennent, lFOcta- 
vius est postérieur à l’Apologeticum de Tertullien, auquel il 
est de toute façon apparenté, il perd du même coup l’un deses 
charmes les plus attirants, à savoir son originalité ou, si l’on 
peut dire, son ingénuité. C'est ainsi que M. Paul Monceaux, 
dans un petit ouvrage de vulgarisation, a pu écrire : « Entre 
T'ertullien et Minucius Felix, il y a toute la distance qui d’un 
génie créateur sépare un aimable talent. Minucius lui-même 
aurait eu mauvaise grâce à n'en pas convenir, puisqu'il a copié 
Tertullien sans vergogne, souvent jusqu'au plagiat (:). » 

La question de la priorité de l'Octavius par rapport à 
l’'Apologeticumm (daté de 197) est donc une de celles qui 
devaient donner naissance aux enquêtes les plus minutieuses 
et aux controverses les plus ardentes. 

Un des spécialistes les plus qualifiés en la matière, M le 
professeur Waltzing, s'est « rallié » à l’opinion qui regarde 
l’auteur de l'Octuvius comme le plus ancien apologiste latin. 
Son « sentiment », dit-il, n'a pas eté ébranlé par l’argumenta- 
tion de R. Heinze (1910); prenant texte d’une pièce nouvelle 
versée au dossier par Th. Reinach (?), il exprime la convic- 
tion que « la vérité est en marche »; et cependant, avec une 
grande loyauté, il reconnail que le « problème n'est pas 
encore considéré d’un commun accord, comme définitivement 


résolu » (*). 


() Histoire de la litlerature latine chrelienne. Paris, Payot. 1924, p. 59. (Coll. 
Payot, n° 47.) — Il y a loin de ce jugement à celui de E. G. Sihler (From 
Augustus lo Augustine. Cambridge, 1923, p. 50), cité par M. Hinnisdaels 
(p. 132, n.1) : In his Octarvius, then, that admirable first apology of our faith 
in Latin... 

(:) Revue de l'Histoire des religions. t. LXXXII, 1921, p. 59-68. 

(3) « Encore Minucius Felix et Tertullien », Musee belge, 1921, p. 189-196. 
Les travaux antérieurs de M. Waltzing sur Minucius Felix, puis sur Tertullien 
contiennent un expusé exact et complet de Ia question. Ils sont énumérés dans 
la bibliographie dressée par M. Hinnisdaels (p. 5-9, passim). Nous y renvoyons 
une fois pour toutes. 
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En effet, presque dans le même temps où M. Waltzing sen- 
tait se renforcer son opinion, M. Pierre de Labriolle, dans sa 
grosse Histoire de la littérature laline chrétienne(!), affirmait 
s'en tenir aux conclusions de la thèse de Massebieau (1881) en 
faveur de la priorité de Tertullien. Outre-Rhin, les esprits 
étaient depuis longtemps fort partagés, les uns restant fidèles 
à la théorie de Ebert (1868), favorable à Minucius, les autres 
s'appuyant pour défendre — ou venger — Tertullien, moins 
sur les considérations assez fragiles de Harnack (1906) que sur 
un important travail de R. Heinze (1910) (?), auquel il vient 
d'être fait allusion. 

La thèse de K. Heinze mettait en valeur un criterium nou- 
veau : « L'œuvre originale est reconnaissable à son unité de 
conception, à la coordination qui préside au développement 
des pensées, au contraire, l'indécision, l'obscurité et la con- 
tradiction, les additions, les omissions et le mélange de points 
de vue différents trahissent l’œuvre d'imitation (Hinnisdaels, 
p. 24). » Des savants s'étaient déclarés convaincus : en Italie, 
S. Columbo (1914); en Hollande. C.-M. Buizer (1915) et sur- 
tout, — malgré les réfutations du professeur Waltzing et 
l'argument nouveau de Th. Reinach, — le regretté J. van 
Wageningen (1923) () 

C'est à détruire l’autorité du travail de Heinze que M. Hin- 
nisdaels, un des éléves les plus distingués de M. Waltzing, a 
consacré lui-même tout un mémoire. Couronné par l’Acadé- 
mie et publié par elle, il ne comporte pas moins de 140 pages 
in-8. Trés justement, son auteur l'a dédié au maître qui l’a 
inspiré. 

M. Hinnisdaels s’est livré à un labeur consciencieux, qui 
témoigne à la fois de sa patience, — car: il a repris en sous- 
œuvre toute la question, retraçant une fois de plus l'historique 
du débat et analysant de trés près le contenu de l’Octarius, — 
et aussi de son désintéressement, — car, à tout prendre, le 


(1) Paris, Les Belles Lettres, 1920, p. 173-175. 

(?) Ricuand HEIxzE, Tertullians Apologelicum. Berichte der sächsischen 
Gesellschaft der Wissenschaften, vol LXIT, fase. 10. Leipzig, Teubner, 1910. 
(Compte rendu par WaurziG dans le Bulletin libl. et ped. du Musee helge, 
1911, p. 192-197.) 

(*) Dans Mnemosyme, LI, p. 223-228 et dans son édition de l'Octavins, 
Utrecht, 1923. (Compte rendu par G. HinisDaELs dans le Bulletin bibl. et ped. 
du Musee belge, 1924, p. 25-28.) 
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jeune avocat de Minucius ne pouvait aboutir, à la fin de sa 
réfutation, qu'à une conclusion négative. Et de fait il a remis 
les choses dans l'état exact, ou à peu près, où M. Waltzing 
les avait laissées : « Non seulement, écrit-il en maniére de 
paragraphe final, l'examen des textes et l'étude des sources 
nout ont amené maintes fois à reconnaitre, dans le dialogue 
de Minucius, les traces d’une doctrine plus ancienne que celle 
de l’Apologetique, mais encore l'intention et la nature même 
de ses arguments nous ont paru convenir mieux à une œuvre 
de début, soucieuse de menager un terrain d'entente aux doc- 
trines en conflit ot de conquérir la sympathie des esprits sin- 
céres et désintéressés. Cette opinion est appelée. croyuns-nous, 
à triompher définitivement, et c’est avec raison qu’en rendant 
compte d’un travail récent, J.-P. Waltzing a écrit que « la 
vérité était en marche ». » 

Suivre pas à pas M. Hinnisdaels dans le détail de son argu- 
mentation, c est risquer: da donner à un compte rendu la même 
étendue que celle du travail lui-même. Qu'il suffise d'avoir 
indiqué ici la portée du débat et la position qu'y a prise un 
philologue belge à ses débuts, plaidant, tel un stagiaire aux 
côtés de son patron, une cause sur laquelle aucun tribunal n'a 
consenti, jusqu'ici, à se prononcer. Je ne puis que me réjouir 
de l’optimisme de MM. Waltzing et Hinnisdaels, car nul plus 
que moi ne souhaite qu'un point final puisse bientôt être 
apposé à ce chapitre de l’histoire littéraire de Rome. 


PAUL FAIDER. 


Edmond Faral. Les Arts poétiques du XIT° et au XIIT siècle. 
Paris, Champion, 1924. in-8°, xvi-384 p. (238° fasc. de Ja 
Bibliothèque de l'Ecole des Hautes-Etudes). 


M. F'aral nous apporte aujourd’hui le résultat de quelques- 
unes de ses dernières investigations dans le domaine si mal 
connu des écrits didactiques du moyen Âge. Ses Recherches 
sur les sources latines des contes et romans courtois avaient 
révélé l'importance de la tradition antique au xu: siècle, 
mais, dans son avant-propos, M. Faral notait ceci : « daus la 
production littéraire de ce temps, l'esprit selon lequel on a lu 
les textes conservés a eu autant d'importance, sinon plus, que 
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le fait même qu'ils étaient lus. » L'examen des Arts poétiques 
nous apprend précisément dans quel esprit on lissit au x1r°, 
au xr1r° siècle les textes antiques, et quel enseignement on en 
tirait. 

On risquerait de comprendre fort mal les œuvres du passé 
en les considérant à la lumiére d’une esthétique moderne; il 
faut. de toute évidence, partir des systèmes contemporains. 
Ainsi une doctrine même caduque posséde, au point de vue 
historique, une incontestable importance. Il suffit que des 
écrivains s'en soient nourris : ce fut le cas ici, et au moyen 
âge, autant qu'en aucune autre époque, le métier eut sa part 
dans la création des œuvres littéraires. | 

Le plan de l’ouvrage est simple. Il comprend d’abord une 
étude externe des arts poétiques. Successivement sont étudiées 
les biographies et les œuvres de Matthieu de Vendôme, Geot- 
froi de Vinsauf, Gervais de Melkley, Evrard l’Allemand et 
Jean de Garlande. Pour chacun d'eux, M. Faral s’est livré à 
un minutieux travail de datation, d'identification parfois; il a 
établi un classement des œuvres : attributions fausses, dou- 
teuses, certaines; il a mis fin à des confusions communément 
répandues. 

D'autres chapitres de cette premiére partie étudient des 
opuscules divers, ainsi que des compositions relatives aux 
figures de rhétorique. 

La deuxième partie constitue une exposition de la doctrine 
des différents arts poétiques. Elle a été conçue comme « un 
instrument d'orientation, destiné à faciliter l’acces des textes. 
sans prétendre toutefois en rendre la lecture inutile ». La 
classification adoptée permet au lecteur de trouver rapide- 
ment quelle était la doctrine adoptée au moyen âge en telle 
ou telle matière. Nous ne pouvons ici suivre M. Faral dans 
l'exposé remarquablement clair qu'il a fait d’un sujet fort 
ardu. Successivement, il passe en revue la disposition, l’am- 
plification et l’abréviation (avec les nombreuses subdivisions 
de cette rubrique : périphrase, comparaison, prosopopée, 
description surtout), l’ornement du style, enfin diverses théo- 
ries. Bornons-nous à signaler quelques points fort heureuse- 
ment mis en lumière : d'abord la modification du sens de 
certains termes anciens : les mots arnpli/icatio et dilatatio ont 
revêtu un sens tout différent de celui qu'ils avaient encore 
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chez Alcuin; ce n’est plus rehausser une idée, la faire valoir, 
mais bien développer, allonger un sujet. L'apostrophe est 
rangée ‘parmi les procédés d'amplification, vraisemblable- 
ment à la suite d’une méprise sur le sens d’un passage de 
Cornificius (1V, 15). 

Notons encore l’évolution du goût (défaveur de la compa- 
raison par parallèle dés le xr° siecle). La distinction fonda- 
mentale des trois styles (simple, tempéré, sublime), qui, chez 
les anciens reposait sur les seules qualités de l'élocution, 
implique, dés le xn° siécle, une distinction fondée sur une 
hiérarchie sociale : c’est la théorie qu'illustre la « roue de 
Virgile ». Enfin, M. Faral est revenu à plusieurs reprises sur 
les rapports qui existent entre les traités que nous possédons 
et l’enseignement des écoles, notamment de celles d'Orléans, 
d'où l’Art poëtique de Matthieu de Vendôme tire vraisembla- 
blement son origine. 

En plus d'un point, d’ailleurs, la doctrine des écoles dépasse 


en ampleur celle des arts poétiques; c’est ce qu'atteste l’exis- 


tence de véritables thèmes (telle la description de femmes 
voyageant à cheval), de lieux communs (scènes du conseil, 
dénombrements, batailles) relevés par M. Faral dans quantité 
d'œuvres écrites en latin ou en langue vulgaire. 

Cette question des relations entre les « arts » et l’enseigne- 
ment oral est encore traitée dans l'important chapitre des 
sources de la doctrine. Celle-ci non seulement était puisée 
aux théoriciens latins (Cicéron : de Inventione; Cornificius : 
Rhétorique à Hérennius; Horace : Epitres aux Pisons), 
mais reposait aussi, et pour une grande part, sur l’étude des 
modèles, sur l'explication des textes. (Cf. la page de Jean de 
Salisbury, reproduite dans le volume, sur la méthode de Ber- 
nard de Chartres. Tout le chapitre d’ailleurs est du plus haut 
intérêt pour les historiens de la pédagogie ) 

L'imitation était servile, et les préceptes des anciens inter- 
prêtés dans le sens le plus étroit. Dans la description des per- 
sonnes, par exemple, le moral sera souvent négligé, tandis 
que le portrait physique est astreint à un ordre minutieux; on 
en arrive à ne plus établir que des figures conventionnelles, 
et « c'est contre la vérité même que se tournent les préceptes 
des anciens qui avaient été la proclamation de ses droits ». 

La troisième partie de l'ouvrage comprend les textes. Ici 
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encore, la loi de M. Faral a été la commodité du lecteur : elle 
a dicté le choix des textes et leur mode de présentation. Ce 
n'est point une édition critique : le dépouillement des manu- 
scrits existants eût retardé la publication et exigé un travail 
hors de proportion avec l'importance des résultats. Nous 
avons ici le texte lisible et fondé sur de bons manuscrits des 
principaux Arts poétiques du moyen âge : c'est ce qu'atten- 
daient les travailleurs. 

Certains textes sont ici publiés pour la premiére fois : le 
Documentum de arte versificandi et la Sunima de coloribus 
rhetoricts de Geoffroi de Vinsauf; de même un poëme de 
Piramus et Thisbé, identifié par M. Faral, qui illustre bien la 
facon dont les théoriciens du moyen âge envisageaient l’adap- 
tation des fables antiques. Gervais de Melkley le cite fréquem- 
ment dans son Ars versificaria, inédit également, mais dont 
M. Faral s’est borné à nous donner une analyse, ce traité ne 
se rapportant qu'à l’'ornement du style. 

La Poelria de Jean de Garlande n’est représentée également 
que par une analyse : on pourra se reporter à l'éd. G. Mari, 
dans Romanische Forschungen, t. XIII, 1902, p. 883. 

Par contre, nous avons ici le De lege dictamen ornandi, 
d'Ekkehard, le si curieux Laborintus d'Evrard l'Allemand, la 
Poetria nova de Geoffroi de Vinsauf, dont les éditions étaient 
vieiliies ou difficilement accessibles. 

Ces textes sont précédés de sommaires, ct, suivant le cas, 
éclaircis par des notes marginales, enrichis de variantes, de 
notes explicatives, de rapprochements ou d'exemples : par 
ces derniers, M. Faral a dû se borner au strict nécessaire. 
Pour l'application des principes d’ « arts » à un genre déter- 
miné, on consultera son article sur la pastourelle dans Roma- 
nia,t. XLIX, 1923, p. 204 à 259. 

Nous voudrions avoir donné une idée de la richesse des 
documents que ce livre révèle. Le prix Bordin, que l’Acadé- 
mie des Inscriptions a décerné à son auteur, atteste l’impor- 
tance de l'ouvrage : celui-ci, en effet, éclaire d’un jour nou- 
veau toutes les œuvres du moyen âge, tant latines que fran- 
çaises : ilest capital en ce qui concerne le métier poétique, et 
indispensable à tous ceux qui étudient la littérature médié- 
vale. 


M. HéLIx. 
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Jean Plattard. L'Adolescence de Rabelais en Poitou. Paris, 
Société d'édition « Les Belles-Lettres », 1923, 1 vol. in-16 
de 212 pages, 


Le xvir° siécle avait gardé son sens latin à ce beau mot 
d’ « adolescence », et il ne s'étonnait point de voir réunis sous 
_letitre d'Adolescence Clémentine des poèmes composés par 
Marot aux abords de la trentième année. L'adolescence de 
Rabelais, qu’étudie ici M. Plattard, c'est donc, en somme, la 
période de formation érudite et littéraire du grand conteur, 
celle qui va de son entrée chez les Frères Mineurs, sur la fin 
de 1520, à son départ pour Paris, aux environs de 1527. C'est 
aussi la période essentiellement poitevine de sa biographie, 
puisqu'il vit alors, tour à tour, à Fontenay-le-Comte et à Mail- 
lezais, à Ligugé et à Poitiers. On s'explique assez qu'elle ait 
retenu l'attention de M. Plattard, car ce savant « rabelai- 
sant », auteur d’une thèse remarquée sur l’Œuvre de Rabe- 
lais (1910), se trouve aussi occuper, à la Faculté des Lettres 
de Poitiers, la chaire d’ « Histoire littéraire du Poitou et des 
pays de l'Ouest ». 

Il commence par montrer comment son temps de « moine- 
rie > à Fontenay-le-Comte a permis à Rabelais de fréquenter 
le cercle de légistes qui se rassemblaient autour d'André 
Tiraqueau. Le Tiers Livre s’enrichira par la suite de plus 
d'un élément qu'il doit au De legibus connubialibus du juriste 
poitevin, vu à sa polémique avec Amaury Bouchard. Son 
séjour à Maillezais révèle, par contre, au jeune moine Geof- 
froy à la Grand Dent, qui s’y trouve enseveli, et dont il fera 
un ancêtre de son héros. De ce couvent comme port d'attache, 
il bat tout le pays. dont plus de cinquante noms de lieux sont 
cités dans le Gargantua et le Pantagruel. I] y recueille mille 
renseignements sur les mœurs et les productions, le parler et 
Je folklore de la région, et il en fera plus tard son profit d’écri- 
vain. Avant même de tenir son rôle dans la farce de «la 
femme mute », les « diableries » poitevines ont dù l'initier à 
l’ancien théâtre. Et c'est peut-être un de ces démons de mys- 
tères qui lui a fourni le nom de son Pantagruel. 

Le voici ensuite à Ligugé, où Jean Bouchet et Antoine 
Ardillon l’introduisent dans le monde des « grands rhétori- 
queurs » attardés, tout frottés déjà d'humanisme. C’est la der- 
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piére étape avant Poitiers, ville universitaire, où il a peut- 
être suivi les cours de la F'aculté de Droit, où il a, en tout cas, 
pris intérêt à la vie des étudiants, aux chicaneries poitevines 
et à la chronique locale. Il n’a pas dû non plus oublier de 
visiter le château proche de Bonnivet. dont il se souviendra 
en traçant les plans de l’abbaye de Théléme. Et même aprés 
son départ, il conservera certaines attaches avec le Poitou, par 
ses relations épistolaires avec Tiraqueau, Jean Bouchet et 
Geoffroy d'Estissac. 

Dans la seconde partie de son livre, M. Plattard essaie d'éta- 
blir avec quelque précision quels profits Rabelais a retirés, 
pour sa culture, de son séjour en Poitou. [ls apparaissent 
importants et divers, et le critique est fondé à conclure : « Un 
trésor d'observations sur les mœurs des clercs, des moines, des 
« légistes », « praticiens » et gens de justice; des anecdotes et 
particularités de la vie provinciale, des notions de versifica- 
tion française, la connaissance du droit civil et du droit cano- 
nique ; la pratique de l'Écriture Sainte, surtout par les livres 
d'heures, le psautier et le bréviaire; une érudition latine et 
grecque dont le développement ira sans cesse croissant... : 
voilà sommairement ce que Rabelais a acquis pendant son 
séjour en Poitou. » 

Ce rapide résumé peut donner quelque idée de l'intérêt de 
ce petit livre. Il jette de vives lueurs sur un sujet difficile 
et obscur. Sans doute l'essentiel des traits biographiques que 
rassemble ici M. Plattard nous était connu déjà par vingt 
recherches de détail. Encore n'’a-t-il pas laissé de les préciser 
ou de les creuser. Mais son grand mérite est d'avoir agencé 
tout cela en un tableau d'ensemble complet et fouillé, où 
chaque menu fait est à sa place exacte, où tout est au point et 
à l'échelle. Jolie réussite, qu’il doit à une méthode à la fois 
ingénieuse et prudente, qui cherche dans toutes les directions, 
mais contrôle ses découvertes, n'avance rien sans preuve et 
ne s'égare point dans l'hypothèse. | 

Aussi bien n’a-t-on à lui faire que des reproches fort véniels. 
On s'étonne toutefois qu'un humaniste aussi averti écrive 
encore « Le Dante » (p. 68), ce qui est une forme étrangement 
barbare. On est aussi quelque peu surpris de l'entendre décla- 
rer : « Villon étant mort à trente-trois ans... » (p. 44). Üne 
formule moins affirmative et péremptoire eût sans doute 
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mieux valu. Car aprés tout, qu’en sait M. Plattard, et qu'en 

savons-nous? Et qui peut se vanter d’avoir vu l’acte de décès 

du poëte du Testament? Mais ce ne sont que broutilles (1). 
GUSTAVE CHARLIER. 


E, Gossart. Charles-Quint «t Philippe IT dans l'ancien drame 
historique espagnol. Bruxelles, Hayez, imprimeur de l’Aca- 
démie royale de Belgique, 1923, gr. in-8°, 64 p. 


Cette étude posthume de M. Esnest Gossart représente la 
suite naturelle de son volume intitulé Les Espagnols en 
Flanäre, histoire et poësie, Bruxelles, Henri Lamertin, 1914. 
Elle est conçue selon la même méthode et se distingue par les 
mêmes qualités. 

Précédemment, M. Gossart avait publié un premier essai 
orienté dans cette direction : La Revolution des Pays-Bas au 
XVIC siecle dans l'ancien theâtre espagnol (Bulletin de la 
Classe des Lettres et des Sciences morales et politiques de 
l'Académie Royale de Belgtque, année 1910, n°° 2 et suiv.). 
Trois ans plus tard paraissaient dans La Belgique artistique 
et liltéraire (1° juin 1913), Un roi Philosophe. Philippe IT 
dans l'ancien théâtre espagnol. Quelques pages de cet article 
sont reprises dans l'étude posthume ici analysée et dont le 
contenu ne fait pas double emploi avec les recherches précé- 
dentes. 

On trouvera, concernant la personnalité bien connue du 
savant historien, toutes les précisions requises dans l’excel- 
lente Notice sur Ernest Gossart, Bruxelles, Hayez, 1921, où 
M. Léon Leclère synthétise ce qu'il y a d’essentiel dans la vie 
et les écrits de son regretté collègue de l’Académie. 

Dans Charlies-Quint et Philippe IT, M. Gossart fait revivre, 
selon l'histoire et la légende, les événements si attachants et 
si dramatiques compris dans les régnes des deux souverains. 
Il cite, résume et commente à cet effet diverses « comedias » 
d'auteurs espagnols contemporains des événements ou vivant 


(*) A propos de Pierre Amy, le compagnon d'études de Rabelais à Fontenay 
(p. 26-27), on aimerait savoir s’il a quelque rapport avec certain « Petrus 
Amicus » contemporain, qui enseignait à Tournai peu avant 1595 et qui dût 
être plus tard professeur à Louvain. Voir G. Carbon, La fondation de l'Uni- 
versile de Douai, p. 4 et 5. 
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à une époque où leur souvenir conservait encore sa fraicheur : 
La batalia de Pavia y prision del rey de Francia, de Cristo- 
bal de Monroy y Silva; La gran comedia del cerco de Pavia 
y prision del rey de Francia, de Tarrega; Los dos monarcas 
de Europa, de Bartolome de Salazar y Luna; El saco de 
Roma, de Juan de la Cueva; El cerco de Viena, de Lope de 
Vega; Carlos V en Francia et La mayor desgracia de Car- 
dos V y hechicerias de Argel, du même écrivain; El valtente 
Céspedes, également de Lope de Vega; La mayor hazaña del 
emperador Carlos Quinto, ainsi que El principe don Carlos, 
de Diezo Ximenez de Enciso; La Hija de Carlos Quinto, de 
Mira de Mescua; El segundo Séneca de España, de Juan 
Perez de Montalvan (1* y 22 Parte); Carlos Quinto sobre 
Tunez, de don Joseph de Cañizares. 

Ces œuvres, où l'imagination tire souvent un heureux parti 
‘ de données historiques célébres, ont permis à l'auteur d’évo- 
quer, pour le rêgne de Charles-Quint, la bataille de Pavie et 
la captivité de François I‘, le sac de Rome et le couronne- 
ment de l’empereur par le pape Clément VII, la menace de 
Soliman devant Vienne en 1532, la trêve de Nice et le séjour 
de Charles-Quint à Paris, le désastre d'Alger, la bataille de 
Mühlberg, la retraite et la mort du souverain à Yuste. 

Pour Philippe IT, les fameux différends qui surgirent entre 
celui-ci et don Carlos forment l'essentiel des deux chapitres 
consacrés à ce roi. 

M. Gossart s’est exprimé avec une simplicité charmante en 
ces pages dans lesquelles l'historien a cru devoir s’'effacer 
devant le conteur. Les éléments littéraires dont il s’est servi 
nous offrent souvent, sur la base de faits identiques, une 
image différente de ceux que nous fait connaître l’histoire. Les 
portraits de Charles-Quint et de Philippe II, tirés de ces 
drames et commentés par l’auteur, y prennent un relief nou- 
veau. 

La documentation, dans cet exposé à tendances vulgarisa- 
trices, a été réduite au minimum nécessaire. On lui assurera 
un complément utile en se reportant aux ouvrages du même 
auteur : Charles-Quint et Philippe IT, étude sur les origines 
de la prépondérance politique de l'Espagne en Europe 
(Mémoires in-8” de l'Académie royale de Belgique, t. LIV)- 
— Notes pour servir à l'histoire du reyne de Charles-Quint 
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(Ibia., t. LV). — Espagnols et Flamands au XVI° siècle 
(Bruxelles, 1905-1910, 3 vol.), sans préjudice des publications 
de MM. Gachard, Pirenne, Lonchay et Cuvelier. 

Il va de soi que M. Gossart n'â pas épuisé la matiére des 
drames espagnols dans lesquels les deux souverains appa- 
raissent comme acteurs et qui s'attachent à fixer les traits de 
leur caractère. Pour ne citer qu'un exemple, la pièce de Cal- 
deron de la Barca : Et (rarrote mas bien dado (intitulée plus 
tard Et Alcalie de Zalainea), met en lumière, d'une façon 
trés typique, le rôle de roi justicier que l'on attribuaïit souvent, 
outre-P yrénées, à Philippe 11. 

Ces omissions ne sont pas des lacunes, car l’auteur naus a 
entretenus suffisamment sur des sujets connexes pour qu'il ne 
paraisse pas désirable d’attacher de nouveaux dévelopjrments 
à ses exposés. 

En lisant ces pages conçues dans un esprit entiérement 
impartial, nous ne pouvons que regretter d'y voir l’ultime 
publication d'une personnalité aussi aimée et aussi estimée de 
ous ceux qui ont eu l'occasion de le connaître et de l'appré- 
cier. 

LucieN-PauL THoMas. 


Alice M. Killen. Le roman terrifiant ou roman noir de Wal- 
pole à Anne Radcliffe et son influence sur la littèruture 
française jusqu'en 1840. Paris, Champion, 1924, un vol. 
in-8°, xvi-256 pages. (Bibliothèque de la Revue de littera- 
ture comparée, IV.) 


Le sujet de cette étude est trés vaste : elle embrasse plus 
d'un demi-siècle, et très important : elle décrit une des 
formes du préromantisme et son prolongement dans le roman- 
tisme proprement dit. La première partie appelle des réserves 
ou des compléments; l’auteur y retrace l’histoire du roman 
de terreur eu Angleterre et il partage l'avis de ses devan- 
ciers : pour lui comme pour eux, le premier roman noir est le 
roman anglais d'Horace Walpole, le Château d'Otrante qui 
date de 1764. et le genre nouveau s’est développé depuis aux 
mains de Clara Reeve, d'Anne Radcliffe, de Lewis et, plus 
tard, de Maturin. La deuxième partie est excellente; basée 
sur un grand nombre de lectures faites avec méthode, elle 
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détermine nettement les deux périodes, d'importance inégale, 
de la vogue du roman noir en France, et son empreinte sur 
la poésie, le roman et le théâtre français jusqu'en 1840 et 
même plus tard. Or, si l'on sait que, non seulement les noms 
d’Eugène Sue, de Frédéric Soulié, d'Alexandre Dumas et 
d'autres romantiques plus oubliés, mais aussi ceux de Balzac 
et de Victor Hugo reviennent à plusieurs reprises sous la 
plume de l’auteur, on se rendra compte de l'intérêt de ses 
recherches et on lui saura gré de les avoir poursuivies avec 
patience et intelligence. 

La question des origines est trop importante, elle touche à 
trop de points encore mal connus pour qu'on ne l’examine 
pas de trés près. Dans sa première partie, l’auteur marque 
l'originalité de chacun des maitres anglais du genre : du pré- 
curseur prétendu, Walpole, et des disciples prétendus. Il dis- 
tingue avec précision les caractères qui les séparent les uns 
des autres, ceux qui éloignent de plus en plus de leur inven- 
teur les vrais romans noirs: il montre comment ceux-ci s’ali- 
mentent à toutes les sources : françaises, anglaises, alle- 
mandes. Et ainsi, sans le dire explicitement, il établit que sous 
la rubrique de «romans noirs»,on comprend des éléments fort 
divers et que. par conséquent, le genre n’est pas susceptible 
d’une définition qui convienne également bien à chacun de ses 
représentants : le roman noir nest pas toujours et il est quel- 
quefois le roman du surnaturel, ou le roman du fantastique, 
ou celui du satanisme, il n’est pas toujours et il est parfois 
simplement le roman à faire peur. Ne vaudrait-il pas mieux, 
dans ce cas, de désigner le genre par le nom des deux auteurs, 
tous deux très importants et fort différents l’un de l’autre, qui 

‘l'ont mis à la mode : d’une part Anne Radcliffe, d'autre part 
Lewis? On pourrait alors, sur le modéle de l’article de M. Bal- 
densperger (Le moine [de Lewis] dans la liltérature fran- 
çaise, Journal of Comparative Literature, 1903) faire l’étude 
de la vogue et de l'influence de Mr: Radclifte en France, 

Sinon, il fallait déplacer le point de départ et disposer tout 
autrement les recherches de la premiére partie. Au lieu de 
rappeler, au cœur de son livre, tantôt Shakespeare, tantôt les 
ballades anglaises, ou Smollett, Cazotte, Me de Genlis, etc., 
l'auteur eût relevé dans une introduction, et en se guidant 
sur la chronologie, l'apparition successive au cours du 
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xviHe siècle de chacun des éléments qui devaient constituer 
le roman noir. L'enquête ainsi dirigée l'eût mené beaucoup 
plus loin que le Château d'Otrante et les conclusions auraient 
changé. 

Ne parlons même pas des littératures d’outre-Manche et 
d'outre-Rhin; ne parlons pas non plus des traits communs à 
beaucoup de romans contemporains de la vogue du roman 
noir : bien des personnages, bien des situations de ce dernier 
sont des banalités. Tenons-nous en à l’élément proprement 
« noir » dans la littérature française. Du terrifiant, du hallu- 
cinant, des apparitions nocturnes dans les forêts, on en trouve, 
dés le xvir siècle, dans les relations des missionnaires 
jésuites au Canada (Chinard, L'Amérique et le rêve exotique, 
p. 134) ; si c’est un faux fantôme et du « surnaturel expliqué », 
à la Radcliffe que l’on cherche, il n'y a qu'à se reporter aux 
Voyages de Jacques Masse (1710); et si c'est un revenant, aux 
Mémoires de Rochefort de Courtilz de Sandras. C'est remon- 
ter un peu haut, sans doute, et on pourrait, à la rigueur, 
négliger ces épisodes exceptionnels. 

Mais peut-on oublier l’abbé Prévost et tous ses disciples? 
Voilà le romancier qu'il était tout indiqué de prendre comme 
point de départ; c'est lui qui, plus de trente ans avant 
Walpole, a inventé le roman noir; les songes effrayants, les 
décors funèbres, les souterrains, les cavernes, les trappes, les 
vrais fantômes et les faux, c’est la monnaie courante de Preé- 
vost (1). Et plus encore, c’est lui qui inaugure dans la littéra- 
ture romanesque l'atmosphère et le ton constamment tra- 
giques ou douloureux qui seront essentiels à une foule de 
romans avant de se perpétuer dans les romans noirs. Dira- 
t-on que cela est bien anglais? Pas plus anglais que français : 
comparez la traduction française de Grandisson qu'a donnée 
Prévost (1755-1758) à l'original anglais de Richardson. C’est 
le traducteur français, ce n'est pas l'auteur anglais qui invente 
un épisode bien caractéristique du roman noir. (Pour guérir 
Clémentine de sa folie, un médecin imagine de se présenter à 
elle, la nuit, dans un bois, « dans un équipage sépulcral »; il 
lui apparaîtra comme l’âme de sa cousine Daurana, sa persé- 


(:) Un personnage vit dans un caveau mortuaire ; un autre dans un apparte- 
ment tendu de noir; une jeune femme est enfermée dans une tour en compa- 
gnie d'un cadavre ; un père mort depuis dix ans écrit à son fils. 
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cutrice morte repentante!). Et, pour prendre au hasard parmi 
les contemporains de Prévost, que dire de cette fille qui, dans 
un roman de 1735, « a le visage précisément comme celui d’une 
tête de mort » et qui suit à cheval un convoi mortuaire, pen- 
dant la nuit? (Mouhy, Mémoires de M. le marquis de Fieux, 
1735, tome IT, p. 102 sq.) On trouvera encore des éléments du 
roman noir dans un épisode d'Abbassaÿ (par M'e Fauque, 1754); 
dans les Mémoires du comte de Baneston (1755), un paysage 
on ne peut plus noir : silence effroyable. pierres teintes en 
noir, cimetière, « croassements affreux d'oiseaux sinistres », 
caveau où le héros passe sa vie entre deux cercueils! Jusqu'au 
plat Chevrier qui invente un séquestré avec sa lampe sépul- 
crale et ses chaînes; jusqu’au spirituel Cazotte qui remplit 
soudain de fantômes et de tout leur fracas la ceur déserte du 
château du Pont-du-Diable. (OlUirier, 1763.) Tout cela, 
comme on voit, bien avant le Chateau d'Otrante et bien plus 
proche que lui de M"° Radcliffe. 

Apres le roman de Walpole maïs toujours en dehors de son 
influence (elle a été nulle en France avant la Révolution), on 
n’a que l'embarras du choix : s'agit-il du paysage funébre que 
l’on associe à des sentiments douloureux ou furieux, qu’on 
se reporte à l'Homme suuvage de Mercier (1767) : autour 
d'une tombe solitaire qu'il visite pour la derniére fois, le 
héros voit le paysage s enténébr'er pou'se mettre d'accord avec 
ses pr'essentiments de malheur: à Florello de Loaisel de Tréo- 
gate (1770) : Florello furieux au sein de la nature déchaïnée : 
ténebres, peupliers mugissants, fracas des torrents, orage et 
« foudres »; à Lore:;:0o de Baculard d'Arnaud : Lorezzo se 
lamentant parmi les « échos lugubres », n'ayant pour témoins 
que la « sinistre verdure » et des « oiseaux funébres »; aux 
Lettres de deu.r amants de Léonard (1783) : Faldoni décrit la 
nuit épouvantable qui précéde son suicide; ici les sifements 
des vents, la pluie, la grêle, les fantômes, un chien qui hurle, 
se mélangent agréablement d'une pointe de werthérisme. 
S'agit-il de songes. qu'on lise celui de Floricourt (1768) : téné- 
bres affreuses, éclairs, tonnerre, spectre, forêt où le héros se 
voit entouré de cadavres: notez aussi, en passant, que l'un 
des personnages est un moine « que tout embrasait », dont la 
vie était « une ivresse et un tourment perpétuels; il la passait 
à brûler, à désirer, à désespérer »; notez aussi ces cercueils 


172 COMPTES RENDUS 


dans le souterrain du couvent. Voulez-vous maintenant, le 
cadre du château hanté, prenez l’une des plus insipides pro- 
ductions du temps, les Mille et une folies de Nougaret (1711) : 
on croit d’abord avoir affaire à un badinage, c'est un conte 
de fée qui tourne au roman noir : une jeune fille s’est promise 
à un esprit follet; malgré cette promesse, elle se marie à un 
autre; dés le lendemain du mariage, les deux époux se 
retirent dans un: couvent où on les trouve bientôt morts cha- 
cun dans son lit : nous voilà bien près de l’histoire de la 
Nonne sanglante qui se retrouvera dans des auteurs alle- 
mands et dans le Moine de Lewis; deuxième trait de cet épi- 
sode, intéressant pour notre sujet : le château isolé et mainte- 
nant désert que les époux ont habité quelques heures est dans 
un paysage effrayant; il est hanté par l'esprit. Nous ne rap- 
pellerons pas Liebmann, Amélie, Valimiers de Baculard 
d'Arnaud, mais nous ne pouvons écarter Makin, du même, 
avec la « terreur funébre » dont il est pris au fond d'une 
caverne qui répête les bruits dans « un retentissement sépul- 
cral », qui renferme une longue file de cadavres, qui est jon- 
chée d’ossements dont on « croit estendre sortir des sons 
lamentables > — M. Mornet (Revue d'histoire lilleratre de 
la France, 1909) a signalé un épisode bien caractéristique des 
Soirées de la mélancolie de Loaisel de Tréogate(1777); en voici 
un autre, intitulé L'Empire de la beauté ; \e paysage d’abord : 
château ruiné, chapelle, grande croix, mugissements du vent; 
et le personnage : « le revenant de la forêt >» — Il n'y aura que 
trop de brigands dans le roman noir; mais il y en avait ail- 
leurs avant cela : c’est entre autres un Anglais francisé, Rut- 
lidge, qui nous présente dés 1786 l'auberge isolée où le plan- 
cher est marqué de traces de sang séché, où une ouverture est 
pratiquée dans la muraille, où les armoires servent à cacher 
des cadavres « frais et sanglants » (Les Confessions d’un 
Anglais); de même le faux ermite bandit, qui se voue au 
démon et qui finit, à peu près comme le moine de Lewis, en 
se précipitant du haut d'un rocher, est un personnage de l'an- 
cien régime : lisez Max, idylle populaire de M. L. Schubardt 
que l'Esprit des Journaux d'avril 1789 traduit du Journal 
hollandais d'Amstlerdañt. 

La premiére remarque qui s'impose, c'est qu’il ne s'agit là 
que d'épisodes ou tout au plus de nouvelles, et non de romans 
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écrits d’un bout à l’autre dans la manière noire; la seconde, 
c'est que de tels épisodes ne se rencontrent que dans des œu- 
vres trés médiocres, ou qu’ils constituent la partie inférieure 
de quelques œuvres honorables, de celles de Prévost par 
exemple. Ils sont dépouillés de toute intention : la psycho- 
logie, la morale, bref la nature humaine n'y intervient pas; 
on pourrait les transporter tels quels sur un film. Il leur 
manque non seulement la forme et le sérieux des grandes 
œuvres contemporaines, de Montesquieu, de Voltaire, de 
Rousseau, mais même ce qui fait l'intérêt des romans de 
Prévost. 

Or, à la fin du siècle, changement grave, voilà que les 
auteurs écrivent et que le public accueille des romans qui 
p'affichent qu'une intention et n’ont qu’une portée : inspirer 
par des illusions ou par des prodiges une terreur insensée. 
Les épisodes terrifiants ne sont plus des intermèdes, ils ne 
se contentent pas de voisiner avec d'autres motifs plus litté- 
raires, ils constituent à eux seuls le roman. Loin de voir là 
un apport, n'est-ce pas plutôt un signe de stérilité ou du 
moins d'appauvrissement? 

Et en affet, si nous envisageons la partie vraiment féconde 
du roman noir, nous verrons qu'elle n’est pas dans son fantas- 
tique, ni méme dans le satanisme à la mode de Lewis et plus 
tard de Byron; elle est dans son pittoresque. C’est pourquoi, : 
dans une histoire du préromantisme, l’une des premieres 
places revient à M Radcliffe; c'est elle (l’auteur le montre 
d’ailleurs fort bien) qui invente le paysage romantique et qui 
l'introduit en France avant Walter Scott. La partie noire de 
son œuvre, celle qui lui a valu le grand succés, risque de lui 
faire tort à nos yeux, mais c'était un esprit original, enthou- 
siaste; nul n a mieux parlé qu’elle ni avec plus de justesse de 
certains poêtes anglais, de William Collins par exemple. Et 
c'est elle seule, parmi les Anglais de ce moment-là, qui a 
exercé sur la littérature française une action durable 

On a dit que le genre noir procédait d’une sorte de sensua- 
lité d'imagination (P. Hazard, Revue de la l'ilérature coiïn- 
paree, 1921, p. 174). C'est ce qui fait son intérêt. Ni Richard- 
son, ni Fielding, ni Sterne escortés de leurs copistes n’avaient 
réussi à acclimater en France le « minutieux » ; les innom- 
brables auteurs de relations de voyage, parfois si précis pour- 
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tant et si pittoresques, n'avaient pas eu plus de succés. Lors- 
qu'il arrive à un critique du temps de Louis X V1 de regretter 
qu'un auteur ait négligé de peindre les mœurs locales, le 
même critique explique que « c'est renoncer volontairement 
à des beautés /aciles que de ne saisir que les grands traits du 
cœur humain. » (Année liltéraire, 1718, tome IV, p. 179 sq.). 
Aprés la sensibilité et aprés la sensiblerie, la sensation, le 
minutieux et le pittoresque entrent dans la littérature fran- 
çaise, un peu avant 1789 avec Bernardin de Saint-Pierre, un 
peu après 1789 avec Me Radcliffe aussi bien qu'avec Cha- 
teaubriand; ils s'imposeront définitivement ærâce à Walter 
Scott en même temps que d'autres caractères qui procèdent 
de la même sensualité d'imagination. S. ETIENNE. 


R. Huchon. Æistoire de la langue anglaise. T. 1 : Des origines 
a la conquéle normande (450-10E6). Paris, A. Colin, 1923, 
in-8°, XIV-326 p. Prix : 20 fr. 


[ manquait une histoire de la langue anglaise en français 
et à ce titre M. Huchon, professeur à la Sorbonne, a rendu un 
réel service à ceux de ses compatriotes qui ne peuvent utiliser 
les travaux anglais ou allemands sur la matière. L'auteur n’a 
pas craint d embrasser son sujet dans toute son étendue. Au 
point de vue langue, il remonte jusqu’à l’indo-européen et 
descend jusqu’aux questions dialectales les plus épineuses. Il 
n'hésite pas à placer sous les yeux du lecteur des spécimens de 
prose west-saxonne — on sait que la langue du Wessex est 
l'anglo-saxon classique — en insistant sur les archaïsmes, les 
dialectismes, les irrégularités de toute espèce qui font des 
textes les plus homogénes des cruces pour les philolagues 
soucieux de l'unité de langue dans un même auteur ou un 
même manuscrit. De même, les difficultés linguistiques que 
présente la poésie anglo-saxonne sont examinées dans un der- 
nier chapitre qui traite également du mêétre poétique, du 
vocabulaire propre à la poésie, des particularités syntaxiques, 
des ornements poétiques, etc. En somme, l'ouvrage est une 
histoire de la langue prise au sens le plus étendu, de la litté- 
rature et du style à l’époque anglo saxonne. M. Huchon a été 
aux bonnes sources et il ne cite guére dans ses notes biblio- 
graphiques que des auteurs parfaitement orthodoxes. L'élève 
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qui l'étudiera apprendra à son école une foule de détails qu'il 
lui serait sans doute malaisé de trouver réunis aiileurs. Mais 
cette richesse d’information, jointe à une briéveté relative 
(326 pages pour une « somme » du monde anglo-saxon!), ne 
va pas sans quelques défauts. Pour faire l'histoire d’une 
langue, il faut être linguiste, c’est-à-dire être en état de juger 
par soi-même des faits de langue, et non pas. comme le fait 
l’auteur, hésiter entre &eux ou trois hypothèses émises par ses 
devanciers. Il n'est pas indispensable, pour la grammaire his- 
torique de l'anglais, de remonter jusqu'à l'indo-européen : le 
germanique commun suffit et pose par lui-même assez de pro- 
blémes. Mais si l’on se mêle d'indo-européen, il faut qu'au 
moins les formes soient impeccables. Or, l’indo-européen de 
M. Huchon est souvent fantaisiste, non pas que l’auteur soit 
mal informé mais la briéveté de son exposé l’amène à brüler 
des étapes indispensables. Soit got. hwas, ags. hw@.Tous deux 
supposent un germ. commun ‘hwaz. M. Huchon dérive 
celui-ci de ind.-eur. "k'os. En fait, l’indo-suropéen ne semble 
avoir connu que le prototype de lat. quis et celui de qu (plus 
anciennement qgoëi) : “quos n’est pas plus indo-européen que 
latin. Sans doute l'analoyie a tôt fait de créer un nominatif 
masculin en -s à côté du neutre en -d (lat. quod). Maïs ceci est 
du post-indo-européen ou du prégermanique... 

Une conception chère à l'ancienne grammaire est celle de 
la vie et de la >1ort des langues. Le latin se désagrège et 
meurt; de ses débris naissent des langues nouvelles, néo- 
latines, qui ont à leur tour leurs périodes de croissance, 
d'épanouissement et de déclin. Cette idée fausse se retrouve 
plus d'une fois implicitement admise dans l'ouvrage de 
M Huchon. Passons sur des expressions comme « formation 
de la langue » dont il serait bien difficile de définir le sens 
exact. Mais l’auteur est bien convaincu, semble-t-il, que la 
langue anglaise a reçu à la bataille de Hastings, en 1066, une 
blessure presque mortelle, dont il lui a fallu des siècles pour 
se relever. « L'anglais, secoué dans ses fondements par le choc 
de la conquête, se livre à un long travail de réadaptation 
locale. + — « Au cours de sa reconstitution, l'anglais d’après 
la conquête précipite une évolution que l'anglo-saxon faisait 
déjà entrevoir » (p. IX; p. xt). Ces appréciations, inexactes 
pour la langue écrite, sont fausses de point en point si on les 
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applique au langage parlé. La conquête n'a détruit que l’édi- 
fice branlant de la culture nationale, déjà plus qu'à moitié 
ruiné par les invasions danoises. La langue écrite, artificielle 
et archaïque n’est plus enseignée, mais il faut plus d’un siécle 
pour qu'elle cesse d’être comprise : ce n'est que vers 1200 que 
l'on cesse de recopier les écrits anglo-saxons. L'introduction 
du françaisen Angleterre, loin d'ébranlier l'anglais dans ses 
fondements, commença par n'avoir aucune influence. Ï]1 faut 
attendre jusqu'en 1258, prés de deux siécles aprés la victoire 
des Normands, pour trouver une trace sensible de l'action du 
français sur l'anglais. 11 s'agit donc bien plutôt d’une infiltra- 
tion lente que d’une invasion brusque. On voit actuellement 
en Irlande et ailleurs, le cnoc de deux langues dont l’une : 
recule sous la poussée victorieuse de l'autre. Des paysans 
bilingues, fils eux-mêmes de parents bilingues, parlent l’an- 
glais avec une correction trés suffisante et massacrent l’irlan- 
dais, brouillant les genres et les nombres, faisant fi des décli- 
naisons et des conjugaisons que la génération précédente res- 
pectait encore. Là vraiment la langne est « secouée jusque dans 
ses fondements ». Mais rien n'indique que, sauf chez une mino- 
rité qui a dû toujours être très peu nombreuse, il se soit passé 
quelque chose d’analogue dans l'Angleterre du moyen âge, où 
certainement les bilingues devaient être fort peu nombreux. 

La partie la plus originale de l'ouvrage de M. Huchon nous 
semble être celle consacrée à l'étude de la syntaxe et du style 
(prose et poésie). Il a su, contrairement à bien des admira- 
teurs de l’ancienne versification germanique, mettre en 
lumière la pauvreté poétique et métrique du vers allittéré et 
nous sommes bien d'accord avec lui quand il attribue à la lit- 
térature anglo-saxonne une valeur toute relative. Sans doute, 
l'anglais du xi1° siècle était « capable de devenir la langue 
littéraire d'une nation unifiée » (p. 320). Mais la magnifique 
efflorescence littéraire qui date de Chaucer et ne s'arrête plus 
jusqu’à nos jours eñt-elle été possible sans l'invasion nor- 
mande qui arracha violemment l'Anglais à l'isolement de son 
existence insulaire? Nous ne le croyons pas. 

Malgré ses insuffisances grammaticales, le livre de M. Huc- 
son est rempli d'idées et il sera lu avec profit par tous 
ceux qu intéresse l'histoire de la langue et de la littérature 
anglaises. JOSEPH MANSION. 
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Jan Van Dam. Zur Vorgeschichte des hôfischen Epos : Larn- 
precht, Eïlhart, Veldeke. Bonn-Leipzig, Kurt Schroeder, 
1923. Vol. in-&. (Rheinische Beiträge und Hülfsbücher 
zur germanischen Philologie und Volkshunde, VIII.) 


L'essai que M. Van Dam vient de publier sur la préhistoire 
de l épopée courtoise dans la littérature germanique du moyen 
âge mérite, à plus d’un égard, de retenir l'attention. Avec les 
noms du clerc Lamprecht, d'Eilhart d'Oberg, de Henri de 
Veideke, c'est, en effet, toute une période de notre propre 
histoire littéraire qui surgit, sous nos yeux, des brumes du 
passé, période singulièrement féconde, puisqu'elle devait 
marquer le commencement de cette conquête intellectuelle de 
l’Europe médiévale par le clair génie français. 

À une époque comme la nôtre, où les problèmes de littéra- 
ture comparée sollicitent chaque jour davantage l'examen 
de la critique, il est particuliérement agréable de tenter une 
incursion dans un domaine toujours riche en aperçus origi- 
naux et en rapprochements suggestifs. C'est donc avec un 
intérêt mêlé de curiosité que j'ai parcouru les pages du savant 
philologue. Dois-je avouer que, si le goût que j'ai pris à cette 
lecture n’a jamais cessé d'être vif — l'ouvrage se recomman- 
dant par de hautes qualités de méthode et de probité scienti- 
fiques —, ma curiosité, puisque curiosité il y avait, n’a pas 
toujours été amplement satisfaite? Je m'expliquerai tout 
d'abord sur ce point. 

J'ai parlé, il n'y a qu'un instant, de littérature comparée. 
M. Van Dam, qui connait admirablement ses textes germa- 
niques, me paraît s'être confiné trop exclusivement dans le 
cercle un peu étroit de ses études spéciales. Oui ou non, la 
littérature courtoise, dans la Germanie médiévale, est-elle 
tributaire de l'influence française? Lamprecht eût-il écrit 
l’Alexandre sans Albéric de Besançon ? Le Tristan d’'Eilhart 
d'Oberg n’a-t-il pas bien des points de contact avec le texte de 
Béroul? Et quant à l’Enéide flamande de Henri de Veldeke, 
il est indéniable qu'elle doit à son modéle français, et le 
genre d'inspiration qui lui semble propre, et même, quoi 
qu’on puisse penser de l'originalité du traducteur, le détail 
de sa psychologie amoureuse et de son style châtié. Il impor- 
tait donc, selon moi, de mettre en relation les œuvres germa- 
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niques, dont il est ici question, avec leurs trés réelles sources 
françaises; et c'est ce que M. Van Dam me paraît avoir par 
trop négligé. Son étude manque d’ampleur. C'est un solide 
morceau de critique isolée. Encore eût-il fallu le replacer 
dans le cadre de la littérature générale. 

Cette réserve faite, il importe de louer, comme il convient, 
la sûreté d’information, en même temps que la sagacité cri- 
tique du consciencieux philologue. 

L'ouvrage se divise naturellement en trois chapitres d’iné- 
gale importance, consacrés respectivement à Lamprecht, à 
Eilhart et à Henri de Veldeke. Un chapitre quatriëme groupe, 
sous forme de conclusion, les principaux résultats de cette 
triple investigation. Le centre même de l'étude est constitué 
par l'examen des nombreuses questions, encore pendantes, 
qui se rattachent à la vie et à l’œuvre d’Eilhart d'Oberg; 
questions de texte surtout, auxquelles la récente découverte 
d'un nouveau fragment du Tristan, dit de Stargard, vient de 
donner une brûlante actualité. Subsidiairement, et par 
maniére de complément, l’auteur examinera aussi les rap- 
ports du Tristan avec l’Aleranare et l'Eneïñle. 

Pour ce qui concerne l’Atexandre, M. Van Dam attribue à 
l’œuvre du clerc Lamprecht une grande, une trés grande 
importance dans le développement de la littérature allemande 
du x11° siécle. Il se flatte, en effet, de retrouver, dans les trois 
versions successives de l’œuvre — depuis le texte original 
jusqu'au dernier remaniement du manuscrit de Strasbourg, 
en passant par la lecon intermédiaire d'un continuateur de 
Lamprecht —, l’évolution complète de l'épopée germanique 
précourtoise. Il y aurait donc ainsi dans l’Alerandre, comme 
dans toute cette littérature en formation, trois degrés, trois 
échelons en quelque sorte : une préparation, un achemine- 
ment, un couronnement. Et de ce texte définitif de Stras- 
bourg, dont il place la rédaction entre 1160 et 1170, M. Van 
Dam s'attache à souligner la valeur historique. Véritable pont 
entre | ancienne épopée, représentée surtout par les ouvrages 
du clerc Conrad, et l'épopée nouvelle ou courtoise, il consti- 
tue, en même temps qu’un point de départ, un merveilleux 
point d'arrivée; s’il est vrai qu'une nouvelle forme litté- 
raire s’y incarne déjà toute, jusque dans le souci de la beauté 
formelle. À cette forme nouvelle, ainsi réalisée, Veldeke 
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n'aura plus qu’à ajouter la rime; et l'épopée courtoise sera 
née. 

Dans le chapitre consacré à Eilhart d'Oberg, M. Van Dam 
s'attache surtout donc à la question du texte. Pour lui, c’est 
le roman en prose du xv* siécle, et non pas, comme avait 
essayé de le démontrer Knieschek, la première partie de la 
traduction tchéque, qui constitue indubitablement la meil- 
leure version. Et il le prouve, en s'appuyant sur ce fragment 
de Stargard malheureusement fort court. dans Jequel il veut 
voir le texte le plus voisin de l'original, quoiqu'il faille 
l'attribuer déjà à la main d'un remanieur. Quant aux rela- 
tions entre le Tristan et l’Aleranäre, M Van Dam considère 
la fameuse version de Strasbourg comme une des sources 
d’'Eilhart. Sa démonstration, si ingénieuse soit-elle, présente 
cependant çà et là quelques lacunes. 

Je ne dirai pas autant de la discussion consacrée aux 
sources de Veldeke. Que l'auteur de l'Enéide ait connu le 
Tristan d’Eilhart et s'en soit servi, tout de même qu'il a cer- 
tainement connu et imité, lui, le texte strasbourgeois du 
poème d'Alexandre, voilà qui, aprés l'argumentation du cha- 
pitre troisième, apparait désormais hors de doute. 

Sur la foi de ces démonstrations — et avec les réserves que 
j'ai faites au sujet de la parenté du Tristan et de l'Alexan- 
dre —, il faudrait établir la chronologie approximative que 
voici : situant entre les années 1160 et 1170 le remaniement 
définitif du manuscrit de Strasbourg, on fixerait la date de 
composition du Tris{an aux environs de 1170, 1175 au plus 
tard ; quant à l’Enéide, achevée entre 1184 et 1190, la plus 
grande partie en aurait été rédigée vers 1175 également. 

Ces résultats ne sont pas tous des découvertes. Encore 
doit-on savoir gré à M. Van Dam de les avoir plus solide- 
ment assis, sur des bases affermies et souvent même renou- 
velées. - 

Pour nous, qui ne pouvons que déplorer — j'y reviens 
encore — la part trop petite que l’auteur a cru devoir réser- 
ver: aux questions de littérature comparée, nous trouvons 
néanmoins dans son étude — j'y reviens avssi, car c’est jus- 
tice — de fort utiles leçons de sagacité et de probité littéraire. 
Et c'est déjà un bel éloge. 

FERNAND DESONAY. 
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À. L. Corin. Sermons de J. Tauler et autres écrits mystiques. 
I. Le Codex Vindobonensis 2744 édité pour la première 
fois, avec les variantes des éditions de Vetter (1910;, de 
Leipzig (1498), d’Augsbourg (1508) et de Cologne (1543), 
précédé d’une introduction et annoté. Liége, 1924, in-8°, 
XXxH11-328 pp. Prix : 50 francs. {Bibliothèque de la Faculté 
de Philosophie et Lettres de l'Université de Liège. Fasci- 
cule XXXIII.) 


Parmi les mystiques allemands de l’ordre des Dominicains, 
qui, au x1v* siécle, exercerent leur apostolat principalement 
à Strasbourg, Bâle et Cologne, délaissérent le latin pour ne 
se servir dans leurs sermons et leurs livres de piété que de 
l’idiome populaire et créérent une prose claire, poétique et 
substantielle, Jean Tauler, surnomme le Docteur illumine, 
occupe une place assurément remarquable. 

Publiées à diverses reprises, ses œuvres n’ont cessé 
d'influencer la vie religieuse en Allemagne. A côté de ce rôle 
édifiant, elles possèdent une importance considérable au point 
de vue philologique; car l'étude de manuscrits rédigés en des 
dialectes variés et d'éditions adaptées à des situations lin- 
guistiques différentes ne manquera pas de jeter une lumiére 
nouvelle sur la formation de l'allemand moderne. 

Aussi a-t-on vu à notre époque surgir des éditions critiques 
des sermons du mystique strasbourgeoïs à la suite de travaux 
modernes sur la doctrine et les tendances taulériennes. 

Poursuivant les investigations de philologues allemands, 
M. Corin a entrepris la tâche de publier les deux manuscrits 
viennois 2739 et 2744 inédits de Tauler, avec les variantes des 
plus anciens recueils imprimés et celles du texte édité 
en 1910 par Vetter d’après les manuscrits d'Engelberg, de 
Fribourg et de Strasbourg. Ces deux éditions seront suivies 
d'une étude sur la langue de ces manuscrits et sur la termino- 
logie de Tauler; en outre, on trouvera dans cette derniére 
partie tout l'appareil philologique. 

Dans le présent fascicule, M. Corin fait paraître le manus- 
crit viennois 2744. 

. L'introduction comprend d'abord une description détaillée 
du manuscrit : reliure, composition, provenance, date, écri- 
ture, contenu. Elle donne ensuite un aperçu des éditions de 
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Leipzig (1498), d’Augsbourg (1508) et de Cologne (1543). Après 
avoir enfin exposé la méthode suivie dans la présente édition, 
l’auteur s’eftorce d'établir la filiation des recueils manuscrits 
ou imprimés, qu’il a utilisés, et arrive à ces deux conclusions, 
qui sans être péremptoires n’en sont pas moins ingénieuse- 
ment amenées : Les plus anciens recueils de sermons de 
Tauler furent écrits en dialecte ripuarien; c'est le cod. 
Vindob. 27 44 qui est le plus proche de ces premiers manus- 
crits, peut-être méme est-il un de ceux-ci. Les descriptions, 
les interprétations, les discussions, les identitications et les 
suggestions contenues dans cette introduction témoignent 
d’un esprit sagace, d'une érudition aussi solide que variée, 
d’un souci scrupuleux de l'exactitude jusque dans le moindre 
détail matériel. | | 

L'édition du cod. Vindob. 2744 donne une image fidéle de 
l'original. Les pages sont divisées en deux colonnes : à gau- 
che sous la lettre A figure le texte du manuscrit viennois; à 
droite sous la lettre B a été reproduite l'édition d'Augsbourg ; 
au bas de chaque page se trouvent : a) les remarques relatives 
à l'aspect du manuscrit viennois, b) les variantes et c) les 
notes, c’est-à-dire des explications de mots difficiles ou 
inconnus, des interprétations de passages obcurs. des sugges- 
tions, etc. 

Dans la reproduction des textes, les remarques sur l'aspect 
du manuscrit et l’indication des variantes, on reconnaît le 
philologue consciencieux et minutieux, parfaitement au cou- 
rant de son métier. 

Outre les discussions et les commentaires intercalés dans 
l'introduction, ce sont les notes qui renferment naturellement 
la partie la moins matérielle du travail. Claires et concises à 
la fois, elles sont l'indice d’un jugement perspicace, de con- 
naissances étendues, d'une ingéniosité remarquable. 

On ne sera peut-être pas toujours d'accord avec les inter- 
prétations de l’auteur. 

Je me bornerai à quelques remarques relatives aux notes. 

P. 9, l'explication de magen crop me paraît insuffisante; 
l'interprétation {a poche (le l'estomac approche le plus du sens 
exact, qui est l’estomac dans toute son ampleur. 

P. 25, on peut hardiment faire disparaître le ? après sa pile 
et sa face; il n’y a pas le moindre doute sur la signification de 


182 ‘ COMPTES RENDUS 


l'expression syne muntze rnd sin bilde, car les dialectes 
francs connaissent encore des expressions similaires, p. ex. le 
luxembourgeois môns oder kap = trad. litt. « Münze oder 
Kopf », c'est à-dire « pile ou face ». 

P. 31, schoruetich n'est pas un mot inconnu; Hirt-Weigand 
cite à l'article schor/ig la forme schorvedich (moyen-bas-alle- 
mand) dérivée de schorvet = grindig; pris au figuré, ce mot 
donne un sens parfait. 

P. 38, la note relative à silche est reproduite à la page 71 
avec une addition explicative. Pourquoi cette répétition avec 
une lésère divergence? P. 71, il eût suffit de renvoyer à la 
p. 38. — De même p. 82 se trouve une remarque à propos de 
gescheyt ; si elle y est nécessaire, elle l'était déjà p. 6, 1. 32, 
où elle fait défaut. La note sur heyt p. 55, aurait déjà dû 
figurer p. 53. — Dans le même ordre d'idées, l’auteur aurait 
dû dans ses notes renvoyer plus souvent aux autres passages 
contenant les mêmes mots ou expressions, par exemple p. 70 
rappeler au ** la note p. 24 ou simplement y renvoyer, et 
souligner également ce mot p. 312, 1. 16; p. 74 on aurait dû 
rapprocher gestoiltse de deylts p. 67, etc. Le travail sur fiches 
aurait cependant dû faire éviter ces negiigences. 

P. 42, au lieu de rapprocher aeglen du v. fr. aiglent et du 
m. h. a. agen. il faut le rattacher directement au v. h. a. 
ahil — épi, ainsi qu'au b. a. agel, au h. a. Achel, à l'anglais 
ail (ags, egle), qui tous trois signifient « barbe d’épi, éclat de 
barbe d'épi, vannure ». À vrai dire, toutes ces -formes sont 
apparentées. 

P. 44, au néerlandais deuricaarder on peut ajouter le 
luxembourgeois di : ruvioçlar — huisser. 

P. 47, à quoi bon faire suivre la note “** d'un point d'inter- 
rogation? La remarque est indiscutable. Trop de prudence 
nuit. 

P. 67, je ne pense pas que s du colonais j2/ygals puisse être 
rapproché de fe dans le néerlandais « gevogelte ». Cette con- 
sonne finale $s, qui se retrouve dans nombre de dérivés sem- 
blables dans les dialectes allemands, a pour origine une forme 
au génitif (partitif) ou est due à l'analogie. 

P. 128, rapprocher deyfüe du m. néerl. diepde est fort 
bien ; mais il eût été plus utile de rappeler que les dialectes 
francs (ripuarien, mosellan, etc.) possédent encore des dérivés 
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en £ (e,, par exemple en luxembourgeois deifl, heict, leifl, 
greist, dekt, lengt, ke : L, h'tst, dünt — Tiefe, Hôhe, Liebe, 
Grôüsse, Dicke, Länge, Kälte, Hitze, Dünne. 

. P. 144, l’arlonnais, le luxembourgeois et les dialectes voi- 
sins possèdent encore or/feisran — erschrecken, être épou- 
vanté. | 

P. 165, il faut ajouter le moyen-allemand pulse = Brunnen, 
et de nombreuses formes dialectales comme le mosellan poets. 

P. 180, dustst est plutôt, je le pense aussi, la 3° personne 
d'un verbe faible, dérivé de duz: cf. encore m. h. a. {usen ; 
westphalien, dusen ; luxembourgeois, dauschen — rauschen, 
bruire. 

P. 237, la note relative à neckil n'était peut-être pas néces 
saire ; il en est de même d’au moins une dizaine de notes con- 
cernant des mots ou des expressions faciles à comprendre ou 
à identifier; pour neckitl on renvoie à la p. 203; mais ce mot 
revient souvent dans les sermons de Tauler et l'on aurait par 
conséquent pu renvoyer p. 8, 1. 32; p. 13, 1. 17; p. 22, 1. 5. etc. 

P. 250, encore une note superflue; le m. h. a. buozen ayant 
déjà signifié « réparer », il était inutile de rappeler que 
boelen avait le même sens en m. néerl.; il y a, en général, 
abus de comparaisons avec le néerlandais; ici surtout il eût 
ête préférable de recourir aux dialectes allemands actuels, où 
ce mot a encore le sens de « réparer », « racommoder », 
« coudre » 

Somme toute ces observations, et j'aurais pu en ajouter, 
n'ont qu'une importance secondaire. La présente édition est 
l’œuvre d’un philologue laborieux et érudit, une œuvre solide 
et précise. C'est avec impatience qu'on attend la suite, surtout 
l'étude sur la langue de Tauler. 

A. BERTRANG. 


À. De Ridder et W. Déonna. L'Art en Grèce, avec 67 figures 
dans le texte et 20 planches hors texte. Paris, Renaissance 
du Livre, 1924, in-8, xxvi11-430 p., 20 fr. (Bibliothèque (te 
synthese historique, n° 12). 


Au milieu des conflits de l'esthétique contemporaine, la 
tradition classique impose le culte de la beauté grecque à tous 
les esprits que n'égare point un faux souci de nouveauté. 
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Notre idéal artistique, tout au moins quand il s’agit de la 
représentation de l’être humain, ne peut différer de celui de 
l’'Hellade. Mais les peintres et les sculpteurs de ce pays privi- 
légié doivent-ils à un « miracle » la réalisation de cette « per- 
fection »? Non. Ici pas plus qu'ailleurs le déterminisme ne 
perd ses droits et M. Déonna s'attache à découvrir et à définir 
toutes les forces matérielles et morales qui ont préparé l’éclo- 
sion des chefs-d’œuvre d'un Phidias et d’un Praxitèle. 

Les conditions sociales et les circonstances politiques 
d’abord. Pendant longtemps, l'artiste, qui n’est pas plus consi- 
déré qu'un artisan, s’efface et ne songe qu’à servir sa patrie, 
à lui fournir les offrandes du culte. Il reprend sans cesse les 
mêmes thèmes, et ces œuvres impersonnelles dépouillent 
lentement les grossiers défauts du début : elles sont modestes, 
comme les ressources de la petite cité libre, de proportions 
restreintes, taillées ou coulées dans des matières durables, ni 
trop viles, ni trop précieuses. le marbre et le bronze, et, tout 
en répondant à ses besoins, reflètent la vie nationale, guerres, 
jeux athlétiques, cérémonies religieuses. M. Déonna montre 
toute l'importance des victoires et des revers d'Athènes : 
« L'art grec du v* siécle demeure incompréhensible si on ne le 
relie pas aux guerres médiques et à celle du Péloponése en qui 
se résume toute l’histoire de cette époque (p. 82) (!). » Les tem- 
ples de l’Acropole affirment la puissance sereine des triom- 
phateurs de la Perse : l’anthropomorphisme confond les corps 
des mortels et des dieux, l’idéalisme leur donne à tous un 
harmonieux développement, une dignité aristocratique, et 
emplit leurs regards de pensée calme et profonde. C’est le 
règne de l’idée pure et du nombre : l'abstraction se concrétise 
dans le marbre. Au lendemain d’Aegos Potamos. dans les 
cités affaiblies, les artistes participent à la dépression géné- : 
rale qui se traduit par une nonchalance mélancolique où une 
tragique äpreté. La perte de l’indépendance provoque l’appa- 
rition de l’individualisme et du réalisme; le goût s'altére de 
plus en plus, on recherche l’exceptionnel, le violent ou le 
colossal. 


(:) Cf. le très intéressant mémoire du même auteur : Un parallèle historique. 
Guerre du Péloponèse et querre mondiale, Rev. de l'Institut Solvay, mai 1928; 
et Rev. et. gr., 1922, p. 1-62, 113-179. 
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Ensuite les acquisitions de la technique : rupture de la 
frontalité, interprétation de la draperie, notation de l'ana- 
tomie, du raccourci, de la perspective, de l'expression ; 
composition, etc. 

Et dans tout cela il faut faire la part de l'héritage égéen, 
des influences ioniennes et orientales, et du vieux fonds 
achéo-dorien, l’art attique étant une synthèse originale des 
meilleurs éléments de ces différentes civilisations. Le chapitre 
sur les individualités artistiques nous avertit qu'on doit tenir 
compte de l'imagination créatrice des génies, mais nous met 
en garde contre les tentatives infructueuses de ceux qui 
s'obstinent à préciser des personnalités ou des ateliers fan- 
tômes : le nom importe beaucoup moins que la chose. 

Ce livre est solidement charpenté et bourré de faits signifi- 
catifs (1). Je gagerais que l’auteur a éprouvé, en laissant buti- 
ner son érudition à travers les monuments de huit siècles, sans 
compter ceux de l’éêre chrétienne, un plaisir aussi intense que 
celui qu’il procure à son lecteur. Il y reprend, sous une 
forme atténuée qui n’excitera plus de polémiques, il y met en 
pratique beaucoup d'idées qu'il a défendues dans ses ouvrages 
sur l'art et l'archéologie; parfaitement maitre d'un sujet qu'il 
traite pour la troisième ou la quatrième fois, il semble devoir 
deux qualités très appréciables à ces modéles qu’il interroge 
avec sagacité : l'amour de la clarté, du plan géométrique que 
n'obscurcit aucune ombre de discussion méthaphysique, et la 
patience de l'enseignement progressif qui avance à petits pas 
bien sûrs et ne se lasse pas d'insister. 

L'Introduction n’est pas de M. Déonna : de là quelque dis- 
parate. Une attention pieuse a conservé la quarantaine de 
pages dans lesquelles A. de Ridder, le regretté conservateur 
du Louvre, montrait que notre connaissance des originaux 
grecs est suffisante pour autoriser la synthèse qu’il se pro- 
posait de publier. | 

Dans l’Avant-propos, le directeur de la Collection nous 
avertit que l'art littéraire ne sera pas envisagé en même temps 


(*) On ne sera pas toujours d'accord avec M. Déonna pour les détails cepen- 
dant : les grands plis larges ne semblent pas caractériser les draperies de 
Hieron, cf. coupe de Berlin n° 2290 (p. 256); les tailles ne sont pas plus sveltes 
sur les vases de Hiéron que sur ceux de Douris, cf. canthare du Cinquante - 
naire (p. 280), etc. 


\ 
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que les arts plastiques, et nous l’admettons sans peine. Mais la 
musique, quand en sera-t-il question ? M. Berr insiste élaquem- 
ment sur le rôle du loisir dans l’évolution des sociétés 
humaiaes et oppose l’art-jeu au travail. Malheureusement ses 
brillantes affirmations pälissent à côté des vigoureuses induc- 
tions du spécialiste qui développe la partie analytique, car 
M Déonna nous a donné, sans le vouloir, la plus originale 
et la plus solide des philosophies de l’art grec, une philosophie 
positive basée sur l’histoire des cités antiques et les exigences 
du « métier », réponse au pourquoi et au comment arrachée 
aux œuvres-mêmes. H. PHILIPPART. 


W. E. Heitland. Agricola. À Study of Agriculture and Rustic 
Life in the Greco-Roman Worid from the Point of View 
of Labour. University Press, Cambridge, 1921, in-&. 


Mr. Heitland’s study of the labour problem in the ancient 
world shows once more the advantage of comprehensive 
knowledge in a wide field when making an inquiry into some 
of its special phases. To find relevant testimony, he has 
examined as witnesses host a of authors and pertinent inscrip- 
tions from Homer to Appollinaris Sidonius This is done 
critically as well às in detail : the possible influences of 
character and environment on the attitude of a writer are 
estimated. Ifdirect testimony is scarce or lacking, Heitland 
is not afraid to complement evidence or to bridge gaps by 
cautious inference, in which he employs other than strictly 
agricultural evidence. His main attention is set on the 
question, by whom and under what conditions was actual 
farm labour performed? But in seeking the answer and 
weighing its importance, he treats the question of labour in 
its necessary relationship to the other great issues of classical 
history. The connections of his particular problem with 
systems of land tenure and taxation, its bearing on military 
efficiency, its reflection in political and ethical theory, the 
attitude of public opinion toward the labourer, — these and 
like considerations are continually raised. Ifhe concentrates 
on one feature of the picture, we are reminded that it has 
vital significance only as a functioning element in the sum- 
development o1 ancient society. Heitland believes that 
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history is the “ study of causation in the affairs of mankind”?. 
and finds that change in the operative units of agricultural 
production was intimately connected, both as cause and 
result, with movements in other departments of human 
interest and activity. | | : 

The broad outlines of Heitland’s conclusions are perhaps 
familiar; itis in tracing the continuous evolution of labour 
conditions that he has rendered most signal service. Portions 
of the evolution are as yet indistinct or can be supplemented : 
notably, as he himself says, in the case ‘of Egyptian and 
eastern evidence. Inevitably, questions are raised which are 
answered suggestively rather than finally, but a solid frame- 
work has been afforded further investigators. 

In Homer’s aristocratic world, slavery was taken for 
granted and presumably furnished some of the farm labour, 
though little distinction was made by a Warrior ruling-class, 
which despised such toil, between free and servile workers. 
Hesiod gives us perhaps the average conditions of early 
Greek farming life : small scale cultivation by hardworking 
peasants, who utilized slave or hired labour as they were 
able, but ensured maximum efficiency by personal super- 
vision and participation. Slaves and serfs were common, 
due to the wars, and to Greek attitude toward captives and 
BäpBapoi, but until the end of the 5!" century B. C., at least in 
Athens, they were not the sole or most important elements in 
the human machinery of farm toil. 

This system of working farmers, however strongly appro- 
ved, when declining, as a breeder: of conservative citizens and 
good soldiers, was disrupted by the disorders of Greece after 
the age of Pericles. Unable to check the urban-supported 
imperialistic policy, small farmers were ruined by the wars or 
the resultant hard times. Under these circumstances, agri- 
culture not backed by capital was a precarious occupation, 
and large estates became increasingly the rule. For these 
labour must be found, and the supply to meet this demand 
“Was present only in the long existent slave system. The value 
of slaves as labour units increased, while their customary 
privileges, hitherto partially realized as members of a small 
domestic group, were diminished in proportion as they 
became mere tools of a capitalistic production scheme. 
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Greek political theory could not fail to be influenced by the 
trend of lahour conditions. Theorists might deplore the 
decline of the old steadying class of farmer-soldier-citizens, a 
decline which accentuated the growing conflict between 
urban proletariat and urban rich. But the example of Sparta, 
successful exploiter of helots’ toil, and the belief in active and 
incessant participation of citizens in the duties of government, 
pointed to the acceptance of a system of labour which cor- 
responded more or less to actual conditions. Plato's 
“ Republic ”, built on the idea of specialized functions, allows 
the farming class no part in government and makes them 
semi-helots; Heitland believes that Plato expected small 
farmers to welcome such an assured, if modest position, in 
preference to their hard lot under the economic disadvantages 
of the day. In the “ Laws ”, closer to practice, slave and serf 
cultivation of the citizens’ tarms is franKly accepted. Aris- 
totle, who recognized the civic value of the working farmer 
of former times, assumes slave labour as the basis for his 
agricultural system and as a natural institution. Is he 
influenced only by his conception of government as an art for 
a leisured class, or is he bowing also to the facts of con- 
temporary society, which he despairs of changing? 

Sources for the Macedonian and Hellenistic periods are 
difficult, but furnish no cause to believe that the trend toward 
large-scale cultivation by slaves was checked. And the 
advent of Roman domination only confirmed this type of land 
exploitation. 

For early Roman history, Heitiand must rely on legends 
which emphasize the importance of citizen-farmers, who left 
the plough to take part in the conquests which satisfied their 
desire for more land. With the main features of this tradition 
he does not disagree, but he finds many indications that, as in 
Greece, slaves were commonly employed on even small pro- 
perties, and were a normal part of a household. Thus the 
slave existed, readv .for the day when the exigencies of 
capitalistic farming should appropriate his services and trans- 
form his status. Tendencies in this direction became strong 
in the 3% century B C., and Heitland devotes many pages to 
the reasons for this transformation of agriculture and io its 
various effects on the peasant farmers, on the military system, 
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and on the growth of prejudice against farm labour for free- 
men. The lafifundia developed not only as a result of forces 
combining to injure and distourage small farmers, and ofthe 
‘presence of a constant slave supply, but also through the 
prospect of economic gain for investing capitalists. Yet 
Heïitland thinks that almost from the first this method of 
farming wasunprofitable and that investment of capital in land 
was undesirable. This raises the question as to why capitalists 
should have continued for three centuries to maintain a system 
which usually payed badly. One can argue at length that 
save-gang labour directed by a slave steward, will not pro- 
duce the best results in agriculture, or urge that reasons of 
social pride and political influence actuated Italian land- 
grabbers, who, moreover, might have balanced their home 
losses by exploitation of the provinces. But, in the absence 
of more direct evidence than is available on the paying 
possibilities of large estates, Heitland's position is not assured. 

Eventually (though seemingly late), a more efficient scheme 
for cultivation of large farms was evolved : portions were 
rented to free tenants, who probably supervised the slave 
workers, for slaves continued to furnish the bulk of actual 
labour. First clearly evidenced in Pliny, traces ofthis system 
are found in Columella and varro, and Heitland conjectures 
that its serious begmnings go back to the age of Augustus. 
It should be noted, however, that Culumella regards this plan 
as a “ pis aller ” : its advantages over the previous system 
were not at once obvious. From Heitland’s viewpoint, the 
advent of the tenant system may be regarded as an attempt 
to get better results from slave work, by means of better 
direction. | 

So far, Heitland has depended mainly on Italian evidence : 
to account for the transformation of tenant-farmers into serfs 
the provinces must be considered. His conclusion is con- 
servative; he refuses to recognize as all impottant any one of 
the many influences that combined to produce the colonate. 
Naturally, he concentrates on the problem from itslabour side. 
Locally, tenants had long been tending to lose practical free- 
dom of movement as they fell more and more under obliga- 
tions to their landlords, through difficulties of indebtedness 
and lack of imperial protection. Their dependency and 
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lowered position was emphasized by forms of tenancies in 
which their own status hardly differed from that of slave 
labourers, for slaves were made tenants, and tenants might 
be called on to render personal labour in quittance of debt, or 
even as a condition of tenure on imperial estates. The 
example of Egyptian serfs and the settlement of barbarian 
inquilint in the empire served to familiarize cuen semi- 
dependency in agricultural relations. 

And while local difficulties combined with the increasing 
value of labour to make the free tenant first a worker and 
then less free, the imperial government, faced by declining 
food supply and, after Diocletian, siruggling with a taxation 
system based largely on agricultural production, realized the 
vital importance of labour, and, to prevent the flight of coloni 
from their miseries under the application of the new taxes, 
enforced by imperial rescript what had long been customary 
in practice, — their permanent attachment to their holdings. 

In a final chapter, dealing with general conclusions, Heit- 
land emphasizes the comparatively small part played by free 
wage-earners in Greek and Roman agriculture; the rise of 
such a class was hindered by the fact that labour was much 
less free then than today to dispose of itself to best advantage. 
When capitalistic farming demanded a ready labour supply, 
it was found only in the form of slaves. Small farming was 
driven to the wall, and by the time the economic disad- 
vantages and moral evils of slavery in its crudely industrial 
phase were recognized, there was no chance of replacing it, 
and all efforts were directed toward rendering it more 
efficient or tolerable. Thus the absence of a satisfactory 
wage-earning system in agriculture accounts in part for the 
acceptance of slave labour in that wholesale form which had 
such damaging influences on ancient civilization. 

One of the most interesting and difficult ‘ witnesses is 
Vergil, whose Georgics sings the praises of working peasants 
and does not mention slaves. To explain the lack of corres- 
pondance between this picture and actual contemporary con- 
ditions, Heitland surmises that the Augustan government 
might well have inspired a subject which would interest 
investment in land and furnish another note to the literary 
background of Augustus in his pose as restorer of the soundest 
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republican traditions. So far, so good, but it is difficult to 
regard a poem written for the cultivated leisured class of 
Rome as an earnest effort of propaganda to incite a return to 
the old small-farmer system of agriculture, and this explana- 
tion is further complicated by Heitland's supposition that 
Maecenasdid not believe in the practicability of such a scheme 
and therefore advised that no mention be made of the trouble- 
some slavery question. 
C. H. TayLor. 


Henry Lévy-Bruhl. La denegatio actionis sous la procédure 
formulaire. Travaux et mémoires de l'Université de Lille. 
Lille, 4924, in-8, 89 p. 


Le droit pour le préteur de refuser une action (denegare 
actionem) est vivement discuté en ce qui concerne la procé- 
dure primitive des legis actiones, l'opinion dominante demeu- 
rant d’ailleurs acquise à la solution négative défendue par 
M. Girard. Par contre, l'on ne s’est guère occupé du éus dene- 
gationis dans la procédure formulaire, tant l'exercice de ce 
droit a paru naturel et même évident sous ce régime. C'est 
donc une lacune que vient combler l'étude érudite et ingé- 
nieuse de M. Lévy-Bruhl; et si les conclusions en paraissent 
difficilement défendables, au moins cette revision conscien- 
cieuse d'une question trop négligée aura-t-elle fourni quelques 
aperçus fort intéressants sur le fonctionnement de la procé- 
dure formulaire. 

La thése de l’auteur peut se ramener à ces deux proposi- 
tions : « Îl n'y a pas de ius denegationis » (ch. T), « il ne sau- 
rait y en avoir » (ch. [1). Cette thése, qui heurte de front les 
vues les plus généralement admises, est basée tout entière sur 
la conception suivante de la denegatio: il n’y a de vraie 
denegatio actiontis que là où il y a refus arbitraire opposé in 
iure, par voie de décret, à la demande d'action. L'auteur 
montre tout d'abord l'incertitude qui règne dans la termino- 
logie de nos sources : les expressions telles que « ne actio 
detur », « actio denegatur » s'appliquent à toute une série de 
cas dans lesquels l’action est mise en échec par voie d'excep- 
tions, donc in iudicio. Ces cas étant écartés, il reste de nom- 
breuses hypothèses dans lesquelles le refus d'action est bien 
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l'œuvre du préteur ên îwre « mais qui ne sont cependant pas 
de véritables denegaliones au sens technique » et que M. Lévy- 
Bruhl appelle de « fausses denegationes ». Ce sont celles où le 
refus de l'action par le préteur, au lieu d’être arbitraire, 
n'est que la mise en œuvre d’une prescription législative, au 
sens le plus large du mot. ainsi lorsque la denegatio est 
fondée sur quelque principe général de la procédure formu- 
laire (par exemple, à défaut d'accord entre les parties sur les 
termes de la formule), si elle peut s'appuyer sur une loi ou un 
sénatus-consulte, lorsqu'elle est imposée par l'édit (par 
exemple, en cas de serment du défendeur in ture) ou lorsque 
l'édit réserve expressément au préteur la faculté d'accueillir 
ou de repousser la demande (causae cognitio). Le préteur 
refuse enfin l’action, en dehors de toute prescription légale 
ou édictale, lorsque l'obligation est immorale : entre un tel 
refus, basé sur des considérations de moralité, et le £us dene- 
gationis, c'est à-dire la liberté pour le préteur « d'accueillir 
ou de refuser toute demande en justice, il y a, dit l’auteur, un 
abime ». | 

Tout cet exposé est fort clair; l'analyse des textes est con- 
duite avec une grande sûreté et dénote un sens remarquable 
des réalités pratiques de la procédure romaine. Mais c’est par 
son point de départ que la thése de l’auteur nous paraît com- 
promise. | 

La denegatio actionis, telle que la conçoit M. Lévy-Bruhl, 
est une notion moderne, forgée par les romanistes à l’occasion 
du système des legis actiones. Elle est en fonction d'un régime 
où la loi est supposée l’unique source de toute voie de droit, 
où le magistrat passe pour ne pouvoir, d'aucune manière, ni 
donner ni refuser l’action. Du point de vue d’un tel régime, 
le refus d'action ne peut pas être conçu autrement que comme 
un acte arbitraire du magistrat, en ce sens que celui-ci userait 
d’un pouvoir qu'il n’a point. 

L'auteur transporte cette notion de la denegatio actionis 
dans le système de la procédure formulaire ; mais comme ce 
systéme comporte des voies de droit fondées sur l'autorité du 
préteur, il est amené, pour maintenir à la denegatio ce carac- 
tère arbilraire, admis comme essentiel, à réduire la denegatio 
actionis à l'hypothèse où elle n’est fondée ni sur la loi ni sur 
l'édit, et à tenir pour de « fausses » denegaltiones toutes celles 
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qui découlent de l’une ou de l’autre source. Or c’est là, en 
réalité, complétement modifier le sens du caractère arbitraire 
reconnu à la denegatio dans le système des legis actiones. Il 
servait là à signifier l'absence de tout pouvoir du magistrat 
pour faire obstacle aux voies de droit établies par la loi; il 
signifie ici une certaine manière pour le préteur de refuser 
l’action, par voie de décret seulement, et non par voie d'édit. 
C'est prendre le terme « arbitraire » en deux sens bien diffé- 
rents; aussi voyons-nous, suivant le système de M. Lévy- 
Bruhl, la denegatio actionis fondée sur un édit, qui eût eté 
une vraie denegatio sous le régime des legis actiones, devenir 
une fausse denegalio dans la procédure formulaire : le critére 
employé pour juger du caractère vrai ou faux de la denegatio 
n'est donc pas le même. 

Le fondement sur lequel s’est édifiée la notion, d’ailleurs 
moderne, de la denegatio actionis en tant qu'acte arbitraire 
du magistrat, c'est l'opposition, généralement admise pour le 
temps des legis actiones, de la loi qui peut tout et de l'autorité 
du préteur qui n'est encore rien. Substituer à cette opposition, 
comme le fait l’auteur, celle du préteur agissant par voie 
d'édit et du préteur agissant par voie de décret, c’est donner 
au caractère arbitraire de la denegatio actionis un fondement 
qui n’a rien de commun avec celui qu’il avait dans le système 
des legis acliones. Le mal ne serait point grand si cette der- 
nièére opposition existait réellement dans les conceptions 
romaines. Mais la terminologie de nos sources ne révèle rien 
de semblable. M. Lévy-Bruhl lui-même l'a parfaitement 
observé : l'expression denegare actionem signifie aussi bien 
un refus d'action fondé sur l’édit que celui qui résulterait d'un 
décret (p. 14). 

Nous en concluons que tout refus d'action fondé sur l’auto- 
rité du préteur, que ce soit en vertu de l’édit ou par voie de 
décret, constitue un exercice du Îus denegandi actionen. Le 
caractère « arbitraire » n’est pas de l'essence de la deneyatio. 
Et au contraire, la différence entre le régime des leyis actiones 
et celui de la procédure formulaire au point de vue de la 
denegatio consiste précisément en ceci, que la denegatio qui, 
suivant l'opinion généralement reçue, eût toujours arbitraire 
dans le premier de ces régimes a cessé de i'être dans le second 
par suite d’une extension des pouvoirs du préteur, Et c'est 
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tout juste parce que, à dater de catte époque, la denegatio 
procède d’un pouvoir reconnu et réglementé (lex Cornelia 
de 687), qu'elle constitue véritablement l’exercice d'un us 
denegandi actionem. 

Du reste, avec la méthode adoptée par M. Lévy-Bruhl, on 
arriverait tout aussi bien à démontrer que le préteur n’a 
jamais eu le us dandi aciionem. Toute datio actionis étant 
arbitraire sous le régime des actions de la loi, et ce caractère 
arbitraire étant admis commeessentiel au us dandi actionem, 
la datio aclionis en vertu de l’édit ne pourrait être considérée 
que comme une fausse dalio. 

Cette observation confirme l'exactitude rigoureuse du prin- 
cipe posé par Ulpien, 1. I aa Ed., D., 50, 17, 102, 1, et dont 
l’auteur conteste (p. 13, n. 2) à tort, à notre avis, le « sens 
absolu » : Eïus est actionem denegare, qui possit et dare. Le 
préteur exerce le ius dandi et le îus denegandi actionem dans 
des conditions identiques, donc aussi bien lorsqu'il agit en 
vertu de l'édit que lorsqu'il agit par voie de décret : principe 
fort naturel, puisqu'il ne peut être question que d’un seul et 
même droit considéré sous son double aspect tantôt positif, 
tantôt négatif. 

Le même principe conduit à croire que le préteur a pu 
refuser l’action par voie de décret — seul cas de véritable 
denegatio suivant l'auteur — précisément dans la même 
mesure où il a pu accorder des actions in /actum décrétales 
(par opposition anx udicia prodila). 

En somme, M. Lévy-Bruhl nous paraît avoir eu le tort de 
prendre pour base de son étude une notion moderne de la 
denegatio, spécialement développée à l'occasion du système 
des legis actiones, et non pas la notion romaine, qui est conçue 
en fonction des pouvoirs qu'exerce le préteur sous le régime 
de la procédure formulaire. 

Le deuxième chapitre a pour objet de démontrer qu'il n’a 
pas pu y avoir de îus denegationis. L'auteur se fonde en pre- 
mier lieu sur la distinction entre le rôle édictal et le rôle 
décrétal du préteur, distinction très finement tracée, où il est 
avec raison observé que la {ex Cornelia de 687 était exclusi- 
vement relative au pouvoir juridictionnel du préteur; mais 
l'argument ne porte que si on limite la denegatio actionis à 
l'hypothése d’un refus par voie de décret. La même observa- 
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tion s'applique aux arguments que M. Lévy-Bruhl tire du 
caractère arbitral de la procédure romaine et de la distinction 
du ius et du £udicium, ainsi que de diverses institutions en vi- 
sagées au point de vue procédural. Dans ces derniers para- 
graphes le mécanisme de la procédure formulaire est décrit 
et apprécié avec une clarté et une pénétration remarquables. 
On ne saurait trop donner raison à l'auteur lorsqu'il attire 
l'attention sur l’exagération manifeste qu’il y a à attribuer au 
préteur l’ensemble des progrès réalisés par le droit classique. 
C'est {n iudicio, c'est devant le juge chargé de statuer, aidé 
et éclairé par les Prudents, que se sont élaborées un trés 
grand nombre de régles juridiques d'importance capitale. 
Cette idée est féconde et de nature à rectifier notre jugement 
sur le développement de bien des institutions. 
F. DE VisscHER. 


Gust. Krüger, Handbuch der Kirchengeschichte für Studie- 
rende. 1'* Teil : Das Altertum, 2 édition. Tübingen, 
J. C. B. Mohr (Paul Siebeck), 1923, in-8°, 292 p. 


Le manuel d'histoire de l'Eglise entrepris par M. Gust. 
Krüger avec la collaboration de plusieurs savants d’outre- 
Rhin est universellement connu et apprécié. Plus on y 
recourt, plus on en admire l'étendue extraordinaire de l'infor- 
mation. À notre avis, il n'existe pas d'instrument de travail 
plus utile, plus indispensable même pour le professeur d’his- 
toire de l'Eglise. 

La première édition du premier tome, consacré à l’histoire 
ancienne, c’est-à-dire aux sept premiers siècles, avait été 
composée par Erw. Preuschen, pour la période antérieure 
à la Paix de l'Eglise, et par M. G. Krüger lui-même, pour les 
siècles suivants. Erw. Preuschen étant mort, M. Krüger s’est 
chargé seul de la seconde édition et la partie qu'il n’avait pas 
traitée d'abord fut précisément celle qui exigea le plus de 
remaniements et de compléments. 

La méthode suivie est toujours celle de J. H. Kurtz (+1890). 

Dans les 49 paragraphes — nous dirions, nous, des chapi- 
tres — après une bibliographie, le texte est divisé en deux 
parties. Le grand texte expose les grandes lignes. Le petit 
s'attache aux détails. Ainsi dans le $ 9 relatif au cuite des 
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deux premiers siècles environ, un aperçu trés général, d'un 
quart de vage, est suivi de développements sur : 1} la semaine 
chrétienne. Fêtes et jeûnes; 2) les jours de réunions; 3) les 
cérémonies ; 4) le baptème. Après chacun de ces développe- 
ments, l’auteur ajoute encore des indications bibliographiques 
plus ou moins longues. On a souvent reproché à cette méthode 
d'être antipédagogique, parce qu'elle morcelle l'exposé; 
M. Krüger prouve assez bien, nous semble-t-il, au début de la 
seconde édition, comme il l'avait fait au début de la première, 
que son système reste un des meilleurs. Maïs ne trouverait-il 
pas un moyen d'éviter dans le petit texte les multiples paren- 
théses, interrompues à leur tour par des mots entre crochets? 
Ï1 faut avouer que la lecture d’une page en petits caractères 
où se retrouvent plusieurs lignes semblables à celles que nous 
allons transcrire est faite pour rompre la tête. J1 s’agit de 
saint Benoit : 


Seine Regel (hrsg. Ed. Wôlfin [Bibl. Teubn.], 1895, v. E. C. Butler, 
Freib. 1912; dtsch v. Edm. Schmidtt 1914, und v. Pius Biblmeyer [BKD? 20], 
1914 (auch Beuron 1916), anonym mit Erläut. 1907; philol. konm. von Benns 
Linderbauer, 1922), die Grundlage der dominici schola servitii, will die 
Mônche nicht zur Perfectio, sondern zum initium conversationis fübren, deren 
Hauptgebote oboedientia (sine mora), tacituznitas und humilitas sind (p. 263). 


Et ce passage est pris au hasard. Sauf le mot Regel écrit en 
caractères espacés, rien ne distingue typographiquement les 
noms d’auteurs ou les mots latins. Il n’y a aucune note au bas 
des pages; ne vaudrait-il pas mieux en admettre et y renvoyer 
au moins les détails bibliographiques qui coupent si malen- 
contreusement l'exposé ? 

Cette nouvelle édition réalise un progrès considérable par 
rapport à la premiére. Les bibliographies ont été tenues soi- 
gneusement au courant. De ci de là, elles pourraient encore 
être développées. Ainsi un bon nombre d'ouvrages anglais 
importants ne sont pas mentionnés. Plutôt que de les énu- 
mérer, signalons à l’auteur la Bibliography of Church His- 
tory que M. J. P. Whitney a publiée récemment (s. d.) pour 
l’'Historial Association dans la S. P. C. K., Londres. On 
s'attendrait à trouver parmi les encyclopédies (p. 2) l'Encycio- 
poedia of Religion and Ethics de Jos. Hastings et l’Encyclo- 
pédie des Sciences religieuses de F. Lichtenberger, etc. 

Le texte a souvent été allongé; parfois cependant il a été 
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raccourci, rendu plus clair, plus concis. Ainsi, pp. 40 et 41, 
au liou d’une dissertation assez confuse sur le séjour et la 
mort de saint Pierre à Rome, que Preuschen concluait d’ail- 
leurs ainsi dans le grand texte : Dasz er als Missionar nach 
Rom gekommen sei und dort den Mürtyrertod erlitten 
habe, ist bis in die neueste Zeit bestritten; M. G. Krüger 
beaucoup plus bref et plus catégorique, écrit : Doch sollte 
nicht mehr bestritten cerden, dasz der Aufenthalt des Apos- 
lels in Rom ebenso wie sein dort erfoigter Märtyrertod der 
Geschichte angehôrt (p. 41). 

Est-il besoin de faire remarquer qu’à côté de ce jugement 
il en est beaucoup d’autres que nous n’admettons pas, par 
exemple sur Ja vie du Christ, les communautés primi- 
tives, etc.? Mais, à part certaines exceptions, M. Krüger tient 
compte des travaux publiés en France, en Allemagne, ail- 
leurs, par les historiens catholiques. Enfin, comme Hauck, il 
n’admet pas aisément, semble-t-il, certaines conclusions radi- 
cales d’érudits allemands, par exemple de M. Br. Krusch. 

| E. DE MOREAU S. J. 


H. I. Bell. Jess and Christians in Egypt. — The Jewish 
troubles in Alexandria and the Athanasian controversy 
illustrated by texts from greek papyri in the British 
Museum, with three coptic texts edited by W. E. Crum. 
Londres, Humphrey Milford, 1924, 1 vol. in-4°, xr1-144 p. 
ets pl. 10 sh. 


C'est à cause de l'importance exceptionnelle des papyrus 
1912 à 1929 de Londres, que M. Bell les a édités avec traduc- 
tion et commentaire, en un volume séparé, de façon à les 
mettre à la disposition du monde savant plus vite qu'il n'aurait 
pu le faire s'ils avaient dû attendre leur tour de publication 
parmi la série des papyrus acquis par le British Museum (!) 
C’est aussi parce que ces documents présentent un intérêt plus 
large et plus général, que M. Bell a adopté une méthode de 
publication un peu différente en imprimant les textes sous 
une forme moderne et en donnant des commentaires plus 
complets. 


(t) Greek Papyri in the British Museum. 
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Disons tout de suite que la pénétrante sagacité de l'éditeur 
et sa ÿrande érudition, en même temps que la clarté de l’expo- 
sition, font de son travail un véritable modéle. Les divers 
documents sont replacés dans leur cadre historique de manière 
à acquérir toute leur valeur. Dans les problèmes, quelquefois 
trés controversés, pour lesquels les papyrus apportent des 
données nouvelles, M. Bell n'a pas hésité à reprendre la ques- 
tion tout entière, rappelant et étudiant tous les arguments 
qui ont été donnés pour ou contre telle ou telle thèse. Tous 
ceux qui s'intéressent à l’histoire de l'empire romain liront 
avec plaisir sas dissertations sur le culte impérial, son appré- 
ciation de la politique de Claude: les historiens de l'Égypte 
trouveront une foule de choses nouvelles dans les pages con- 
sacrées aux droits des Alexandrins, à la question juive; et 
quiconque s'occupe de l’histoire ecclésiastique du 1v° siècle 
après J.-C. ne pourra se dispenser d'étudier les chapitres rela- 
tifs au schisme mélétien et à la correspondance de Paphnuce. 

Le premier des documents publiés (n° 1912) est une lettre 
de Claude aux Alexandrins, précédée de l’édit du préfet 
ordonnant l'affichage; elle fut trouvée dans le petit village de 
Philadelphie (aujourd’hui Darb el-Gerza), qui a déjà fourni 
tant de documents à la plupart des collections de papyrus et 
qui est devenu fameux depuis une dizaine d'années à cause de 
la découverte qui y fut faite des archives de Zénon. Remar- 
quons d’ailleurs que la prèsence à Philadelphie de la lettre de 
Claude est purement fortuite et qu'elle ne concerne pas ce 
village. 

Le texte est particuliérement fautif, l'orthographe très 
négligée ; divers indices, notamment la forme de la titulature 
impériale et l'emploi de certaines tournures, ont amené l’au- 
teur à croire que notre document n'est pas une reproduction 
d’un original grec, mais une traduction d’un texte qui a dû 
être écrit en latin. 

L'ambassade qui fut l'occasion de cette lettre avait trois 
objets principaux : {° féliciter Claude de son accession au 
trône et obtenir de lui l'acceptation de divers honneurs; 2° sol- 
liciter des faveurs pour Alexandrie; 3 présenter l’apologie de 
la ville à propos des récents troubles antisémites. 

C'est dans cet ordre que Claude reprend les différentes 
questions qui lui ont été soumises. Les honneurs qui lui sont 
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proposés concernent surtout le culte impérial, pour l'étude 
duquel le document est de première importance. Loin d'ac- 
cepter tout ce qui lui est offert, Claude refuse les privilèges 
qu'il considére comme dus seulement à des dieux et dont 
l'acceptation pourrait avoir quelque chose de choquant (oùte 
POPTIKÔG TOis KOT' ÉUAUTOV AvOpiTrois BouÂôuevos eivor 
1. 49-50). 

Comme le fait remarquer M. Bell, il est intéressant de voir 
l'attitude modérée adoptée par Claude vis-à-vis de la pression 
exercée par les provinces sur les empereurs pour obtenir la 
sanction d'extensions du culte. De cette pression, le préfet 
Aemilius Rectus donne un piquant exemple en parlant de la 
majesté toù 6eoû (1) Auüv Kaioapos dans la lettre même qui 
ordonne l'affichage d’un édit refusant des honneurs divins. 

C'est à la partie suivante de la lettre que les Alexandrins 
devaient surtout s'intéresser, c’est-à-dire à celle dans laquelle 
l'empereur fait connaitre les décisions qu'il a prises à propos 
des faveurs qui lui ont été demandées. Et sans aucun doute la 
fière et remuante population de la seconde ville de l’Empire a 
dû être fort peu satisfaite de la suite donnée à ses revendica- 
tions. Car l’impression qui se dégage de tout ce passage est 
que Claude s'est borné à confirmer la situation existante, 
n’ajoutant rien d'essentiel aux droits et privilèges déjà acquis 
et ne permettant que des innovations peu importantes. 

Cette partie de la lettre a du moins pour nous un grand 
mérite : celui d'apporter une solution dans le problème du 
Sénat d'Alexandrie. Si l’on savait qu’Alexandrie n’a pas pos- 
sédé de Sénat sous les empereurs antérieurs à Septime Sévére, 
la situation sous les Ptolémées était beaucoup plus obscure, et 
les textes de Spartien et de Dion Cassius relatifs au Sénat 
d'Alexandrie sont si peu clairs que trois opinions différentes 
avaient pu se soutenir. D'aprés les uns, Alexandrie ne connut 
pas de Sénat à l’époque ptolémaïque; d’autres croyaient qu’un 
Sénat exista sous les Ptolémées, mais fut supprimé par 
Auguste. Enfin, à côté de ces deux théses s'en était présentée 
une troisième, d'aprés laquelle le Sénat que posséda Alexan- 


() Waicues, Archiv für Papyrusforechung 7 (1924), p. 308, essaie d'atté- 
auer la contradiction entre l'emploi de ce mot et la volonté de Claude en pro- 
posant de corriger Beoû en 6eiou. 
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drie au début de la période ptolémaïque fut supprimé avant 
Auguste, sans qu'il soit possible de dire auquel des Ptolémées 
est due cette rélorme. 

La lettre de Claude permet de rejeter immédiatement la 
seconde de ces théories : à la demande faite par les Alexan- 
drins, Claude répond que, placé devant une innovation aussi 
importante et dont l'utilité pour Alexandrie et pour l'Empire 
est discutable, il a chargé le préfet de faire une enquête. Or, 
si Auguste avait réellement aboli un Sénat existant, est-il con- 
cevable que Claude, qui s’en rapporte à diverses reprises à 
lui, l’eût ignoré ou eût feint de l’ignorer? Peut-on admettre 
surtout qu'il rappellerait aux Alexanirins qu'Auguste a con- 
firmé les privilèges qu'ils possédaient? (Wç Kai 6 6edç Xepao- 
TÔc éBepBaiwoe). 

Reste à savoir si un Sénat exista ou non à Alexandrie sous 
les premiers Ptolëmées : M. Bell conclut prudemment que la 
question reste ouverte. Mais ici sa prudence est peut-être 
excessive et les paroles de Claude : mepi dë Tñç BouAñs 6 Ti uév 
note OÙUVN6eE Üuiv éni TV Gpraiwv Baorkéwv oùk Exw RÉYELV, 
permettent, croyons-nous, de déduire qu’Alexandrie eut un 
Sénat sous les premiers Ptolémées. Quoi qu’en dise Claude, il 
est bien difficile d'admettre que lui, l'empereur érudit, ait été 
ignorant (!) sur ce point qui, en 41 après J.-C., était de l’his- 
toire encore relativement récente. Quelques générations seu- 
lement le séparaient du moment dont il parle: de plus, nous 
sommes à une époque de civilisation tres développée, où toutes 
les recherches étaient en grand honneur et où une telle igno- 
rance de l’histoire serait pour le moins surprenante. Mais, si 
même on admet l'ignorance de Claude, au moins ne pourra- 
t-on nier que les mols Ô T1 uév mote OÙUvnôe, etc.. ne s’ex- 
pliquent que s'ils sont une réponse à un argument invoqué par 
les Alexandrins. Ceux-ci ont donc certainement fait valoir en 
faveur de leur revendication le fait que leur cité avait déjà, 
au début de son histoire, possédé la faveur qu'ils sollicitaient 
du prince, soit que cet argument ait été inscrit dans le décret, 
soit que les ambassadeurs l'aient invoqué dans leur exposé ou 


() Les mots oùk Exw Xéyeav sont peut-etre simplement une formule 
employée par Claude pour éluder Ja question (explication proposée par Ros- 
tovtzeit, v. p. 9-10). 
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leurs conversations. Or, les Alexandrins auraient-ils eu 
recours à ce moyen si leurs affirmations n'étaient pas exactes ? 
Nous ne pouvons croire qu'ils auraient fait un mensonge aussi 
audacieux et aussi imprudent. Force est donc d'admettre 
qu'Alexandrie, après avoir possédé un Sénat sous les premiers 
rois, s’est vu ensuite enlever cette faveur à une époque qu'il 
n'est pas possible d’ailleurs de préciser. 

Le cadre de ce compte rendu nous force à passer plus rapi- 
dement sur les points suivants. C’est cependant encore un 
morceau particuliérement intéressant et plein de données 
nouvelles que celui où Claude parle de la question juive. On 
sait quelle place importante les Juifs ont, dès le début, occupé 
à Alexandric. Dés le début aussi, l’hostilité régna entre eux 
et leurs voisins. Sous l'influence de facteurs économiques, en 
même temps que de motifs religieux et politiques, l’inimitié 
ne fit que devenir plus vive et, de latente qu'elle était d'ahord, 
elle dégénéra en luttes ouvertes et souvent en troubles san- 
glants. C’est à cette situation que Claude voulut mettre fin. Il 
confirme leurs privilèges aux Juifs, mais leur conseille de 
s'en contenter et de ne pas toujours désirer de nouvelles 
faveurs. C’est sur un ton empreint de fermeté et de sévérité 
qu'il exprime sa volonté de voir cesser les querelles intestines 
entre habitants d'une même ville : ..Tamevôuevog ÉUQuTd katà 
TÜv néÂiv GpEauévwv ôpyv dueTauéAnTov 4TADS dÈ Tpouayo- 
pEUw ÔTL GV LU] KOTOTAUONTE TV ÔÀEBpiov ÔPYÂV TAUTNV KaT' 
dAAnAwv auOudiov éyBiaoônooua dei£at oiôv ÉOTIV NYEUDV 
piavOpwTos eis Ôprnv diwnaiav UeTaBEBANnUEvOs. 

Un problème, non moins çontroversé que celui du Sénat 
d'Alexandrie, est désormais résolu : c'est celui qui consiste à 
savoir si les Juifs, en tant que communauté, ont possédé le 
droit de cité : la lettre de Claude permet de répondre négati- 
vement. 

Indépendamment des questions que nous avons signalées et 
de quelques points de détail dans lesquels nous ne pouvons 
entrer, le document que nous analysons présente un intérêt 
considérable pour l'étude du caractère de Claude et de sa poli- 
‘tique, car il y a lieu de croire qu'il intervint lui-même dans 

la rédaction de cette lettre et que les décisions qui y sont com- 
muniquées lui sont dues personnellement. Le successeur de 
Caligula y apparaît sous des traits plus favorables que ceux 
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qu'ont tracés de lui certains historiens modernes et il fait 


preuve de logique, de bon sens, de modération et d’habileté. 


+ 
+ + 


C'est au schisme mélétien qu'est consacrée la seconde partie 
du livre de M. Bell. Les sources qui nous le faisaient connaitre 
jusqu’à présent étaient fragmentaires et parfois contradic- 
toires. Aussi les papyrus 1913 à 1922 seront-ils les bienvenus 
à cause des renseignements nouveaux qu'ils apportent. Ils le 
seront d'autant plus que, étant d'origine mélétienne, ils per- 
mettent de contrôler et de corriger nos sources où, jusqu'ici, 
la tradition catholique était seule représentée. 

Ces papyrus, qui datent de 330 à 340 ap. J.-C , sont (sauf 
une, peut-être deux exceptions) des lettres adressées à 
Paiéous, chef d'une importante communauté mélétienne du 
nome Cynopolite ou encore des lettres écrites par lui. Elles 
contiennent des détails intéressants sur la vie des moines 
mélétiens, nous permettent de voir que, au sein de la commu- 
nauté mélétienne, le sentiment de fraternité était très vif et 
que la charité mutuelle y était d’une pratique constante; en 
même temps elles nous font entrevoir combien cruelle était 
la situation économique. de la classe moyenne d'Egypte. Elles 
fournissent aussi des renseignements précieux sur le Synode 
de Césarée dont la date peut être désormais fixée à 334, et sur 
les événements qui, à Alexandrie, ont précédé immédiate- 
ment le Synode de Tyre, sur les souffrances endurées par les 
Mélétiens entre les mains des adhérents d’Athanase et d’Atha- 
nase lui-même. 

+ 
+ + ; 

La correspondance de Paphnuce forme la troisième et der- 
nière partie des Jews and Christians Elle comprend sept 
lettres (n°* 1923 à 1929) trouvées ensemble et datant du milieu 
du 1v° siècle. Toutes, sauf peut-être le n° 1927, sont adressées à 
Paphnuce. Divers éléments, et surtout le respect et la défé- 
rence que lui témoignent constamment ses correspondants 
qui appartiennent eux-mêmes à un rang élevé, font naïtre 
l’idée que Paphnuce devait être un anachorète de haute situa- 
tion. Mais il n’est pas possible de l'identifier de façon certaine 
avec aucun des personnages portant ce nom dans l’histoire 
religieuse du 1v° siécle. 
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Quoique les lettres chrétiennes de cette époque soient nom- 
breuses, la collection de Paphnuce présente un intérêt parti- 
culier, à la fois parce que, étant adressées au même person- 
nage, ces lettres forment un ensemble, et parce qu'elles 
illustrent de façon vivante le rôle joué dans l'Égypte du 
1v° siècle par les ascètes. Les correspondants de Paphnuce 
réclament son aide et son intervention pour obtenir la guéri- 
son de leurs maladies, le soulagement de leurs maux ou un 
secours contre leur propre faiblesse. Nous ne pouvons que 
signaler les n° 1923 à 1928, lettres de diverses personnes dont 
le but principal est de demander les prières de Paphnuce. 
Mais le n° 1929, quoiqu'il soit le plus mutilé de la série et que 
les détails du texte, rétablis par conjecture, soient très incer- 
tains, vaut qu'on s'y arrête, car l’auteur en est un certain 
Athanase. Ce nom, tout comme celui de Paphnuce, était très 
répandu, mais divers indices, entre autres l'écriture qui est 
soignée et réguliére sans pourtant ressembler à celle d'un 
scribe professionnel, le style élégant et étudié sans être 
emphatique, indiquent une situation et un degré de culture 
dépassant de beaucoup la moyenne. Et il est permis de se 
demander si nous ne nous trouvons pas devant un autographe 
du grand saint Athanase lui-même. Cette hypothèse, qui est 
encore confirmée par la rencontre d'un nom qui figure dans 
une lettre de saint Athanase dont l’authenticité n’est pas con- 
testée, est d'ailleurs présentée par M. Bell avec la plus grande 
prudence. « The most we can say is that there is at least a 
reasonable probability that we have in the present document 
a specimen of the hand of the great champion of orthodoxy. » 

Des indices détaillés et cinq planches terminent ce beau 
volume : tant par l'intérêt exceptionnel des textes publiés que 
par la valeur des commentaires et des notes, il mérite, parmi 
les éditions de textes papyrologiques, une place d'honneur 
dont le rend digne aussi le soin apporté à l'exécution typogra- 
phique. MARCEL HOMBERT. 


Louis Delbez. De la légitimation par « Lettres Royaux ». 
Etude d'ancien äroit français. Montpellier, imprimerie de 
l'Economiste méridionai, 1923, 1 vol. in-8°, 218 p. 


Dans une courte introduction (p. 11 à 26) l’auteur montre 
comment la légitimation, nécessairement inconnue au droit 
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romain primitif — qui ignore la parenté naturelle —., se déve- 
loppe peu à peu dans le droit chrétien, qui reconnaît cette 
parenté nouvelle en y attachant certaines incapacités, et se 
trouve définitivement établie sous Justinien (Novelle 74, 
a° 970). 

La premiére partie de l'étude est consacrée au « Droit Royal 
de Légitimation » (p. 29 à 410). Le chapitre 1‘ en recherche 
les origines. 

Postérieure aux invasions, la législation de Justinien (et 
avec elle la légitimation), ne fut pas appliquée en Gaule. 
D'autre part, le droit germanique ignorait la légitimation par 
rescrit du prince (nous n'avons à nous occuper que de celle- 
ci) : la légitimité, chez les Germains, dépendait de la seule 
volonté du pére qui la conférait à ses enfants par le fait qu’il 
les acceptait. 

Le christianisme intervint et chercha à substituer à la 
volonté du père, celle de Dieu manifestée dans le mariage. 
Seul un mariage régulier pouvait donc, dans le système cano- 
nique, créer la légitimité. La faute des parents retombait dés 
lors sur les enfants par la « mascula bastardiae ». Cependant, 
aprés les avoir frappés dans l'intérêt du mariage, l'Eglise 
vint au secours des bâtards en admettant la légitimation par 
mariage subséquent d’abord (Décrétales « Conquestus » et 
« Tanta vis » sous Alexandre III, 1159-1181) et bientôt après 
la légitimation par rescrit (Bulle « Apostolica sedes » 1202 et 
Décrétale « Per venerabilem ». L'Église, une fois de plus, 
s'assimile ici le droit romain, dont l’étude reprend, précisé- 
ment à cette époque, un nouvel essor. Par la décrétale « Per 
venerabilem » Innocent III reconnut formellement la légiti- 
mation comme une prérogative royale. De ce jour le droit 
royal de légitimation fut pleinement fondé, au moins théori- 
quement. 

Le xur° siécle ne fournit que deux exemples de a 
par rescrit, mais l'institution s'affirme incontestée sous Phi- 
lippe le Bel. Son développement coïncide donc avec le plein 
affranchissement du pouvoir royal. Grande fut ici l'influence 
des légistes. 

Qu'est-ce que ce droit de légitimation? Un droit royal dès 
le principe, ou un droit seigneurial devenu, par dépossession 
de ses autres détenteurs, l'apanage exclusif du souverain? Un 
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droit royal depuis l'origine, répond l’auteur sans hésiter, 
après un examen concluant des argnments de la thèse adverse. 
Et droit royal dérivant du droit romain, car une origine ger- 
manique est ici inconcevable, l'adoption germanique ne pou- 
vant être considérée comme l'ancêtre de la légitimation par 
rescrit, ces deux institutions supposant des états sociaux 
incompatibles. Ainsi, une fois de plus, la thèse germaniste se 
voit contrainte de céder un peu du terrain de la Gaule au 
profit du droit romain réapparaissant, cette fois comme tant 
d’autres, sous forme de droit canonique. 

Dans un deuxième chapitre (p. 81 à 110) M. Delbez étudie 
le droit de légitimation du xv° au xvin* siécle. On en use, il 
se développe; on en abuse, on le restreint, puis, brusquement, 
on le supprime. Au xv° siécle les rois exercent leur droit 
couramment mais avec mesure et sans arbitraire; ils ne légi- 
timent même pas leurs propres bâtards (Louis XI inaugura 
cette habitude). | 

Au xvi° siécle, au contraire, on assiste, dans la noblesse, à 
des légitimations en masse, et les bâtards royaux se voient 
fréquemment légitimés. La réaction suit l’abus. Le mariage 
et la famille trouvent d'éloquents défenseurs. Le conserva- 
tisme familial qui se renforce à cette époque et le développe- 
ment des idées nobiliaires (substitutions, droit d'’ainesse) 
créent un courant nécessairement hostile aux légitimations. 
On voit ainsi apparaître à la fin du xvi° et au commencement 
du xvri° siécle une jurisprudence qui subordonne le drois suc- 
cessoral du légitimé à certaines conditions (p. ex., consente- 
ment des proches). Autre facteur de réaction : le droit romain, 
plus que jamais en honneur. On prétend, le prenant pour 
modéle, rendre à la légitimation par rescrit la place subsi- 
diaire à la légitimation par mariage qu'elle occupait dans la 
législation de Justinien,; le mouvement va si loin que les rois 
doivent intervenir (ordonnance de 1579). 

Pourtant au début du xvire siecle les légitimations se multi- 
plient encore davantage. Louis XIV va jusqu’à déclarer ses 
bàtards légitimés aptes à succéder à la couronne (1714) et leur 
donne même le titre de « princes du sang » (1715). 

Ce fut le coup de grâce pour la légitimation. Le scandaleux 
« Procès des Légitimés » qui s’ensuivit jeta le discrédit sur 
l'institution et encouragea les parlements dans leur jurispru- 
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dence restrictive. La légitimation par lettres royaux se mou- 
rait d'elle-même, et la Révolution, en la supprimant, ne fit que 
brusquer sa fin. 

Nous ne dirons que peu de mots de la deuxième partie, où 
M. Delbez étudie, en une centaine de pages, la « théorie juri- 
dique de la légitimation par lettres royaux » (chap. III : Con- 
ditions de la L. p. L. R.; chap. IV : Effets). Cette partie du 
travail est très approfondie, trés détaillée même, et a certes 
un grand intérêt, mais moins général que celui de la premiére 
partie. C’est pourquoi nous ne faisons que la signaler. Aussi 
bien serait-il impossible d'en donner même un rapide aperçu. 
Il ne faudrait pas croire pourtant qu’elle ne contienne qu'une 
aride anatomie juridique : outre l'intérêt, plus spécial, que 
présente l'étude approfondie d’une institution, on y trouvera 
encore nombre de points dont l'intérêt déborde du cadre de la 
légitimation. 

L'auteur conclut (p. 1490) par un vœu intéressant : celui de 
voir rétablir une institution dont le principe serait puisé dans 
celui de l’ancienne légitimation par lettres royaux, afin de 
porter remède à la condition, encore si lamentable, des enfants 
naturels et surtout des enfants adultérins et incestueux. Cette 
idée mériterait certes d'être relevée et discutée, mais ce n’en 
est pas ici l'endroit. 

Enfin, dans un appendice (p. 196 à 206), M. Delbez donne 
quelques pièces inédites des xvil° et xvini® siècles, intéres- 
santes pour l’histoire de la légitimation (lettres de légitima- 
tions et requêtes au roi). 

L'étude que nous venons d'analyser, trop longuement peut- 
être, apporte une utile et intéressante contribution à l’histoire 
du droit français et comble une lacune. Rien d'essentiel ne 
reste à dire, croyons-nous, sur la question. Un seul point, 
pourtant, et digne d'intérêt nous a paru trop négligé : celui 
de l'origine même des lettres royaux de légitimation. 

Peut-être aussi, ça et là, eût-on désiré un peu plus de clarté 
et de suite dans le développement des idées; peut-être aussi 
pourrait-on demander à l’auteur de citer de préférence les 
derniéres éditions des sources, ce qu'il ne fait pas toujours 
(p. 60, n. 2; p. 77, n. 1). Il vaudrait mieux aussi ne pas tra- 
duire Hannonia par Hannonie, mais par Hainaut(p. 43). Enfin, 
nous avons remarqué que l’auteur semble s'attacher encore à 
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l'ancienne théorie, généralement abandonnée aujourd’hui, qui 
veut voir dans la féodalité une création de l'élément germa- 
nique plutôt que la résultante du système économique et social 
de cette époque. 

Mais ce sont là de faibles critiques qui, dans l'ensemble, 
n'enlévent rien au mérite de l'étude de M. Delbez, qui consti- 
tue une excellenle et intéressante monographie. 

R. PIRENNE. 


Overzsicht van oud-Nederlandsche Rechtsbronnen, door 
M". S.J. Fockema Andreae, in leven Iloogleeraar te Leiden. 
— Tweede druk, herzien en bijgewerkt door M". A.S. de 
Blécourt. Hoogleeraar te Leiden, en M'. A. M. baron van 
Tuyil van Serooskerken, Rechter-plaatsvervanger in de 
Arrondissements-Rechtbank te Amsterdam. Haarlem, ae 
Erven F. Bohn, 1923, in-&, xvi-185 p. 


Le regretté prof. Fockema Andreae avait publié en 1881, 
principalément à l'usage de ses élèves de l’Université de 
Leyde, une bibliographie de l'histoire de l’ancien droit néer- 
landais. Peu à peu le besoin de mettre ceile-ci à jour se fit 
sentir et l'auteur chargea, quelques mois avant sa mort, son 
éléve M. de Blécourt, qui dans la suite devait devenir son 
successeur à Leyde, d’une revision complète du travail ; nous 
voulons en dire quelques mots. 

Aprés un aperçu trés succinct des sources depuis l'époque de 
César jusqu'à la fin de la période carolingienne, le travail est 
divisé en chapitres comprenant chacun les études consacrées 
à une des provinces du royaume actuel des Pays-Bas Chaque 
chapitre comprend : les sources générales, les sources d’une 
partie spéciale de l’histoire du droit, les travaux de seconde 
main et les collections de sources. 

Il nous semble que le travail est trés complet. Les nom- 
breuses éditions de placcards, de privilèges, de keures, etc. 
publiées au cours des xvii* et xvni* siècles ont été dépouillées 
de façon fort méthodique, mais la classification de toutes ces 
notices laisse malheureusement souvent à désirer. Prenons 
comme exemple les collections d'anciennes chartes du comté 
de Hollande (p. 110); il aurait été réellement diflicile de citer 
ces collections dans un plus grand désordre, et bien malin 
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l'étudiant qui s'y retrouvera. On regrette, en plus, l'absence 
de livres tels que la Historia critica de Kluit et la Batavia 
illustrata de Van Leeuwen. À la page 78 j'aurais aimé ren- 
contrer la keure de Callantsoog de 1328, quoique celle-ci soit 
peut-être encore inédite. 

Nous attirons spécialement l'attention des érudits belges sur 
les chapitres consacrés aux provinces de Brabant et de Lim- 
bourg, où les sources belges ainsi que hollandaises sont ren- 
seignées. 

Ïl me semble, enfin, que parmi les sources de l’histoire du 
droit des pays environnants, parmi celles de Belgique (p. à 
notamment, le petit livre si utile de M. Léo Verriest, Les tra- 
vaux relatifs à l'hist. des inst. polit. admin. et judic. belges 
(Revue du Nord, 1912) aurait dû être mentionné. 

L'absence d un registre alphabétique des noms d'auteur se 
fait sentir. Espérons qu’une troisième édition remédiera à 
tous ces désidérata. 


HENRI OBREEN. 


FI. Prims. Geschielenis van het Antwerpsche Turfäragers- 
ambacht (1417-1863). Antwerpen, 1923, in-8&, 380 p., dix 
illustr. et un plan. (Recueil de travaux publiés par les 
membres des conférences d'Histoire et de Philologie de 
l'Université de Louvain. 50° fascicule.) : 


L'organisation corporative du moyen âge a connu plusieurs 
catégories d'associations: celles qui s'adonnaient à la produc- 
tion industrielle, telles que les corporations des tisserands, des 
armuriers, des chapeliers ; celles qui étaient préposées à 
l'alimentation publique, tels que les bouchers, les poissonniers, 
les boulangers; enfin, les associations de transport et de 
contrôle : les porteurs de charbons, les débardeurs, les mesu- 
reurs de grains et les peseurs. C’est dans cette dernière 
catégorie que M. Prims a choisi un exemple de monographie, 
celle des porteurs de tourbe à Anvers. 

Comme la plupartdesorganisationsouvrières brabanconnes. 
le groupement générique des porteurs sort de la période 
chaotique au cours du xIv* siècle. Aprés avoir constitué un 
simple groupement de fait, ils sont autorisés, en 1342, à former 
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une société, « een geselscap », qui devra rester largement 
ouverte à toutes les forces qui viendront à elle, marchera en 
corps dans les processions et devra prester certains services 
militaires. Mais ce n’est là qu’un deuxième stade d'une évolu- 
tion qui doit aboutir à la constitution pure et simple de la 
corporation. Celle-ci triomphe, quand la démocratieelle-même 
triomphe, en 1424-1426, l'ordre politique et l’ordre écono- 
mique étant indissolublement unis. Comme tous les métiers, 
celui des porteurs revendique un monopole, celui du transport. 
Glissant sur la pente de l'aristocratisation, presque immédia- 
tement au lendemain de son organisation oflicielle, les porteurs 
limitent leur nombre à 36 membres appelés francs-porteurs. 

Le commerce ne trouva pas son compte à une organisation 
aussi étroitement fermée, et il fallut créer à côté de ces 
privilégiés des aides non-francs. Il arriva aussitôt ce qui 
devait arriver, c’est que les non-francs entrérent en confit 
avec les francs, et qu'ils réclamérent le droit de former une 
association distincte. Celle-ci fut créée, en 1435, mais contrai- 
rement au groupe privilégié préexistant, il fut décidé qu'elle 
serait non-franche et qu'elle recevrait dans ses rangs tous 
ceux qui se présenteraient, quelque fût leur nombre. De plus 
en plus, les membres de cette deuxième association se 
vouérent au transport de la tourbe, dont la consommation 
s'était considérablement accrue. Ils se spécialisérent, se déta- 
chérent définitivement du groupe générique, et formérent, 
en 1464, la corporation des porteurs de tourbe. : 

Ce groupe particulier n’échappa pas plus à l’aristocratisation 
que le groupe générique, dont il était issu. Les droits d'entrée 
furent bientôt augmentés ; en 1523, le métier fut déclaré 
fermé, et le nombre des suppots fixé à 70, plus tard à 28. A la 
fin du xvui* siècle, ils auraient dù disparaître, comme tous 
les métiers, mais comme l'intervention d’agents jurés dans la 
question des transports intéressait le public, ils purent résister 
victorieusement à l'application de la loi Le Chapelié. Ils ne 
succombérent qu'en 1863, victimes des transformations écono- 
miques et sociales qui s'accomplirent au xiIx° siècle. 

M. Prims n'a pas eu pour but de retracer d'une facon 
synthétique l'histoire de la corporation, dont nous indiquons 
ici, en passant, à l’aide de son volume, les traits essentiels. Il 
se propose de le faire dans un ouvrage séparé, après avoir 
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étudié les organismes similaires. Ce premier tome est une 
manière de cartulaire, où toutes les pièces sont reliées entre 
elles par des considérations historiques. Nous apprécions hau- 
tement cette méthode, et nous voudrions la voir appliquée plus 
souvent à nos cartulaires et à nos recueils de documents. Il 
est vrai qu'elle n'est possible que si l'éditeur connaït à fond 
l'histoire locale ou régionale. 
G. Des Marez. 


Philippe de Commynes. Mémoires, édités par J. CALMETTE, 
avec la collaboration du chanoine G. DuRvILLE, tome I 
(1464-1474). Paris, E. Champion, 1924, petit in-8°, xxvi- 
252 p. (fascicule 3 de la collection : Les Classiques de l'His- 
toire de France au moyen âge, publiés sous la direction de 
Louis HALPHEN). 


Ce nouveau volume de la collection des Classiques de 
l'Histoire de France, brillamment inaugurée par la Vita 
Karoti de*M. Halphen, ne déçoit pas. La compétence de 
M. J. Calmette en histoire politique du xv° siécle le désignait 
tout particuliérement pour mener à bien une nouvelle édition 
de l'œuvre célèbre de Philippe de Commynes. Certes, ce 
travail ne rend pas négligeable la dérniére édition des 
Memoires, celle de Bernard de Mandrot, œuvre trés remar- 
quable parue en 1901-1903 dans la Collection «de textes pour 
servir à l'étude et à l'enseignement de l'histoire. Tel ne fut 
d’ailleurs pas le but de M. J. Calmette. La collection des C{as- 
siques se caractérise par la sobriété du commentaire et la 
discrétion de l’appareil critique, et le principal souci de l'édi- 
teur fut de se conformer à ce programme. 

L'original des Mémoires de Commynes est perdu, et parmi 
les nombreuses copies, il est est deux qui se signalent parti- 
culiérement à l'attention des érudits : le manuscrit Polignac 
(Bibliothèque Nationale) et le manuscrit Dobrée conservé au 
musée de ce nom à Nantes. Le manuscrit Polignac avait servi 
de texte de base à B. de Mandrot. Quant au manuscrit Dobrée, 
de valeur égale, aucun des nombreux éditeurs des Mémoires 
ne l'avait encore utilisé comme base. C'est pourquoi M. Cal- 
mette n’a pas hésité à lui donner la préférence, du moins 
pour: la premiére partie de l’œuvre, la seule que reproduise 
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ce manuscrit. Ce choix donne à la présente édition sa princi- 
pale originalité. Ainsi, comme le dit fort bien l’auteur, son 
édition et celle de B. de Mandrot se compléteront «et la com- 
paraison des deux textes offrira aux érudits les éléments 
d’une confrontation permanente ». 

Le texte est établi avec le plus grand soin, et comme nous 
l'avons dit, selon le programme de la nouvelle collection : 
c'est-à-dire que les variantes de pure graphie ont été volon- 
tairement négligées. Maintes fois l’auteur corrige B. de Man- 
drot ou propose des leçons nouvelles. Quant à l’annotation 
historique, elle est sobre, précise (!) et basée sur les travaux 
les plus récents. L'auteur s’est également efforcé de rendre 
intelligible aux non-initièés la langue de Commynes : bon 
nombre de mots et de tournures sont expliqués en note. 
On pourrait lui reprocher peut-être d’avoir un peu trop 
facilité la besogne du lecteur, du moins de l'étudiant. Dans 
une brève introduction, M. Calmette expose la vie (2) du 
mémorialiste, apprécie son œuvre, et passe en revue copies 
et éditions. Ici aussi il apporte des conclusions nouvelles, 
notamment en ce qui concerne la date de composition de 
l'œuvre. Le texte de base étant le manuscrit Dobrée, M. Cal- 
mette s’en occupe tout particulièrement, et décrit brièvement 
les quatorze miniatures qui décorent ce volume, une des prin- 
pales œuvres d’art du musée nantais. À joutons enfin que cette 
introduction est suivie d’une bibliographie où sont groupés 
d'une facon heureuse les ouvrages principaux (sans omettre 


(1) Voici pourtant une erreur étrange. Décrivant le sac de Dinant, Commynes 
dit : « Et se fist mener ledict duc Pbilippes de Bourgongne en sa grant vieil- 
lesse en une lictière, tant avoit de hayne contre eulx pour les grans cruaultéz 
dont ilz usoient contre ses subjectz en la conté de Namur, et par especial 
contre ceulx de Bouvynies... ». M. Calmette declare (p. 95, note 1) que 
«eulx » désigne les « bourgeois flamands », alors que Commynes parle ici en 
termes très clairs des Dinantais. Ajoutons que la graphie des noms propres est 
quelquefois un peu capricieuse : p.1: «la terre de Commvnes » et p.1, 
note 6 «ilest invraisemblable de faire naître notre auteur à Comines » ; p. u, 
note 4 : « Margucrite d'Armuyden.… lille aînée de Gilles d'Arnemude »; p. 110, 
note 3 : « Raez de Heers », et p. 114, note 1 : « Raes de Heers »; p. 13, 
note 1 : « de Lalain » doit s'orthographier « de Lalaing ». 

(2) Tout en restant concis, l'auteur aurait pu nous dire, ne fut-ce qu'en note, 
en quelles circonstances Commynes passa dans le camp français aux Ponts- 
de-Cé, dans la nuit du 7 au 8 août 1472 (p. vi). 
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les plus récents) relatifs à Philippe de Commynes et aux évé- 
nements racontés par lui. | 

Cette édition, d'un format commode, sans étalage inutile 
d’érudition, et ne faisant pas double emploi avec celle de 
B. de Mandrot, rendra sans aucun doute de grands services. 
Espérons que la suite des Mémoires, formant les tomes II 
et III {ce dernier doit contenir un index alphabétique offrant 
des notes biographiques sur les principaux personnages cités 
par Commynes) ne tardera pas à paraitre. 

H. Nowk, 


G. Hanotaux. Histoire de la nation française, tome IV, His- 
loire politique, deuxième volume (de 1515 à 1804) par 
Louis MADELIN. Hors-texte en couleurs de Maurice Zobre et 
G.-L. Jaulmes. Hlustrations en noir de G.-L. Jaulmes. Paris, 
Société de l'Histoire nationale, Plon-Nourrit et Ci°, 1924, 
in-4°, 5% p. 


Voici un bien beau livre. C'est le 7° volume paru du grand 
ouvrage de M. Gabriel Hanotaux, qui — on le sait — en 
comptera quinze. La Revue Belge a déjà parlé avec éloges de 
l'Histoire religieuse due à Georges Goyauet de l'Histoire poli- 
tique des origines à 1515, dont l’auteur est P. Imbart de la 
Tour. Elle ne dira pas moins de bien, elle en dira davantage 
du volume de M. Madelin. 

Ïl serait oiseux d'indiquer la division de ce livre. Tout le 
monde sait quels sont les grands chapitres que comporte 
l'Histoire politique interne de la France depuis l’avénement 
de François Ie jusqu'à la proclamation de l’Empire. Mais il 
ne sera pas sans intéerèt d'attirer l'attention sur le {erninus 
ad quein choisi par M. Madelin. 

Pourquoi finir l'histoire moderne de la France en 1804 et 
commencer à point nommé l’histoire contemporaine? Nous 
croyons que la raison s'en trouve clairement indiquée dans ces 
quelques phrases tirées de la page finale du livre : « Les 
légistes avaient, du Nogaret de Philippe le Bel au Duprat de 
François [* et de ce Duprat au Le Tellier de Louis XIV, fait 
un rêve : dans une France portée aux limites de la Gaule de 
César, unifiée dans toutes ses parties et soumise à une auto- 
rité sans bornes, un prince régnerait qui ne serait plus le suc- 
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cesseur d'Hugues Capet, petit seigneur féodal au domaine 
restreint, mais celui de Charlemagne, successeur lui-même 
de César Auguste. Ils avaient destiné ce rôle à ces fils de 
Capet qui s’y étaient longtemps prêtés et avaient plus que 
personne collaboré à son succés. La nation, aspirant à com- 
pléter son unité grâce à l'institution d'un pouvoir fort, avait 
suivi. Lorsque les tout derniers Bourbons avaient paru inca- 
pables de réaliser le grand dessein, la nation, qui jusque là 
avait marché derriére ses rois, les avait dépassés et avait 
soudain passé sur le corps du dernier d’entre eux. Mais, avec 
cette nation et à leur tête, les arriére-neveux des légistes 
royaux avaient gardé l'allure et les vues de leurs ancêtres : 
ils conservaient le culte de l'autorité despotique. Ainsi, en 
ayant naguère investi une assemblée souveraine qui l'avait 
tyranniquement exercée, étaient-ils finalement amenés à en 
investir un homme que, par surcroit, tout préparait à jouer 
au naturel le rôle de César. Dans une France enfin achevée, 
César régnait. » 

La page que nous venons de citer, donne en même temps 
l'idée maïtresse que M. Madelin poursuit à travers les trois 
siècles d'histoire de France qu'il traite dans son livre 
l'élaboration d'un pouvoir fort, l'édification de ce qu'il appelle 
le Grand Oräre. Et ce Grand Ordre, on voit qu'il l’aime, il 
en décrit les péripéties, l’action des uns et la réaction des 
autres, avec une émotion communicative, qui n'a cependant 
rien de la passion politique ou religieuse. Et avec quelle maïi- 
trise il campe au milieu de son récit les hommes qui ont le 
plus contribué à la force de l’Etat français : Henri IV, Riche- 
lieu, Louis XIV, Bonaparte. Peut-être est-il quelque peu 
sévère pour ceux qu'il trouve de l’autre côté de la barrière. 
Mais sévérité n’est pas toujours injustice. 

Il y a — on le voit — du pragmatisme, beaucoup de prag- 
matisme — dans l’œuvre de M. Madelin. Mais à part les tra- 
vaux d'érudition pure, trouve-t-on beaucoup d'ouvrages 
historiques où ne perce point un certain pragmatisme? Il n'y a 
pas que Michelet qui voit dans la Révolution française l’abou- 
tissement logique de la marche ascendante du peuple fran- 
çais vers la liberté et qui traite toute l’histoire de France en 
fonction de ce progrés. Ce pragmatisme là était devenu si 
courant, si général, qu’on ne s'apercevait plus que ce fût du 
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pragmatisme. Il a fallu qu’on remit la Révolution à sa place, 
dans la suite des événements, au lieu d’en faire un point 
d'arrivée définitif, pour qu'on osât briser les anciens cadres 
et en construire de nouveaux. Le cadre qui enserre l’histoire 
moderne de la France entre 1515 et 1804 ne fera peut-être 
pas d'aussi longs services que celui qu’il prétend remplacer. 
Du moins nous permet-il d'envisager l'histoire de France 
sous un autre angle que celui qui était devenu traditionnel et 
qui nous cachait partiellement, et souvent entiérement, des 
traits essentiels. 

Les traits essentiels, les faits réellement caractéristiques, 
M. Madelin possède un talent incomparable de les démêler et 
de les mettre en relief. Et quel style lapidaire, parsemé de 
formules qui sont autant de synthèses à la fois simples et 
compréhensives ! 

Voici comment notre auteur résume en quelques lignes 
l'œuvre des précurseurs : « De Charles VII à Louis XII, 
l'autorité monarchique avait — notamment sous le grand roi 
Louis XI] — cheminé à pas de géants. Hier, les agents du roi, 
baillis ou sénéchaux, étaient sans grands pouvoirs, obligés de 
composer avec les autorités locales. Maintenant toute fonction 
est devenue office et tout office est délégation du souverain. 
Les fonctionnaires locaux sont subordonnés au roi qui, après 
les avoir agréés, prétend bientôt les nommer, donc les révo- 
quer. L'administration s’est fondée ; elle se multiplie, se hié- 
rarchise et se divise, et, en se divisant, se multiplie encore. 
Elle enserre le pays. Ainsi, pièce par pièce, s'est bâti le monu- 
ment monarchique. Le roi, en 1515, tient l'administration, la 
justice, l'impôt. La centralisation à la romaine s'institue et, 
dans cet engrenage, l'indépendance relative des villes, des 
provinces, des métiers est à peu près, sinon broyée — ce 
n’est pas la méthode de nos rois — tout au moins en voie 
d'être ployée. » 

Si la place ne nous faisait défaut, nous voudrions citer tout le 
passage où M. Madelin montre le caractère quasi symbolique 
de la trahison et de la perte du connétable de Bourbon (pp. 38 
et sv.), celui où il condense rétrospectivement le regne de 
François I (p. 64}, ceux encore où il apprécie l'œuvre des 
Etats de 1614 (pp. 182-188), plus encore les pages où il résume 
l'œuvre de Richelieu. Et quel ingénieux rapprochement que 
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celui-ci : « la raison est à la base de la politique de Riche- 
lieu, comme elle est à la base de la philosophie cartésienne et 
du théâtre cornélien (p. 200). » Ecoutez comme l’auteur décrit 
d’un trait la mentalité des écrivains contemporains de Riche- 
lieu : « Ces gens voulurent tout l'ordre, l’ordre des choses et 
l'ordre des âmes, l’ordre de la pensée et l'ordre du langage, et 
l'ordre les amêne à l'autorité et l'autorité à la grandeur 
(p. 206). » Quel régal que la lecture des chapitres consacrés à 
Louis XIV, l'incarnation en quelque sorte parfaite du 
xvire siècle. Car si on a dit du xvii® siècle « le siècle de 
Louis XIV », c'est avant tout Louis XIV qui est l'homme du 
xvir* siècle. Ce siécle a vraiment le goût de l’autorité, de toutes 
les autorités : Dieu, le Roi, la Tradition — les « Règles ». 
Peut-on mieux juger Colbert que M. Madelin le fait en ces 
quelques mots : « bourgeois de tempérament despotique et 
d'esprit rectiligne, il était peut-être destiné par ses idées à être 
le ministre d’un Bonaparte plus qu'à être le ministre d’un 
Bourbon ? » 

Signalons encore ce passage qui oppose l'esprit du xvin‘ sié- 
cle à celui du xviI* : « Une génération nouvelle, celle que 
nous appelons la génération de l'Encyclopédie, s'élevait, 
cependant, dans le mépris des traditions respectées. Le chris- 
tianisme surtout paraissait suranné et surannée cette doctrine 
de renoncement à la nature qui en est le fond. Elle avait fait 
aussi la base de l'esprit du grand siécle : la raison, on se le 
rappelle, entendue au sens de Descartes comme au sens de 
Corneille, avait comprimé la nature. « Sors de mon cœur, 
nature », s'est écrié un des héros du grand tragique En cette 
formule, la morale du grand siècle avait tenu tout entière. 
Elle conciliait la doctrine cartésienne comme la cornélienne 
avec la chrétienne, car la raison ainsi comprise. qu'était-ce ? 
Non point du tout celle dont parleront les philosophes et à 
qui la Révolution élèvera des autels, mais celle qui, par un 
constant effort de la volonté, « refrène la nature », sensations 
et sentiments même. Sur la raison ainsi conçue l'autorité 
s'était, avec Richelieu, fondée et voici que cette formule voit 
soudain se dresser contre elle « la nature » trop longtemps 
comprimée. Descartes, Corneille, Richelieu, tous se verront, 
à des degrés divers, honnis ou tout au moins désavoues — 
revanche du sentiment et de la sensation. Et si la « Raison » 


216 | COMPTES RENDUS 


est glorifiée, c'est par un contresens qui va se perpétuer : elle 
n'est plus opposée à la Nature; elle en naît; elle est l’ensem- 
ble même des puissances intellectuelles de l’homme, et 
« l'esprit humain n'ayant point de bornes », suivant la for- 
mule de Buffon, loin de contrarier la Nature, elle ne s'oppose 
plus qu’à la Religion révélée qui a entendu mettre des bornes, 
et à la Raison, et à la Nature. Telles seront les nouvelles pen- 
sées : elles naissent de la puissante réaction contre tout ce qui 
fait autorité (p. 416). » 

Il serait juste d’insister sur bien des pages encore de ce 
beau livre. Mais nous devons nous limiter, ou, plus exacte- 
ment réserver une certaine place aux défauts de l'ouvrage, 
qui sont bien minces à coup sûr en comparaison de ses 
mérites. Nous avons été frappé notamment du caractère trop 
souvent elliptique de ses allusions. Ainsi p. 14 l'allusion au 
Corteggiano de Castiglione et aux Assises féodales n'est pas 
suffisamment claire pour le grand public, auquel le livre 
s'adresse pourtant. La mention qui est faite p. 3 des « sacri- 
ficateurs des finances » ne devient compréhensible pour les 
lecteurs ordinaires qu’à la p. 39. Seuls les historiens savent 
quel est l’auteur des « Origines de la Réforme » (p. 53). Et les 
- allusions faites à divers travaux de G. Hanotaux (pp. 170, 
180, 181) de G. Picot (p. 184), de P. Battifol (p. 189), de P. de 
Nolhac (p. 423) auraient gagné à être accompagnées d'une 
courte référence bibliographique. Les références bibliogra- 
phiques sont exclues systématiquement de l'œuvre collective 
entreprise par M. Hanotaux, et M. Madelin s'est conformé 
strictement à cette régle. Mais cela montre justement que si 
la science allemande a abusé des notes d’érudition au point 
de rendre certains livres illisibles, il ne faut pas tomber dans 
l’exces contraire. Voici du reste une allusion à des événe- 
ments récents — très claire à l’heure actuelle — mais qui 
sera vraisemblablement un rébus quasiment insoluble dans 
quelques années : « Quand dans une société, dans une nation, 
le désordre est devenu insupportable, de lui même et d'un 
mouvement unanime, #n esremple récent nous l'a prouté, 
l'ordre se fait tôt ou tard (p. 319). Il nous semble que les rap- 
prochements de ce genre, trés goûtés dans la littérature qui 
passe — nous voulons dire le journal ou la conférence —., ne 
sont pas à leur place dans la littérature qui res/e, dans les 
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ouvrages destinés à la bibliothèque et qu'on relira encore 
dans vingt ou trente ans. Car il ne nous parait pas douteux 
que le livre de M. Madelin constitue une synthèse de tout 
premier ordre qui mérite le succès durable qu'ont eu jadis les 
grands travaux de Thiers, de Michelet ou de Taine. 

HuB. Vax HocTTE. 


Koerperich (Richard). Les Lois sur la mainmorte dans les 
Pays-Bas catholiques. Etude sur l'édit du 15 septem- 
bre 1753, ses précédents et son exécution. Louvain, Smees- 
ters, 1922, 1 vol. in-8°, xv-<87 p. (Universilas Catholica 
Lovaniensis. Dissertationes ad gradum magistri in Facul- 
tate Theologica consequenduim conscriptae, série Il, 
tome 11). 15 fr. 


On accueillera ce livre comme une contribution de toute 
première importance à l'histoire juridique de nos provinces. 
Il n'est, du reste, que le premier d’une série de travaux que 
nous promet M. l’abbe Koerperich sur la question de la pro- 
priété ecclésiastique sous l’ancien régime. Les autres traite- 
ront de la dime et de ses charges, des immunités fiscales du 
clergé, de la tutelle et du haut domaine de l'État sur le patri- 
moine de l'Eglise. Dans celui-ci, M. Koerperich nous entre- 
tient donc de la législation sur la mainmorte, comblant ainsi 
une sensible lacune dans l'histoire de notre ancien droit. 

Comme l'indique le sous-titre, l’auteur a pris pour point de 
départ le célébre édit de Marie-Thérése de 1753. Les deux 
premiers chapitres de son étude, formant en quelque sorte 
introduction, nous donnent un exposé, bref mais substantiel, 
de la trés intéressante évolution des conceptions et des dis- 
positions relatives à la mainmorte depuis le début du moyen 
âge jusqu'au xvuie siécle. C'est d’abord le droit féodai, ou 
plutôt seigneurial, visant à sauvegarder par divers expé- 
dients : amortissement, constitution d'homme vivant et mou- 
rant, etc., les interêts du seigneur lorsqu'une tenure passait 
a une personne morale, ce passage devant forcément entrainer 
la disparition de certains droits, comme ceux de succession, 
ou,.eventuellement, le service d'ost. Il ne s'agissait là que 
d'intérêts de droit privé. Avec la législation communale, la 
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question devient de droit public : les villes ne veulent pas 
admettre l’'exemption d'impôt dont jouissait la propriété 
ecclésiastique, elles mettent des restrictions à l’achat du sol 
par les clercs, entrent en conflit avec l'Eglise. Puis vient la 
législation monarchique : les ducs de Bourgogne s’inspirent 
du droit français qui, depuis le xrIr* siècle, faisait de l’amor- 
tissement féodal une prérogative royale exercée dans un but 
fiscal : à deux reprises, en 1475 et 1515, il est procédé à un 
amortissement général des biens ecclésiastiques. Charles- 
Quint et Philippe II, à la demande des villes et pour les raisons 
qu'elles invoquaient contre la propriété ecclésiastique, vont 
plus loin : ils instituent dans certaines provinces un contrôle 
préalable sur les acquisitions des établissements de main- 
morte. Ces dispositions sont étendues au cours des xvir* et 
xXviI® siècles, par une série de mesures particuliéres, aux 
autres provinces. Mais à cette époque. où l’immunité fiscale 
du clergé a disparu en grande partie, ce qui fait agir le gou- 
vernement c'est l'importance des biens d' Eglise et leur carac- 
tère de propriété collective : « soustraits au commerce et à 
l'activité des particuliers, il ne peuvent augmenter indéfini- 
ment sans détriment pour l'Etat et pour les familles ». Ce sont 
ces considérations qui, avec les intentions politiques de res- 
treindre la richesse du clergé et l'influence qu'elle peut lui 
donner dans l’Elat, inspirent l’édit de 1753, unifiant et préci- 
sant toute la législation antérieure sur la matiére. 

Aprés avoir exposé les origines immédiates de l'édit — 
qui sont, en bonne partie, dans ce que pendant l'occupation 
de nos provinces lors de la guerre de la succession d'Autriche, 
les Français avaient tenté d'y lever un amortissement géné- 
ral — l’auteur analyse minutieusement, en trois importants 
chapitres, les dispositions très sévères relatives à l'érection 
des établissements de mainmorte, à l’acquisition par eux de 
biens immeubles, à l’acquisition de biens meubles. M. Koer- 
perich trouve d’ailleurs dans cet exposé l’occasion de revenir 
plus en détail sur la législation antérieure et signale en même 
temps les modifications apportées à l’édit jusqu’à la fin de 
l’ancien régime. La principale fut celle qui permit aux éta- 
blissements de mainmorte d’amortir leurs biens non amortis 
au lieu de les vendre. L’octroi des amortissements fut la tâche 
essentielle d'une « jointe » créée pour l’exécution de l'édit et 
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à l’œuvre de laquelle M. Koerperich consacre un dernier 
chapitre. 

Je ne puis qu'insister encore sur la place importante que 
prend cet ouvrage dans notre littérature d'histoire juridique : 
il la doit non seulement à son sujet, mais aussi à la netteté de 
vues de l’auteur, à sa précision, à sa grande rigueur scienti- 
fique. Le seul reproche qu’on pourrait adresser à M Koerpe- 
rich est de n'avoir pas étendu ses recherches aux Archives 
vaticanes et surtout aux très riches Archives nationales de 
Vienne. Si les circonstances l’en ont empêché, je suis assuré 
qu'il utilisera ces sources précieuses pour ses travaux futurs. 

P. BONENFANT. 


Geyer (A. L.). Das wirtschaftiiche System der Niederlän- 
dischen Ost-Indischen Kompagnie an: Kap der Guten 
Hoffnung, 1785-1795 (tome 50 de l'Historische Bibliothek, 
publiée par la rédaction de l’Historische Zeitschrift). 
Munich-Berlin, R. Oldenbourg, 1923, x-113 pages. 


M. G. a entrepris d'étudier le système économique de la 
Compagnie hollandaise des Indes orientales dans sa colonie 
du Cap de Bcnne-Espérance, depuis 1785 jusqu’au moment 
où la colonie est prise par les Anglais (1795). Son travail est 
clair et bien documenté. Mais on peut lui reprocher de man- 
quer d'intérêt. En ce qui concerne les faits eux-mêmes, il 
n'apprend rien qui ne soit déjà connu par les travaux anté- 
rieurs, spécialement ceux de Theal, de Cory, de Leibbrandt 
et de Colenbrander. En ce qui concerne les enseignements 
qu'on en peut tirer pour la science coloniale, il n'arrive qu’à 
constater comme ses prédécesseurs l’absence de système. La 
période de dix ans qu'il a choisie est la moins convenable 
pour l'étude des procédés — nous n’osons dire, la politique de 
la Compagnie. C'est une période troublée, c'est en outre une 
période de décadence rapide. 

En Hollande, le fonctionnement des organes directeurs est 
faussé par l'intervention des autorités publiques et le déficit 
chronique des finances. Au Cap, la présence d’une forte gar- 
nison depuis la guerre avec l'Angleterre (1780-1784) donne à 
l'autorité militaire des pouvoirs qu'elle n'avait jamais eus 
auparavant et grève lourdement les finances locales. L'auteur 
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reconnait (p. 106) que « les dix derniéres années du régime 
de la Compagnie au Cap nous montrent le système qui était 
appliqué sous son plus fâcheux aspect; mais avec un gouver- 
neur comme Van der Graaff et, dans les circonstances où se 
trouvait la Compagnie, il pouvait difficilement en être autre- 
ment ». Pourquoi alors consacrer un labeur considérable à 
un sol que l’on sait infertile ? 

M. G. est probablement un débutant. Il est à souhaiter pour 
lui et pour la science historique dont il promet de devenir un 
bon ouvrier, qu’il montre plus de discernement à l’avenir 
dans le choix des sujets dont il entreprendra l'étude. 

CHarLEs DE LANNoy. 


Carton de Wiart (Comte). La candidature de Philippe d'Or- 
léans à la souverainelé des provinces belgiques en 1789 
et 1790, 86 p., un portrait. (Mérroires in-S" de l'Acadeèmie 
royale de Belgique. Classe des Lettres et des Sc. mor. el 
pol., t. XVIII. fasc. 7. Bruxeiles, Lamertin, 1924.) 


Ce travail tire son origine d'une communication faite par 
M. Carton de Wiart à la Classe des Lettres, le 4 juin 1923. 
« Peut-être », dit l'orateur au début d'une introduction fort 
courte (14 p.) mais bien menée, « cette publication est-elle de 
nature à jeter quelque clarté nouvelle sur l'objet et les péri- 
péties de la mission à Londres dont le duc d'Orléans fut chargé 
par Louis XVI, presqu’au lendemain des journées des 6 et 
7 octobre 1789. » 

Pourquoi ce « peut-être » et pourquoi, ailleurs, une série 
de questions, donnant l'impression que l'auteur hésite sur la 
valeur des résultats historiques fournis par les quelque trente 
documents inédits qu'il met au jour? En vérité, cette sélec- 
tion de piéces, tirées des Archives du Ministère des Affaires 
étrangères de France, Correspondance politique d'Angle- 
terre (1), a un caractere péremptoire : ceux-là avaient rai- 
son qui, déjà à l’époque de l'ambassade du duc d'Orléans, 
n'y voyaient « d'autre dessein que de détourner au delà des 


(!). Une expédition régulière en a eté prise par M. Albert t'Kint (CARTON 
bE W., La corresp., p. 6). Ce sont surtout des lettres échangees entre le duc 
d'Orléans, le marquis de La Luzerne, ministre de France à Londres, et le 
comte de Montmorin, ministre des Affaires etrangeres à Paris, 
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frontières une ambition toujours inquiète et toujours inquié- 
tante ». Pour disloquer le « parti d'Orléans » et sur le désir 
de La Fayette Louis XVI envoie donc son parent auprès 
de George II], afin de sonder ses intentions et celles de ses 
ministres concernant le sort des Pays-Bas révoltés contre 
Joseph IT. L'Angleterre et la Prusse désirent elles que ces pro- 
vinces affranchies aient un souverain indépendant? « Il est 
possible que le résultat tourne à l'avantage personnel de M. le 
duc d'Orléans. » (Mémoire secret pour servir d'instructions 
à S. À. R., le 13 octobre, p. 18). 

Voilà l’appât tendu au remuant politique pour l'éloigner des 
masses parisiennes qui l’adorent et on comprend que Mira- 
beau, en le voyant étourdiment y mordre, ait désolidarisé sa 
propre action de la sienne. Fallait-il que le prince füt opti- 
miste pour espérer réussir, alors que ses instructions ne lui 
permettaient que de < sonder les dispositions des ministres 
anglais », que Louis XVI subordonnait toute action person- 
nelle au résultat de ces « éclaircissements préalables », qu’au 
surplus le roi déclarait catégoriquement (Memoire, p. 18) 
n’accepter de futures négociations que sur les bases du con- 
sentement de l'Empereur et de l'octroi à ce dernier d’un juste 
dédommagement. 

La cause est donc entendue. Mercy-Argenteau avait mille 
fois raison lorsqu'il écrivait à Joseph 11, le 18 novembre : 
« Jamais on n’a cru sérieusement ici que le duc d'Orléans püût 
devenir un personnage actif et intéressé à la révolte braban- 
çonne; mais on voulait, en se débarrassant de lui, donner 
päture à son imagination exaltée »(p 6). Le marquis de La 
Luzerne écrit d'ailleurs tout crûment à Montmorin, le 23 du 
du même mois : « Il ne me parait pas que le roi d'Angleterre 
ait pris la moindre humeur de ce que, pour se débarrasser du 
Duc, on avait pris en France le parti de l'envoyer en Angle- 
terre. » Aprés tout, le duc, qui ne manquait pas de finesse, 
et qui avait pour conseiller intime Choderlos de Laclos, 
nétait peut-être pas dupe de cette intrigue. Mais pourquoi 
persévére-t-il alors dans son pénible séjour à Londres ? Le 
Roi et la haute société lui tournent carrément le dos, à cause 
de son unfair play envers la couronne de France; Pitt, 
impassible, ne desserre pas les lèvres; La Luzerne, craignant 
toujours un acte de haute trahison, fait espionner ses allées 
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et venues et Montmorin, à ses moindres velléités d'agir, 
répond en invoquant la perfidie anglaise, qui pourrait profiter 
d’un mot imprudent pour laisser entendre aux cours d’Es- 
pague et d'Autriche que Louis XVI renonce à cultiver leur 
amitié et cherche à s’introduire dans la constellation politique 
anglo-prussienne. 

Le duc s’obstine évidemment parce que son amour-propre 
ne lui permet pas de rentrer en France les mains vides. Ses 
innombrables ennemis en auraient trop de satisfaction. Le 
sourire de Marie-Antoinette serait par trop hautain et mépri- 
sant. Aussi, malgré que Louis XVI n’admette aucune « con- 
nivence avec les rebelles »>, Philippe d'Orléans risque-t-il 
enfin, en février 1:90, une tentative directe — et du premier 
coup ratée — à Bruxelles, par l’intermédiaire de l’agent Proli 
et du banquier Walckiers, ce dernier bouillant d'exaspé- 
ration contre les Statistes. Ni Ruelle, agent diplomatique 
français à Bruxelles, dans son message du 25 février à Mont- 
morin, ni le Journal historique du 15 mars, ne prononcent le 
nom du duc d'Orléans en relatant cette ridicule affaire (1). Le 
premier trouve que les Belges n'avaient pas assez de « phlo- 
gistique », de « fluide brûlant », pour réussir un coup de 
main de ce genre; le Journal parle de « rossades sonores et 
terribles » distribuées par le bon peuple bruxellois aux por- 
teurs de cocardes françaises. 

Quoi qu'il en soit de la phlogistique des capons du Rivage, 
le duc d'Orléans perdit, lui, en ce jour les dernières vapeurs 
de la sienne. Alors, en routiné fanfaron de vices qu’il était, il 
se complut à scandaliser la haute société, notamment en exhi- 
bant sa maitresse, M de Buffon, dans un petit cabriolet, au 
cours d'une revue de dragons à laquelle assistaient le Roi, la 
Reine et « tout ce qu’il y a de considérable en Angleterre »! 

Les textes publiés par M. Carton de Wiart contiennent des 
phrases dont le caractère profond dépasse les cadres d’une 
étude restreinte et localisée. Citons : « C’est assez la méthode 
de M. Pitt de s'occuper lentement des affaires de l'extérieur, 
et de se laisser, à cet égard, aider par les événements » (p. 51 : 
le duc d'Orléans à Montmorin), ou encore : « Il est presque 


(?) Euc. HuBerT, Correspondance des ministres de France à Brurelles, t. I, 
pp. 272, 273. 


COMPTES RENDUS 293 


certain que ces gens-ci (les Anglais) ne prennent de parti que 
d’après des événements qu'il est impossible de prévoir » 
(p. 71 : La Luzerne à Montmorin). 

Voilà bien le « système de persévérance » dans l’opportu- 
nisme cher à la diplomatie britannique. Malheur aux poli- 
tiques qui perdent de vue cette étroite et permanente associa- 
tion de principes généraux et de contingences d'ordre pratique 
qui en forment le fond. Il ne leur reste, pour masquer leur 
déconvenue qu'à grincer des dents, comme un Bethmann- 
Hollweg, ou qu'à vociférer des paroles calomnieuses à la 
manière de Von Tirpitz. 

Épinglons encore ce passage d'une lettre de M. de Montmo- 
rin au duc (p. 54), laquelle souligne la difficulté pour le Fran- 
çais, habitué à considérer a priori sous l’angle des principes 
des éventualités qui ne sont pas même encore bien dessinées, 
de se mettre d'accord avec l’Anglais, dont les directives 
politico-morales ensommeillées attendent leur réveil du choc 
de l'événement quotidien. « Quant à une union étroite entre 
nous (Français) et l'Angleterre, elle feroit sans doute le bon- 
heur des deux pays et assureroit le repos de l'Europe, mais il 
faut convenir qu’il se présente bien des difficultés pour parve- 
nir à un ordre de choses aussi utiles. Il règne entre nous et les 
Anglois une rivalité qui s'étend à presque tous les objets pos- 
sibles. De cette rivalité est résultée une malveillance qui s’est 
développée dans toutes les occasions. » 

Que n'a-t-on déjà essayé depuis pour atteindre d’une maniére 
permanente « l'ordre de choses aussi utiles», dont parlait 
M. de Montmorin : conférences, discours, confraternité 
d'armes scellée sur d'immenses champs de bataille. Il était 
même réservé à notre époque espiégle d’inaugurer entre 
hommes d'État la conversation intime, pipe aux dents, à 
croppetons sur une pelouse de ray-grass. Malheureusement, 
en face de cette familiarité accroupie, « rivalité » et « mal- 
veillance » restent, elles, toujours debout. 


FRANS VAN KALKEN. 


Anton Springer, Handbuch der Kunstgeschichte, douzième édi- 
tion, t. 11, revu par Josepn NEUWIRTH (547 p., 719 fig. 
et 16 planches); t. III, revu par GEORG GRONAU (394 p., 
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362 fig., 24 planches); t. IV, revu par PAUL SCHUBRING 
(405 p.. 597 fig., 27 planches), Leipzig (Alfred Krôner), 
1923-1924. 


La douzième édition de l’histoire de l'art de Springer, dont 
le tome I°' a paru en 1923 (1) s’est rapidement poursuivie par 
la publication de trois autres, et il n'y manque plus qu'un 
volume réservé à l’art du xix° siécle {?). Les mérites qui ont 
assuré le succés de cette histoire et que nous avons loués dans 
la partie qui traite de l’antiquité distinguent aussi, en général, 
les chapitres qui s'occupent des périodes suivantes. 

Le tome II est consacré à l’art chrétien depuis l'époque 
romaine jusqu'à la Renaissance, et il a été revu, comme les 
huit éditions précédentes, par M. Neuwirth de Vienne. On 
sait que des vues nouvelles se sont fait jour durant ces der- 
nières années sur les origines orientales de l’art byzantin. Le 
reviseur, dans les limites où le lui permettait un résumé suc- 
cinct, a exposé les résultats acquis, sans insister sur les points 
controversés. Les travaux de Filow sur l'art bulgare, de 
Strzygowski sur l’art arménien, des archéologues russes sur 
celui de leur pays, lui ont permis d'élargir son exposé en 
l'étendant à des régions nouvelles, mais l'Aré serbe de 
M. Gabriel Millet (1919) lui est encore resté inconnu, de 
même que les découvertes capitales du Pére de Jerphanion 
dans les églises rupestres de Cappadoce ($). L'art de l'Islam 
est reduit à la portion congrue ({). Celui de l'Occident chré- 
tien, au contraire, est traité avec une érudition précise et une 
pleine connaissance du sujet. 

La mise au point du tome III, qui est réservé tout entier à 
la Renaissance italienne, à été confiée à M. Georges Gronau 
qui a habité longtemps Florence et dont on connait les beaux 


(') Cf. Rev. B. de Phil. et d'Hist., 19284, p. 944-946. 

(?) Ce volume vient de paraitre (1925), et il y aura lieu d'y revenir. 

(3) Pour les origines de la basilique chrétienne (p. 8). il eût fallu signaler la 
découverte de la erÿpte de la Porta Maggiore à Rome et les conséquences qui 
en résultent. 

(#) I n'y a pas un mot sur les arts mineurs, pas même sur celui des tapis, où 
la Perse à eté inimitable. On eût aime trouver une reproduction en couleur 
d'un des beaux tapis du xvr° siècle. Le Manuel d'art musulman de Migeon et 
Saladin (191%) n'est pas cité dans la bibliographie. 
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travaux sur l'école vénitienne. L'œuvre de Springer est sortie 
de ses mains fortement remaniée et améliorée. Il est peu de 
pages où re se marque sa longue familiarité avec l'Italie. Des 
œuvres auxquelles on attribuait autrefois peu d'importance — 
comme les primitifs siennois — y ont trouvé une place en 
rapport avec l'intérêt qu'on y attache aujourd'hui, car la pré- 
dilection de chaque génération pour une école diverse, se 
reflète même dans ses manuels et ses livres d'enseignement. 

Le tome deuxième ne descend pas jusqu'au Bernin qui jouit 
d’un regain de faveur. Nous le retrouverons dans le troisième, 
dû à M. Schubing et qui embrasse une ample matière : la 
Renaissance dans le Nord, le classicisme du xvrie siècle, le 
baroque et le rococo du xvu1°, Si l’on ajoute que près du quart 
du volume est occupé par l’Allemagne, on ne s'étonnera pas 
que certains chapitres paraissent au lecteur avide d'’instruc- 
tion trop écourtés pour l'importance des artistes dont ils 
parlent. Mais c’est le défaut de tous les manuels d'éveiller 
plus de curiosité qu'ils n’en peuvent satisfaire. Du moins, 
addition heureuse, trouvons-nous maintenant à défaut de réfé- 
rences en note, une bibliographie en appendice. Elle servira 
de guide à ceux qui désireront obtenir des détails plus circon- 
stanciés sur un sujet particulier (1). 

D'une façon générale, ce n'est point une tâche aisée que de 
retracer en un espace limité l’histoire de tous les arts de vastes 
périodes, celle non seulement de l'architecture, de la peinture 
et de la sculpture, mais aussi des arts industriels, mobilier, 
orfévrerie, miniature, verrerie, majolique, tissus et tapisse- 
ries. L'abondance extrême de la matière ne laisse guére de 
place à des vues d'ensemble ou à des digressions et le pro- 
blème est de condenser le plus de renseignements utiles sous 
la forme la plus concise et la plus exacte. Il est presque impos- 
sible d'éviter quelque sécheresse dans l’énumération des 
hommes et des œuvres. Certains chapitres ne sont pas exempts 
de ce défaut. Mais le texte est pour ainsi dire animé par 
l'illustration, qui est d’une richesse surprenante. Il n’est pas 


(4) Par une impardonnable négligence dans la bibliographie du tome IT. les 
titres ne sont suivis ni du lieu, ni de la date, ni même du nombre des volumes 
que comprend l'ouvrage. C'est faire perdre à cette liste presque toute son 
utilité. 
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de page qui ne porte une ou même plusieurs figures et les 
planches hors texte, en noir et en couleur, sont nombreuses. 
Cette profusion d'images a constitué dés l’origine un mérite 
essentiel des Bilderbogen de Springer et en a assuré le succés; 
en les renouvelant et les améliorant sans cesse, la libéralité 
des éditeurs s’est attachée à conserver et à accroitre la valeur 
de cette partie d’un ouvrage devenu classique. 


F. CUMONT. 


CHRONIQUE 


1. — Société pour le Progrès des Études philologiques 
et historiques | 


SÉANCE DU 9 NOVEMBRE 1924. 


Section de philologie classique et romane. 


La séance est ouverte à 10 h. 30 sous la présidence de 
M. le professeur Boisacq; secrétaire, M. Jean Baugniet. 

1° La Section entend d’abord une communication de 
M. Graindor, relative à Une inscription du British Museum, 
constituant la dédicace d’un chapiteau dorique, publiée par 
Marchal. 

À la lecture publiée par l’éditeur, qui semble ne pas s'être 
aperçu de la lacune, cependant nettement distincte sur 
l'estampage, M. Graindor propose de substituer une lecture 
toute différente et une restitution qu'il croit pouvoir défendre 
per des arguments tirés de l’épigraphie et de Phistoire. Le 
texte, ainsi que le lit M. Graindor, est le suivant : 


émi émpeANnTOÙ dE TA[S vVnoou 
Atovuoiou Toù Atovuoiou 
TTaiaviéwç 


La dédicace est faite par un épimélète que M. Graindor 
croit devoir être de Délos et doit être datée à la fin du 
premier siècle ou du premier siècle de notre ère. 

M. Graindor a essavé également de déterminer l'identité de 
l’épimélète Dionysos de Péanie, dont il est question dans la 
dédicace, mais sans pouvoir donner à ce problème une solution 
définitive. Cette communication a donné lieu à un échange 
de vues entre M. Grégoire et l’auteur de la communication. 

2° La Section entend ensuite une communication fort inté- 
ressante de M. Herrmann sur Les tragédies de Sénèque. 
S'insurgeant contre la théorie généralement admise, et pro- 
pagée par Nisard et Gaston Boissier, suivant laquelle Îles 


2928 CHRONIQUE 


tragédies de Sénèque n'auraient jamais été représentées ni 
mème écrites pour le théâtre, M. Hermann reprend avec beau- 
coup de raison les théories anciennes de Juste-Lipse et 
Heinsius. Il croit que toutes les tragédies de Sénèque ont été 
représentées ou en tous cas auraient pu l'être. En l’absence 
des didascalies qui pourraient donner avec certitude la 
solution du problème, M. Hermann examine avec assez de 
détail et de perspicacité les divers éléments qu’il croit pou- 
voir faire valoir en faveur de la thèse qu’il émet, et conclut 
que rien ne s’oppose tant dans la structure des tragédies que 
dans le goût du public de l’époque à ce qu’elles puissent avoir 
été représentées. Il essaye ensuite de démontrer avec beaucoup 
de maitrise que l’auteur avait destiné ses tragédies à la repré- 
sentation. 

Cette communication a donné lieu à une conversation très 
animée, à laquelle prit surtout part M. Paul Thomas. 

3° M. Gustave Charlier fait connaitre dans une communica- 
tion très attachante quelques lettres inédites qu’il a décou- 
vertes aux Archives Générales du Royaume, et relatives au 
Séjour de Voltaire à Francfort. Les lettres écrites par un 
libraire francfortois, du nom de Varentrap, au ministre Co- 
benzl, jettent un jour très curieux sur le séjour de l’illustre 
écrivain à Francfort et sur les incidents dont celui-ci fut la 
victime. Elles permettent notamment de confirmer la version 
que Voltaire avait donnée de ces incidents et nous fournissent 
des détails piquants sur l’attitude de Voltaire qu’ils nous mon- 
trent extrêmement abattu et perdant contenance. 

4° M. Auguste Vincent fait ensuite une communication 
instructive sur Les diminutifs de noms propres de cours d’eau, 
qu'il rapproche des diminutifs des noms propres de lieux. 

Passant en revue de nombreux exemples de diminutifs, 
M. Vincent constate que ceux-ci sont beaucoup plus nombreux 
en pays roman qu'en pays slave et germanique et que la 
plupart servent à désigner les affluents de la rivière ou un 
bras ou bien encore une dérivation et plus rarement deux 
affluents d’un même cours d’eau. 

5” M. Grojean porte à la connaissance de la section une 
dizaine de lettres de Renan qu’il a eu le plaisir de découvrir. 
Ces lettres, la plupart relatives à la mission de Phénicie et 
dans lesquelles on retrouve tous les personnages connus des 
amis de Renan, jettent un jour très intéressant sur la mission 
de Phénicie et sur le rôle de Renan dans la création de 
l'archéologie phénicienne. 

La séance est levée à 12 h. 30. 
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Section de philologie germanique. 


1° Communication de M. Jean-Ph. Dupont (Athénée de 
Bruxelles). 

Jusqu'à présent le personnage énigmatique d’Homunculus 
(Faust II, acte II) a fait l’objet d’interprétations variées; 
cerlains lui refusent toute valeur symbolique. D’autres pré- 
tendent qu’il représente une entéléchie, une monade non 
encore entrée dans la matière. Plus récemment Bolland en fait 
le symbole de l’Hellénisme, doctrine néo-humaniste contempo- 
raine de Goethe. 

La communication de M. Jean-Ph. Dupont veut établir que 
ce petit homme artificiel symbolise tout simplement l’'Huma- 
nisme des hommes de Ia Renaissance. Cette thèse est en harmo- 
nie avec le monde suprasensible que tout le deuxième acte 
exprime, et permet d’écarter l'interprétation par la monade, 
dont les défenseurs reconnaissent par ailleurs les grands 
inconvénients, et que Goethe semble d’avance avoir condamnée 
par la bouche de Méphisto. 


L'union de la flamme à l’océan humain, qui termine cet acte 
écrit à la gloire de l’humanisme, signifierait donc que quelque 
forme que puisse revêtir à l'avenir l’essort de l’homme vers 
son émancipation, celle-ci sera due en dernière analyse à ce 
grand mouvement humaniste qui conduisit l’homme d'élite à 
la renaissance du xvi° siècle. 


2° Communication de M. Jan Gessler (professeur à l’Athénée 
de Hasselt) concernant un manuscrit, œuvre d’Arnold Bierses, 
rhétoricien tongrois, recu chanoine du chapitre de Notre-Dame 
à Tongres en 1573. 

Ce manuscrit terminé après 1591 comprend deux parties. 
La première est une compilation d’extraits d’historiens et 
poètes latins, en mème temps qu’un recueil d’anecdotes, pro- 
verbes, recettes médicales, formules magiques et prédictions 
météorologiques. La seconde est composée de poèmes flamands 
qui célèbrent surtout les joies de l’amour et qui sont l’œuvre 
personnelle du chanoine. Ce sont ces derniers (qui paraîtront 
en édition privée) dont s’occupe surtout la communication. 
Ces poèmes montrent un réel talent poétique bien supérieur 
aux rimailleries habituelles des rhétoriciens, et l’on y sent une 
belle joie de vivre, un réalisme attendri, une sensualité aimable 
qui évoquent l’image d’un chanoine épris fortement des choses 
du siècle. 

Il y a donc là non seulement des manifestations de vie 
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tongroise qui attirent les folkloristes, mais encore des formules 
heureuses qui intéressent l’historien de la littérature néerlan- 
daise. 


+ 


2. — Annuaire de l’Académie. 


L'Académie royale des Sciences, des Lettres et des Beaux- 
Arts de Belgique vient de publier son Annuaire pour 1925. 
Les historiens y liront avec intérêt les biographies d’Ernest 
Discailles et du chanoiïne Alfred Cauchie. La première est due 
à M. Léon Leclère, la seconde à Dom Ursmer Berlière. Toutes 
deux se recommandent par les mêmes qualités : information 
sûre et présentation élégante; elles sont suivies chacune d’une 
bibliographie complète. G. 


8. — Concours universitaire. Lauréats de 1924. 


MISsSELYN (Pierre), docteur en droit (Louvain). — Etude 
sur les sources de la philosophie de Spinoza. 

NAuULET (Emilie), docteur en philologie romane (Bruxelles). 
— Etude biographique et critique sur un poète français 
du groupe parnassien : Léon Diercx. 

DAMBrE (Oscar), docteur en philologie germanique (Gand). — 
Etude biographique sur Juste de Harduyn. 

CoLLETTE (Germaine), docteur en philologie germanique 
(Liége). — Wilton’s influence on Keat's cosmic poetry. 
DE Boom (Ghislaine), docteur en histoire (Bruxelles). — 
Etude sur le rôle et les attributions du ministre plénipo- 

tentiaire des Pays-Bas. 


4. — Bourses de voyages décernées en 1924 


SEVERYNS (Albert), docteur en philologie classique (Liége). 
— Etude sur la Chrestomathie de Proclus. 

VERHOOGEN (Violette), docteur en philologie classique (Bru- 
xelles). — Un poème du cycle épique: les «€ Chants 
cypriens ». 

DELBOUILLE (Maurice), docteur en philologie romane (Liège). 
— Histoire du genre pastoral en France avant la Renais- 
sance. 

PaqQuET (Marcel), docteur en philologie romane (Liége). — 
La poésie sidérale et nocturne en France des premières 
années du xvini* siècle à Chateaubriand. 
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5. — Byzantion 


Il semble inutile de remontrer aux lecteurs de la Revue 
belge de Philologie et d'Histoire l’intérèt que présente pour 
eux la publication du tome I de la nouvelle revue internationale 
des études byzantines, éditée en Belgique par MM. Graindor 
et Grégoire. Le domaine des études byzantines, par son exten- 
sion dans le temps, relie la philologie classique (!) à l’histoire 
du moven âge, et par son extension dans l’espace réunit encore 
en vue de préoccupations communes, les études slaves et 
orientales. 

Les byzantinistes n’ont conquis que très tard à leur disci- 
pline, un nom et une unité, et le droit de cité dans le monde 
scientifique; l’histoire des études byzantines commence avec 
Ducange qui pose les bases de l’histoire de Byzance par ses 
éditions et ses commentaires de sources grecques médiévales, 
et se poursuit au siècle suivant avec Montesquieu, puis Gibbon, 
qui, ignorant tous deux les travaux d’érudition de leurs pré- 
décesseurs, continuent à juger l’empire bvzantin comme firent 
les Croisés. Ce n’est qu’à la fin xix° siècle que le patient effort 
de certains savants aboutit, par delà l’ouvrage encore tant 
consulté aujourd’hui, de Rambaud : L'Empire grec au X° siécle, 
à l’organisation européenne des études byzantines : en Grèce 
avec Miliaraki et Lambros; en Russie, avec Koulakoskij, 
Ouspenkij et Vassilief; en Angleterre avec Bury et Gardner; 
en Allemagne avec Hergenrôüther, Norden, Gregorovius et sur- 
tout Krumbacher, l’auteur de Ja Geschichle der byzantinischen 
Literatur, le créateur de la Byzantinische Zeitschrift, le fon- 
dateur à l’Université de Munich du Mittel- und neugricchisches 
Seminar; en France enfin avec les Diehl, les Bréhier, les Millet, 
les Luchaire et les Schlumberger. 

La guerre porta aux études bvzantines un coup qu'on put 
croire un instant fatal. Que l’on songe à ce que sont devenus 
de 1914 à 1924 les pays de l’est et du sud-est de l’Europe, 
héritiers de la tradition bvzantine. En 1924, les trois revues 
russes qui s’occupaient de bvzantinisme avaient suspendu leur 
publication. Seuls les Jahrbiücher de N. A. Bees, portaient 
encore le flambeau. La Byzantinische elle-mème n’avait donné 
que quelques fascicules. Aussi le moment parut proprice à la 
section des études bvzantines du Congrès international des 
sciences historiques, tenu à Bruxelles en avril 1923, de voir 


(*) On sait que nombre d'étudiants en philologie classique présentent des 
theses dont le sujet relève des etudes byzantines. 
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créer un périodique international de ces études, qui fût à la 
fois rigoureusement scientifique, mais où l'ampleur bien 
connue de l'aire de ces études fût mise à profit pour qu’il püût 
s’adresser à un public plus étendu et plus varié que les autres 
revues analogues. On y désigna un comité provisoire. Celui-ci 
céda la place, lors du premier Congrès des Etudes byzantines 
de Bucarest (1924), au comité directeur composé de MM. Ch. 
Diehl, N. Jorga, G. Millet, sir W. Ramsay, qui confia les fonc- 
tions de secrétaires à deux éminents universitaires belges, 
MM. Graindor et Grégoire. 

Ceux-ci se sont mis courageusement à l’œuvre. Ils ont 
déterminé les limites de la nouvelle revue, se sont assuré la 
collaboration de spécialistes français, anglais, italiens, rou- 
mains, serbes, grecs, ont traduit en français certaines de ces 
contributions, préparé la copie, corrigé les épreuves, etc. 
Ceux-là seuls qui ont vu de près le mécanisme d’un secrétariat 
de rédaction savent de quels lorgs efforts € humbles » et 
« ennuyeux », le journal ou la revue n’est que l'aboutissement. 
Mais : 

< Kuehn ist das Muchen, » 
& Herrlich der Lohn. » 


« Byzantion publiera chaque année en deux fascicules, outre 
des articles de fond, des comptes rendus et une chronique 
comprenant des bulletins régionaux, des bulletins spéciaux... 
enfin toutes les informations relatives à l’organisation du 
byzantinisme et à la vie même de notre discipline. » (Avant- 
propos p. vi.) Le tome I de Byzantion se présente sous un 
aspect extérieur parfait qui laisse loin derrière lui celui de 
beaucoup d’autres revues scientifiques en cet an 1925, 
VII d’après guerre : papier couché, nombreuses planches et 
figures dont plusieurs en couleurs, 775 pages. 

Le jour du tirage, on apprenait la mort, survenue le 16 fé- 
vrier, de Nikodème P. Kondakov, le savant russe déraciné 
par la révolution, le patriarcle de l'archéologie byzantine. 
C'était autour de lui que s'étaient ralliés les représentants des 
études byzantines, c’est à lui qu’on allait offrir un volume de 
mélanges à l’occasion de son 80‘ anniversaire. 

C'est donc légitimement que la première place, après une 
biographie émue par J. Ebersolt (pp. 1-6), a été réservée dans 
le tome I de Byzantion à l’article de 1. N. P. Koxpakov : Les 
costumes orientaux à la Cour de Bvzance (pp. 7-49, 22 fig), 
chaPitre extrait d’un grand ouvrage sur les vêtements orien- 
taux et barbares à la Cour de Byzance, que préparait le savant 
russe, Il n’a pas craint de faire précéder ces bonnes feuilles 
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de considérations générales sur le rôle joué par Byzance dans 
l'intégration du monde antique, gréco-romain dans le monde 
nouveau, européen. Les médiévistes tout comme les philologues 
classiques ne pourront méconnaitre la portée de ces pages de 
synthèse, d’une réelle hauteur de vues. Dans le corps de l’ar- 
ticle, quelques détails (pp. 44 et suiv.) qui présentent un 
intérêt particulier pour les historiens de la peinture du 
xv” siècle et de la Renaissance dans les pays d'Europe occi- 
dentale. 

2. ABEL (F.-M.) o. P. Jérusalem. Une mention byzantine de 
Sbaïta (pp. 51-58). 

3. AJNALOV (D.), Leningrad. Un fragment d’évangéliaire 
du vi siècle de la collection V. N. Chanenko (pp. 59-74, 
4 fig.). 

4, ANDRÉADÉS (A.). De la monnaie et de la puissance d’achat 
des métaux dans lempire byzantin (pp. 75-115). Première 
partie : Le système monétaire byzantin; deuxième partie : La 
puissance d’achat de la monnaie; troisième partie : Renseigne- 
ment des sources byzantines sur les prix. Etude d’un écono- 
miste qui se risque avec prudence dans le domaine des études 
byzantines; étude d’apparence stérile mais qui prépare un 
terrain solide aux travailleurs de l'avenir qui essayeront 
d'établir le rapport entre les prix du moyen âge de Byzance 
et ceux de nos jours. 

5. BEES ([Bénç] (Nikos A.). Sur quelques évèchés suffragants 
de la Métropole de Trébizonde (pp. 117-137). 

6. BELL (H.-I.). The « episcopalis audientia » in Byzantine 
Egypt (pp. 139-144). | 

7. BENESEVIC (V.). Sur la date de la mosaïque de la Trans- 
figuration au mont Sinaï (pp. 145-172). 

8. BLANCHET (A.). Une bague d’un comte de l’Opsikion 
(pp. 173-176). | 

9. BRÉHIER (L.). Les populations rurales au 1x° siècle d’après 
l’hagiographie bvzantine (pp. 177-190). Judicieuse utilisation 
des vies de saints (dont la critique externe a été faite par 
Loparev et M. Bréhier lui-même). Etablit l’existence dans 
l'empire byzantin au 1x° siècle d'une hiérarchie sociale assez 
lâche de classes que ne séparait aucune cloison étanche : en 
haut, une oligarchie administrative monopolisant les hautes 
fonctions; et une aristocratie foncière qui est en voie d’acqué- 
rir la prépondérance, et qui exerce son patronage sur Îles 
classes inférieures; tout en admettant en son sein les proprié- 
taires libres, bourgeois ruraux indépendants, elle finit par 
assimiler la noblesse administrative de la capitale. La contri- 
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bution de M. Bréhier met ainsi en relief la part prise par les 
provinces dans les destinées de l’empire. 

10. DELFHAYE (H.) S. J. La vie de sainte Théoctiste de Lesbos 
(pp. 191-200). 

11. Die (Cu.). Le Sénat et le peuple byzantin aux vr* 
et vi siècles (pp. 201-213). Après le règne de Justinien, 
caractérisé par un renforcement de l’absolutisme impérial, 
une tendance libérale, quasi démocratique, anime ses succes- 
seurs : Maurice, Héraclius, etc., qui rendent au Sénat (qui la 
conserva pendant les vr° et vin siècles) une part aux affaires 
publiques. Ils adressent fréquemment aussi des messages au 
peuple et le convoquent même à des grandes assemblées, 
les € silentia ». [l semble bien que le senatus populusque 
byzantin ait été une réalité » (p. 213). 

12. GAY (J.). Notes sur l’hellénisme sicilien de l’occupation 
arabe à la conquête normande (pp. 215-228). Etudie la situation 
de l'église chrétienne, hellénisée fortement au cours du 
vi siècle, en face de l'invasion arabe. M. G. ne croit pas avec 
M. Pirenne (‘) que la conquéte de la Syrie et de PEgvpte par 
les Arabes (630-640) ait du mème coup isolé FOccident de 
l'Orient. Le bouleversement qu'elle causa ne fut pas l'œuvre 
d’une seule génération. « Carthage est restée b\vzantine jusqu'en 
698 et il a fallu plus d’un siècle encore pour que la marine 
arabe affirme sa prénondérance jusque dans de bassin ofei- 
dental de cette mer, par où continuent d'ailleurs de cir- 
culer en tout temps les pèlerins qui vont aux Lieux-Saints » 
(pp. 218-219 et n. 1). Au milieu du x° siècle, l’église grecque 
de Sicile subit l'invasion des Arabes sans être submergée par 
elle. Dans la première moitié du xr siècle, elle fut méme 
défendue et protégée par les princes normands; de sorte que 
la continuité du rite grec, de la vieille culture ecclésiastique 
byzantine, bref de lhellénisme, fut assurée en Sicile jusqu’à la 
fin du moven âge. 

13. GRABAR (A). Un reflet du monde latin dans une peinture 
balkanique du xui° siècle (pp. 229-243, 7 fig.). L'exemple d’un 
« peintre qui, en 1259, représenta en pleine Bulgarie une 
attitude d'une élégante de la société francaise du xrr° siècle... 
et qui dessina un navire latin avec des matelots coiffés à la 
manière occidentale. > (p. 242), illustre d'une facon saisis- 
sante la conclusion que les artistes bvzantins n’ont pas été sans 
subir, tout du moins en surface, l'influence de la vie occiden- 


(1) PIRENNE, H. « Un contraste économique. Mérovingiens et Carolingiens » 
(Rev. belge de Philol, et d'Hist., 1. 1, 1923, pp. 223-229). 
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tale que les flots de Croisés amenaient avec eux dans l'empire 
d'Orient. | 

14. GRAINDOR (P.). Buste du Musée d’Athènes (pp. 245-250, 
1 fig.). | 

15. GRANIC (B.). de Skoplje (Roy. S. C. S.). Der Inhalt der 
Subscriptionen in den datierten griechischen Handschriften 
des x1, XII, XHI1 Jhrts (pp. 251-272). 

16. GRECU (V.). Eine Belagerung Konstantinopels in der 
rumânischen Kirchenmalerei (pp. 274-289, 6 fig.). 

17. HENRY (P.). De l'originalité des peintures bucoviniennes 
dans l'application des principes byzantins (pp. 291-303). 

18. HESSELING (D.-C.) de Leide. Notes critiques sur deux 
poèmes grecs du moyen âge (pp. 305-316). 

19. JEANSELME (E.) et OEcoNoMos (L.), La satire contre les 
Higoumènes (pp. 317-339). 

20. DE JERPHANION (G.). Le cycle iconographique de Sant’ 
Angelos in Formis (pp. 341-366). 

21. LAURENT (J.). Des Grecs aux Croisés (pp.367-449). Un 
des articles les plus clairs et les plus considérables à la fois 
du tome Ï de Byzantion. Retrace l’histoire d’Edesse, la place 
grecque de Mésopotamie la plus avancée et la plus exposée, 
depuis la défaite de Manzikert (1071) qui ouvrit l’Asie mineure 
aux invasions des Seldioucides, jusqu’à Parrivée des Croisés 
de Baudouin de Boulogne (1098). Durant cette période, le rôle 
de la métropole Bvzance fut pratiquement nul; et Edesse fut 
une vassale du Turc, Cependant elle put maintenir contre lui 
sa religion, ses institutions, son administration propre, jus- 
qu’au jour où, accueillant les Croisés francs en libérateurs, elle 
trouva en eux ses maitres. C’est tout un suggestif épisode de la 
première croisade, sur laquelle on commence de projeter des 
lueurs nouvelles (ainsi que l’a montré la récente synthèse de 
N. Iorga) que retrace M. L. 

22. MARINESCO (C.). Du nouveau sur Constance de Hohen- 
taüfen, impératrice de Nicée (pp. 451-468, pièces justific. et 
2 pl). D’après les documents inédits tirés de lArchivo de la 
Corona de Aragon, à Barcelone. 

23. MERCATI (G.). Il Plutarco di Bartolommeo da Monte- 
pulciano (pp. 469-474). 

24. MuNoz (A.). Alcune osservazioni intorno «al Rotulo di 
Giosuë e agli Ottatenchi illustrati (pp. 475-483). 

25. PEETERS (P.). S. J. Sur la nécessité d'un Onomasticon 
de l'Orient byzantin (pp. 485-499). 

26. PsicHaRtI (J.). Sainte Euthvmie ou les tribulations d'un 
linguiste (pp. 501-517). 
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27. PuiG I CaDArALCcH (J.), de Barcelone. L’architecture 
religieuse dans le domaine byzantin en Espagne (pp. 519-533). 
Détermine la mesure de l'influence byzantine juxtaposée à 
l’art visigothique en Espagne. 

28. STRzYGowsSKI (J.). Die Kunstgeschichte ünd die byzan- 
tinischen Studien (pp. 535-555). Article digne de prendre place 
parmi les tentatives analogues de la Revue de synthèse histo- 
rique. Montre l'apport passé et futur des études bvzantines à 
l'histoire de l’art. ‘ 

29. VALDENBERG (V.), de Leningrad. Discours politiques de 
Thémistius dans leur rapport avec l'antiquité (pp. 557-580). 
En faisant le départ entre les idées nouvelles de lécrivain 
byzantin du 1v* siècle et celles qu’il avait tout simplement 
héritées de l’antiquité classique, M. V. montre la voie à 
suivre pour se libérer des idées toutes faites selon lesquelles : 
la littérature grecque des basses époques et la littérature 
byzantine n'auraient fait que répéter ce qu'avait dit l’antique. 

Des comptes rendus critiques et instructifs à Ja fois, 
signés Millet, Bréhier, Boisacq, Grégoire, Hohlwein, Bra- 
tianu, etc., auxquels viendront se ioindre les RR. PP. H. Dele- 
haye et P. Peeters et MM. J. Bidez, F. Cumont, L. Parmentier, 
qui analysent en 60 pages la production et le résultat des 
études byzantines des deux ou trois dernières années; et une 
chronique aussi alerte que complète, divisée en rubriques : 
À. Bulletins régionaux. B. Bulletins spéciaux. (La chronique 
historique y sera tenue par M. Ch. Diehl, l’archéologique par 
M. G. Millet.) C. Nouvelles et informations diverses (on y 
remarquera entre autres p. 717 le compte rendu de la mission 
de Léon Kochritzky auprés des Bvzantinistes russes à Len‘:- 
grad; et p. 733 ceux des séances des sections d’études byzan- 
tinistes aux récents Congrès de Bruxelles 1923 et Bucarest 
1924) complètent admirablement ce t. Ï de Byzantion, dont 
ses directeurs, la chose est visible, ont l’ambition de faire, 
non seulement une revue savante, mais encore l'organe vivant 
d’une discipline vivante. On ne conçoit pas qu’une biblio- 
thèque érudite puisse se passer de Byzantion : ni les historiens 
proprement dits, ni les historiens de l’art, ni les philologues, 
ne sauront l’ignorer. H. LAURENT, 


6. — Italie. Liste des publications officielles, 1861-1923. 


I vient d’être distribué un catalogue général des publications 
faites par l'Etat italien ou patronnées par lui, de 1861 à 1923, 
sous le titre : Ministere delle Finanze. Provve d'Éloralo generale 
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dello Stato. Publicazioni edite dallo Stato o col suo concurso 
(1861-1923). Catalogo generale. Roma, Libreria dello Stato, 
1924, in-8°, x1r1 p. et 668 col. 

Ce travail considérable est l’œuvre de plusieurs bibliographes 
éminents. Il constituera un instrument de travail de premier 
ordre non seulement pour les administrateurs, mais aussi pour 
les hommes de science. Les lecteurs de la Revue s’intéresseront 
spécialement au chapitre IX, € Istruzione Ducs » (col. 297- 
382), qui se décompose comme suit : 

1. Amministrazione centrale; istruzione in generale; miscel- 
lanea. 

2. Istruzione primaria e popolare. 

3. Istruzione secondaria in genere e classica; scuole normali; 
convitti. — Istruzione secondaria tecnica. 

4. Istruzione superiore. 

9. Antichità e Belle arti in generale. — Archeologia, scavi; 
Musei di antichità. — Accademie di Belle Arti; gallerie, 
pinacoteche. — Edifizi monumentali. — Istituti musi- 
cali. 

6. Biblioteche in generale. Singole biblioteche in ordine 
topografico-alfabetico. 

7. Publicazioni scientifiche edite dal Ministero della Pubblica 
istruzione. 

8. Regie Università (17 universités). 

9. Istituti universitari e speciali. 

10. Accademie, Società e Istituti Reali (15 corps savants). 

11. Società e Deputazioni di storia patria (18 sociétés). 

On rencontrera encore des postes intéressants parmi les 
publications scientifiques des autres ministères. 

A. V. 


7. — Mélanges Gustave Schlumberger. 


La librairie orientaliste Paul Geuthner a distribué en février 
l’imposant recueil de travaux offerts à M. G. Schlumberger 
à l’occasion du quatre-vingtième anniversaire de sa naissance 
survenu le 17 octobre 1924. (Mélanges offerts à M. Gustave 
Schlumberger, membre de l’Institut. 2 vol. in-4°, xxx1-578 p., 
portr. pl. fig.) En voici le sommaire : 

Tome I. Histoire du Bas-Empire, de l'Empire Byzantin et de ” 
l'Orient latin. Philologie byzantine. P. 1-xxx1, 1-282. 

Les Barbares. 
Zeizzer (J.). Le premier établissement des Goths chrétiens 
dans l'Empire d'Orient. 
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JORGA (N.). Le Danube d’Embpire. 
CORDIER (H.). Turks et Byzance. 
L'Eglise. 
BATTIFOL (P.). Un épisode du concile d’Ephèse (juillet 431), 
d’après les Actes coptes de Bouriant. 
Gay (F.). Quelques remarques sur les papes grecs et syriens 
avant la querelle des Iconoclastes (618-715). 
Le droit. 
COLLINET (P.). Une «€ ville neuve > byzantine en 507; la fonda- 
tion de Dara (Anastasiopolis) en Mésopotamie. 
Cu (E.). Note sur la Novelle XXX de Justinien. 
FOURNIER (P.). De quelques infiltrations byzantines dans le 
droit canonique de l’époque carolingienne. 
Les institutions. { 
MARTROYE (F.). L'origine du Curopalate. 
RouILLARD (G.). Notes sur deux inscriptions d’'Ombos. 
HaussouLLIER (B.). Dédicace d’un stratège des Thrakésiens. 
DiEnL (C.). De la signification du titre de « Proëèdre > à 
Byzance. 
KEINACH (Th.). Un contrat de mariage du temps de Basile le 
Bulgaroctone. 
Histoire polilique. 
RENAULD (E.). Histoire de Basile IT. 
LAURENT (J.). Arméniens de Cilicie : Aspiétès, Oschin, Ursinus. 
CHABOT (J.-B.). Un épisode de l’histoire des Croisades. 
DELABORDE (H.-F.). Philippe le Borgne, roi de France. 
LAUER (Ph.). Une lettre inédite d'Henri I‘ d’Angre, empereur 
de Constantinople, aux prélats italiens (1213). 
Hagiographie. 
DELEHAYE (H.). Le martyre de saint Nicetas le Jeune. 
Ilistoire de la langue. 
PERNOT (H.). Remarques sur quelques formes byzantines. 
Histoire des sciences. 
JEANSELME (E.). Les calendriers de régime à l’usage des Byzan- 
tins et la tradition hippocratique. 
Toponomastique. 
CrisPo (C.-F.). Appunti di toponomastica calabra. 
Histoire littéraire. 
SERBAT (L.). Voyage et aventures en France d’Athanase et 
Nicolas Constantios Calimera, Grecs de Chvpre (1665). 
Historiographie. 
GRÉGOIRE (H.). Un continuateur de Constantin Manassès et sa 
source. 
Tome IT. Numismatique et sigillographie. Archéologie. 
P. 283-578. 
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Orient. 
MorGAN (J. de). Evolutions et révolutions numismatiques. 
CasANOvA (P.). Dénéraux en verre arabes. 
Byzance. 
BurY (J.). À misinterpreted monogram of the sixth century. 
MILLET (G.). Sur les sceaux des commerciaires byzantins. 
France. 

DIEUDONXNÉ (A.). L’ordonnance de 1204 sur le change des mon- 
naies en Normandie. 

PRINET (M.). Les anciennes armoiries de l’évêché d’Autun. 

Orient. 

MECQUENEM (R. de). Cylindres cachets de la collection 
G. Schlumberger. 

SCHEIL (V.). L’époque du cheval en Elam et en Basse-Mésopo- 
tamie. 

CUMoNT (F.). Une patère de l’époque parthe. 

DussaND (R.). Fragment d’architrave provenant de Sidon 
(Musée du Louvre). 

MARQUET DE VASSELOT. Quelques exemples des relations artis- 
tiques entre l'Orient et l’Extrème-Orient. 

HuarT (C.). La vierge de l’église Saint-Augustin à Mayence. 

Gaule. 

JULLIAN (C.). Sainte Geneviève à Nanterre. 

MicHoN (E.). Les sarcophages de Saint-Drausin de Soissons, 
de la Valbonne, etc., au Musée du Louvre, et les sarcophages 
chrétiens dits de l’école d’Aquitaine. 

Byzance (VI°-XII° siècles). 

DALTON (0.). A gold pectoral cross and an amuletic bracelet 
of the sixth century. 

ORsSI (P.). Giojelli bizantini de la Sicilia. 

KONDAKOV (N.). Un détail des harnachements byzantins. 

PORTER (A.-K.). Wreckage from a tour in Apulia. 

Byzance (XIII'-XV* siècles) et Orient latin. 

JERPHANION (G. de). Un coffret italo-bvzantin du xin° siècle. 

RRÉHIER (L.). Les voussures à personnages sculptés du Musée. 
d’Athènes. 

EBERSOLT (J.). Sculptures de l'Orient latin aux musées de 
Constantinople. 

OmoxrT (H.). Un guide du pèlerin en Terre Sainte au x1v° siècle. 

ENLART (C.). Ferronneries catalanes dans le Levant. 

Moldavie. 

TRAFALI (0.). Le siège de Constantinople dans les fresques des 

églises de Bucovine. 
Arménie. 
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MACLER (F.). Un feuillet de tétraévangile arménien. 
Occident. 
Prou (M.). Toile brodée du xi° au xu° siècle au trésor de la 
cathédrale de Sens. 
FAGE (R.). Les voiles de crosse. 
BLANCHET (A.). Les deux ponts anciens d’Orthez. 
LABORDE (A. de). Un manuscrit de Marianus Taccola, revenu 
de Constantinople. | 
DuRRIEU (Comte). Le temple de Jérusalem dans l'art flamand 
du xv° siècle. 
RoY (M.). Le plafond de la chambre d’apparat de Henri IT au 
Louvre (1556). 
Appendice. 
DER NERSESSIAN (M''°). Hlustrations de Nicéphore Phocas et de 
l'épopée byzantine. 
Répertoire méthodique. 
Index sommaire. Index des mots grecs. Index des illustra- 
tions. Index des noms d'auteurs. Table des planches. 


8. — Mélanges Karl W. Hiersemann. 


En septembre 1924, à l’occasion du 70° anniversaire de sa 
naissance et du 40° de la fondation de sa maison, a été présenté 
par ses amis à M. Karl W. Hiersemann, chef de l” & antiquariat » 
bien connu à Leipzig, un volume de mélanges de bibliographie, 
de philologie et d'histoire (Werden und Wirken. Ein Festgreuss 
Karl W. Hiersemann zugesandt am 3 September 192%, zum 
siebzigsten Geburtstag und vierzigjährigen Bestehen seiner 
Firma. Heransgeber : MARTIN BRESLAUER und FR. KuRT 
KoEuLErR. Verlag von K. F. Koehler, Leipzig, 1924, in-4°, pl, 
fig.). Parmi la trentaine d’études composant le volume, nous 
citerons les suivantes : Hans von der Gabelentz. Notes sur 
l'histoire de la parure et de l’ornement; Victor Gardthausen, 
Les monogrammes royaux sur les monnaies d'Alexandre le 
Grand; Walther Giesecke, Histoire du mot moneta; Emil Jacobs, 
Au sujet du Colosse de Rhodes, d’après un manuscrit perdu: 
Georges Schneider, La bibliographie et la science; Ludwig. 
Volkmann, Les hiéroglyphes et les emblèmes de Giorgio Vasari. 


9. — Une nouvelle édition du « Liddell et Scott ». 
En mars 1925 a été livré le premier fascicule de Ia 9° édition 
du célèbre dictionnaire grec-anglais (À Greek-English lexicon 
<compiled by HENRY GEORGE LibDELL D. D. Dean of Christ 
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Church, 1885-91, and ROBERT ScorTT D. D. Master of Balliol 
College 1854-70, Dean of Rochester 1870-87. À new edition 
revised and augmented throughout by HENRY STUART JONES 
D. Litt. Fellow of the British Academy; Camden Professor of 
Ancient History; Fellow of Brasenose College; and sometime 
Fellow of Trinity College, Oxford, with the assistance of 
RODERICK MCKENZIE M: À. Fereday Felloiw of St. Johns College, 
Oxford, and with the co-operation of muny scholars. Part I : 
À — ’AnoBaivw. Oxford, at the Clarendon Press, 1925, in-f°, 
XLIV-192 p. à 2 col.). La première édition parut en 1843, for- 
mant un volume ïin-4° de 1,583 pages; la huitième, en 1898, 
peu de mois après la disparition de Liddell, à 87 ans. La 
neuvième édition représente un progrès considérable sur la 
précédente; le produit des dernières découvertes y a été 
incorporé, ce qui représente le travail de préparation et de 
remaniement que l’on peut se figurer. Elle sera probablement 
complète en dix fascicules d’environ 192 pages, qui seront 
vendus à raison de 10/6 (souscription pour l’ouvrage entier : 
4 guinées),. A. V. 


10. — A propos des Gloses de Cassel. 


L'usage du latin perd chaque jour du terrain, en tant que 
langue scientifique. Nous le regrettons d’autant plus lorsqu'un 
auteur publie un travail dans une langue dont le domaine est 
restreint. Un érudit tchécoslovaque, M. K. Titz, du reste, s’est 
rendu compte de cet inconvénient dans un ouvrage récent 
(Glossy Kasselské. V Praze, Näkladem Ceské Akademie vëd a 
uméni. 1923), et le résumé français dont il a fait suivre le texte 
tchèque permettra à de plus nombreux lecteurs de prendre 
connaissance du résultat de ses travaux. 

M. Titz nous offre la première analyse complète des Gloses 
de Cassel, Contrairement à Marchot, dont la méthode était 
exclusivement phonétique, il a usé surtout de la méthode 
lexicologique, et recouru fréquemment à l’atlas linguistique. 

Signalons, dans l'analyse des gloses, celles de albios oculos, 
de figido, de purcelli, qui donnent lieu à des discussions 
particulièrement étendues, et rectifient ou complètent les 
indications du dictionnaire étymologique de Mever-Lübke. 

La rédaction existante des Gloses de Cassel a été écrite vers 
802, à Freising; c’est un texte galloroman; le glossaire original 
doit dater du vin siècle au moins. M. Titz a cherché à 
expliquer le passage du texte de France en Bavière, en 
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s'appuyant sur les travaux de Dom Germain Morain avant trait 
aux relations entre Freising et Autun au vin siècle. Ce sont 
donc des missionnaires qui auraient apporté en Bavière le 
glossaire original. En outre, la rédaction actuelle est la copie, 
munie d’une traduction germanique, d’une compilation faite 
par un Bénédictin de deux glossaires, Pun français, j’autre 
provençal. 


M. HÉLIN. 


11. — Pascal a t-il inventé le haquet? 


Comme l'indique le titre de sa brochure (Pascal n'a pas 
inventé le haquet. Démonstration lexicologique. Paris, Cham- 
pion, 1923, 14 p. 8°), M. Ernest Jovy s’attache à démontrer 
par voie lexicologique que Pascal n’a pas inventé le haquet. 
Si ce genre de recherches ne modifie guère la conception 
que l’on peut se faire du grand penseur et de son génie inven- 
tif, il permet cependant d’apporter quelques précisions à 
l’histoire d’un mot. 

En vérité, la tradition qui attribuait à Pascal lPinvention du 
haquet et dont M. Jovy s’est attaché à établir les origines, ne 
méritait pas grand crédit. On pouvait s'en douter déjà à la 
lecture de Littré qui cite, au sujet du haquet, un arrèt de la 
Cour des Aides du 10 octobre 1613 (qui n’est cependant pas 
suffisamment explicite pour le sens du mot) ct du Dictionnaire 
général qui signale, un peu à la hâte il est vrai, à la date de 
1481, l’existence du mot haquet avec son « sens actuel ». 

Utilisant les dictionnaires de Bouillet, Privat-Deschanel, 
Jean Poiré, celui de Prévoux, l'Encyclopédie de Diderot et 
Daiambert, de Furetière, de Philibert Monct, d'Oudin, de Nicot, 
de Cotgrave, d’Aimar de Ranconnet, etc., il établit, en remon- 
tant jusque vers [a moitié du xvi” siècle l’existence de la 
charrette qu’on appelle haquet et il étudie le sens de ce mot 
qui ne parait pas avoir fluctué depuis cette période. La citation 
tirée du Thrésor de la langue francoyse par Aimar de Ran- 
connet…., revue et augmentée de plus de Ia moitié par Jean 
Nicot…, Paris 1606, était déjà décisive. L'auteur v ajoute 
encore les définitions de haquet et häquetier qui figurent dans 
le Dictionnaire françois latin... corrigé el augmenté par Maistre 
Jehan Tierry avec Paide et diligence de gens sçauans, à 
’aris.… 1964. 

Je me demande cependant si M. Jovv, qui fait preuve de 
leaucoup d’érudition n'aurait pas été bien inspiré en recher- 
chant Ha piste signalée par MM. Darmesteter et Thomas. 
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d'après M. Delboulle, en élargissant Ia citation si parcimo- 
nieuse du dictionnaire qui présente l’avantage de s'appuyer 
sur un texte beaucoup plus ancien. 

Ajoutons que l’auteur, qui produit, dans les extraits utilisés, 
plusieurs étymologies proposées pour le mot dont il étudie 
l'histoire, n’a pas cru nécessaire d’en élucider l’origine qui 
n'est pourtant pas établie sans conteste aujourd'hui. Mais ceci 
restait probablement en dehors du but de M. Jovy qui, en 
tout cas, réussira à faire admettre de tous sa démonstration. 

LUCIEN-PAUL THoMASs. 


142. — La littérature islandaise. : 


Le récent ouvrage de vulgarisation publié par M. Jules 
Leclercq (L'Islande et sa littérature. Bruxelles. Lamertin 1923; 
in-4°, 76 p.; Mémoires de l’Académie Royale de Belgique; classe 
des lettres), a été conçu d’une facon excellente : il se compose 
d'un aperçu succinct de l’histoire du peuple islandais et de 
ses sagas (25 p.) et d’une traduction, un peu arrangée, d’après 
la traduction anglaise de Dasent, de la saga de Gisli. 

L'auteur n'a pas voulu faire un ouvrage scientifique, n'étant 
spécialisé ni en islandais, ni en philoiogie, ni en littérature 
du moyen âge (nous avons relevé bon nombre d’inexactitudes 
sur lesquelles il est inutile de s’appesantir); mais tel qu’il est 
présenté, cette étude offre au profane, une introduction 
enthousiaste et très attrayante à l'étude des sagas islandaises. 

Signalons à ceux qui voudraient étudier sérieusement le 
sujet, deux excellents manuels : l’Altisländisrhes Elementar- 
buch, d'Andreas Heusler (Heidelberg 1921, chez Carl Winter), 
et l’Abriss der Altisländischen Grammatik, d’Adolf Noreen 
(Halle, chez Max Niemever 1913). 

MARCEL E-J, DERUELLE. 


13. — Congrès historique et archéologique à Bruges. 


Le XXV° Congrès de Ia Fédération Archéologique et Histo- 
rique de Belgique s'annonce particulièrement brillant. On 
sait que le Congrès de Tongres de 1923 avait formulé le vœu 
de voir se tenir, en 1925, à Bruges, ce Congrès jubilaire. A la 
suite de cette décision, le Comité d'organisation constitué 
s’occupa activement des préparatifs et vit ses efforts couronnés 
de succès. S. A. R. Mgr. le prince Léopold à daigné prendre le 
Congrès sous son haut patronage, tandis que LL. EE. les am- 
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bassadeurs et ministres étrangers accrédités à Bruxelles, ainsi 
que les autorités civiles et ecclésiastiques du pays ont bien 
voulu faire partie du Comité d'Honneur. 

La participation scientifique s’annonce pleine de promesses. 
M. le professeur H. Pirenne assume la présidence d’honneur 
du Congrès. Le Comité scientifique, composé de savants émi- 
nents, sera présidé par l’infatigable conservateur des archives 
de la ville de Bruxelles, M. le professeur G. Des Marez. 
Quelques semaines à peine se sont écoulées depuis l’envoi 
des premières circulaires et déjà le Comité organisateur a 
reçu de très nombreuses adhésions et un choix de communi- 
cations importantes d’érudits belges et étrangers. 

En dehors des sections d'histoire et d'archéologie, le Congrès 
comprendra une section de musicologie et une section de 
liturgie. Dès à présent, d’ailleurs, le Comité s’est vu forcé, 
à raison du nombre des communications, de scinder la section 
d'histoire en sous-sections, en vue de permettre des discus- 
sions fécondes entre spécialistes. 

Le Comité fait appel à tous les intéressés pour qu'ils sai- 
sissent cette occasion de resserrer les liens qui doivent unir 
les travailleurs et augmenter ainsi la solidarité nécessaire à 
toute activité scientifique. 

Le Congrès aura lieu à Bruges, du 2 au 5 août 1925. La 
cotisation est fixée à 25 francs par membre. Le comité local 
s'occupera, sur demande du logement des membres. Toute 
adhésion doit être adressée à M. Cam. Tulpinck, président du 
Comité organisateur, rue Wallonne, 1, Bruges. 


44. — L'activité de l’ « Institute of Historical Research » 
de Londres. 


Le troisième rapport annuel de l/nstitute of Historical 
Research de Londres (1923-1924) témoigne pleinement de la 
vitalité de cette institution. Le nombre des étudiants partici- 
pant aux recherches sous la direction des professeurs Îles plus 
qualifiés s’accroit d’année en année. Les thèses élaborées à 
l’Institute sont intéressantes et la liste en est fort instructive, 
car elle indique les goûts de la dernière génération d’historiens 
anglais : l’histoire moderne et contemporaine, notamment 
l’histoire coloniale. 

Disons aussi que la bibliothèque de lPnstitute s'est fort 
enrichie durant l’année 1923-1924 : on y comptait 17,500 vo- 
lumes à la fin de la session précédente; elle en contenait 
21,350 à la fin de 1924. H. Nw. 
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15. — Régestes byzantins. 


Les Académies de Vienne et de Munich ont entrepris depuis 
plusieurs années la préparation d’un Corpus des diplômes 
bvzantins. Une saine méthode exigeait l’établissement de 
« régestes » pour servir de base à cette publication. 

Le premier volume de ces régestes vient de paraitre. Il 

contient une copieuse introduction, puis des analyses critiques 
de tous les diplômes impériaux, de l’avènement de Justin Il 
(565) à la mort de Basile II (1025). 
. Ce travail (Corpus der griechischen Urkunden des Mittelal- 
ters u. der neueren Zeit. Reihe A: Regesten. Abteilüng LI. 
Regeslen der Kaïiserurkunden des ostrômischen Reïckhes, 1 Theil. 
Regesten von 565-1025; Munich et Berlin, Oldenbourg, 1924, 
xx1x-105 pages, in-4°) est appelé à rendre les plus grands 
services aux études d’histoire byzantine. Il fait honneur à 
M. Franz Dôlger qui l’a entrepris, et dont on s'accorde à 
louer la méthode rigoureuse et l’immense érudition. Cfr. le 
compte rendu critique étendu de M. L. Bréhier dans Byzantion, 
t. 1, p. 591-593. G. 


16. — La première croisade. 


On annonce l’apparition de l'Histoire de la première croisade 
jusqu'à l'élection de Godefroy de Bouillon (Paris, Aug. Picard, 
1925, in-8”, 380 p.), par le regretté byzantiniste FERDINAND 
CHALANDON, dont Ia mort prématurée fut causée par les 
fatigues de la guerre. Ce travail, presque achevé par lui, a pu 
étre présenté au public sous une forme qui n’est pas sensible- 
ment modifiée. 


17. — Le commerce de la pierre à Tournai 


L'Expansion lournaisienne aux ÂÀI° et XII° siècles : art et 
commerce de la pierre, tel est le titre d’un intéressant mémoire 
publié par M. P. Rolland dans les Annales de l'Académie royale 
d'Archéologie de Belgique (4924, p. 175 et suiv.). L'auteur s'est 
assigné comme but la coordination des connaissances relatives 
à l’expansion de Part tournaisien à l’époque romane. Après 
avoir mis en lumière les points de contact qui existent entre 
l'élément communal et l’art de ja pierre, et le rôle important 
joué par la classe marchande dans Ia diffusion de Part tour- 
naisien, M. Rolland examine tour à tour l'expansion de cet 
art en tant qu’idée pure dégagée de tout substratum matériel, 
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et en tant que réalisation en une matière. L'aire de cette 
expansion artistique et économique s'étend sur la Flandre, le 
nord de la France, le sud-ouest de l'Angleterre, le Danemark 
mème. Spécialisés dans les fonts baptismaux et les pierres 
tombales, les Tournaisiens les taillaient et sculptaient sur place 
et voyageaient ensuite eux-mêmes pour le placement de leurs 
marchandises. Conformément à l'organisation commerciale de 
l’époque, ils étaient groupés en une association, dite « Charité 
de Saint-Christophe » affiliée à la hanse de Londres, ce qui 
prouve l'importance du commerce lapidaire à Tournai et 
l'existence de rapports étroits et nombreux entre cette ville 
et l’Angleterre. Basé sur une documentation abondante, orné 
de plusieurs beaux clichés, pourvu d'une carte très nette ct 
d’une table bibliographique par auteurs et par localités, 
l'article de M. P. Rolland constitue une très suggestive contri- 
bution à la fois à l’archéologie et à l'histoire économique du 
moyen âge belge. F. V. 


18. — La flotte commerciale d'Anvers, XV'‘-XVI: siècles. 


Dans les Bijdragen tot de Geschiedenis, du 15 octobre 1924 
(Nieuwe reeks deel I, afl. 1), M. A. Van Laar publie un inté- 
ressant article intitulé € De Handelsvloot van Antwerpen in 
het bloeitijdvak »%. I y réfute l’opinion traditionnelle, telle 
que la reproduit notamment M. Pirenne dans son Jlistoire de 
Belgique (t. HT, 1, p. 263), et qui veut que ni Bruges ni Anvers 
n'aient eu de flotte de commerce à l'époque de leur splendeur. 
Au moven de textes puisés dans lPHansisches UÜUrkundenbuch, 
de K. Hôhlbaum, et surtout dans les archives communales 
d'Anvers, M. Van Laur prouve que depuis la fin du xiv‘' siècle 
au moins, jusqu'à la fin du xvi” siécle, notre métropole com- 
merciale a possédé une flotte marchande relativement impor- 
tante, et mème une flotte de guerre, signalée dès 1385. L'article 
de M. Van Laar constitue une utile contribution à l'histoire 


économique d'Anvers, encore si peu connue. 
F. V. 


La 


19. — Geschiedenis van België. 


On sait que les trois premiers volumes de lPHistoire de 
l'elgique, de M. Pirenne, ont été traduits en néerlandais par 
M. Richard Delbecq. La € Samenwerkende Volksdrukkerij », 
de Gand, avait déjà imprimé 352 pages du tome IV, Iorsqu'au 
cours de la guerre, le pouvoir occupant fit saisir les caractères 
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de l'imprimerie. Après larmistice, la direction de cette 
imprimerie décida de reprendre la composition, mais fut 
obligée d’adopter un caractère différent pour les pages 353 
à 494. Le volume vient de paraitre (Geschiedenis van België, 
aoor H. Pirenne; IV. De Staatkundige en Godsdienstige 
Omwenteling. De regcering van Isabella. Het Spaansch stelsel 
tot den vrede van Munster, 1648. Vertaald door R. Delbecq; 
Gent. Samenwerkende Volksdrukkerij, 1925, in-8”). Entre les 
pages 352 et 353, l'éditeur a inséré un avis justifiant la 
particularité t'pographique que nous venons de souligner. 
La traduction du tome V est en préparation. G. 


20. — Le prince de Ligne. 


M. Leuridant continue la série de ses publications sur le 
Prince de Ligne et son milieu (Une éducation de prince au 
XVIII siècle. Charles-Joseph de Ligne. Documents inédits. 
ruxelles, Lamertin, 1923, in-8°, 81 p. [Acad. roy. de Belgique. 
CI des Lettres. Mémoires. Coll. in-8". T. XVIII, fasc. 1 
= n° 1295]. Lettres intimes du Chevalier de Lisle au Prince 
de Ligne, Paris, Champion, 1924, in-8°, 49 p.). Le second 
opuscule nous fait connaitre dix-sept lettres adressées au 
prince par un de ses intimes d’un brillant esprit, qui fut le 
correspondant de plusieurs célébrités mondaines et littéraires. 
Le premier travail n’est pas un simple recueil de documents, 
cemme pourrait le faire penser le titre, mais un tableau très 
vivant de l’enfance d’un prince wallon au xviri° siècle. Ce 
texte est fondé sur des documents d’archives de provenance 
trés variée; il est rempli de citations qui apportent des 
houffées d'air de l’époque. M. Leuridant réussit à nous faire 
vivre pendant un instant deux siècles plus tôt, en la compa- 
gnie de personnages fort aimables et de quelques originaux 
leur servant heureusement de repoussoir; à l’époque où nos 
grands seigneurs, loyaux sujets de Sa Majesté autrichienne, 
étaient assez cosmopolites, et ne refusaient guère de fraver 
avec le roi de Prusse, à qui ils envoyaient parfois des épitres 
qui devaient le mortifier. A. V. 


21 Un Atlas historique de l'Europe contemporaine. 


M. C.-G. Robertson, actuellement professeur à l’Université 
de Birmingham, avait déjà publié, au cours de la guerre, un 
atlas historique de l'Europe depuis 1789 à l’usage du grand 
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public. Il vient, avec M. I. G. Bartholomew, de donner une 
seconde édition de cet atlas (An historical Atlas of modern 
Europe from 1789 to 1922. 2° edition. Oxford, University 
Press, 1924) en le complétant par une série de cartes indi- 
quant les modifications apportées par les traités de paix. 
II a joint également un chapitre à l’introduction, dans lequel 
il résume les principales stipulations territoriales des diffé- 
rents traités. Il a eu soin de mettre à jour les tableaux statis- 
tiques ainsi que la bibliographie. 

La plupart des cartes sont très claires et les indications 
qu'elles portent, généralement exactes. Il y aurait lieu cepen- 
dant, dans une prochaine édition, d’établir de facon plus 
minutieuse lorthographe de certains noms : le mont Ortler 
qui figure pages 11, 13, 20 et 38 avec sa graphie authentique, 
se trouve indiqué page 4 sous la forme Orteles: la rivière qui 
arrose Clervaux dans le Luxembourg apparait page 10 sous le 
nom de Clerf (au lieu de Wiltz); à Ia même page, Terneuzen 
porte sur la carte de gauche le nom abrégé de Neuzen, Geer- 
truidenberg celui de Geertrui, et le nom de Rocourt se trouve 
mis au lieu de Rocoux, Thil au lieu de Dvle, Waveren au lieu 
de Wavre. 

On est étonné de voir Aix-la-Chapelle dans les limites des 
Pays-Bas Autrichiens (p. 19), Herstal au lieu de Ans (p. 39), 
Hervé au lieu de Herve (p. 39). D'autre part, il v a çà et là 
des lacunes : le Mincio, mentionné page 12 de l'introduction, 
manque sur les cartes des pages 16 et 17. 

Dans l’introduction, on rencontre également de singulières 
erreurs et des omissions : pages 13 et 14 Voralberg, au lieu de 
Vorarlberg; page 9, Grôningen au lieu de Groningen; page 13, 
l’auteur distingue Jes Flamands, des Belges en 1789. On se 
demande pourquoi il sépare (p. 9) le Luxembourg de 1789 
des Pays-Bas Autrichiens € proprement dits »; c’est anticiper 
sur Îles événements, ct d’ailleurs il attribue (p. 11), au roi des 
Pays-Bas, le Limbourg dès 1815 comme partie intégrante de la 
Confédération germanique au même titre que le Luxembourg. 

H. VANDER LINDEX. 


22. — L’Évacuation d'Anvers en 1914. 


Des personnalités étrangères —. M. Winston Churchill et 
M. Klobukowski —- ont accrédité en Grande-Bretagne comme 


en France une erreur au sujet de Pévacuation d'Anvers par 
l'armée de campagne belge en 1914. À en croire l’ancien 
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premier lord de l’amirauté et l’ancien ministre de France à 
Pruxelles, le commandement belge aurait prescrit cette éva- 
cuation pour le 2 ou le 3 octobre; mais l’intervention de 
M. Winston Churchill aurait fait décider la continuation de la 
résistance. 

Dans une excellente étude publiée par la Revue Générale 
du 15 février 1925 (La vérité sur l'évacuation d'Anvers en 
191#), le commandant E. Menzel, de la Section historique de 
J'Etat-Major, a fait la critique de ce récit, et a montré qu’il 
était le produit de confusions. Le commandement de l’armée 
belge n’a jamais cessé d’être résolu à défendre Anvers à 
outrance jusqu’au moment où les lignes de communication de 
l'armée auraient été en danger. Toutes les décisions relatives 
à la défense sur place ou à l'évacuation ont été prises sans 
l'intervention d'aucune influence étrangère. G. 


238. — Histoire du droit romain. Leçons de M P. Collinet. 


M. Paul Collinet, professeur à la Faculté de Droit de l’Uni- 
versité de Paris, se rendant à l'invitation de la Faculté de 
Droit de l’Université de Gand, a donné en cette université 
une conférence publique sur € La Syrie créatrice d'Art et de 
Droit » et deux leçons spéciales touchant l’histoire du droit 
romain. Dans sa conférence publique notre savant collègue 
a montré quelle influence considérable l'Ecole de Droit de 
Peyrouth du v° siècle a exercé sur l’œuvre législative de 
Justinien. La publication très prochaine du deuxième volume 
des Etudes historiques sur le Droit de Justinien, de M. Collinet, 
volume qui sera consacré à l” « Ecole de Droit de Beyrouth », 
nous fournira l’occasion de revenir sur cette importante ques- 
tion. Avec l'autorisation de l'auteur, nous résumerons ici 
brièvement les vues encore inédites exposées par M. Collinet 
dans ses leçons spéciales. 

Suivant M. Collinct quatre étapes ont marqué l’évolution de 
l'usucapion depuis ses origines préromaines jusqu'au droit de 
Justinien. Ce fut d’abord lPusucapion sans juste titre ni bonne 
foi, stade primitif, encore représenté dans le droit de l’époque 
historique par des vestiges caractéristiques : l’usucapio pro 
herede, les usureceptiones, lusucapio libertatis des servitudes 
et l’usus matrimonial. Institution «€ grossière et brutale », 
a-t-on dit, mais en méconnaissant les conditions d’une société 
étroite, où les habitants se connaissent et se surveillent, où la 
moralité tient lieu de préceptes juridiques, où d’autre part 
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l'intérêt économique (champs abandonnés, hérédités en déshé- 
rence) et l'intérêt religieux (sacra) commandaient une acqui- 
sition rapide par l’usus. La deuxième étape étend l’usucapion 
aux res Mmancipi acquises par simple tradition, soit qu'il v 
eût un défaut de forme dans la mancipalio ou l'in iure cessio, 
soit, comme Île suppose Gaius, qu'il y eût absence totale de 
formes solennelles, hypothèse qui ne se comprend guère qu’au 
cas de vente d’un esclave, par exemple, par un pérégrin au 
profit d’un citoven. [ci apparait l'exigence du juste titre, 
probablement imaginée par la jurisprudence des pontifes. 
Ce cas parait être le seul auquel ait convenu d’abord lusuca- 
pion de la loi des XII T. (cf. Gaïius, 11, 47), le seul aussi auquel 
s’appliquèrent plus tard l’Edit publicien et l’action publicienne 
(V. Gaius IV, 36). Vint seulement ensuite lusucapion au profit 
de l'acquéreur a non domino, éclose dans une troisième phase. 
C'est à l’occasion de ce cas spécial que surgit la condition 
de la bonne foi, qui seule peut justifier une application aussi 
extrème de l’usucapion : la bonne foi sauve tout. Mais c’est 
une application moins ancienne qu'on ne se l’imagine; elle est 
due aux veleres du vi siècle de Rome, et l'extension de la 
Publicienne à ce cas apparait pour la première fois seulement 
chez Julien (D., 6, 2, 7, 17). 

Cette succession historique semble confirmée par l’ordre 
d'exposition de Gaius, IT, 41 à 44; lusucapion d’une res müncipi 
acquise par tradition se trouxe rapportée en vedette ($ 41); 
puis vient le rappel de la loi des XII T. (lege XII T. cautum 
est) ($ 42); l’usucapion d’une chose acquise a non domino 
apparait ensuite ($ 43) (ceterum) comme fondée sur une cou- 
tume jurisprudentielle ($ 44) (quod ideo receptum videtur.….). 

La dernière étape de l’histoire de l’usucapion est représentée 
par la législation de Justinien. La distinction des res mancipi 
et nec mancipi à disparu, subsiste seul le cas de lusucapion 
d’une chose acquise a non domino, pour lequel le juste titre 
et 1a bonne foi sont exigés. Il en résulte que tous les textes 
du Digeste qui, dans leur teneur primitive, étaient relatifs à 
l'usucapion de res mancipi acquises par simple tradition ont 
été interpolés par l’adjonction de la condition de la bona 
fides. Tel est le cas pour le D., 6, 2, 7, 11 qui rappelle avec 
cette altération la formule de laction publicienne, dont Île 
vrai texte nous est rapporté par Gaius, IV, 36. M. Collinet a 
attiré l'attention sur le caractère éminemment rationnel de 
cette évolution et a pu y voir, non sans raison, € le triomphe de 
la logique ». 

Abordant un thème tout différent, M. Collinet montre com- 
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nient, à la suite de la disparition de la procédure d2 l’ordre, 
certains noms d’actions ont remplacé au Digeste les formules 
qu'énonçaient les textes classiques. 

Une des dénominations bvzantines les plus surprenantes est 
assurément celle de « si certum petetur » qu’emploie le D., 13, 
3, 1, pr. pour remplacer la formule de l'actio certae creditae 
pecunice. Les mots Sr CERTUM PETETUR constituaient la rubrique 
d’un titre de PEdit. Comment cette rubrique est-elle devenue 
le nom d’une seule action? Des quatre dispositions, couvertes 
par la rubrique, celle relative au serment nécessaire n’était 
plus observée, celle concernant la sfipulatio et la restipulatio 
tertiae partis était tombée en désuétude; quant à la condictio 
ccrliue rei, elle avait pris, sous le nom de condictio triticaria, 
et par suite du changement dans les conditions économiques, 
où le blé remplace l'argent dans les transactions (Collinet, 
L'origine byzantine du nom de la & condictio triticaria ». 
Mélanges Perozzi), une importance et une autonomie parti- 
culières : le Digeste lui consacre en effet une rubrique spé- 
ciale. C’est ainsi que les Byzantins ont employé la rubrique 
pour désigner la seule procédure qui s’y rattachait encore. 

Un deuxième exemple de ces substitutions nous est fourni 
par le D. 19, 5, 19 pr. ({utius est ila agere, ut Labeo ait, 
praescriplis verbis etc..). L’'interpolation depuis Iles mots 
praescriptis verbis est admise. Mais l'école extrémiste veut 
encore substituer « in factum > au mot € ita » : solution pure- 
ment arbitraire. L'expression « ita agere » est de stvle chez 
Gaius pour introduire l’énoncé d'une formule (v. Gaius, IV, 4, 
47, etc.). M. Coliinet suppose donc qu'après ail, venait une 
formule imaginée par Labéon. Il estime d’ailleurs aussi qu’il 
s'agissait d’une formule in factum : car, d'accord avec la thèse 
cxtrémiste, il pense que Labéon ne reconnaissait pas encore 
l'action civile (<& civilem » dans le D., 19, 1, 1, est interpolé). 

Ici se pose la question fort importante de savoir quel fut 
Pinventeur des contrats innommés. M. Collinet se sépare, à ce 
sujet, de l’école extrémiste, L'examen du D., 2, 14, 7 nous 
fournira Ja solution de ce problème. L'interpolation de « ut 
puta… obligationem », € incerti » et « praescriptis verbis » 
n’est pas douteuse. ÎT résulte alors de ce texte : qu’Ariston a 
reconnu dans l’opération du € do ut des > un Zuvakkayua. une 
source civile d'obligation; que Julien n'accordait cependant 
en pareil cas qu'une action in factum: que Mauricien enfin, 
reprenant Julien sur ce point, a tiré la conséquence de la 
solution théorique d’Ariston et a accordé le premier une 
formule civile. Mauricien, qui vécut sous le régne d'Antonin 
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le Pieux (138-161) parait donc être le véritable inventeur du 
système des contrats innommés, au lieu de Labéon, qui le 
précède de plus d’un siècle. C’est là un résultat dont on notera 
toute l’importance. M. Collinet repousse la théorie extrémiste 
qui, interprétant à sa façon le D. 2, 14, 7, 2, n’admet pour 
l'époque classique d’autre sanction civile contractuelle aux 
opérations «€ ambiguës », appelées plus tard contrats innommés, 
que l’action civile nommée la plus proche. L'existence de 
formules civiles spéciales avec praescripla verba parait prouvée 
par la scolie Ma8ÿv de Stéphane (Bas., I, p. 560) qui décrit 
une formule avec pr. v. en guise de demonstratio, intentio 
civile incertaine et condemnatio usuelle; la source de Stéphane 
n’eût pas eu à la décrire si l’action civile de Mauricien eùt été 
une action nommée connue. Ce sont ces formules qui reçurent 
un nom d’action, praescriptis verbis, au v° siècle à Beyrouth 
(Praticius, Eudoxius). 

Au D., 19, 3, 1, on relève une autre substitution d’un nom 
d’action à une formule (melius itaque visum est hanc lactio- 
nem) <formulanv proponi….). La fin du texte parait due à trois 
mains différentes (quotiens… actionem), (est enim.…. bona 
fide), (quare omnia... diximus). Nous trouvons ici une de ces 
« chaines » ou € catènes » de scolies, si fréquentes dans Îles 
ouvrages de théologie, mais dont l’existence au Digeste parait 
avoir été pour Ia première fois reconnue par M. Collinet. 

Le D., 19, 5, 5, offre le plus bel exemple de ces chaines. 
On y trouve rattaché à un cas particulier de contrat innommé 
fourni par Paul un traité (fractatus) d'ensemble de la théorie 
de ces contrats. Cet exposé est manifestement dù à plusieurs 
mains différentes. M. Collinet a pu retrouver dans le Digeste 
méme les sources classiques utilisées par les scoliastes. Le $ 1 
procède de la combinaison du D., 19, 4, 1 pr. et $ 4 avec le 
D., 2, 14, 7, 2; le $ 2, soit du D., 19, 5, 7, soit du D., 2, 14, 
3,2; le $ 3, du D., 19, 5, 16, 1. Le rapprochement entre le 8 2 
et D., 19, 5, 7, permet mème une émendation à ce dernier texte 
où le confestim est peu intelligible. 

Les lecons de M. Collinct auxquelles assistaient plusieurs 
professeurs des Facuités de Droit et de Philosophie et Eettres 
ont été suivies avec le plus vif intérêt. Le bref résumé que 
nous en donons attirera, nous en sommes convaincus, lPatten- 
tion de tous les romanistes sur les recherches si neuves et 
originales que poursuit notre savant collègue. 

F. DE ViIssSCrER. 
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24. — Histoire du droit néerlandais. 


M. de Blécourt, l’historien bien connu du droit néerlandais, 
a eu l’heureuse idée de compléter son intéressant précis de 
l’ancien droit civil national (Kort Begrip van het oud vader- 
landsch Burgerlijk Recht. Groningue. La Haye, J-B. Wolters), 
dont une réimpression vient de voir le jour, par un très 
important supplément de pièces justificatives, dont le premier 
volume a paru. 

Nous signalons cette publication aux lecteurs de la Revue. 
Les historiens du droit trouveront là une ample moisson de 
documents intéressants, non seulement pour la Hollande mais 
encore pour notre pays, dont l’ancien droit se rapproche tant, 
à bien des égards, de l’ancien droit néerlandais. 

Quand cet heureux exemple sera-t-il suivi en Belgique? 

R; P: 


25. — Archives générales du Royaume. Sceaux de villes 
et d’échevinages du Brabant, XVII° et XVIII: siècles, 


Nul ne contestera l’importance que présentent, pour l’his-. 
toire économique et sociale d’un pays, les registres de 
recensements-et de dénombrement de population. 

Il existe, aux Archives générales du Royaume, à Bruxelles, 
dans l’Office fiscal, dépendant du Conseil Souverain de Bra- 
bant, une série de recueils intitulés « Dénombrement général 
de la province de Brabant ». Il en est de 1666, de 1686 et de 
1709. Ils forment un ensemble de vingt-cinq registres encore 
incomplet car de nombreuses listes sont manquantes, comme 
l'indique une note datée du 6 juin 1867, placée en tète du 
tome I. 

Les registres de recensement de la population conservés 
dans le même fonds comprennent onze registres et trois liasses. 
Les documents portent la date de 1693 et sont classés alpha- 
bétiquement, par noms de communes. M. Cuvelier, archiviste 
général du Royaume, les a patiemment dépouillés et nous 
donnera, pour le xvri° siècle, une étude aussi fouillée que celle 
qu'il a consacrée au moyen âge, en écrivant & Les dénombre- 
ments des foyers en Brabant > (Bruxelles 1912). 

Une autre collection appartenant également à l'Office fiscal, 
mérite de retenir l'attention : ce sont les « Extraits baptis- 
taires ». « En classant les archives de l'Office fiscal de Brabant 
qui ont été réunies aux Archives générales du royaume, en 
1859, on y a trouvé plusieurs paquets d'extraits baptistaires 
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envoyés à cet office par les supérieurs des maisons religieuses 
du Brabant et du Limbourg, en éxécution des édits ci-dessus 
rappelés. > (Note insérée par M. Gachard dans le Moniteur belge 
du 17 janvier 1862.) Les édits dont il est question sont ceux 
du 13 mai 1771 et du 18 avril 1772, émanant de Marie-Thérèse. 
Les actes d’état civil d’une date antérieure à l'introduction de 
la législation française étant très rares, ces documents ren- 
ferment des indications précieuses pour l’histoire des familles. 
Ces « extraits >» ont été réunis en douze volumes : six pour les 
établissements religieux d’hommes, six pour ceux de femmes. 
Les pièces sont groupées chronologiquement par maison reli- 
gieuse, selon l’ordre alphabétique. Une table générale des 
matières contenues dans les douze volumes occupe les pre- 
inières pages du tome I. 

Outre l'intérêt général qu’ils présentent, ces documents 
valent encore par les sceaux qui les authentiquent. Les listes 
de dénombrements et de recensements émanaient de l’autorite 
communale; de même, en vertu de l'ordonnance de 1772, les 
couvents devaient envoyer, aux officiers fiscaux, un extrait 
baptistaire des novices, dûment légalisé par les gens de loi 
du lieu du baptême. En conséquence, ces documents sont 
porteurs de sceaux de villes, de villages ou de communes. 
Tous ces sceaux sont apposés en placard, une mince couche 
de cire les séparant des pièces sur lesquelles ils sont plaqués. 
Souvent le papier recouvrant le pain à cacheter sur lequel a 
été imprimée la matrice du sceau, était découpé de facon artis- 
tique et originale. Je ne citerai qu’un scel aux causes de la 
ville de Bruxelles, entouré d’une série de petits liens et de B 
en lettres capitales, alternant. 

Ces sceaux n’ont évidemment pas la valeur artistique de 
leurs frères du moven-âge mais ils n’en restent pas moins 
très utiles pour l’étude du type des sceaux de villes et d'éche- 
vinages. [ls permettent de suivre l’évolution réalisée par un 
t\pe de sceau depuis le moven âge jusqu’au seuil de l’époque 
contemporaine. On peut constater ainsi, que la ville de Tirle- 
mont a conservé l’agneau pascal sur son sceau, du xni° au 
xvii* siècle. Mais leur intérêt capital réside dans les services 
qu’ils sont appelés à rendre aux villes et communes qui reven- 
diqueront la reconnaissance de leurs anciennes armoiries. On 
sait que, lorsqu'une commune a fait usage, successivement, de 
sceaux portant des armoiries différentes, ce sont les dernières 
qu'elle a employées avant la révolution de 1789 qui doivent 
lui être concédées. Les sceaux que j'ait fait connaitre, appar- 
tenant aux xvii" et xXvirr' siècles, ne manqueront pas de faciliter 
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les recherches parfois longues et compliquées nécessitées par 
les demandes de reconnaissance en armoiries. Ils complèteront 
la collection de moulages de sceaux communaux du xvr° siècle 
conservée aux Archives générales du Rovaume, dont les origi- 
naux se trouvent dans les registres des contributions de guerre 
de la Chambre des Comptes (1694-1697). 

Beaucoup d’entre eux se présentent dans un excellent état 
de conservation : les empreintes sont nettes et les légendes 
lisibles. Après examen et triage, 300 moulages des meilleurs 
exemplaires ont été pris; ils occupent les numéros 24000-24300 
de la collection sigillographique des Archives générales du 
Rovaume. Une série d’empreintes correspondent aux creux et 
un répertoire sur fiches en a été dressé. 

M. NICODÈME. 


26 — Chronique sigillographique. 


Depuis dix ans, l’étude des sceaux en tant que documents 
d'archives, a réalisé de sérieux progrès. Les dangers de destruc- 
tion auxquels ils sont exposés par suite de leur fragilité et des 
manipulations fréquentes dont ils sont l’objet, ont rendu très 
urgent l’examen des movens à emplover pour assurer leur 
conservation. La question importante de l'aménagement et de 
la composition des collections sigillographiques annexées aux 
dépôts d'archives s’est posée également. 

En 1916, M. CouLonx, archiviste aux Archives nationales, à 
Paris, a publié une remarquable étude sur Le Service sigillo- 
graphique et les collections d'empreintes des sceaux des 
Archives nalionales (Paris, Champion, in-12 de 156 p., 8 pl.). 
Après avoir exposé des notions préliminaires sur des sceaux, 
matrices, empreintes et sur leur classification par tvpes, 
l’auteur consacre un chapitre à la nécessité des collections de 
moulages. Il pose en principe que tout sceau, füt-il mème 
réduit à l’état de fragment, doit être moulé. Tous les sceaux 
ctant différents et les études sigillographiques procédant, le 
plus souvent, par comparaison, il y a intérêt à réunir le maxi- 
mum d’éléments de travail. I énumère les différentes causes 
de destruction du sceau ainsi que les movens emplovés, au 
cours des siècles, pour essaver de le protéger, moyens qui, 
trés souvent, n’ont servi qu’à en activer la destruction. Il en 
conclut : € Le moulage seul, pratiqué avec prudence, permet 
à la fois d'obtenir des reproductions exactes, tout en sauve- 
gardant les originaux » (p. 22). 

Le chapitre 111 est consacré à l'historique de la collection 
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sigillographique des Archives nationales; il indique les tra- 
vaux effectués jusqu’à présent et ceux qu’il reste encore à 
entreprendre. Les opérations du moulage en plâtre que M. Cou- 
Jon considère, à juste titre, comme étant le meilleur, sont 
ensuite soigneusement décrites. Les Archives nationales 
délivrent des empreintes de sceaux en plâtre blanc ou teinté, 
en soufre, en cire, clles n’employent, qu'exceptionnellement, 
la galvanoplastie. 

Après s'être arrêté aux questions d’ordre administratif : 
tarifs, expéditions de moulages, l’auteur passe à l’organisation 
du musée qui, outre une grande vitrine double située au 
rez-de-chaussée de l’hôtel Soubise, renfermant les premiers 
éléments de la collection, comprend aussi des vitrines situées 
au premier étage. La collection se compose de 2,410 unités 
classées comme suit : 1° sceaux de France : a) laïques, b) ecclé- 
siastiques; 2° sceaux étrangers; 3° une série méthodique 
constituée d'empreintes classées par types. Quelques spécimens 
de chaque type de sceaux sont reproduits en huit belles 
planches. 

Les premières années du xx° siècle ont vu paraitre en Alle- 
magne quelques ouvrages importants sur les sceaux : notam- 
ment ceux de Posse et d’Ewald. En 1918, Ecox, FRH. vox 
RERCHEM, a condensé les résultats acquis, en un petit traité 
de sigillographie allemande intitulé Siegel (Berlin 1918, in-8°, 
de 186 p. 152 gravures. Bibliothek für Kunst- und Antiquitäten- 
sammler, band 11). Ce précieux vade-mecum du sigillographe 
comprend onze chapitres dans lesquels sont étudiés les sceaux, 
tant au point de vue externe (matière, forme, etc.), qu’au point 
de vue interne (signification, importance). Il donne également 
des conseils pratiques à l’archiviste et aux collectionneurs 
dans les chapitres X et XI, intitulés respectivement : a) « Anle- 
gen und Ordnen von Siegelsammlungen »; b) « Anfertigung 
von Siegelabgüssen ». Le moulage en plâtre et le moulage des 
sceaux sur papier appelés « Oblatensiegel », y sont expliqués 
en détail de mème que le procédé de fabrication d'empreintes 
en cire d’Espagne. L'ouvrage se termine par une liste de toutes 
les collections sigillographiques existant dans les dépôts 
d'archives, bibliothèques et musées d’Allemagne et par une 
bibliographie très complète de la sigillographie allemande. 
Il est illustré de magnifiques reproductions photographiques 
dont quelques-unes sont inédites, car elles reproduisent des 
piéces de la collection particulière de l'auteur. 

Le Baron HARALD FLEETWOOD, chambellan de S. M. le Roi de 
Suède, a fait paraitre, en 1923, une intéressante plaquette de 
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11 pages, intitulée Moulage et conservation des sceaux du 
moyen äge, Riksarkives, Stockholm (Extrait des « Meddelanden 
fran svenska Riksarkivet, Sér. 1 : 59). C’est, avant tout, une 
étude de technique sigillographique s'adressant particulière- 
ment aux archivistes et au personnel des ateliers de moulage; 
elle n’en n’est pas moins très attachante et susceptible d’inté- 
resser tous ceux qui s’adonnent aux études historiques. 

M. Fleetwood insiste sur la nécessité urgente qu’il y a de 
rendre, aux sceaux en cire, la graisse qu’ils ont perdue, soit à 
cause de la composition même de la cire (craie, résine, gomme 
mélangées à la cire pour lui donner plus de consistance), soit 
à cause des bourses d’étoffe, de cuir, d’étoupe, de laine, dont 
nos ancêtres ont parfois enveloppé le sceau, sans songer à la 
facilité avec laquelle tous ces produits absorberaient son 
contenu de graisse. Pour remédier à ce désastre, l’auteur pré- 
conise une solution dans laquelle entrent de la cire pure, de 
la thérébentine pure, de la benzine et de l’ambre. Ce procédé 
serait d’une application difficile chez nous, à cause de la 
difficulté qu’il y aurait à se procurer un produit qui reste 
l'apanage des régions nordiques et des côtes allemandes de la 
Raltique. — 

Très intéressant, aussi, le procédé de réparation des sceaux 
brisés ou ayant perdu quelque fragment; son exposé ici 
serait long et compliqué, aussi dois-je renvoyer le lecteur au 
travail de M. Fleetwood. Je me contenterai de faire remarquer 
que ces méthodes ont été employées pendant douze ans, avec 
succès, aux Staatsarchiv à Dresde, aux Riksarkivet respectifs 
de Stockholm et de Copenhague. 

Une étude du mème caractère a été publiée tout récemment 
par M. HiLaARY JENKINSON, archiviste au Record Office de 
Londres : Some Notes on the preservation, moulding and 
casting of seals (The Antiquaries Journal, october 1924, vol. IV, 
n° 4, p. 388-103, 2 pl., gravures). De mème que M. Fleetwood, 
l’auteur base toutes ses expériences sur la composition chi- 
mique du sceau. La cire en étant l’élément primordial, c'est 
elle qui servira à le consolider, à le réparer au besoin. 

Les facteurs essentiels de la bonne conservation des sceaux 
étant la facon d’envelopper le document qu’ils authentiquent et 
leur nettoyage, leur restauration, l’auteur s’est attaché à cette 
double étude dont il nous communique le résultat. Le mode 
d’enveloppement du document d’archive sera subordonné à la 
manière dont le sceau est fixé à l’acte, qu'il v soit appendu 
ou qu’il y soit plaqué. M. Jenkinson illustre sa démonstration 
de clichés qui corrigent ce qu'elle pourrait avoir de trop 
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abstrait. En ce qui concerne la réparation du sceau, il pré- 
conise l'emploi d’une solution de cire d’abeilles, de thérében- 
tine et de benzine qui, étendue à la surface du sceau devenu 
friable, lui rend de la consistance. La cire utilisée pour réparer 
les sceaux brisés sera toujours de couleur différente de celle 
de l'original, pour éluder toute idée de fraude. Après avoir 
étudié les différents procédés de moulage des sceaux et de 
fabrication des empreintes, M. Jenkinson s'arrête aux conciu- 
sions suivantes : 1° Le moulage en plâtre est le meilleur et le 
moins coûteux; 2° Les empreintes les plus aptes à être photo- 
graphiées, sont composées d’un mélange de plâtre et d’ocre; 
3” Les empreintes les plus propres à constituer une collection 
sigillographique, seront faites en cire, de la couleur de lori- 
ginal. Le problème difficile de la coloration des empreintes 
en plâtre blanc occupe encore, à l’heure actuelle, notre savant 
collègue, espérons qu’il nous donnera bien vite le résultat de 


ses patientes recherches. 
M. NICODÈME. 


27. — L'ordre monastique. 


La seconde édition du petit volume de Dom Ursmer Berlière 
(L'Ordre monastique des origines au XII° siècle, Lille et Paris, 
Desclée et Letthielleux, Abbaye de Maredsous. 1924, 1 vol. in-8°, 
x11-310 p. Collection « Pax ». Vol. I) fut signalée dans le 
Bulletin philologique et historique de 1921 (n°4, p. 53). Voici 
déjà la troisième. Un tel succès prouve l'utilité qu’il y avait 
à entreprendre ce travail. En effet, les synthèses anciennes 
de Hélyot et de Montalembert se trouvaient démodées, sans 
compter que leur étendue effarouchait le lecteur. Moine, 
historien remarquable, spécialisé dans l’histoire bénédictine, 
auteur du bulletin périodique sur cette matière dans la 
Revue bénédictine, Dom Berlière était des plus qualifiés pour 
entreprendre une histoire de ce genre. Mais, en outre, érudit 
à qui n’échappe aucune publication, il a voulu travailler aussi 
pour les érudits. Nous ne pourrions assez attirer l’attention 
sur les notes bibliographiques qui suivent chaque chapitre et 
sont soigneusement tenues à jour. 

Dans le texte même, des additions doivent être signalées 
relativement à l’apostolat des moines irlandais (pp. 57 et 58), 
au monachisme en Italie et en Espagne pendant le haut moyen 
âge .(pp. 78-82), à la sculpture et à l’orfévrerie monastiques 
aux xr”.et xu° siècles (pp. 156-159); à quelques Bénédictins 
remarquables (pp. 164-166). Dom Berlière a .supprimé la fin 
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de l’Avant-Propos, l’annonce d’un Manuel d'histoire bénédic- 
tine dont il faisait espérer la publication en 1921. Si ce pouvait 
ètre une omission involontaire! 

La quatrième édition suivra sans doute d'assez près la 
troisième. Le R. P. pourrait peut-être tenir compte davantage 
des travaux de M. Fliche au chapitre V et joindre à son livre 
une table des noms de personnes et de livres. 

E. DE MOREAU, S. J. 


28. — Les débuts de l’imprimerie en Pologne. 


L'histoire de la typographie, et spécialement celle de ses 
débuts, a retrouvé depuis quelques temps la vogue de jadis. 
Mais les travaux récents ont une allure particulièrement 
concrète, qu’accentuent encore les fac-similés que l’on pro- 
digue aujourd’hui. Ces caractères se retrouvent dans l’ouvrage 
que M. Lam consacre au livre polonais (Le Livre polonais aux 
XV° et XVI° siècles [traduit par M. Rongier]. Varsovie. WI. 
Lazarski, 1923, in 4°, 79 p., pl., fig.). Sans appareil d’érudition, 
il nous retrace les premiers pas de l’imprimerie en Pologne, 
depuis l’établissement à Cracovie, en 1473, de l’atelier de 
Gaspard de Bavaria, jusqu’à la fin du xvi° siècle, en reconsti- 
tuant tous les courants d’influences qui ont fait participer la 
Pologne à l’évolution du livre dans l’Europe occidentale, et 
les efforts des typographes polonais pour donner à leurs 
productions une allure nationale. De nombreuses reproduc- 
tions, judicieusement choisies, éclairent les démonstrations de 
M. Lam; elles montrent que le goût de ses compatriotes de la 
Renaissance était digne de leur temps. A. V. 


29. — Vulgarisation géographique. 


On ignore trop dans nos milieux les plus cultivés, les 
résultats des récentes études de géographie humaine et d’his- 
toire de la géographie. Félicitons-nous donc tout particulière- 
ment de voir paraitre dans notre pays des publications de 
vulgarisation géographique. 

M. Charles Pergameni vient, en effet, de publier aux éditions 
de la Renaissance d'Occident, à Bruxelles, deux études : 
L'Afrique Centrale et le Congo-Zaïre (1924, 26 p.) et La Rou- 
manie actuelle (1924, 17 p.). 

La première contient un exposé forcément général, mais 
précis et fort exact, de la découverte du bassin du Congo et 
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des connaïssances qu’à travers l’histoire, les géographes ont 
eues, de l’Afrique centrale. Un aperçu de l’histoire du Congo 
belge occupe la seconde moitié de la brochure. 

L'étude sur la Roumanie donne une très bonne idée de la 
manière dont la science géographique actuelle décrit un pays. 
Situation, étendue, analyse de la conformation du sol avec 
indication de l’orographie et de l’hydrographie, climat; puis 
l’homme avec son activité propre et ses rapports avec le sol : 
les cultures, le peuplement, les villes, l’état. Sur chacun de 
ces points on trouve, en ce qui concerne la Roumanie, tout 
‘essentiel. 

Il faut souhaiter une large diffusion aux excellentes publi- 
cations de M. Charles Pergameni. Les lecteurs désireux de 
pousser plus loin l’étude des sujets traités trouveront, d’ail- 
leurs, dans les deux brochures des indications bibliographiques 
bien choisies. 


PÉRIODIQUES 


INDEX SOMMAIRE 


Linguistique. — 4, 5, 20, 27. 
Philologie. Généralités. — 15. 


indo-européenne. — 15. 22, 927. 

celtique. — 15. 

grecque. — 192, 15, 18, 20,,21, 29, 29. 
latine. — 4, 8, 15, 18, 20, 21, 29, 24, 97, 99. 
romane. Généralités. — 96. 

française. — 4, 6, 11, 13, 14, 20, 26, 31. 
italienne. — 4, 15. | 

roumaine, — 15. 

germanique. Généralités. — 27. 
allemande. — 4, 20, 27, 30. 

anglaise. — 20, 93, 26. 

néerlandaise. — 6, 11, 27. 

scandinave. — 921. 

slave. — 15, 27. 


Littérature. Généralités. — 13, 20, 23, 27, 98. 


grecque. — 12, 98, 20, 21, 22, 27, 99. 
latine. — 4, 18, 20, 21, 22, 24, 27, 29. 
— du moyen âge et des temps modernes. — 3, 4, 5, 7,9, 
11, 20, 21, 24, 26, 30. 
espagnole. — 4, 93. 
française. — 4, 6, 11, 13, 14, 20, 93, 96. 31. 
italienne. — 4, ÿ, 14. 
allemande. — 4, 20, 23, 27, 98, 30. 
anglaise. — 4, 5, 8, 11, 13, 14, 20, 93, 28. 
néerlandaise. — 11, 20, 28. 
scandinave. — 21, 28, 30. 
Généralités. — 8. . 
de l'antiquité. — 12, 21, 22, 93, 24, 27, 99. 
byzantine. — 12, 21, 
du moven âge. — 2, 3, 9, 12, 160, 25, 27. 
moderne. — 1, 2,3, 7, 8, 9, 10, 13, 16, 17, 95, 98. 
contemporaine. — 2, 9, 10, 143, 14, 19, 23, 95. 
des arts. — 1.4, 5, 11, 12, 13, 14, 16, 17, 19, 23, 27, 98. 
de la civilisation. — 9, 3, #, 12, 13, 18, 93. 
des colonies. — 3, 7, 8, 2. 
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Histoire du droit. — 3, 8, 16, 18, 19, 24, 25. 
— économique et sociale. — 1, 2, 5, 7,9, 10, 12, 14, 16, 17, 18, 19, 25, 28. 
— militaire. — 14. 18. 
— des mœurs. — 1, 4, 9, 16, 17. 
— dela philosophie. — 13, 14, 20, 93, 27. 
— des religions. — 1, 2, 3, 7, 9, 12, 13, 16, 17, 20, 22, 24, 27, 30. 
— des sciences. — 18, 19, 20, 22, 24, 98. 

Archéologie. — 12, 16, 17, 18, 19, 24, 29, 30. 

Bibliographie et histoire du livre. — 5, 8, 20. 

Géographie et histoire de la g‘ographie. — 2, 5, 8, 10, 25. 

Autres sciences auxiliaires de l’histoire. — %, 5, 6, 7,8, 12, 19. 22, 25, 26. 


4 — Annales de l’Acad. r. d’Archéol. de Belg.LXXII, 1924. 

P. Rorzaxn. L'expansion tournaisienne aux xie et xue siècles. 175. 

V. Fris, Un financier et mécène gantois au xv° siècle, Laurent de Maerts. 221. 
2. — Annales de la Soc. d’'Emulat. de Bruges. LXVII, 1926. 

Cu. DE LA Roncière. Bruges et la découverte de l'Afrique au moyen âge. à. 

E. I. SrruBse. Het verval van het protestantisme te Brugge, na 13584. 13. 

M. Lerrs. Description de Bruges en 1599. 38. 

A. van ZUYLEN. La pêche à la baleine et les Brugeois au xvne siècle. 47. 

M. Vars. Hospice de Saint-Julien-des-Flamands à Rome. Les statuts de 
1444. GS. 

F. Gaxsnor. Note sur les événements de 1127 en Flandre. 97. 

A. DE SCHREVEL. Marguerite d'Autriche et le couvent des Annonciades à 
Bruges. 108. 

E. 1. Srrusse. Een bezoek bij waarzeggende gipten te Brugge, in 1590. 195. 

A. Rornscu. Antoine de Schoonhove. 139. 

E. Sasse. De Lombarden te Kortrijk in de xt, xive en xv° eeuwen. 173. 

À. Bosmaxs. À propos de l'état politique de la Chine au temps du père 
Verbiest. 181. 

E. CoPpiETERS STOCHOVE. La confrérie de Sainte-Barbe et de Sainte-Cécile aux 
Augustins à Bruges. 191. 
8. Annuario de historia del derecho español I, 1924. 

J. M. Rawos Y LoscERTALES. La « devotio » ibérica. 7. 

CL. DE SHHWERIN. Notas sobre la historia del derecho español mas antiguo. 27. 

R. LEvERNE. Fuentes del derecho indiano. 55. 

P. MEREÀ. Sobre a palavra « atondo +. 75. 

E. Mayer. Dopsch y el capitulare de Villis. 86. 

J. Ors Carnequi. Apuntes para la historia del municipio hispano-americano 
del periodo colonial. 93. 

CL. SANCREZ-ALBERNOZ, Las behetrias : la excomendacion en Asturias, Leon y 
Castilla. 158. 

L. Dirz Caxseco. Sobre los fueros del valle de Fenar, Castrocalbon y Pajares : 
notas para el estudio del Fuero de Leon. 337. 

GC. SANCuEZz-ALRERNOZ. ET « juicio del libro + en Leon durante el siglo x y un 
feudo castellano del xur. 382. 
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L. Drez Caxseco. Privilegio de inmuuidad a un «alfucto » leones. 390. 

R. C.T. Carta de un subarrendador de rentas rcales. 392. 

J Ramos. Texlas para el studio del derecho aragonés en la edad media : 
1. constituciones de las cortes de Huesea de 1188. 2. Compilaciôn privada 
de derecho aragonés. 3. Fuero concedido a Calatayud por Alfonso [I en 
1131. 397. 

4. -- Archivum Romanicum, VIII, 1924. 

A. Farxezu. I Tedeschi nel giudizio degli Spagnuoli sino all'alba del roman- 
ticismo. 1. 

L. Srirzer. Der Unanimusmus Julius Romains” im Spiegel seiner Sprache. 
Eine Vorstudie zur Sprache des franzüsischen Expressionismus. 59. 

L. Joupax. Wo ist der Denkfebler in dem Schlagwort vom Bankrott der Laul- 
lebre ? 124. 

l. BERTALOT. Poire, viere. avicre. 139. 

G. Berroxi. Sul verso 1971 del Cid. 139. 

» Iltipo [nos] homo portat (= portamus). 140. 


» Calabr.-sic. animuln « arcolaio ». 143. 
L. Shirzer. Îtal. falbale, fr. falbala. 144. 
» Tosk. farpano, larpaynuvlo, « Bauer, Grobian »: larpare « be- 


schneiden » 145. 

P. Skox. Notes de linguistique romaine. 147. 

G. Rouers. « Kahlkopf » als Kinderbezeichnung. 161. 

M. IENCHANTIN DE GUBERNATIS. Trattati medievali sull” arcento. 167. 

L. Jorvan. Wort und Begriff. — Satz und Rezichung. 213. 

G. BrnroxI. L'estetica di Dante e il canto xxx del « Paradiso ». 239. 

V. Bentoint. Dal lessico botanico. La petacciola. 256. 

G. Viraierni. 11 Bessarione e una derisoria coronazione sul monte Catria. 2658. 

E. CasTir. Die Quelle des Bocracio's Griselda-Novelle. 281. 

A. Schiarrixt. La diffusione e l'origine di fidelli «vermicellin — fidelint 
« capellini ». 294. 

L. SrirzEn. 1. tal. gavonchio' Meeraal, Kairps, gavorchio’ Knirps. 2. Ital. 
grumereccio « Grummet » 3. Ital. mantrugiare. 4. Abr, Skupine « Dudel- 
sack +. 302, 

P. Mancuor. Le germ. # auwia « cau courante ou prairie avec eau courante » 
en français. 305. 

. LEvt Giudeo-piemontése. — Variante evangelica. 308. 

Moxni. Nota sulla coltura letteraria e artistica della Napoli Angivina. 309. 

. FRarTt. Î Flores veritatis grammativcie di Mo Bertoluccio. 317. 

. OLscaKi. n Male cançun ». 325. 

. SeirzER. Zur Bewerkung des « Schôpferischen » in der Sprache. 349. 

. H. Krappe. Studies on the -« Seven ages of Rome +. 386. 

. SAPEOPi0. Apprenti intorno alla vita di fratre Jacopone. 408. 

. DERENEDETTI. Notizie e documenti per la storia degli studi romanzi nei sec. 

XVI-XVIUIL. À. Intorno all « Arte del rimare » e ai mss, provenzali del Bar:- 

bieri 4. 25. 

C. G. Mon. La « Vita di S. Alessio » secondo il mss. trivulziano. 93, 436. 

M, CaTaLaxo. La leggenda cavalercsea in Assisi. 452, 

C. Berrom. La patria di Taddeo Crivelli. 459. 
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5. — La Bibliofilia. XXVI, 1924. 


K. Hagen. Das Testament des Johann Manthen von Gerresheim. 1. 

M. Sicuinozri. Ï manoscritti Carducciani dell’ avv. Antonio Resta. 9. 

Publicazioni di carattere bibliografico e intorno alla storis dell arte tipo- 
grafica. 20, 75. 188. 

J. Honexix. Bibliography of Tifi odassis’ Macharonea. 49. 

L. Bertacor. Uno zibaldoue poetico umanistico del quattrocento a Praga. 
91, 134. 

R. Lusric. Saggio di catalogo della Collezione di melodrammi della R. Biblio- 
teca Marucelliana in Firenze. 67. 

F. VALenTI. Per la storia dell’ arte della stampa in Italia. 191. 

A. Bosezut. Giuseppe Mezofanti e Giambattista Bodoni.. 128. 

L. OLscaxi. Livres inconnus des bibliographes. 144. 

G. Mercaïi. Notizie varie sopra Niccolo Modrussicnse. 165, 253. 

G. VirazzerTi. Intorno alla canzonetta « A caso un giorno mi guidé la sorte » 
e ad altri documenti di letteratura populare. 179. 

C. Caraci. Cimeli cartografici sconosciuti esistenti a Firenze. 233. 

C. Frari. Una rarissima traduzione inglese delle Mie Prigioni e dei Doveri dell 
Uomo di Silvio Pellico. 247. 

E. Rocca. Un autografo delle « memnorie storiches di Colorno » dell” Affo, nell 
archivio del comune di Piacenza. 265. 


6. — Bulletin de l’Acad. Royale de langue et litt. franç. 1924. 


G. CraRuiER. La clef de Clitandre. 17. 

J. Fezuer. Les « Théories » d’Anatole France. 75. 

V. GiLe. Le quatrième centenaire de Ronsard. 113. 

G. CHarLiEr. Le quatrième centenaire de Ronsard. 120. 

F. Brunor. La limite des langues en Belgique sous le premier empire. 163. 
1926. J. FEuuER. André Van Hasselt. 247. 


7. - Bulletin de la Comm. r. d'Histoire. LXXXVIII, 1924. 


L. vANDER ESsEx. L'intervention de Marguerite de Parme dans le mouvement 
de réconciliation des provinces wallonnes (1379). Un document inédit des 
archives farnésiennes à Naples. 1. 

J. B. GOETSTOUWERS. Le « Primariæ preces » de Maximilien 1 aux Pays-Bas. 13. 

À. ve Rinper. Les inventaires analytiques des Archives diplomatiques du 
ministère des Affaires Etrangères. 92. 

E. FarRox. Un dossier de l’inquisiteur liégeois Thierry Hezius /13532-1545). 99. 

A. DE Rinver, Une mission de Jules van Praet à Londres en 1838. 161. 

L. vaxper Essen. Charles de Wignacourt, docteur ès lois, capitaine des étu- 
diants pendant le siège de Louvain en 1635. 205. 

P. BoxNENFANT. La situation politique et l’opinion aux Pays-Bas en 17:3. Les 
premières réformes de Joseph Il. Rapport du ministre de France à 
Bruxelles. 231. 

Cu. TERLINDEX. Le preunier projet d'expédition coloniale belge. (Plan d'organi- 
sation d'un corps militaire belge en Abyssinie, en 1844). 246. 

H. DE Sacner. Les sources statistiques de l’histoire du prix des céréales, 
spécialement dans les Pays-Bas. 159. 
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L. vANDER ÉSsEx. Un cahier de « doléances » des principaux Conseillers pro. 
vinciaux des Pays-Bas concernant la situation des « provinces obéissantes » 
sous le gouvernement de l’archiduc Ernest (1594-1595). 291. 

8. — Bulletin of the Institute of historical Research. 

I. 1928-1924. 

Report on editing historical documents. G. 

Training in historical research. 34. 

J. P. Gisox. The homes and migrations of historical Mss. 37. 

H. A. L. Fisner. Manuscripts in the Bodleian and colleges libraries in Oxford 
bearing on English history from 1485-1547. 45. 

Index of palacographical fac-similes. 49. 

C. H. Wniuyxs. Eighteenth century Coram Rege rolls. 69. 

À. Conwar. The Wyatt Mss in the possession of the earl of Romney. 73. 

C. WaczworTx ALvorn. The Shellburne Manuscripts in America. 71. 

J. Wake. Local sources of history. 81. 

11. 1924-1925. — S. C. Harcurr. The destruction of public records in 
Dublin. 8. 

F. M. G. and C. S. HicnaM. The reign of Charles 1] as a field for research. 10. 

E. J. Davis. Historical research in the study of English literature. 14. 

C. WaALWoORTR ALvor». Co-operation with regard to historical periodicals 
published in the English languages. 31. 

H. Joxstoxe. The wardrobe and household accounts of the sons of Edward I. 
37. 

H. MAxwELL LYTE. « U + and V. A note on paleography. 63. 

H. P. Biccar. The Public Archives at Ottawa. 66. 

E. Lewixs. List of manuscripts in the Royal Colonial Institute. 85. 

9. — Bijdragen tot de Geschiedenis. XV. 1924. 

J. Lyxa. De oorkonde van 1107 en het ontstaan van de stad Luik. 649. 

G. Jurex. Merxem en Bergen-op-Zoom onder de Wesemaels. 672. 

P. J. GorrscuaLcxx. Jaargetijdenboek der kapelanen van O. L. V. te Antwerpen. 
681, 737, 809, 889. 

E. R. Vax WAFFELGHEM. Het Boek der Aalmoezen der Abdij van Park 
(1297-1387). 705, 779. 

J. A. Goris. Een kapitalistisch manœuver bij den aanvang der xvure ceuw : de 
onthinding van het Antwerpsch parelgalersambacht. 729. 

FL. Prius. Kerkelijk Antwerpen op het einde der xvu£ eeuw en bij het begin 
der xvire eeuw. Een katalong van de kerken, kloosters, godshuizen, enz. 

B. Ponevyx. Het kluizenaarsleven te Aflligem. 802. 

A. SrRACKE. lets over het « Anima Christi ». 833. 

FL. Prius. De Antwerpsche koremmeters en -dragers in de x1v® eeuw. 861. 

E. DE ScuaErvRuvERr. De congregatie van Windesheim gedurende de xvie ecuw. 
874, 913. 

J. M. Een honderdjarig proces over de Heerlijkheid Hingene. 937. 

XVI. 1924. — P. J. GorrscnaLcxx. Jaargetijdenboek der kapelanen van 
O. L. V.te Antwerpen. 1, 81. 

A. Va Larr. De handelsvloot van Antwerpen in het blocitijdvak. 25. 

E. DE ScnarrpRuvER. De Congregatie van Windesheim gedurende de xvit eeuw. 
#1, 105. 
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J. A. Goris. Een Antwerpsche handelsexpeditie in de Oostzeelanden 
(1562-1569). 

FL. Prius. Een limburgsch gedenkboek uit de Xvie eeuw. 145. 

XX. De Gesta van de luiksche prinsbisschoppen (1536-1545). 161. 


10. — Bijdragen voor vaderl, geschied. en oudheidk. 
VI. 1924. 


N. JariksE. De Dortsche regeeringscoaligarchive in het midden der xvue eeuw. 
5. 

1. À. WRicuT. The Coymans Asiento (1685-1689). 23. 

W. vax Dan. Het einde van Prins Maurits’ veldtocht van 1599. 63. 

J. Euras. Schetsen uit de geschiedenis van ons zceweezen. 83, 242. 

P.J. BLocx. Prins Willem IIS naar Torbay. 135. 

H. van Darsex. Bijdrage tot de geschiedepis vau den overgang van Overijsel 
aan den vijand in 1672. 148. 

Z. W. Sxezrer. Wijnvaart en wijnhandel tusschen Frankrijk en de Noordelijke 
Nederlanden in den 2* helft der xve eeuw. 193. 

P.GExL. Stuart cn Orange 1650-1654. 117. 

J. À. FLameNr. Hoe ons land ten Zuiden der Waal, 4794-1815, Fransch werd en 
wcer Nederlandseh. -— Van ’t Fransch equivalent in Noord-Brabant en 
Gelderland in 1800 en van Pruisische pogingen, 1814-1815. 278. 

N. JariksE. Groot- en klein nederlandschap in onze historiographic 297, 

11. — Leuvensche Bijdragen. XVI. 1924. 

J. LiNbemaxs. Toponymica. 1, 101 

B. Woop8kipcE. An obscure verse of RoiLA. 8. 

R. Foxcxe. Het exempel van deu Ondankbaren Zoon. 11. 

À. HaGcEertY Knarre. The legends of Amieus and Amelius and of King Horn. 14. 

A. L. Conix. Lettres de J. Ernest Wagner à Jean Paul Richter. 18, 110. 

L. GROOTAERS. Quelques emprunts entre patois flamands et wallons. 43. 

L. GRooTaErs. De namen van rocde aalbes « ribes rubrum » in Zuid-Nederland. 
6. 

A. H. Kraprr. À Flemish legend of the Ploughman King. 93. 

B. M. Woonëribce. Mathan as a Jesuit. 10%. 

L. Reverxs. Het oude Ruusbroec portret terugyevonden en een Ruusbrocc 
uitgave naar Van Diepenbeek ontdekt. 139. 

A. Bunssexs. Verhouding van de Nederlandsche sterfbocken (Den Haag) tot 
l'Art de bien mourir (Brugge). 180. 

Bijblad. — L. Grootarrs. Zuidnederlandseh dialect-onderzoek. 1, 53. 

12. — Byzantion. I, 1924. 

N. P. Koxpakov. Les costuines orientaux à la cour de Byzance. 67. 

F. M. Aëer. Une mention byzantine à Sbaïta, 51. 

D. Asxarov. Un fragment d'evangéliaire du vire siècle de la collection V. N. 
Chanenko. 59. 

A. Axbréapès. De la monnaie et la puissance d'achat des métaux précieux dans 
l'empire byzantin. 75. 

N. A. BErs (Benç). Sur quelques évèchés suffrageant de la Métropole de 
Trébizonde. 117. 

H. E Brie. The episcopalis audientia in Bvzantine Egypt. 139. 
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V. BENESEvIC. Sur la date de la mosaïque de la transfiguration au mont Sinai. 
145. 

A. BLaxcuer. Une bague d'un comte de l'Opsikion. 173. 

L. BrémER. Les populations rurales au 1x° siècle d’après l'hagiographie byzan- 
tine. 177. 

H. DELEHAYE. La vie de sainte Théoctiste de Lesbos. 191. 

Ca. Dieus. Le sénat et le peuple byzantin aux vu et vme siècles. 201. 

J. Gay. Notes sur l’hellénisme sicilien. 215. 

À. GRasar. Un reflet dn monde latin dans une peinture balkanique du xm° sié- 
cle. 229. 

P. Grainnor. Buste du Musée d'Athènes. 245. 

B. Granië. Der Inhalt der Subscriptionen in den ,datierton griechischen Hand- 
‘schriften des x1, xu und x Jahrhunderts. 251. 

V. Grecr. Eine Belagerung Konstantinopels in der rumänischen Kirchen- 
malerei. 273. | 

P. Hexry. De l'originalité des peintures bucoviniennes dans l'application des 
principes byzantins. 291. 

D. C. Hrsseuixc. Notes critiques sur deux poèmes grecs du moyen âge. 305. 

E. JEANSELME. et L. DEcoNowos. La satire contre les Higoumeènes. 371. 

G. DE JERPHANION. Le cycle iconographique de Sant Angelo in Formis. 341. 

J. LaurENT. Des Grecs aux Croisés. 367. 

C. Manixesco. Du nouveau sur Constance de Hohenstaufen, impératrice de 
Nicee. 451. 

G. MERCATI. 11 Plutarco di Bartolommeo da Montepulciani. 469. 

À. MuSoz. Alcune osservazioni intorno al Rotulo di Giosué e agli Ottateuchi 
illustrati. 475. 

 P. PEETERS. Sur la nécessité d’un Onomasticon de l’Orient byzantin. 485. 

J. Psicuari. Sainte Euthymie ou les tribulations d'un linguiste. 501. 

J. Puic 1 CanaraLca. L'architecture religieuse dans le demaine byzantin en 
Espagne. 519. | 

J. Srrzreowsxr. Die Kunstgeschichte und die byzantinischen Studien. 535. 

V. VaLoENBERG. Discours politiques de Théinistius dans leur rapport avec 
l'antiquité. 557. 


13. — Etudes. CLXXVIII, 1924. 


P. BErNarv. La crise du français et l’à peu près dans les idées et dans les 
mots. 41. 

L. bE MOoNDanox. La libre pensée à la fin du xvrre siècle. 456. 

J. Bou8ée. Le Canada et son clergé aux débuts du régime anglais (1760-1791). 
579. 

CLXXIX. -- P. Hexnior. Le byronisme. 51. 

G. DE JERPHANION. Brève histoire du comput pascal. 129. 

M. Riquer. St-Thomas ct le modernisme au xme siècle. 257. 

P. Droon. Autour du concordat de 1801. 267, 419, 

P. LéoxanD. La sculpture francaise des origines au x1Hie siècle. 404. 

H. Mevrres. Les historiens de Ste-Lydwinne de Schiedam. 671. 

CLXXX. — A. n'Arrs. L'héritage de la pensée grecque. 655. 

Y. DE LA BRIÈRE. Marie-Antoinette et la politique. 706. 
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CLXXXI. — G. GRANbmalsox. Napoléon et Joseph Bonaparte ou les frères 
ennemis (1810-1811). 5, 176. 
L. JauarErT. Un conte de mil et une nuits au xixe siécle. 
Lady Stanhope. 45. 
J. Dcur. Les saints réformateurs catholiques du xv° siècle. 
A propos du Jubilé de Louis Pastor. 312. 
A. ScuarERT. Un jongleur de Notre-Dame. 354. 
14. — Le Flambeau. VII, 1924. 
P. Hyswaxs. Le général Brialmont. 1. 
P. Cro&arrT. Brialmont et Banning. 148. 
Bou C. Burrix. Napoléon III prisonnier de guerre en Allemagne. 208. 
F. BazbENsPERGER. La littérature des émigrés français de 1789 à 1815. 218. 
A. GirauD. Ernest Verlant. 257. 
R. Vivier. Roman et romantisme au xvme sièele. 347. 
J. Lerry. Luigi Pirandello. 461. 
A. ANDRÉADES. Byron à Missolonghi. 489. 
II. 1924. — E. Monrrertir. Le français au Canada. 16. 
L. Kocuxirsxy. La gloire de Lord Byron. 189. 
C. Van Zvre. Pierre Breughel. 208. 
M. DEvicxe. L'Art mosan à Paris. 356. 
J. FeizEn. Henri Simon, poète wallon. 443. 
III. 1924. — A. Tuimauner. Amiel. 1, 189. 
H. KERvYN nE LETTENHOvVE. Le prince imperial. 73. 
C. ConEx. Pierre de Ronsard. 260, 443. 
W. Proort. Le latin et la pharmacopée. 344. 
15. — Indogermanische Forschungen. XLII, 1924. 
F. Müczer. Zur Geschichte des Artikels und zur Wortfolge besonders in den 
italischen Sprachen. 1. 
M. Leusanx. Die ital. f- und b - Tempora. 60. 
J. B. Hormaxx. Syntaktische Glicderungsverschiebungen im Lateinischen 
imfolge Erstarrung ursprünglich appositioneller Verhält- 
nisse, 79. 
— Assimilatorisecher Lautzuwachs zwisrhen Vokalen. 88. 
F. Somaer. Zur venctisehen Schrift und Sprache. 90. 
Ch. BARTHOLOMAE. Arica XIX. 133. 
R. THURNEYSEN. Keltisches. 143. 
H. Aumaxx. Untersuchungen zur homerischen Wortfolge und Satzstruktur. 
149, 300. 
M. Vasuer. Zur slavischen Grammatik. 179. 
GC. GERULLIS, Die Herkunft der slavischeLn ehnwôrter im Preusz.-Litauischen. 
183. 
St Mzavexov. Neupers. lang « lahim ». 186. 
H. Skôzr. Ein keltisches Lelinwort im Rumänischen. 188, 
N. v. D. OSTEN. Etymologien., 189. 
— Die urindogermanischen P. Laute. 190. 
E. SiEvEns. Vedisches und Indogermanisches. 193. 
W. Pouzi6. Bedecudungsgeschichtliche Studien. 221. 
F. Srecur. Zur Litauischen Nominalflexion. 275. 
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F. Souxer. Der litautische Vokativ brolaü und Verwandtes.. 323. 

A. GÔTzE. Hethitisch jugan « Joch ». 327. 

E. Kickers. Zur ai. {atra vane « in diesem Walde ». 3 
16. — Leodium. XVII, 1924. 

P. J. B. Le Père Théodore Peltanus. 2, 19. 

J. Paquay. Contribution à l'histoire économique du chapitre de Tongres. 18. 

J. Govarnts. Quelques suppliques de Saint-Trond (1742 à 1774). 30, 43. 

J. Lyxa. Les « homines de Casa Dei » du très ancien droit liégeois. 34. 

J. Cevssexs. Lettre d’un Visétois relatant l'élection du pape Clément XI 
(26 novembre 1700) avec grand éloge du nouveau pontife. 38. 

J. DE BORCHGRAVE D'ALTENA. Un plat de reliure mosan du musée de Cluny. 50. 

J. GovaErts. Les autels de Saint Martin et de Sainte Catherine dans la cathé- 
drale de Saint Lambert. 55. | 

J. Paouay. Les listes épiscopales de Trèves, Cologne, Tongres. 57. 

J. Grsscer. Le caractère liégeois d’après une sentence latine et d'anciens 
proverbes flamands. 65. 

J. BReuER. Orfèvrerie mosane du xve siècle. La croix processionnelle de 
l'église collégiale de Saint Denis à Liége. Les orfèvres Collard ct Léon de 
Colonia. 69. f 

J. Govarrts. La nonciature de Mer Tanaro à Cologne (1687-1690). 73. 

17. — Mechlinia. IV, 1924. | 

E. STEENaCKERs. La chapelle de Saint Nicolas à Malines. 1. 

L. A. GEvELAARS. Eenige aanteckeningen nopens Mechelsche kunstenaars. 
5, 3. 

E. Dox. Mechelaars eerste begiftigers der kapel van O.-L.-Vrouw van goeden 
Wil, te Duffel. 7, 48. 

C. vax DoonsLaar. Notes concernant l'art de la broderie et le commerce de 
la passementeric à Malines. 11, 28, 38, 69. 

R. Foncxe. Mechelsche folklore. Tegen de vallende ziekte. 13. 

J. Muxinermaxs. George Doubliette, lid der Chambre-mi-partie (1655-1655). 
17, 40. 

H. Coxicxx. Le jubé de « St-Maria im Capitol » à Cologne. 23, 44. 

C. vax DoorsLaar. Jean van Kiel, prieur des Carmes à Malines. 33. 

— Jubés exécutés par des artistes inalinois. 55. 

F. Ousrecuts. Folklore. 55. 

18. — Le Musée belge. XXVIII, 1924. 

. Carxoy. Origine des verbes en AN. 5. 

. HERBILLON. Artémis Triciaria. 13. 

H. BaxrTer. Thesaurus linguae latinae. Addenda et corrigenda. 24. 

HENNISDAELS. Minucius Felix est-il antérieur à Tertullien? 25. 

ViraLe. Tertulliano e Giustino. 35. 

DE War. XPYZAQP. 47. 

. FOHALLE. Viocurus, Glaucividus. 53. 

. JaxssExs. La Casa Romuli. 59. 

. SEVERYNS. À propos de l'Aetna. 63. 

. D'HÉRocvILLE. Les sciences chez les anciens. 71. 

. ScaLais. Les propositions agricole et pastorale de la Sicile depuis la con 

quète romaine jusqu'aux guerres serviles. 77. 
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L. Lauraxn. Les Cursus dans Végècc. 99. 

L. A. Conxstaxs. Note sur deux inscriptions de Volubilis. 103. 

P. GRaixpor. Etude sur Athènes sous Auguste. III. Le marché romain 
d'Athènes et la Tour des Vents. 109. 

F. Faiber. Cespitare. 123. 

N. Houzwenx. Le stratège du Nome. I. Nature de la stratégie. 4. Son origine. 
2. Fonction de carrière ou liturgie? 3. Candidature ou nomination. 
4. Durée de la charge. 5. Etendue du ressort. 195. 

P. Fanrk. Contribution à l'histoire de l'enseignement supérieur en Bel- 
gique. 155. 

A. CarNoy. Le nom de Poséidon. 175. 

J. HERniLzox. Une leçon de discipline inaugurale (C. I. Gr. 2753). 181. 

N. Houweix. Le stratège du Nome. Il. Les fonctions du stratège. 1. Les 
appointements. 2. Statuts des stratèges. 3 Responsabilité. 4. Remplace- 
ments. 5. Cuinul. 6. Bureaux. 193. 

M. Héunx. Le sens de l'oraison funèbre de Périciès. (Thucydide. 11, 35-46) 293. 

A. Tousix. Un passage de Xénophon expliqué par l'archéologie (Banquet, 
VII, 5). 233. 

P. Denouxuray. Fons et origo. 236. 

J. VAN OoTEcuem. L'énigme d’Alésia, à propos du livre de M. G. Colomb. 237. 

XXIX, 1925. -- N. HouzweIx. Le su'atège du Nome. HI. Le stratège et 

l'administration financière. 
1. Fixation de la propriété immobilière. A. le cadastre. B. BiBAoëïxn 
EYKTAEOWV. 
2, Fixation de la propriété mobilière. 
3. Fixation des personnes soumises à l'impôt. A. Le recensement. B.’Emikpioi. 
4. Perception de l'impôt. 

L Lauraxr. Pour comprendre l'éloquence antique. Bibliographie. Aperçu 
historique. Théorie et pratique. 39. 

P. DesouxaTay. Addenda Thesauro linguae latinae. 56. 

C. Pornix. Les tribus et les dynastes d'Epire avant l'influence macédonienne. 
(352 av. J.-C.). 

P. ve La RocErRochanb. Les agriculteurs soldats. 77. 

19. -—- Namurcum. I, 1924. 

C. G. Rozaxn. Golzinne. 2. 

J. Desrrée. Le rétable anversois de l’église de Bouvignes. 5. 

A. Huanr. Hugues de Florennes, héros épique. 10. 

F. Courror. La pompe monumentale de l’Ange à Namur. 12. 

F. Courroy. L'envoi de Namur à l'exposition d'art ancien liégeois à Paris. 17. 

F. AxcEerRoTu. Trouvaille de silex à la citadelle de Namur. 27. 

LEFÊBRE DE Vivr. Les procès héraldiques dans le comté de Namur. 29. 

F. Roussrar. Les aventures d'un physicien du xvine siècle. 33. 

À. Mae. Adrien-Joseph Ancheval, ajusteur de poids à Namur au xrv° siècle. 
317. 

F. Courrov. Inventaire du musée de Namur. 1. Le sacrifice d'lsaac, émail 
mosan du xue siècle. 3). 

A. Huarr. Le sceau du chanoine de Guistelle. 212, 

J. BrevEer. Une méprise archéologique. 45. 
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J. ve Grax»-MeTz. Stations préhistoriques de Gesves et Faulx-les-Tombes. 49. 

D. Brouwens. Comment Dinant apprit les massacres de la Saint-Barthé- 
lemy (1572). 55. 

A. Huarr. Un portrait de Remy du Laury, official de Namur. 61. 

II, 1925. — E. Five. Les drapeaux de 1830-1831 au musée de Namur. 1. 

A. Hvuarr. Les armes de Jean Buffetial, abbé de Brogne. 5. 

F. Cocrroy, Un portrait miniature de J. J. Lambot de Ciney, 1792. 6. 

A. Mamer. Monnaies du Hainaut au musée de Namur. 7. 

F. Roussrar. Un évêque de Liége originaire de Grand-Leez. 15. 
20. — Neophilologus. IX, 1925. 

E. BouLax. Autour de Pascal et de Port-Royal. 1. 

J. van 0E Pur. Busken Huet en Musset. 8. 

M. Ramoxo. Zur Jugendgeschichte des Parzival, 15. 

L. Pouak. Phorkyas inkonsequent ? 22. 

J. vANDER Laax. Studies in articulation. 27, 110. 

H. Brixkuaxx. Anfänge latcinischer Lieberdichtung im Mittelalter. 49, 203. 

G. vax Porrez. Krambambuli, Danziger Goldwasser und Danziger doppelter 
Lachs 61. | 

J. H. Scnozte. Zu Joachim Rachel’s Satire Der Poet. 61. 

A. Borneun. Het viermaal gedoode lijk. 81. 

S. B. LnsEGrEex. Milton’s personality. 119. 

P. LEnmaxx. Reiträge zur Vagantenpoesic. 182. 

L. Hizzesuu. OPENITIZ, phrenesis, enz. 131. 

E. C. van BELLEN. Trois joueurs. 161. 

J. H. Scuorr. Eine Interpretationsfrage bei Gottfriecd vom Straszburg. 172. 

R. PErscu. Goetlies Stellung zur Unsterblichkeitsfrage. 178, 264. 

W. vas DER Gaar. Three remarkable infinitives. 190. 

O. B. ScuzurTer. Some further remarks on Toller’s supplement to B. T. 195. 

J. 1. Hanver. Milton, puritan or calvinist? 199. 

F. Sivrer. Le tils aîné serviteur, 221, 

C. KhamEr. André Chenier, poëte satirique. 241. 

HERMANN. Une source de La nuit de mai. 286. 

R. Meissxer. Eine Anmerkung zu Schottel's Horrendum bellum grammaticale. 
258. 

J. pE Bison. Zur Heine-Philologie. 276. 

J. Vecpkawp. Calvinism and pride. 281. 

J. GureuixG. Demogorgon in Shelley's Prometheus unbound. 283. 

J. Vecnnawp. The Tristram-legend and Thomas Hardy. 286. 

J. van WAGENINGEN. The gulf stream. 293. 

X. 1924-1925. — G. Knawurr. André Chénier, poète satirique. 1. 

H. GERvERSMA. Romantik und Klassizismus. 8. 

W. J. Noonbuorkx., Lavater und Holland. 10. 

G. van Porrez. Die Nachwirkung Scheftels in Weber's Dreisehnlinden. 13. 

W. vas Dookx. An inquirs into the causes of Swinburne’s failure as narrative 
poet. 36, 120, 199. 

W. Fisnen. Ucber eine angebliche Quelle von Oscar Wilde's Erzahlung lhe 
Canterville Ghost. 42. 

J. BrEnwa. Het gricksch origineel van Plautus’ Aulularia, 49, 193. 
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J. SALVERDA DE GRAYE. Marie de France et Enncas. 56. 

F. van Dvcx. Poe-varia. 58. 

H. G. Manrin. De gevallen van Telemachus par Sybrand Feitama. 87, 177. 

L. HERRMANN. Marion de Lorme et Cyrano de Bergerac. 91. 

F. MENTz. Béranger im Rheinischen Volksliede. 95. 

Ta. Ansiz. Sprache und Rede. 100, 186. 

M. Ramonort. Jan Luyken en Abraham à Sancha Clara. 108 

J. H. ScuouTe. Over het vervaardigen van wetenschappelijke edities van wer- 
ken uit de nieuwere letterkunde. 161. 

J. M. Carré. Michelet en Hollande. 167. 

D. C. HEssEuING. Bezwaren en gevaren bij het vertalen van het Nieuwe Tes- 
tament. 213. 
21. — Philologus. LXXX, 1924. 

R. Ker8er. Hôlderlin's Verhäliniss zu Homer. 1. 

W. SCamp. Der homerische Schiffskatalog und seine Bedeutung für die Datie- 
rung der Îlias. 67. | 

K. RurprecuT. Apostolis, EÉudem und Suidas. 89. 

F. Wie. Zur Legende von den frommen Brüdern von Catina. 106. 

J. Schurrz. Rigilinus. 109. 

H. SreiGer. Euripides ein antiker Jbsen? 113. 

K. LaiTre. Glossographika. 136. 

0. Crusits +. Lobon und seine Verwandten. 176. 

J. von HAERINGEN. Zur Frage des Pisonerbriefes. 191. 

F. ScHEiwEILER. Beiträge zur Kritik und Erklärung Petrons. 200. 

T. Snrier. Zu Menander. 206. 

K. RurprecurT. Philemon. Fr. 2. 207. 

K. Müxscner. Zur christlichen Dreifältigkeitshymnos aus Oxyrhynchos. 209. 

A. KLox. Dresdner Reste einer Handschrift des 13 Jahrhunderts. 213. 

N. WECHieix. Die Parados der Sieben gegen Theben von Aischylos. 220. 

FRaxkELz. Ein Epiktetfragment. 221. 

ZLiMMERMANN. Zu Chariton MH, 2,1 = S. 28, 21. 222, 

. ECHSTEIN. Lie Herkunft von Apocalare. 213. 

ScHWwEssiNGER. Eigenart und Eigengesetzlichkeit in Platons Kunst. 225. 

MEscu. Ueber Phlegons Mirabilia, LH. 298. | 

. ATENSTADNT. Ein Beitrag zu Stephanos von Byzanz. 312. 

BiLABEL. Fragmente aus der Heidelberger Papyrussammlung. 331. 

. Asus Ÿ. Julian's Invektiven gegen Ncilos und ihre Hauptquelle. 342. 

. PicuwayR. Zu den Scriptores historiae Augustae. 345. 

. RUPPRECHT. EPA ANATPAOH. 350. 

22. — The classical quaterly. — XVIII, 1924. 

M. Anorewes. Euripides and Menander. 1. 

À. Rose. Anchises and Aphrodite. 11. 

W. Taux. Philip V and Phthia. 17, 

R. MckexziE. Etimologies. 23. 

E. StEerarT. Enniana. 24. 

P. RorerTsox. The manuscripts of the Metamorphoses of Apulcius. 27, 85. 

W. A. MER. « Tempore puncto ». 42, 

O0. L. Rienmoxb. Cron and ounulus. 43. 
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J. P. PostT@are. The Jonicus a Minore of Horace. 46. 
M. L. Laisrxer. Geographical lore in the Liber Glossarum. 49. 
W. R. Hauuibay. Macrobii : Aithiopians and others. 53. 
A. H. Krarre. Euripide’s Alcmaeon and the Apollonius Romanre. 57. 
L. G. Pocox. Publius Clodius and the Acts of Caesar. 59. 
W. W. How. « Domitianae cohortes ». 65. 
J. S. PHiziimoRE. Terentiana. 67. 
ÎH. Lasr. A note on the first Sallustian Suassoria. 83. 
W. Lanpsay. Virgilis Culer. 84. ë | 
M. Top. Three notes on Appian. 99. 
H. J. Rose. Some neglected points in the fourth eglogue, 113. . 
T. A. SixcuaiR. The Indo-European languages of eastern Turkestan. 119. 
G. CG. Fieuo. Socrates and Plato in post-aristotelian tradition. 127. 
T. L. Acar. The homeric hymns. 137. 
Wire +. À peisistratean edition of the hesiodie poems. 142. 
ZL 


E. 

C. PEARSON. Pindarica. 151. 
IELINSKI. Charis and Charites. 158. 

L. 


Wauarsoucn. An inscribed « Raetic » fibula. 168. 
Lasr. Empedokles and his klepsydra again. 169. 
E. Avcock. The exiles of Peisistratus. 174. 
Gary. The trial of Epaminondas. 182. 
D. Nock. A traditional form in religious language. 185. 
BaYxEs. Two notes on the great persecution. 189. 
D. L. Drew. Virgil's marble temple : Georgica HI, 10-39. 195. 
VW. ANpERSON. Statues, Thebaid, book I, 203. 
23. Philological Quaterley III. 1924. 
VW. À. OrvraTuen. Locris and early Greck civilization. 1. 
B. V. Crawronvb. Teaching by dialogue. 25. 
A. F. BExsox. Eleven unpublished letters by Friedrich Theodor Vischer. 32. 
C. E. Youxc. Hints of the social drama of Dumas fils and Augier in the 
plays of Scribe. 48. 
. M. Hocrowerr. The Elizabethan hexametrists. 51. 
G. B. Wars. François Bacon and his enemies. 58. 
R. Cour Gonrr. Concerning repetitions in Greene’s romances. 69, 
CG. CrotssanT. À note on the Egoist : or Colles upon Cibber. “6. 
R. E. Housr. Notes on the authorship of the Celestina. 81. 
C. W. WEXxbELL. Silius the reactionary. 92. 
A. GOoETsE. Grundlagen des geistlichen Lebens in früheren hochdeutscher 
Zeit, 107. 
S. T. Waicuaus. Macaulav’'s reading and literary criticism. 919. 
M. C. Bacvoix. Le suicide dans le drame francais contemporain. 132. 
C. L. FiINNEY. Shakespeare and Keats Hyperion. 139. 
H. Sanvers. The subscription of the Freer papyrus of the minor puets. 161. 
C. H. Isersporrr. À French source of Bodmer’s Noah. 168, 
F. Thomrsox. The interest of English poets in Italian frecdom. 172. 
J. Hnc. Unpublished verse of Armendariz. 192. 


H. 

A. 

T. 

T. L. Acar. Aeschylus, 4gamemnon, 1-8. 163. 
J. A. Surru. Aristotle, Poelics, c. XVI, K 10. 1655. 
J. 

H. 
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J. BEerpax. Marlowe ’s Edward Il, 197. 
K. MALONE. Grandville Sharp (1767) on English pronunciation. 208. 
E. Cozsy. Thomas Holcroft, translator of plays. 228. 
J. Rev. Caesar's « Trasonical Brag ». 237. 
E. F. Pirer. The miniatures of the Ellsmere Chaucer. 241. 
M. E. Devurscu. The apparatus of Caesar's triumph. 257. 
E. A. Cox. Classical traditions in medieval irish literature. 267. 
E. H. Levpeu. Johann Christoph Schwab on the relative merits of the Euro- 
pean languages. 285. 
R. Wairronp. A liitle Lyttieton. 302. 
C. Nicnozs. Social satire in Fielding's Pasquier and the Historical Register. 
309. 
24. The classical Review, XXXVIII, 1924. 
R. B. OxianT. « On the knees of the Gods ». 2. 
D. S. RosexTsox. Thucydides and the great wall at Troy. 7. 
W. TuowPsox. The Greek fora goldfish. 7. 
W. R. Rosents. Rhetorica and Alexandrum. 11. 
W. Wyse. Some emendations in Isaeus. 12. 
A. C. PEARSON. ATAKTA. 13. 
A. J. Tuomrsox. It bello tessera signum. 14. 
W. R. Hacrinay. Orthagoriscus, 15. 
. S. FERGUSSON. Dion Chrysostom. Or., XII, 44. 15. 
. Guies. The ball of Eros (Ap. Rhod. IH, 35 ff.). 50. 
. S. Roserrsox. The end of the « Supplices » trilogy of Aeschylos. 51. 
. Harnisox. Some passages of Sophocles and Thucydides. 54. 
. ATKINSON. An imperial estate in Germania Superior. 55. 
. D. Nocx. The christian « Sacramentum » in Pliny and a pagan counter- 
part, 58. 
. Gay. [s it the lex Gabinia ? GO. ; 
. Harnis. An archaeological error in the text of Philo Judaeus. 61. 
. J. Rose. Sonne traps in Persius first satire. 63, 
— A misunderstood passage in Martial. 64. 
A. SHEwaN. Mycenaean Corinth. 65. 
M. Carry. Notes on Horace, Odes, III, 26, 11. 6-8. 68. 
— Cicero. De oratore, 1, 123. 68. 
. PEarsox. Euripides, Orestes 1411-1415. 68. 
. ErTREx. Tertullian de Bapt. 5. 69. 
. CRaïG. The interpretation of Aeschylus « Persae ». 95. 
. D. Kxox. The Kerkidas papyrus. 101. 
— The historical importance of cult-associations. 105. 
. S. RorEertTsox. Aeschylea, 109. 
. VAN BUREN. Tacitus Annals, XVI, 21, 110. 
. H. AcTon. Martial, IV, 64, 111. 
. Cranger. Vitruvius, pref. 12, 112. 
. BRAKMAN. Gratiana, 112. 
. M. ConxEronn. Aeschvlus’ Ewmenides. 945, 113. 
W. M. Calder. The tears of Nannakos, 113. 
T. W. Luuss. Notes on Tryphodorus and others. 113. 
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D. Arkixsox. Civitas Cornoviorum. 145. 

R. C. Tnomw»sox. Migration of Assyrian plant names. 148. 

D. A. SLATER. Catullus. CVIIE, 150. 

J. Dvrr. Horace, Epistles, 1, 6, 39. 181. 

A. D. Nock. Heros, the child. 152. 

H.-J. Rose. De talento plantino. 155. 

FE. M. Srexart. Horace, Od., Il, 2, 23. 157. 

G. F. Hunsox. Land of the Budini. 158. 

M. Carry. The lex gabiniana once more. 162. 

À. H. Savcr. Achacans in Boghan Keni tablets. 164. 

N. Bavxes. Date of composition of « Historia Augusta ». 165. 

W. R. Hacuipay. Persius, IT, 37, 161. 

À. D. Nocx. Latices simulatos pontis Averni. 169. 

T. G. Trexer. Acschylus, Persae, 929 f. 170. 
— — Notes on Tacitus’ Agrirola, 170. 

L. Pocock. Cicero, Ad Fam. 1, 1,2. 170. 

G. Hinsr. Juvenal, Il, 13-16. 170. 

H. J. Rose. Nemus annac Perennae. 171. 
25. The American historical Review, XXX. 1924-1926. 

J. Prvcxxetr. The case of the miscreant cardinal. 1. 

H. Tesverzey. Canning and the conferences of the four allied governments 
at Paris, 18241826. 16. 

J H. Jaurs. French opinion as a factor in preventing war between France 
and the United States, 1795-1800. 44. 

H. Carrera. Some anteccdents of the Dred Scott Case. 86. 

A. L. Drxuan. Chevaliers plan of 1859; the basis of the new commercial 
policy of Napoléon HI. 72. 

A. B. LEarNer. The sequence of appointments to Folk's original cabinet, 
a study in chronology, 1844-1845. 76. 

Ch. M. Axprews. These forty vears. 225. 

C. F. Rranp. The conversion of the British trade-unions to political action. 
251. 

O0. W. STEPHENSON. The supply of gun powder in 1776. 217. 

J. SRLLERS. An interpretation of civil war finance. 282. 

A. AiTox. The later carcer of Coronado. 298. 

L. Macuaës. The source of the Forces tract « A brief account of the esta- 
blishment of the colony of Georgia », 1733. 304. 

C. Hayxes. President of the United States for a single day. 308. 

D. Kxaezuxp. Finmark in British diplomacy, 1836-1855. 478. 

C. Rupr. The Reichstadt agreement, 503. 

E. S. Conwix. The progress of constitutional theory, 1776-1787. 511. 

H. Barr. An early plan for the devedopment of the west. 37. 

J. 1. Anaus. The affranchisement of negroes in New England, 543. 

BEALE. Îs the printed diary of Gideon Welles reliable ? 547. 


26. — Romania, L, 1924. 


Ca. M. Hurcmnes. L'Anfirlaudianns d'Alain de Lille; étude de chronologie. 1. 
A. LanGrors. Le miroir de vie el de mort, par Robert de l'Omme (1266). 14. 
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L. Fouret. L'accent tonique et l'ordre des mots; formes faibles du pronom 
personnel après le verbe. 54. 

G. G. Nicnozsox. France. gars, garcon ; prov. garlz, garson. 94. 

J. ANGLADE. Sur Savaric de Mauléon. 98. 

E. Lor. L'épée de Lancelot du Lac. 99. 
—  Floudchreg. 100. 

R. Fawrier. Note sur un légendier français conservé dans la bibliothèque du 
chapitre de Carlisle. 400. 

A. PacPiLeT. Sur Ja Chanson d'Isembart. 161. 

P. Skox. Notes d'étymologie romane. 195. 

P. Rasa. Varieta proverzali. 235. 

J. Ixn. Vfr. larece. 266. 

A. LAxcrors. Couplets sur le mariage. 267. 

E. Faraz. Le fabliau latin au moyen âge. 321. 

E. Pairrox. à et 6 + accentués dans les parlers d'ail. 386. 

E. Horerxer. Une ballade d'Eustache Deschamps. 413. 

A. L. Fourier. Les sources de 14 Continuation Rhotelin de l'Eracles. 417. 

À. JEANROY. Réminiscences de Fierabras dans le Jeu de Saint Nicolas de Jean 
Bodel. 435. 
27. — Sitzungsber. der preusz. Akad. der Wissensch. 

1924. 

À. H. Franck. Tibetische Handschriftenkunde aus Turfan. 5, 109. 

von Harxacx. Der erste deutsehe Papst (Bonifacius I, 530-532) und die bciden 
letzen Dekrete des romischen Senats. 24, 

À. I. Franck. Ein Document zur Geistesgeshichte der Han-zeit. 56. 

M. WELLMANX. Aristoteles. De lapidibus. 79. 

Ensmaxx. Eine Acgvptische Quelle der « Sprüche Salomos ». 86. 

H. Scuoxr. Verbesserungen zur Galentext, 94. 

C. Sacus. Die Entzifferung einer babylonischen Notensehrift, 120. 

vox Harvacx Die Reden Pauls von Samosata an Sabinus (Zenobia ?) und seine 
Christologic. 130. 

E. MEyER. Sinn und Tendenz der Schluszszene am Kreuz im Johannesevange- 
lium. 157. 

Nonvex. Das gefilschte Plautusblatt. 163. 

W. Scncize. Die reduplizierten Pratcrita des Tocharischen und des Germa- 
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La légende socratique 
et les sources de Platon‘. 


ee 


Il y a déjà un certain temps que M. Dupréel a publié son 
gros travail sur La Légende Socratique et tes Sources de 
Platon, si magnifiquement édité par les soins de la Fonda- 
tion Universitaire de Belgique. Des circonstances très étrangères 
à ma volonté m'ont seules empéché d’acquitter plus tôt ma dette 
envers l’auteur et envers la Revue belge de Philologie et d'Ilis- 
toire. 

M’acquitter aujourd’hui est un devoir très simple, en appa- 
rence. M. Dupréel a si nettement redit, à la fin de son volume 
(p. 439), les devoirs de l'historien, qui sont, tout aussi bien, les 
devoirs du plus modeste recenseur, qu’il s’étonnerait assuré- 
ment, lui le premier, de me voir hésiter à lui dire ce que je 
pense. A supposer même que certaines de ses conclusions 
eussent pu blesser en moi des préjugés inconscients, ou même 
cette espèce de fidélité sentimentale que crée insensiblement la 
pratique assidue d’un grand écrivain — M. Dupréel est bien loin 
de refuser ce titre à Platon, — il s’est passé assez de temps pour 
permettre à ma volonté de réagir et à mon jugement de se 
rasseoir. Non, ce qui m'embarrasse devant le compte-rendu à 
faire de ce considérable travail, ce n’est pas la crainte de blesser 
son auteur en lui disant modestement ce que je pense, ni la 
crainte plus grave de ne pouvoir penser droitement, sans ran- 
cune et sans injustice; c'est bien plutot le sentiment de ne 
savoir souvent ce que penser, parce que ce livre, si prodigieu- 
sement intéressant par les problèmes qu'il traite, par les pistes 


(?) À propos du livre de M. ErGèxE DuPrÉEL, professeur à l'Université de 
Bruxelles : La Légende socralique et les Sources de Platon, grand in-8, 
450 pages avec index, éditions Robert Sand, Bruxelles (Fondation Universi- 
taire de Belgique), 1922. 
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qu’il amorce ct les échappées qu'il ouvre, est encore.plus décon- 
certant par sa méthode, par la trop fréquente faiblesse de ses 
preuves, par la rapide aisance avec laquelle les vérités banales 
s'y muent en paradoxes, et les hypothèses, d'abord présentées 
comme telles, en découvertes grandioses, dogmatiquement 
affirmées. 

Un résumé authentique et officiel des thèses de M. Dupréel 
nous est donné en tête du volume : « L'œuvre, la vie et la mort 
de Socrate sont une fiction littéraire. Il n'y a pas eu de révolu- 
tion socratique dans la pensée grecque. Les Dialogues ont été 
composés d’après des écrits du V° siècle, dus notamment aux 
sophistes, aux comiques, aux orateurs. La recherche des 
« Sources de Platon » permettra de déméler une collection de 
doctrines indûment confondues jusqu'ici sous un prétendu 
platonisme, et elle oblige déjà à poser, avec l'espoir de le 
résoudre, le problème des origines de l'aristotélisme. » | 

Le livre de M. Dupréel se divise en trois parties : La Doctrine 
socralique (p. 15 à 255), La Figure socratique (p: 259 à 334), La 
Postérité socratique (p. 337 — 394). Une conclusion générale en 
résume les résultats et la portée. 

Ni la physionomie de Socrate, ni sa doctrine, ni l'histoire de 
ce que l’on appelle le Socratisme, petit ou grand, ne nous sont 
attestées par des sources dignes de foi. Les écrits postérieurs à 
Aristote n'ajoutent rien de valable aux sources plus anciennes 
que nous possédons : elles n'en sont qu'une première interpré- 
tation historique, et nous avons mieux à faire que de nous en 
inspirer, même avec précaution, puisque nous pouvons faire 
directement la critique des sources anciennes. Or, celles-ci, les 
écrits des Platon ct des Xénophon, ne sont pas ct n’ont pas 
voulu ètre œuvres d'historiens, ce sont œuvres de « littérateurs 
qui usent de tous les droits de la fiction. Toutefois, et c’est par où 
l'illusion à pu se produire, si ces écrivains font du roman, 
c’est dans le genre historique, et s'ils usent de l'imagination et 
de la fantaisie, les idées qu'ils développent viennent d'un fonds 
étranger, que la tàche de l'historien est de faire entrevoir dans 
toute son originalité » (p. 398). Quant aux doctrines que nous 
exposent Platon et Aristote, elles ne sont pas de leur invention 
propre; Platon et Aristote « ne font que reproduire les résul- 
tats de l'effort philosophique du Ve siècle, dont ils nous cachent, 
ou dont ils ignorent, parfois, les vrais auteurs » (p. 399). 
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Ces vrais auteurs sont les Sophistes. Certains de leurs écrits 
disparus « sont la source principale d'où Platon extrait la 
matière de ses premiers dialogues. » Il y prend « aussi bien ce 
qu'il met dans la bouche de Socrate que ce qu'il fait dire aux 
interlocuteurs que Socrate confond. » Il y trouve à la fois « et 
les théories que les dialogues développent, reprennent, com- 
binent, et les deux thèses qu'il y fait se heurter » (p. 29-30). 

M. Dupréel s'est donc donné pour tâche de réhabiliter tout à 
fait les Sophistes et de montrer « que les mérites scientifiques 
et moraux attribués à Socrate, il ne faut les reconnaître qu'à eux 
seuls » (p. 498). Quant à ce que nous appelons le Platonisme, 
M. Dupréel pense en renouveler totalement la face en usant 
d’une méthode dont l’idée est, assurément, très heureuse : « I] 
faut élucider Platon par les sources de Platon » (p. 404). Mais 
n'ayons point la pensée d'ajouter, aux sources de Platon, le 
génie propre de Platon; c'était pensée que l’on pouvait avoir 
jadis, « lorsqu'on voyait dans Platon un penseur original » (5b.). 
M. Dupréel ne l'a pas un instant. Platon n’est qu'un littérateur. 
Les dialogues de la période dite socratique « sont, au sens 
moderne du mot, œuvre de pure rhétorique, non oratoire, mais 
dialectique. Les thèmes sont consacrés par une littérature anté- 
rieure et devenus classiques par l'enseignement libéral issu des 
écrits de leurs inventeurs. Les réponses sont données et beaucoup 
d'arguments connus d'avance. La curiosité, amortie pour le 
fond, a loisir de s'attacher à l’art de l’exposition, aux finesses de 
l'exécution, aux beautés de l'expression. la spéculation sur ces 
thèmes est sortie du domaine de la science pour entrer dans 
celui de la littérature » (p. 61). Mais, direz-vous, les autres 
dialogues, de la République au lrarménide et au Timée, sont-ce là 
aussi œuvres d’un pur littérateur? N'y a-t-il là rien de plus que 
dans ces premiers dialogues, échos des discussions des sophistes ? 
M. Dupréel répond : « S'il y eut sans doute d'importantes 
œuvres originales dont Platon ne prit connaissance qu’en 
avançant dans sa carrière, si, de plus, il demeure possible 
qu'il s’avisa parfois de mettre dans ses écrits le résultat de sa 
réflexion propre, il ne renonça jamais à exploiter le fonds 
d’écrits dont il avait profité dès ses débuts. » Raison qui doit, 
entre parenthèses, nous détourner de tout essai de chronologie 
des dialogues : la tâche est impossible et inutile {p. 405). 

Ce n'est done pas seulement la légende de Socrate que 
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M Dupréel a entrepris de démolir et, véritablement, se flatte 
d’avoir démolie : c’est la légende du Socratisme. Socrate, Platon, 
Aristote, doivent cesser d'être les grands noms de fa pensée 
grecque et de la pensée occidentale. Socrate n'est qu'une figure 
bien peu signifiante, tranposée et transfigurée par la comédie, 
par les dialogues et par la tradition qui en cst issue. Platon et 
Aristote n’ont fait qu’exploiter les découvertes des Sophistes. 
M. Dupréel venge enfin ceux-ci d’injures longtemps impunies : 
« Le juste rétablissement de l'histoire de la pensée grecque 
montrera qu'ils furent grands de toute la grandeur de leur 
siècle; nous avons ls: devoir de placer les noms de Protagoras, 
de Prodicus et d'Hippias, de Gorgias même, à côté de ceux 
d'Hérodote, de Pindare et de Périclès. Sous la couche des rail- 
lcries et des injures et sous les repeints du Socratisme, nous 
avons à retrouver leurs traits, grands et simples comme la ligne 
d'Ictinos et de Phidias » (p. 428). 

Comment M. Dupréel retrouve effectivement leurs traits, c'est 
ce que nous allons voir sur un exemple précis. [l est inutile 
que je m'attarde à une critique générale des thèses et des 
méthodes de M. Dupréd : celle que j’essaierais aurait, comme pre- 
mier tort, celui de venir après beaucoup d’autres, et je ne vois pas 
ce que j'ajouterais, par exemple, de solide et de clair aux pages, 
toutes fraiches encore, que M. Mansion a écrites sur cette ques- 
tion d'ensemble (). Non. Je prendrait, comme échantillon des 
méthodes critiques et des méthodes constructives de M. Dupréel, 
un des chapitres qu'il consacre à la glorification d'Hippias, le 
chapitre premier et fondamental de cette reconstruetion doctri- 
nale. Ce chapitre est, précisément, une étude sur le Grand 
Hippias de Platon, étude qui a pour centre un passage trop sou- 
vent commenté à la légère, et où M. Dupréel n'est pas le seul, ni 
le premier, à avoir découvert des choses qui étonneraient peut- 
être beaucoup Platon lui-même. Ainsi M. Dupréel ne pourra se 
plaindre que Je me sois fail la partie belle pour ma critique, et 
le lecteur trouvera peut-être, dans ces pages auxquelles il me 
faut donner l'allure d'une réfutation en apparence toute néga- 
tive, quelque profit positif el quelque enseignement précis, 


(t) A. Maxsiox. « Balle'in d'Histoire de Ta Philososhie ancienne » dans la 
Revue Neu-Scolastique de Pliilosopluie, mai 1924, p. 214 à 219. 
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M. Dupréel et Hippias d'Elée 


Le héros de M. Dupréel est Hippias d'Etée. Celui-ci « est le 
plus méconnu des grands Sophistes (p. 432). ...Non seulement 
universel, mais original en tout, il a conçu la science comme 
l'ordonnance ct l'accumulation des découvertes, il a voulu com- 
biner l’idée d'une méthode générale d'invention avec celle d’une 
science des sciences. il s'est posé en adversaire de toute forme 
de réalisme idéaliste, ne trouvant dans l'univers que des indi- 
vidus.. » (433-434). J’en passe et je résume : Hippias d’'EÉlée est 
le Leibniz du v° siècle, et, parmi Îles traits qui légitiment ce 
rapprochement, M. Dupréel note « la tendance à la conciliation 
des affirmations opposées, on pourrait dire le don de synthèse 
en profondeur. Il semble qu’à tous ceux avec lesquels il s’est 
trouvé en désaccord, Hippias ait emprunté quelque partie 
féconde pour la faire entrer dans une théorie plus approfondie : 
la théorie de la connaissance, telle que le Cratyle nous l'a 
révélée, s’est présentée comme une conciliation de l'idéalisme et 
d'un empirisme héraclitien. Si quelqu'un est parti de l’idée de 
la rhétorique formelle pour jeter les fondements de la logique 
formelle, ce doit ètre Hippias. Lui seul a pu s’aviser de la sorte 
de fixer les règles formelles de l'exposition, non de l'apparence 
ou du vraisemblable, mais de la vérité... »1p. 435. 

J'en passe encore, parce que je ne saurais tout copier. Mais 
voulons-nous essayer de vérifier quelques traits de cette apo- 
théose? LA où M. Dupréel semble avoir mis tout son cœur, tout 
l'enthousiasme de sa pensée, il a dû mettre aussi tout son esprit 
‘critique. Voyons un peu si la statue la plus grandiose de son 
temple a des pieds de bronze on des pieds d'argile. 


Le Grand Hippias et l'Idéalisme au Ve siècle. 


Première partie, chapitre VIE : le Grand Hippias et l'Idéa- 
lisme au Ve siècle. Je eite tout de suite la conclusion : «Le Grand 
Hippias ne témoigne pas seulement que l'idéalisme remonte au 
ve siècle, il y reporte du même coup les racines de laristoté- 
lisme. {l s'est trouvé un Hippias pour reprocher aux réalistes 
de son temps de substantialiser les concepts, de séparer les 
affections de l'essence, de découper arbitrairement les êtres dont 
le sens commun reconnait Pindividualité, pour parler, enfin, la 
langue d'Aristote avant Aristote. » Sur quoi se fonde cette con- 
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clusion dithyrambique? Esscntiellement sur un passage du 
Grand Hippias : « le passage 301 B (trad. p. 162) est tout à fait 
significatif, de toute évidence nous trouvons ici les propres 
termes de l’auteur de la théorie, c'est-à-dire d'Hippias lui- 
même » {p. 200). Je demande pardon au lecteur : il me faut 
absolument, pour suivre M. Dupréel, donner le texte grec de ve 
passage, la traduclion Saisset que cite M. Dupréel en la décla- 
rant insignifiante, et la propre traduction commentée de 
M. Dupréel. 


Socrate est en train de taquiner Hippias sur une faute de 
logique : Hippias croit qu’une qualité ne peut appartenir à un 
couple de termes sans appartenir à l’un et à l'autre des 
termes séparément ; Socrate dit, au contraire, « je pense que ce 
que je n'ai jamais été en particulier, et ce que ni toi ni moine 
sommes séparément, nous le pouvons être tous deux ensemble ; 
et, réciproquement, que nous sommes peut-être tous deux 
ensemble ce que ni toi ni moi ne sommes séparément. » Hippias 
réplique : «si nous sommes justes tous les deux, nous le sommes 
l’un et l’autre », et profite de son apparente victoire pour donner 
à Socrate une bonne leçon de méthode : 

GAÀG rap dN OÙ, à Zwkpates, Tù dÈv ÜÀG TÈV TPUFUATWV OÙ 
oxkorreîs, OÙd’ ékeîvor, oïç OÙ elwôag diakéyeEUBM, kpouetTe dE 
dno\auBavovres TO kaAdV Kai ÉKAOTOV TV ÔVTWV Ëv Tois ÀAOYOIG 
KOTOTÉUVOVTEG, dI TAÜTO OUTW MEFUXG LuGs AavOdver Kai dIQVEKP) 
OWUATa TS OÙUOINS TEPUKÔTU, Kai VÜV TOOOÛTOV GE ÀéAnOEev, 
dote olet eivai Ti À TaB0oç À oOÙUOIav, À TeEpi HÈV AUPÔTEPA TAÜTO 
ÉOTIV ua, TEpi DE ÉKATEPOV OÙ, À aÙ mepi Èv ÉKATEPOV, TEpi dE 
dupôtepa OÙ, ele. 

Traduction Saisset : « ton défaut, Socrate, et celui de tous 
ceux avec qui tu as coutume de disputer, c'est de ne pas consi- 
dérer les choses dans leur ensemble. Vous examinez à part le 
Beau, ou tout autre objet, en le séparant du tout. De lä vient que 
vous ignorez les grands corps dans Fa nature desquels tout se 
tient; et vous les comprenez si peu, que vous croyez qu'il y a des 
qualités qui se trouvent dans deux choses à les prendre toutes 
deux à la fois, et qui ne s'y trouvent plus quand on vient à les 
séparer, des qualités qui, se rencontrant dans un objet en particu- 
lier, ne sc trouvent plus dans deux objets pris ensemble. » 

Voyons comment traduit et commente M. Dupréel : 
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(4) « 4XXG rap dn OÙ, à Zwnpartes, Ta UÈv ÉÀG TÈV TPAYUGTWV 
où oKkoneis..…. « Vous ne considérez pas les choses dans l’en- 
semble de leurs qualités, c'est-à-dire le tout concret ct indivisible 
que forme chaque être. » C'est montrer que lui, Hippias, met à 
la base de sa philosophie l'affirmation des êtres individuels, et 
l’on voit, par sa manière de s'exprimer, qu'en cela il ne s'oppose 
pas à un seul penseur, qui serait Socrate, mais à une pluralité de 
philosophes, nous pourrions dire, à une école ». 

(2) « … Kpobeve dE droauBavovrtes Tùd kaAdV Kai ÉKAOTOV FÈV 
Ovrwv év Toi Abyoig Kkaratéuvovtec. Voilà l’idéalisme vous 
idéalistes, vous considérez le beau en le prenant à part et en 
découpant chacun des êtres en les concepts qui s'en afirment, 
tels que le beau, le bon, etc. ». 

(3) « Les paroles qui suivent ne se bornent plus à exposer 
l'erreur des idéalistes, elles lui opposent la pensée propre d'Hip- 
pias en cette matière. Elles sont si bien une citation qu’elles se 
rapportent assez mal à tout ce qui a été dit dans le dialogue, 
elles dépassent la circonstance qui les suggère et demeurent for t 
obscures pour nous (ce n'est pas M. Dupréel qui souligne). 

.… d1à Tata oÙtTw ueyäha duäçg AavOdver Kai diavekñ OWuaTa 
TS oÙUOias TEpUuKÔTA : ce que nous interprétons ainsi : par là, 
vous, idéalistes, vous méconnaissez la continuité des êtres con- 
crets, c'est-à-dire cette unité indéfectible qui lie à l’essence d'un 
être l'ensemble de ses qualités constitutives, cette unité dans 
laquelle consiste l’individualité d'un être réalisé (p. 201) ». 

(4) « Hippias continue ainsi : ...kai vÜv ToooûTôv 0€ AéAnBev, 
dore ofer eivai t1 À na00ç À ovoiav, et la nature du réel l'échappe 
à tel point que tu considères que l’attribut et l'essence sont des 
choses à part. Et de là enfin le paradoxe absurde de Socrate, qui 
a provoqué cetle tirade : ñ nrepi UÈV AUpOÔTEpa TAÜTOA ÉOTIV AU, 
nepi de ÉkaTepov où, etc... » (p 202). 


L'exégese de M. Dupréel. 

J'ai laissé parler M. Dupréel et me suis bien gardé de déflorer, 
par mes commentaires, un spécimen si brillant de son exégèse, 
J'ai seulement ajouté les chiffres qui numérotent les étapes suc- 
cessives du texte et du commentaire : cela me permettra d'abré- 
ger les formules de renvoi. Je me suis permis aussi, sous (3), de 
mettre en italiques les mots de M. Dupréel : « les paroles qui 
suivent demeurent fort obscures pour nous », car elles 


Lé 
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éclairent merveilleusement la méthode : là même où M. Duprée] 
avoue que le texte est obscur, là où il ne se risque plus à letra- 
duire, il le commente encore avec assurance, il l'interprète, et il 
bâtit dessus des conclusions grandioses. J'avoue que ce trait m'a 
rendu tout de suite défiant, Ai-je cu tort? Voyons un peu. 


+ 
* # 


(1) GG yap.. où oxoreïis…. affirmation des êtres indivi- 
duels, s'opposant à toute une école qui ne sait pas voir « le 
tout concret et indivisible que forme chaque être »? Saisset 
traduit simplement : « ton défaut... est de ne pas considérer les 
choses dans leur ensemble », et Croiset : « vous ne voyez 
jamais les choses d'ensemble ». Et ils ont raison. Le tort de 
Socrate et de ceux qui se plaisent à crgoter ou dialectiquer 
avec lui, c’est de ne pas Savoir considérer une chose dans son 
tout. Gardons le mot choses (mpäyuarta). Et ne le traduisons pas 
trop vite en « êtres concrets et indivisibles ». 


LS 
* # 


(2) Kpouete... KkatTatTéuvôvTEs. M. Dupréel : « vous considé- 
rez le beau en le prenant à part eten découpant chacun des 
êtres en les concepts qui s’en affirment, tels que le beau, Île 
bon, cte.» Donc Hippias attaque l’idéalisme. — Eh bien, non. 
Cela s'appelle métaphysiquer un texte et non pas le traduire 
ni méme le commenter. Qu'est-ce que Hippias reproche à 
Socrate? Tout simplement de toujours couper les cheveux en 
quatre, de ne pouvoir envisager quelque chose que ce soit, le 
beau, par exemple, ou toute autre chose, sans l’isoler de tout le 
reste et la découper pour la mieux eritiquer. C’est l'éternelle 
dispute entre le sophiste rhétoriqueur, ami des grosses idées et 
des formules redondantes, et le dialecticien qui isole, analyse et 
critique, En voulons-nous la preuve? H est bieii étonnant que 
M. Dupréel, qui commente le Petit Hippias (p. 138-142) et qui 
aime Îles rapprochements de textes par tableaux parallèles 
(p. 42-43 et 234-236), ne nous ait pas dressé le tableau suivant, 
qui est classique : 

Grand Hippias (301b). Petit Hippias 13690). 


AAXG yüp dn où, à Zbkpates, Tà "SG Zdbkpartec, dei où Tivac 
uÊv OÀa TÜV TPAYUAÜTWV OÙ OKONMEÏG,  TOLOUTOUG MAEKELC A6yous, Kai 
obd’ ékeivot, ois Où elwBaç biakéyeoBa,  àarokauBävwv 6 âv ñ buoxepéoTa- 
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KPOUETE dE ATOAQUBAVOVTES TÔ KAÂÔA 
Kxal Ekagtov Tv Êvrwv êv Toi Àdyoic 


KATATÉMVOVTE. 
304 a/b. 


aÀÀG dr y’, D Zdbkparec, ri olei Tata 


tTov ToÙ Àbyou, Toûtou Éxn «at 
opikpôv épanTOuEevos, Kai oÙx 
6Àw dywvitn To npdruarn-mepl 
tou äv 6 À6YOoc à... ei dé Bov- 
Xe, OÙ a mapdBaÂie Ad çov Tapèà 
À0:07... 


eivar EuvdTavta: KVñMOUaTd Toi ÉOTIV 
Kai nmepiTumuaTa Tv À\ôgwv, bep 
äpti éAeyov, «at Bpaxd dinpnueva, 
dÀX’ éKkeîvo kai Kkaldv Kai ToÂAoù GEiov, 
olôv Tr’ elvar ed Kai KkaÂAtdç Abyov Kkata- 


OTNOdUEvOv..... 
Grand Hippias (301b). 


En vérité, Socrate, vous ne 
voyez jamais les choses d'en- 
semble, toi et tes interlocuteurs 
habituels : vous détachez, vous 
isolez le beau ou toute autre 
partie du réel, ct vous les heur- 
tez pour en vérifier le son. 

(Trad. Saisscet.) 


304a :b. 


Mais récllement, Socrate, que 
penses-tu de toute cette discus- 
sion” Je répète ce que je te 
disais tout à l'heure : ce sont là 
des épluchures et des rognures 
de discours mis en miettes. Ce 
qui est beau. ce qui cst pré- 
cieux, c'est de savoir, avec art 
et benuté, produire... un dis- 
cours capable de persuasion. 

(Frad. Croiset.' 


Petit Hippias (369b;c). 


Socrate, voilà bien un de ces 
raisonnements que tu t'entends 
à tisser! Tu détaches un mor- 
ceau d'argumentation, le plus 
abstrus. tu t’y tiens, tu t'y 
attaches de plus en plus, au 
licu de t'en prendre à l’en- 
semble du sujet en discussion. 
(Je vais te démontrer qu'Ho- 
mére a représenté son Achille 
meilleur qu’'Ulysse et incapable 
de tromperie. tandis que l'autre, 
il l’a fait rusé, usant sans cesse 
du mensonge, et en somme, 
inférieur à Achille.) À ton tour, 
si bon te semble, oppose dis- 
cours à discours :et démontre 
qu'Ulysse est supérieur). 

(Trad. Croisct ) 


Voilà, n'est-ce pas, des textes qui se correspondent assez bien 
et qui s'expliquent assez bien l’un l’autre? Si M. Dupréel n'avait 
pas été « préoccupé » par sa thèse, s’il n'avait pas été convaincu 
d'avance qu'Hippias était le tenant d'un préaristotélisme, 
et, qui mieux est, l'adversaire de la rhétorique au profit de la 
dialectique (p. 76), n’eût-il pas étudié ces textes des deux Hip- 
pias dans son chapitre sur le thème «Katà Brachü Bialégesthar »? 

Non, il ne s’agit pas ici d'un idéalisme qui « découpe chacun 
des êtres en les concepts qui s'en affirment, tels que le beau, 
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le bon, etc. » Il s’agit d'un dialecticien, ou, si vous voulez 
penser comme Hippias, d’un ergoteur, qui ne veut jamais 
accepter de manier ou voir manier massivement, rhétorique- 
ment, sans analyse ni définilion, un concept ou une qualité 
« comme Île beau ou quelque autre objet qui soit. » Car c'est 
bien là le sens de rù xakdv Kai ékagtov Tüv ôvrwv. Je n'irai pas 
en chercher la preuve dans les formules habituelles aux autres 
dialogues, M. Dupréel récuscrait ces dialogues, mais il me suffit 
de rappeler ce passage du Grand Iippias (300b) où, en face des 
plaisirs (nAdovai), on met, par une formule analogue à celle 
de 301b, t1 Tüv ôvrwv érioûv. Je regrette d’être obligé d'établir 
si longuement des choses si simples. 


# 
+ + 


(3) diù Tadra oÙTw ueyaka du AavOdver Kai diavekñ OWuUaTa 
TS oÙUoiag mepukôta. « De là vient que vous ignorez ces grands 
corps dans la nature desquels tout se tient » {Saissel). — « C'est 
pour cela que les grandes réalités continues des essences vous 
échappent » (Croiset). Donnons le commentaire entier de M. Du- 
préel (p. 201): « par là, vous idéalistes, vous méconnaissez la 
continuité des êtres concrets, c'est-à-dire cette unité indéfectible 
qui lie à l'essence d'un être l'ensemble de ses qualités constitu- 
tives, cette unité dans laquelle consiste l'indivilualité d'un être 
réalisé. C'est le mot diavekñ qui exprime l'idée d’individualité ; 
quant À l’autre adjectif ueyaXa, rien dans le contexte ne l’ap- 
pelle; c'est ce mot surtout qui, par son inutilité même, fait 
songer à une citation. L'isolement ou le manque d’à-propos de 
l'idée empêche de la comprendre; faut-il opposer le mot ueyaka 
OdUaTa à UiKkpX OWwuaTa, aux petits corps, c'est-à-dire aux 
atomes? Les grands corps seraient tous les objets qui tombent 
sous notre perception, tandis que les petits corps ou atomes 
échappent à nos sens; les grands corps seraient en même temps 
les objets susceptibles de naître et de périr, les atomes étant au 
contraire éternels et immuables. Nous ne sommes pas à même 
d’éclaireir ce point. » 

Voilà une finale bien modeste, mais aussi un commentaire 
bien ambitieux, pour des paroles dont M. Dupréel vient de nous 
dire : «celles sont si bien une citation, qu'elles se rapportent 
assez mal à tout ce qui a été dit dans le dialogue, elles dépassent 
la circonstance qui les sugyère et demeurent fort obscures pour 
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nous. » Si le texte est si obscur, comment osez-vous en tirer 
tout un système de métaphysique? Mais est-1l donc si obscur en 
fait, et si, à votre avis, les paroles d'Hippias « se rapportent 
assez mal à tout ce qui a été dit dans le dialogue », n'est-ce pas 
parce que l’idée que vous vous faites des habitudes platoni- 
ciennes de démarquage, et le roman que vous vous êtes bâti du 
métaphysicien Hippias, vous empêchent de chercher et de saisir 
la continuité et le sens de toute cette discussion? C'est, en vérité, 
une manière bien commode de s’autoriser à bâtir des raisonne- 
ments à perte de vue sur des textes que l'on ne comprend pas, 
que d'affirmer, de la doctrine qu'Hippias opposerait à celle de 
Socrate : « elle n'est pas exposée avec la même complaisance, 
elle est même éludée par places, parce qu'il faut qu'Hippias ait 
toujours le dessous, mais elle transparaît d'un bout à l’autre de 
l'entretien » (p 200)! 

Non, nous n'avons point besoin de recourir à toutes ces 
« transparences ». Non, le texte d'où M. Dupréel tire de si ambi- 
tieuses conclusions n'est ni si mystérieux, ni si chargé de révé- 
lations métaphysiques. Non, nous n'avons point le droit de dire 
que ce texte « se rapporte assez mal à ce qui a été dit dans le 
dialogue. » Il est à sa place, ctil dit, là où il est, des choses 
naturelles et qui se comprennent, encore qu'il soit une parodie 
du parler redondant et prétentieux d’un rhéteur. 

a) Sa forme grammaticale et son sens immédiat sont naturels, 
encore que sa construction soit volontairement compliquée. 
Car la phrase dix Tara oÙtw ueyaka Üuäg Aavôäver Kai 
diavek OwbuaTa TS oÙOias mepukôta veut dire: « c'est pour 
cela que ces masses si grandes et si continues que sont naturel- 
lement les essences vous échappent », autrement dit « c’est pour 
cela que vous ne savez pas voir que l'essence constitue naturelle- 
ment des masses si grandes et si continues ». Voilà le sens gram- 
matical. On peut, si l’on veut, traduire mot pour mot et dire : 
« constitue naturellement des corps si grands et si continus. » 
Tout le monde est habitué à cet emploi du mot corps dans le sens 
de dimension, épaisseur, volume, masse, substance, et l’on parle 
chez nous d'un corps de logis, comme d’un corps de voilure, mais 
aussi, comme Pellisson (cf. Littré), du corps de la langue. Littré 
encore m'aigutile vers une phrase de Montaigne qui va très bien 
à notre sujet : « Car des Lancelats du Lac, des Amadis, des 
Huons de Bordeaus, et tel fatras de livres à quov l'enfance 
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s'amuse, Je n’en connoissois pas seulement le nom, ny ne fais 
encore le corps, tant exacte estoit ma discipline » (éd. Villey, 
Ï, 229). De mème Socrate nous parlera tout de suite de la défini- 
lion continue de l'essence (dbiavekei AÔyw TS oÙdiaç) après nous 
avoir parlé des corps continus de l'essence (biavexñ owùuara Tñs 
oùoiag). Ainsi la formule grecque owuata Tñç oùoias est pléo- 
nastique au même degré que l’est la formule de Montaigne « les 
corps des livres », au mêine degré que le sont les nombreuses 
formules avec déuas, uévos chez Empédocle, qÜoig, buvaug ou 
méme idéa, eidog chez Platon, nature ou furme chez Descartes et 
Leibniz. La traduction Croiset est peut-ètre un peu rapide, mais 
elle est exacte au fond, quand elle dit : « les grandes réalités 
continues des essences. » 

b) Qu'est-ce que cette oùoia que je traduis, avec A. Croiset, 
par essence ? Le contexte immédiat nous l'explique. 

On à dit, dès le début (287d) : puisque c’est par la beauté que 
les choses sont belles (Tà Kakd T® Kad ka), et que cette 
beauté est assurément quelque chose (Ôvri yé Tivi TOUTw), qu'est- 
ce donc que cette beauté (ti ÉOTi ToûTo Tù KkaÂOôv; )? Comme tant 
d’autres, notre dialogue à pour but une définition. Parmi les 
définitions que propose et réfute successivement Socrate, et qui, 
M. Dupréel à raison de le dire, après beaucoup d'auteurs, sont 
probablement empruntées à quelque ouvrage d'Hippies, la plus 
voisine du texte que nous discutons est celle ci : « le beau est le 
plaisir qui vient de l'ouie et de la vue » (29e). 

Si ces deux sortes de plaisirs, plaisir de l'ouie et plaisir de la 
vue, sont beaux, ils ont donc quelque chose d'identique par quoi 
ils sont beaux, et ce caractère commun « se rencontre à la fois 
dans chacune des deux sortes et dans les deux ensemble », car 
«un caractère eommun à ces deux plaisirs, mais élranger à cha- 
cun en particulier, ne saurait ètre cause de leur beauté » 300 b, 
(trad, Croiset). A quoi Hippias s’'empresse de répondre : « Mais 
c’est toujours comme cela, Socrate, et toute qualilé que possède 
un couple, chacun des deux termes la possède nécessairement, 
Si nous sommes justes tous deux ou tous deux d'or, d'argent, 
d'ivoire, ou tous deux nobles, savants, honorés, vieux, jeunes, 
nous le sommes forcément l'un et l'autre. Si nous avons, l'un et 
l'autre, subi quelque accident (ôriodv menmovôws), maladie, bles- 
sure, Coup, nous l'avons subi tous les deux » (3014). Ainsi, d’après 
Hippias, ce qu'est un couple de termes, ce qu'a subi un couple de 
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termes, chacun de ces termes l’est ou l’a subi : le ti éori du 
couple, le ti rérmovêe du couple s'éfend à chacun des termes com- 
posant le couple. Donc l’oùoia ou le m&8oç du couple s'étend 
aux composants du couple. Et la réciproque est vraie. 

On comprend l’apostrophe triomphante d'Hippias : mon pau- 
vre Socrate, à force de ne pouvoir examiner un objet sans le mor- 
celer, tu n aperçois plus les ensembles, et c'est pour cela que tu 
ne sais pas voir que les essences ont l'étendue et la continuité que 
je dis (301 b). Socrate dégonfle un peu cette suffisance. Encore 
que, par suite de cetle continuité qui est, d’après Hippias, un 
caractère définissant l'essence (td biavekei A6 yw Ts oùuoiaç 300e), 
il penche à dire avec lui que, ce qu'est l'ensemble, les éléments 
le sont aussi, Socrate prouve tout de suite le contraire : toi et 
moi ensemble sommes deux, sommes un nombre pair, alors que, 
chacun de notre côté, nous ne sommes qu'un et qu’un nombre 
impair. Donc il n'est pas universellement nécessaire que chacun 
des termes soit ce qu'est le couple (30%a/b). 

Mais, s’il nice que ce soit nécessaire dans tous les cas, Socrate 
aflirme que c’est absolument nécessaire dans le cas présentement 
discuté Si on définit le beau par le plaisir de la vue et de l’ouie, 
si ces deux formes dè plaisir ont de la beauté, c'est donc « par 
l'effet d'une essence qui leur appartient à l’une et à l’autre ct non 
d'une essence qui manquerail à l’une d'elles, Tf oùoia ti ën’ 
dUPÔTEPA ÉMOUÉVIN, ..T} dE KUTA TÜ ÉTEPA ATNOMEIMTOUÉVN un » 
(302, trad. Croiset). 

Ainsi la suite de la discussion conserve au mot oùoia le sens 
qu'Hippias lui-même lui à donné dans sa fameuse apostrophe et 
dans les quelques phrases qui la précèdent immédiatement. 
Hippias et Socrate parlent, au fond, la même langue, L’oùoia, 
c'est le ti ëon, la qualité constitutive : je suis béau ou juste, ou 
d’or où d'argent, ou savant ou honoré, etc. Une telle oùoia, 
c'est Tù kaAOV, To dikaiov. C'est, pour les plaisirs de la vuc et de 
l’'ouie, « ce qui les constitue beaux, Ô moe auTaç kaAdç » (300a, 
3024). 

Ainsi nous comprenons ce qu'Hippias veut dire par To ka\dv 
Kai ékaoTov Tv ôvrwv. N'en déplaise à M. Dupréel, c'est une 
formule platonicienne, et de la belle époque, ou plutôt de toutes 
les époques platoniciennes. C’est le beau, le juste, la noblesse, 
la science et toutes les autres qualités, formes ou idees, comme 
vous voudrez. Rien là qui nous parle « d'êtres concrets ». 
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L'oùoia n’est pas l'être concret, mais la qualité ou l'essence, le 
caractère possédé d’une façon permanente et constitutive. 

c) Que veulent dire les épithètes accolées à cette essencr: ? 

M. Dupréel en veut à l'adjectif ueyéha : « rien dans le cen- 
texte ne l’appelle; c'est ce mot surtout qui, par son inutilité 
même, fait songer à une citation » (p. 201), Si la « citation» n'a 
pas de base plus solide, elle est donc bien problématique. Com- 
ment peut-on trouver étrange l'adjectif ueyäha? Parce qu'on 
s’est interdit de le comprendre clairement du moment où l'on 
traduisait ékaotov Tdv Üvrwv Ëv Toig A6 YOIS KATATÈMVOVTES par 
«découpant chacun des êtres en les concepts qui s'en affirment ». 
Parce qu’on n’a jamais pris la moindre ligne de ce passage en 
son sens obvie ct littéral, mais toujours en un sens « mystique » 
et figuré. Hippias se plaint que Socrate ne sache pas voir les 
choses en leur tout (rà pèv Ôa Tùv TparudaTwv où okoneîs), et 
qu'il découpe, qu'il morcelle chaque objet qu'il veut considérer 
(Kkatatéuvovtes). Quoi de plus naturel alors que d’ajouter : aussi 
tu ne sais voir combien les essences sont grandes, ou plutôt, 
pour enfler la phrase en bon rhéteur, « combien grandes sont 
naturellement les masses de l'essence »? 

A quoi s'oppose ueyäka owuarta? Aux « petits corps ou 
atomes », qui « échappent à nos sens », et qui sont « éternels et 
immuables »? M. Dupréel me trouvera sutlisant. de crois, moi, 
contrairement à sa remarque si modeste, que « nous sommes 
tout à fuit à même d’éclaircir ce point ». Que M. Dupréel relise la 
dernière déclaration d’Hippias, battu dans cette joute, et cher- 
chant à se rengorger dans son dédain. Voici sa flèche de Parthe : 
« Mais réellement, Socrate, que penses-tu de toute cette discus- 
sion? Je répète ce que je te disais tout à l'heure : ce sont là des 
épluchures et des rognures de discours mis en miettes, kvñno- 
ati Toi ÈOTIV Küi TEPITUMUOTO TÜV AÔFWV, ÔÊTE p APTILÉNAEYOV, 
katTà Bpaxù dinmpnuéva » (3044, trad. Croiset). Eh bien, le uéyaha 
s'oppose au résultat du katTaréuvovTeg ÉV Toiç AOYOIG, aux « éplu- 
chures ct rognures de discours mis en miettes ». Et c’est Hippias 
lui-même qui revient ainsi sur sa phrase pour l'expliquer. 

Que veut dire diavekñ et pourquoi vient-il ici? Le mot veut 
dire « continu », et rien de plus. Où donc M. Dupréel a-t-il pris 
sa déclaration si formelle : « c'est le mot diavekñ qui exprime 
l'idée d’individualité? » Il n'avait qu'à feuilleter son Index des 
Antésocratiques. 1 y aurait trouvé un renvoi au fragment 72 
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d'Héraclite : dinvexiç, continuellement, beständig, traduisait 
Diels. Et surtout un renvoi à Empédocle, De Natura, frag- 
ment 59, où les membres qui avaient poussé à l’état dispersé, 
têtes sans cous, bras sans épaules, commencent à se rejoindre 
au hasard des rencontres, et ainsi naissent des séries continues de 
productions monstrueuses... &AXa te mpôç Toiç moAAù dinvekf) 
é£eyévovto (Diels, Vorsokratiker, À, p. 246, 8). Mais M. Dupréel 
était hanté par sa poursuite du grand inventeur Hippias : « Le 
mot est fort peu usité; nos deux passages sont probablement les 
plus anciens de tous ceux où il est pris dans un sens technique, 
et l’on peut conjecturer que son introduction dans la langue phi- 
losophique fut le fait d’'Hippias » (p. 204). Il n’y a point ici de 
sens « technique » spécial à Hippias, car le mot diavexñ a son 
sens ordinaire. 

Pourquoi Hippias affirme-t-il ici la continuité de l'essence ? 
Tout simplement par opposition à l'assertion que Socrate vient 
d'émettre : «il me semble qu’une certaine qualité que je n’ai 
jamais trouvée en moi, que je ne possède pas en ce moment, ni 
toi non plus, peut se trouver en nous deux; et que, par contre, 
ce qui se trouve en nous deux peut n’être pas en chacun de 
nous, éuoi ap œpaivetror, À MT Éd TÉTOVBa EiVat UT” 
eiui und’ aÙ où ei, ToÛTO aupotépous merovBévai Nu OÏ0V T” 
eivar étepa d” ab, à aupôtTepor TENOVOaQUEV EÏvar, TAÛTE OÙÜDÉTE- 
pov eivai Audv, 300e, trad. Croiset ». 

Car, ce que Socrate affirme là, c'est une certaine discontinuité 
de la qualité constitutive (eiui) ou communiquée (rérmrovôa eivat}, 
c'est-à-dire, de l’oùoia ou du r@60ç. Et, quand Hippias a lancé 
sa fameuse phrase sur la continuité de l’essence (301 b), Socrate 
lui démontre qu'il y a des cas où cette continuité n'existe pas, 
c'est-à-dire qu’il y a des cas où l'essence du couple ne s'étend 
pas à chacun des termes ou inversement : v. g. toi et moi sommes 
deux, mais je suis un, et tu es un (301 d-302 a). Qu'il y ait là 
un sophisme, si M. Dupréel y tient tant que cela (p. 202),je veux 
bien ne pas chicaner là-dessus : je crois n'avoir jamais caché 
que le Socrate de Platon ne se gènait point pour user de la 
taquinerie dialectique où même éristique. Mais ce serait à voir! 

Or, M. Dupréel, qui reproche gravement à Socrate, à ce pro- 
pos, de « confondre les deux modes de participation », a, je ne 
sais pourquoi, interrompu son analyse du Grand Iippias à 
l'endroit où Socrate, après cette passe d'armes, reprend sa pro- 
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pre thèse, qui affirmait, en certains cas, la continuité de 
l'essence entre le couple et les termes qui le composent (300 b, 
302 ce). [ s'agit, en effet, dans les deux endroits, de la beauté 
du couple « plaisir de la vuc et de l’ouie. » Venir de la vue et 
de l'ouie n'appartient qu'au couple, et non à chacun des termes : 
le plaisir de la vue ne vient pas de l'ouïe. 11 y a done ici dis- 
continuité d’essence entre le couple et les termes (Trù yàüp äàup6- 
Tepov ÉkaTépw oùx ÉnetTa). Or, on ne peut admettre que la 
beauté appartienne au couple « plaisir de la vue et de l’ouie » 
sans appartenir séparément aussi bien au plaisir de la vue 
qu'au plaisir de l’ouie. Done nous ne pouvons pas accepter de 
dire que, le beau, c’est le plaisir de la vue et de l’ouie (303 d). 

Aiusi le mot biavekñ apparaît parfaitement à sa place dans 
une discussion où il n'est question que de distinguer, d’une 
part, les couples où l'essence appartient en mème temps et au 
couple et à chacun des termes qui le composent, et, d'autre 
part, les couples dont l'essence est autre que l’essence de chacun 
des termes composants. C’est bien là une question de continuité 
ou discontinuité de l'essence, et rien de plus naturel que 
d'appeler continue (diavekñçs) l'essence qui s'attache à l’un et à 
l’autre des termes (ti oùoia Th mr” âupôtepa érouévn). Or, à la 
question de savoir « si un attribut peut être au tout sans être à la 
partie et inversement » (Dupréel, p. 202), Hippias répond néga- 
tivement. Îl est donc naturel qu'il aftirme la continuité de 
l'essence, encore qu'il doive, au cours de la discussion, se rendre 
assez pileusement aux raisons de Socrate (302b, 303a, 3034). 

Mais il n’y a rien là d'un Hippias « reprochant aux réalistes 
de son temps de substantialiser les concepts » (p. 213). Quand 
Hippias mentionne TÔ Kka\dv Kai ÉkaOTOv TÜV OVrTwv, quand il 
parle des obuata Tñç oùuoias (301b), nous avons vu que, ces êtres 
et cette cssence, c'étaient.. des qualités, ou ce que M. Dupréel 
appel!'e des attributs ou des concepts. 

Disons que la formule « ueyaka Kai diavekñ owuata TñS 
oùoias », peut être, doit être une citation d’Hippias, et que la 
phrase où elle est enchassée doit être au moins une parodie de sa 
manière: Mais reconnaissons qu'elle se rapporte parfaitement à 
tout ce qui a été dit dans la présente discussion, et que sa redon- 
dance un peu creuse n’est point chargée de la métaphysique 
antiréaliste qu’y découvre M. Dupréel. | 
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! (4) « Hippias continue ainsi : 

.… Kai vÜv Togoûtov de AéAnBev, Wote oïe eivai T1 À naboç À 
oùoiav; et la nature du réel t’'échappe à ce point que tu consi- 
dères que l’attribut et l'essence sont des choses à part. Et de là 
enfin le paradoxe absurde de Socrate, qui a provoqué cette 
tirade : ñ nepi UÈv AUpOTEpa TAÜTA ÉOTIV UA, TEPi DÈ ÉKATEPOV 
où, etc. » (Dupréel. p. 202). 

Ici j'avoue que j'ai eu peine et que j'ai peine encore à en 
croire mes veux. C’est done, non seulement sur un contresens 
formel, mais sur une phrase totalement dénaturée par la façon 
arbitraire et abusive dont il la coupe, que M. Dupréel a bâti ce 
beau mythe, d’un Hippias précurseur et source de l'aristo- 
télisme ? un: 

Que l’on en juge. Socrate et Hippias se chamaillent sur la 
question de savoir si l'essence du couple peut ne pas appartenir 
à chacun des termes qui le composent. Socrate dit oui. Hippias 
dit non, et reproche à Socrate de ne jamais voir un objet dans 
son entier. de toujours le morceler dans son argumentation, et 
par suite d'ignorer la continuité naturelle des essences. Et voici, 
en son intégrité, la phrase que M. Dupréel désarticule si étran- 
gement : | 

Kai voüv Togoûtov de AéAn@ev, WoOTE oïer eivai T1 À na00ç À 
oÙoiav, ñ nepi uèv aupôTep àTTO ÉOTIV Qua, TEpi dè ÉKATEPOV OÙ, 
À aù nepi uèv ékdTepov, Tmepi dÈ aupôtepa où. « En ce moment 
même, tu commets ce grave oubli; si bien que tu conçois une 
qualité ou une essence qui peuvent appartenir à un couple sans 
appartenir à ses éléments, ou inversemertt aux éléments sans 
appartenir au couple. » (301b/c, trad. Croiset.) 

Où donc M. Dupréel a-t-il vu qu'Hippias reproche à Socrate 
« de considérer que l'attribut et l'essence sont des choses à 
part »? Dans la phrase telle qu'il la ponctue? Elle fait dire, en 
effet, à Socrate «que quelque chose est, ou bien attribut, ou bien 
essence. » Mais, alors même, je défie M. Dupréel de justifier 
l'interprétation qu'il donne de ce bout de phrase : même si 
Socrate disait « que quelque chose est, ou bien attribut, ou bien 
essence », il est inoui de voir là « qu’il sépare les affections de 
l'essence » (p. 213) Quand, dans la phrase « Pierre est savant », 
je dis que Pierre et que savant sont, l'un, sujet. l'autre, attribut, 
est-ce que j'aflirme pour cela que la science de Picrre est séparée 
de l'essence de Pierre ? 
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Mais surtout M. Dupréel ne s’est donné loisir de créer une 
équivoque pareille que par une coupure absolument fautive, qui 
n’est certainement pas une déformation consciente et intention- 
nelle. et qui est donc une bien forte distraction. Aliquando 
bonus dormilat Homerus. Tout le monde est faillible. Mais 
quand on fait porter, à un texte de quelques lignes. le formidable 
poids d’inductions destinées à renouveler la face entière de la 
philosophie grecque, on aurait, vraiment, quelque obligation 
de s'assurer que cette base précieuse n’est pas posée à faux et 
et ne fera pas, au premier heurt, crouler tout l'édifice. 

D'ailleurs, l’indissolubilité qu'Hippias affirme, ce n'est pas 
celle de l’attribut et de l'essence, du n&6oç et de l’oùoia, c’est 
celle de l'essence commune au couple et à ses termes compo- 
sants, c'est celle aussi de la qualité, de l'attribut ou accident, 
comme vous voudrez, commun au couple et à ses termes com- 
posants. C'est une continuité d'essence (oùoia) entre le couple et 
ses termes, une continuité de qualité (rà80oç) entre le couple et 
ses termes, « ZKÔTEL FAP’ TÔTEPOV Ei AUPOTEPOI dikatoi ÈOUEV, OÙ 
Kai ÉKOTEPOS UV Ein Av, À ei AdiKOG ÉKATEPOG, OÙ Kai AU PÔTE- 
pot, À ei Uyiaivovtec, où Kai ékaTepos ; "H ei KekunkuwG T1 À TETPwW- 
uévos À nenAnyuévos À GA nov nenovOde ÉKATEPOS UV 
ein, où Kai dupôtepor aÿ àäv Toûro memovôouev; Réfléchis un 
peu : si nous sommes justes tous deux. ne le sommes-nous pas 
l’un et l’autre? Et de même si nous sommes injustes tous deux, 
bien portants tous deux, chacun de nous ne l’est-il pas? Inverse- 
ment, si ehacun de nous est malade, ou blessé, ou frappé, ou 
atteint d'une manière quelconque, ne le sommes-nous pas tous 
deux ? » (30{u, trad. Croiset.) 

Donc, si le couple a telie oùoia (ètre juste), chacun des termes 
l'a aussi; si le couple a tel rxa6oç (ètre malade), chacun des 
termes l’a aussi. Toute qualité essentielle (odoia) ou accidentelle 
(nü0oç) qui appartient au couple, appartient, par là mème, à 
chacun de ses termes composants. Est-ce clair? Hippias ne con- 
sidère-t-il pas, lui aussi, bien à part l’une de l’autre, l'essence et 
la qualité ou attribut? 


Les conclusions de M. Dupréel et les nôtres. 


Or, voici les conclusions de M. Dupréel : 
« Les seuls ètre réels sont les choses ou les individus tels que 
le commun des hommes les aperçoit et les aflirme. Ils sont la 
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totalité indivisible (biavexñç), dans un sujet, de son essence 
(odaia) et de l’essence de ses affections (n&0n). En vain cherche- 
rait-on des êtres en dehors de ces individus; tout ce qu’on trou- 
verait se ramènerait inévitablement soit à leurs attributs, soit 
aux circonstances et aux relations dans lesquelles ils peuvent se 
trouver engagés... » | 

« La plus grande erreur est d'attribuer l'être, c'est-à-dire 
l'existence séparée, à ces attributs communs à une multiplicité 
d'objets, dont chacun est désigné par un concept (\6yoç) tel que 
le beau, et de croire que les objets réels sont constitués par 
l’addition de tous les concepts distincts qui s’en affirment ». 

« Ainsi se résume la doctrine indirectement combattue dans le 
Grand Hippias. Mais cette doctrine, avec les termes mêmes dont 
on se sert pour l’exposer, oùoia, näa6n, A6yoi, n'est-ce pas exac- 
tement le noyau de l'aristotélisme? Ne croit-on pas entendre 
Aristote défendre son système en l’opposant à la théorie des 
Idées ? » (P. 204 à 206.) 

Nous avons vu sur quelle exégèse fantaisiste est construite 
cette interprétation du Grand Hippias. 

Quand nous rencontrons, dans Platon, des termes ou des 
idées qui ressemblent par avance à l’aristotélisme, oùoia, nn, 
A6yor, nous trouvons cela passablement naturel, nous, simples 
gens, qui croyons encore à la vieille histoire et qui traduisons 
encore les vieux textes dans leur sens obvie : Aristote n’a-t-il pas 
été vingt ans l’élève de Platon? 

Et, quand nous rencontrons ces termes dans le Grand Hippias, 
nous n'avons point besoin de recourir aux fulgurantes anticipa- 
tions du grand méconnu Hippias, nous qui prenons la peine de 
relire l’Eutyphron : « De telle sorte, Eutyphron, qu'étant prié 
par moi de définir ce qui est pieux, il semble bien que tu ne 
veuilles pas m'en révéler la vraie nature (Tv uèv oùoiav) et que 
tu t'en tiennes à un simple accident (na8oç dé T1) (!) ». Nous 
avons encore beaucoup à découvrir dans la philosophie platoni- 
cienne et préplatonicienne. 

Platon n'a point fait ses œuvres avec rien. Nous le croyons 
tous. Quant à moi, je ne me suis point lassé de le dire. Il à pris 
son bien où il le trouvait, pour le transposer et le muer en sa 


(!) Eutypbron, 11 a. p. 198, trad. Croiset. Cf. A. Diës, « Une nouvelle édition 
de Platon », Journal des Savants, n° 6 (1922), p. 117. 
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propre doctrine. Les plus vains et les plus creux des sophistes 
ont pu lui servir, Hippias comme les autres. Voilà des indica- 
tions probables. Mais ce que M Dupréel nous révèle de la méta- 
physique d'Hippias, d'après son analvse et son commentaire du 
Grand Hippias, cela n'est qu'un roman tout pur. Je crois l'avoir 
démontré. 

Je ne puis imposer aujourd'hui au lecteur une revue critique 
du chapitre de M. Dupréel sur Le Cratyle ei les Origines de 
l'Arislotelisme. J'ai déjà trop largement abusé de l’hospitalité de 
la Revue et de la patience de tous. Je puis seulement affirmer 
que nous y trouverions çà et là des remarques excellentes 
et des idées très suggestives, mais aussi la mème méthode 
générale d’exégèse. L'élimination de l’héraclitéisme de Cratyle 
(j'entends le Cratyle du dialogue) y est obtenue par des procédés 
qui laissent rêveur : « Il est vrai que tout à la fin Cratyle fait une 
profession de foi héraclitienne, c'est-à-dire anti-idéaliste, mais 
il ne faudrait pas y attribuer trop d'importance. Cette déclaration 
est en contradiction formelle avec les réponses qu'il vient de 
faire à Socrate, où il affirme sa croyance à l'existence des idées, 
comme d'ailleurs avec l'esprit du personnage dans tout le dia- 
logue, cette phrase inattendue aura êlé ajoutée confurmement à des 
intentions que nuus ne saurions préciser. » (p. 240, note 1; c'est 
moi qui souligne). 

J'ai dit la gêne que j'éprouvais au moment de rendre compte 
de l'ouvrage de M. Dupréel et avoué que, tout en l'étudiant, il 
m'arrivait de ne savoir ce que penser. 

Au début de sa conclusion générale, M. Dupréel nous dit 
(p. 397) : « A côté de quelques propositions que nous regardons 
comme à peu près évidentes, nous ne nous dissimulons pas ie 
grand nombre d’hypothèses dont foisonnent les trois parties de 
ce livre et parmi lesquelles il en est d'assez aventurées. » J'avoue 
que, porté ainsi d'hypothèse en hypothèse et de ruée en nuée 
jusqu'aux brillantes conclusions que M. Dupréel y veut asseoir, 
j'ai une certaine frayeur à m'imaginer, derrière une phrase 
comme celle que je viens de citer, un sourire doucement 
ironique et satisfait, le sourire du parieur qui s'est tenu à lui- 
même sa gageurr et nous regarde marcher. J'ai peur d’avoir à 
lui dire ce que dit Socrate à Hippias (3004) : ëvOuuooum, à 
éTaîpe, A Taicnç TPOÇ LE Kai ÉKWV ÉEATOTAS. 

Mais juger ainsi l'effort énorme que presente le livre de 
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M. Oupréel serait profondément injuste. Je m'explique autre- 
ment son erreur, qui risque, hélas! de gâter même ce qu'il y a 
de bon et d’excellent dans son livre, qui risque, en tout cas, en 
irritant malgré lui le lecteur, de décourager celui-ci d’entre- 
prendre les triages nécessaires. 

M. Dupréel a été vivement frappé par les correspondances 
que l’on ne peut s'empêcher d’apercevoir entre les questions 
qu’énumère et débat rapidement le sec résumé des Aoooi A6yot 
et les questions qu’agitent si dramatiquement les dialogues de 
Platon. Ravi de constater, ce qu’on oublie trop souvent, que les 
dialogues de Platon n'étaient pas un monde clos, il a voulu 
étudier les sources de ces dialogues. Il a d’abord classé les 
thèmes qui sont communs aux MAoooi Aôyor et aux dialogues 
platoniciens, et les a retrouvés jusque dans Jes dialogues 
regardés d’ordinaire, à tort ou à raison, comme apocryphes. Ses 
études sur les dialogues De la vertu, Du juste, Minos, Hipparque, 
(p- 40 à 56) l'ont amené à cette idée originale et vraiment 
féconde, lors même qu'elle dût se révéler comme fausse, que 
nous aurions là des essais et des ébauches authentiques de 
Platon lui-même. Il en a tiré une théorie de l’évolution des dia- 
logues socratiques, où, déjà, se font Jour des assertions quelque 
peu hâtives : mais la partie de cette hypothèse qui concerne la 
facture littéraire des dialogues méritait d’être poursuivie et 
poussée. Classer les procédés littéraires de Platon et essayer de 
dessiner leur évolution, classer les thèmes qu'il discute, essayer 
de dégager ce qu'il y a, dans Île traitement platonicien de ces 
thèmes, de motifs d’art ou de purs souvenirs littéraires et, 
d'autre part, d'intérêt doctrinal personnel, c'était là, vraiment, 
une tâche intéressante et féconde. Mais c'était une tâche infini- 
ment délicate, et laborieuse, et longue. Je l'ai dit autrefois, au 
cours de modestes esquisses : le problème socratique et le pro- 
blème platonicien, qui sont connexes, ne se résoudront point 
par des généralisations hâtives, mais par une série convergente 
d'analyses minutieuses et méthodiques. M. Dupréel était en train, 
par son étude des thèmes et ses recherches sur les dialogues 
douteux ou apacryphes, d'ouvrir une au moins de ces tranchées 
de prospection, dont la poursuite patiente eût pu donner de 
riches résultats. Mais, dès qu'il a cru voir quelques parcelles 
d’or, les découvertes qu'il se promettait l’ont grisé. Il a voulu 
tout avoir d’un coup et tout de suite, et s'est mis, amorçant 
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partout des enquêtes sans les creuser, à bouleverser superficiel- 
lement tout le terrain, si vaste, du Socratisme, à crier victoire 
dès qu’il entrevoyait un filon nouveau, à planter, sur tous les 
monticules dont se couvrait ce sol bâtivement remué, des ban- 
derolles voyantes et claquantes. Je souhaite que l'échec inévi- 
table et dûment constaté d’une opération ainsi conduite ne 
décourage pas les chercheurs et ne jette pas le discrédit sur cette 
question, si intéressante, des sources lointaines ou proches du 
Platonisine. Mais je ne puis cacher les regrets que j'éprouve à 
retrouver, dans le livre que nous donne M. Dupréel, les 
ébauches délaissées du livre prudent, ingénieux et solide, quil 
pouvait et qu'il devait nous donner. 
A. Duës. 


Voltaire à Franciort, 


d’après des lettres inédites. 


L'aventure de Voltaire à Francfort est, selon Desnoircsterres, 
« le grand drame de la vie du poète, l'épisode le plus curieux. 
le plus émouvant de cette très longue existence » (1). Ajoutons : 
l'épisode le plus controversé et, au fond, le moins bien connu. 

Sur les événements qui se déroulèrent aux bords du Mein 
pendant tout le mois de juin 1753, nous possédons deux ver- 
sions distinctes, et qui ne s'accordent guère. La première est 
celle que Voltaire a répandue à cor et à cri, celle qu'illustrent 
ses malicieux Mémoires, et que vient corroborer, compléter, et, 
sur quelques points, corriger le récit de son secrétaire Collini. 
Elle fut tout d’abord universellement admise. Mais en 1846, 
Varnhagen von Ense mit au jour une série de rapports adressés 
à Frédéric II par ses agents de Francfort. La version frédéri- 
cienne des événements s’en trouva du coup accréditée outre- 
Rhin. David Strauss la suivit aveuglément et Carlyle l’adopta 
d'enthousiasme. Quant à Desnoiresterres, il utilisait les deux 
versions, tentait de les éclairer l’une par l’autre, mais en don- 
nant le plus souvent la préférence à celle du grand écrivain. 

C'est qu'en vérité la conciliation était difficile. À peu près 
d'accord sur la matérialité des faits, les deux dépositions les 
présentent sous un jour tout différent. Chacune d'elle tend 
évidemment à rejeter les responsabilités sur la partie adverse. 
Il manque le témoignage d’un tiers arbitre capable de dépar- 
tager deux adversaires également passionnés. Dans le travail 
le plus complet que nous possédions sur le sujet (*), M. Herman 
Haupt a tenté d'y suppléer en versant au dossier de nombreux 
documents inédits, que lui ont fournis les papiers du sénateur 


(5 GUSTAVE DESNOIRESTERRES, Vollaire el Fredéric, Paris, 1870, in-8o, p. 434. 
(2) Herman Haupr, Voflaire in Frankfurt 1755, mit Bennulzung von unge- 
druckten Akten und Briefen des Dichters, Chemnitz und Leipzig, 1909. 
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francfortois Senckenberg et les actes officiels de la ville de 
Francfort. Son étude critique marque un sensible et louable 
effort d’impartialité. 11 y subsiste toutefois plus d'un point 
douteux et quelques lacunes. 

C'est à éclaircir les uns et à combler les autres que peuvent 
servir, croyons-nous, les lettres que nous publions ci-après. 
Elles présentent cet intérêt d'être signées d’un homme qui peut, 
dans quelque mesure, jouer le rôle de ce tiers arbitre dont on 
déplorait l'absence. M. Haupt avait signalé déjà la présence 
auprès de Voltaire, en ces heures critiques, de certain libraire 
du nom de Varrentrapp !*). Cousin des célèbres Weiïdmann, 
Franz Varrentrapp dirigeait alors à Francfort une maison 
d'édition qui ne paraît pas avoir manqué d'importance. Il se 
hivrait activement à la contrefaçon, et on lui a fait grief de 
n'avoir pas hésité à reproduire des ouvrages scandaleux comme 
La Saxe galante ou Les Prinresses Malabares. Mais peu de 
libraires de ce temps sont à l'abri de pareils renroches. Jusqu'au 
mois d'avril de l’année pré’édente, il avait publié deux jour- 
naux très lus : L’Avant-Coureur et les Frankfurter Berichte, 
qu'un ordre de l'Empereur avait supprimés, sur une plainte 
du gouvernement russe (1). 

Quant au correspondant auquel il rendait compte des événe- 
ments qui se déroulaient sous ses yeux, il n'était autre que Île 
diplomate autrichien Charles de Cobenzl, qui allait bientôt 
remplir les fonctions de ministre plénipotentiaire à Bruxelles, 
où il devait mourir en 1770 (%). C’est dans le volumineux 
recueil de sa correspondance, conservée aux Archives générales 
du rovaume de Belgique, que nous avons découvert ces épitres 
franciortoises (°). Varrentrapp était en relations épistolaires 
avec lui depuis le 26 février 1752. I lui communiquait les 
nouvelles politiques et lui fournissait régulièrement les pièces 
officiciles prussiennes dirigées contre l’Autriche. En récom- 


(5) Ouvrage cite, p. 180. 

(+) CE LunwiG SaLomox, Geschirhte des deutschen Zeitungswrsens, Oldenburg, 
1900, t. I, p. 136, sqq., et A. Kircnnorr, Lesestiücke aus den Acten des städlichen 
Archivs zu Leipzig (Archiv für Geschichte des dentschen Buchhandels, à. XN 
[1892], p. 235). 

(5) Sur la personnalité de Cobenzl, on nous permettra de renvoyer à notre 
édition des Leltres à Eugénie sur les spectacles, Au prinec de Ligne, Introduc- 
tion, p. VIH Sqq. 

(5) Seerctairerie d'État et de guerre, Reg. 1298, fol. 471-487. 
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pense de ces bons offices, il était question de confier à ses 
presses une édition monumentale de Métastase. Il centinna jus- 
qu’en 1756 son rôle d’informateur politico-littéraire. En 1754, 
par exemple, il procurera à Cobenzl les œuvres de Creutz, et, 
le 6 novembre 1755, il lui enverra deux exemplaires de La 
Pucelle. À d’autres moments, il lui fournira des renseignements 
techniques sur l’industrie de la papeterie, que le ministre vou- 
lait introduire aux Pays-Bas, ou il s’occupera de faire connaître 
à Francfort la loterie que venait d'établir le gouvernement de 
Bruxelles. | 

Mais un sujet d’une autre importance allait défrayer, durant 
l'été de 1753, la correspondance ainsi engagée entre le libraire 
francfortois et le diplomate autrichien. 


L 
* + 
Ce fut un homme passabiement intrigué que Charles de 
Cobenzi quand il reçut à Vienne, le 22 juin 1753, la lettre que 
voici : 
« Monseigneur, 


« La Personne touchant laquelle on a écrit de Gotha à Votre 
Excellence, sachant que j'ai l'honneur d'être connu de vous, 
m'a dit qu'elle se prive de celui d'écrire à Votre Excellence, 
pour ne compromettre personne. Elle a écrit, il y a huit jours, 
à S. E. M. le Comte de Uhlefeld et me charge de vous supplier 
très instamment de parler de cette affaire avec M. le Comte 
d'Uhlefeld, en cas que vous trouviés la chose convenable et 
praticable. Je ne sais pas ce dont il s’agit. La Personne en ques- 
tion m'a dit qu'elle a demandé le plus profond secret à M. le 
Comte d'Uhlefeld, mais qu’une chose à vous confiée n’en sera 
pas moins secrette, et que sur cette lettre, M. le Comte d'Uhlefeld 
mettra au fait Votre Excellence en un moment. 

« Elle croit que, sans être connue de vous particulièrement, 
il lui est permis d'attendre vos bontés, et en cas que vous trou- 
viés les choses dans la disposition où on les souhaite, vous êtes 
seulement supplié de daigner mander pour réponse : « La Per- 
« sonne en question peut faire ce qu'elle propose. » Elle vous 
présente sa reconnoissance et ses profonds respects… » 


Cette missive, signée de Varrentrapp et datée de « Francfort, 
ce 45 juin 1753 », continuait en traitant d’autres sujets, mais 
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ces deux premiers paragraphes demeuraient pour Cobenzi une 
indéchiffrable énigme. Il n'avait rien reçu de Gotha, n'avait 
point vu le comte d'Uhlefeld et ignorait tout à fait quelle pou- 
vait être la « personne » mystérieuse dont son correspondant 
l’entretenait en ces termes sybillins. Il se borna donc, en lui 
répondant le jour même, à lui confesser sa perplexité : 


« Vienne, ce 22 de juin. 


« J'ai reçu la lettre que vous m'avés fait l'honneur de 
m'écrire le 15, mais je ne sai rien de celle que je devois avoir 
reçu de Gotha, et comme M. le Comte d'Ulfeld est parti pour 
le Belstrade, je ne puis pas savoir par lui de quoi il est ques- 
. tion, et suis bien faché si la nouvelle est de quelque impor- 
tance, de devoir croire que la lettre a été interceptée. » 


L'incertitude de Cobenzl ne devaii guère durer : dès le len- 
demain il recevait une seconde lettre, circonstanciée et explicite, 
celle-ci, et qui allait tout éclaircir : 


« Monseigneur, 


« J'ai eu l'honneur d'écrire à Votre Excellence par le Cour- 
rier d'hier, et comme c’étoit à la réquisition de M. de Voltaire 
et en sa présence que j'ai écrit la lettre, je n’ai pas pu m'expli- 
quer autrement; la présente servira en quelque façon d'’éclair- 
cissement. 

« M. de Voltaire qui avoit appris l'accueil gracieux dont 
Votre Excellence m'honoroit, avoit attendu après mon retour 
avec impatience. N'étant retourné que dimanche passé, je me 
rendis chés lui il y a trois jours. Je trouvois un homme sec 
comme une alumette, et plongé dans un chagrin affreux et 
morne, qui lui cause une altération de santé. Les premiers dis- 
cours ne rouloient que sur la Littérature, peu à peu il entremela 
des plaintes générales sur la Disgrace qui lui étoit survenue dans 
cette Ville. Je fis semblant de n'en rien savoir, bien que j'en 
étois déjà informé avant que de le voir venir. Après lui avoir 
fait offre de service dans l'état valétudinaire où il se trouvoit, 
et tout ce qui dépendoit de moi, je lui quittois avec Promesse 
de répéter mes visites, autant qu'il le seroit possible et que mes 
affaires pourroient le permettre. 

« De retour chés moi, je fis mes réflexions et me persuadois 
que la Cour Impériale pourroit peutetre tirer divers éclaircisse- 
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mens avantageux de cet Exfavori, en qui en outre je croicis re- 
marquer des Sentimens très animés. Cette Idée m'engagea de 
remplir mes Promesses, et je me rendis chés lui avant-hier et 
hier il me pria de vouloir prendre le Diner chez lui, que j’accep- 
tois d'autant plus volontiers, que cette occasion me procureroit 
_celle d'apprendre à connoître sa Nièce, qui l’étoit venu PR 
ici de Paris, et de nous rendre plus familiers. 

« Notre connoissance étant devenuë plus confidente, il com- 
mença à s'ouvrir d'avantage sur ce qui lui étoit arrivé en cette 
ville. Voici le récit qu'il m'en fit : 

« Que le Ministre Prussien résident ici, M. de Freytag, 
accompagné de M. Rucker le Bourguemaitre l’étoient venu voir, 
que le premier au nom du Roy son maitre lui avoit demandé 
l'extradition de divers Pappiers, qu'il avoit remis d’abord; de 
même que les Poësies et autres ouvrages imprimés du Roi de 
Prusse, que malheureusement il n’avoit pas avec lui, mais parmi 
ses Hardes, qu'il avoit envoié à Hambourg pour passer par mer 
en France. Que M. de Freytag lui avoit la-dessus declaré : 
qu'ainsi il ne pourroit point partir d'ici, qu'après lui avoir 
remi le livre en question, et qu’il devoit se mettre en devoir 
de le faire venir. Qu’au surplus le dit S’ de Freytag lui avoit 
enjoint un odrre de sa part et signé de sa main (qu’il m'a fait 
voir en original) portant ce qui suit : « Quand M. de Voltaire 
« aura remis les Poësies et autres Œuvres du Roy au Ministre 
« prussien de Freytag, il pourra partir quand bon lui sem- 
blera. » 

« Sur ma question si le S’ de Freytag étoit légitimé par un 
ordre auprès de lui, et sur les assurences que M. Rucker ne 
l'avoit point vu en qualité de Magistrat, il m’avoua que le Nom 
‘ de Bourguemaitre, qu’il avoit entendu dire, l’avoit surpris ct 
fait manquer d'exiger des formalités si nécessaires. 

« La chose s'étant ainsi passé, je lui ai conseillé de ne point 
s’exposer, et pour se tirer d'affaire, il devoit sans délai faire 
venir la caisse, dans laquelle devoit se trouver le livre en ques- 
tion; que le Magistrat de cette ville, ignorant jusqu'ici légale- 
ment tout ce qui s’étoit passé entre lui, le S° de Freytag et le 
S" Rucker, qui n’avoit assisté qu'en qualité de Témoin sur la 
requisition du S° Schmid, qui se trouve absent, ne pourroit 
cependant pas se dispenser de lui donner les arrêts, si Ie S’ de 
Freytag l'en requéroit au nom du Roy son maitre; que ce 
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M. Freytag étoit capable de tout entreprendre et qu'il vaudroit 
mieux parer le coup que de l’exciter. Il m'a la-dessus assuré, 
qu'il avoit déjà écrit pour qu'on envoyat incessamment ici la 
Caisse, qui par bonheur ne se trouvoit pas encore embarquée 
à Hambourg, et qu'au reste il suivroit mes avis. en lachant de 
se tranquilliser autant qu’il lui seroit possible. 

« Jl ne m'a point parlé sur ce que le dit S° Freytag lui a 
redemandé au nom du Roy l'Ordre et la Clef de Chambellan, 
qu'il a rendu, et cette Histoire s’est passée en même tems: 
apparemment c'est la honte qui l'a fait taire, et qu'il m'en 
parlera encore dans la suitte. 

« Au reste, je le trouve extrémement abbattu, et en même tems 
piqué au vif contre le Roy de Prusse. Votre Excellence est plus 
au fait que moi, d'envisager ce qu'on peut se promettre des 
circonstances présentes. Mon honnne languit après une Protec- 
tion Impériale, il craint toutes sortes de suites facheuses pour 
lui, que le courroux de son ancien maitre pourroit lui exciter. 
Il retournera en France avec répugnance, et se confineroit, je 
m'imagine, volontiers en quelqu'endroit ou il pourroit vivre 
avec sécurité. Ce grand Philosophe a perdu conterance. 

« Pour ne pas fatiguer d'avantage Votre Excellence, ma lettre 
étant devenue déjà trop longue, je me réserve le rapport ulté- 
rieur à vous faire de bouche à votre arrivée, que j'apprens être 
fort prochaine, et, en vous suppliant d’aggréer mes vœux pour 
votre heureux voiage, je suis, avec le zèle le plus parfait ct avec 
le plus profond respect, 


« Monseigneur, 
« Votre très humble et très obéissant Serviteur, 


« Varrentrapp. 
« À Francfort, ce 16 juin 1753, » 


Il résulte de cette prose franco-tudesque que Varrentrapp, 
absent de Francfort, n'avait pu assister au premier acte du 
drame. Rentré le 10 juin, dimanche de la Pentecôte, il avait 
eu sa première entrevue avec Voltaire le mercredi 13; il l'avait 
revu le lendemain et c'était le vendredi 15 qu'il avait diné avec 
lui et écrit sous sa dictée la lettre qu'on a lue plus haut. 

À ce moment, Voltaire était, depuis quinze jours, prisonnier 
sur parole à l'auberge du « Lion d'Or ». Le récit qu'il a fait 


VOLTAIRE A FRANCFORT 307 


à Varrentrapp des événements du 1° juin est exact, à deux 
omissions près. Le libraire lui-même a fort bien conjecturé que 
c'était la gène qu'il en ressentait qui lui avait fait passer sous 
silence le retrait du brevet de Chambellan et de la clef, insigne 
de sa dignité. La même raison sans doute explique une autre 
omission, à laquelle Varrentrapp n'a pas pris garde : à la perqui- 
sition du 1” juin avait pris part, avec Rucker, un troisième 
personnage, le lieutenant von Brettwitz, officier recruteur du 
roi de Prusse. I} en eût trop coûté à l’orgueil du grand homme 
de mentionner la présence de ce militaire, symbole de la force 
armée! 

Ce qui importe davantage, ce sont les détails nouveaux que 
nous transmet Varrentrapp sur l'attitude de Voltaire en cette 
fâcheuse occurrence. Après coup, l’illustre victime n'a pas 
manqué de s’attribuer le beau rôle. À l'en croire, elle aurait 
fait bonne contenance, et accueilli avec une verve narquoise les 
réquisitions du brutal Freytag. Il s’en faut! « Extrémement 
abattu », « plongé dans un chagrin affreux et morne », tel 
nous le peint Varrentrapp, dont nous n'avons nulle raison de 
suspecter le témoignage. Force nous est bien de conclure avec 
lui : « Ce grand philosophe avait perdu contenance. » Et ceci 
ne laisse pas de rendre assez vraisemblable ce que raconte le 
résident lui-même de deux évanouissements successifs de 
l'auteur de La Pucelle au cours de sa visite. 

Le libraire de Francfort nous apporte, par surcroit, la solu- 
tion d'un petit problème d'exégèse voltairienne. On a vu que le 
prisonnier avait écrit au comte d'Uhlefeld, qui ne figure cepen- 
dant point sur la liste de ses correspondants. Nul doute qu'il 
ne faille reconnaitre cette lettre dans celle que Moland publie 
sous le n° 2569 (‘\. Tout l'indique : elle est datée du 7 juin, 
et Varrentrapp déclare, le 15, que la missive à d'Uhlefeld a 
été écrite « 11 y a huit jours »; il précise que Voltaire « à de- 
mandé le plus profond secret à M. le comte d'Uhlefeld », et 
la lettre du 7 juin exprime l'espoir qu'on gardera « un secret 
dont dépend ma vie ». On la croyait jusqu'ici, sur la foi de 
Beuchot, adressée au comte de Stadion, conseiller intime de 
l'Empereur et ministre d'Etat de l'Electeur de Mayence, 
M. Haupt avait cependant noté déjà combien cette conjecture 


() Tome XAXVII, p. 45. 
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de Beuchot paraissait aventureuse. Le texte indique assez que 
Voltaire avait recours à un haut personnage de la cour de 
Vienne. Or, le comte de Stadion résidait alors à Mayence, et 
r’aurait guère pu, dès lors, ménager au poète une prompte inter- 
vention du souverain (®). Il en allait tout autrement s'il s’agis- 
sait de Corfiz-Antoine, comte d’'Uhlefeld (1699-1760), qui, en 
474%, avait succédé à son oncle Zinzendorf comme ministre des 
affaires étrangères de la cour impériale. Il est vrai que deux 
mois plus tôt, en avril 1753, il avait cédé cette charge à Kaunitz. 
Mais, dans son exil de Potsdam, Voltaire n'en avait sans doute 
rien su, et il croyait toujours s'adresser à un ministre tout puis- 
sant. C'est donc bien le comte d'Uhlefeld qui a dà recevoir la 
missive du 7 juin; il faut du même coup lui restituer la lettre 
du 5 juin (n° 2567) que celle-ci complète, et celles du 26 juin 
(n° 2600) et du 14 juillet (n° 2626), qui en sont la suite 
logique. 

Aux deux épîtres de Varrentrapp, Cobenzl ne répondit, le 
23 juin, que par un court accusé de réception. Avec une pru- 
dence toute diplomatique, il y protestait qu'il ne voulait « se 
mêler ni de près ni de loin à l'affaire de M. de Voltaire ». Mais 
il ne défendait pas à son correspondant de le tenir au fait de 
la suite des événements, et celui-ci, devinant sa curiosité, 
reprenait la plume le 3 juillet : 


« Monseigneur, 


« Les deux lettres que Votre Excellence m'a fait l'honneur 
de m'écrire le 22 et le 23 du mois passé me sont bien par- 
venués, quoique toutes deux aient retardé, surtout la dernière, 
qui ne m'a été renduë que hier. 

« Je hazarde celle-ci dans l'espérance, Monseigneur, qu’elle 
vous rencontrera encore à Vienne, pour vous infurmer de la 
suitte de l'Histoire concernant M. de Voltaire. 

« Le 20 du mois passé, Voltaire avoit dessein de partir. Il 
fit louer un Fiacre de Casselles et se rendit entre 5 et 6 heures 
du soir à l'auberge, ou ces fiacres ont coutume de loger. Il se 
mit avec son secrétaire et un valet dans la chaise, mais Freytag 
et Schmid, qui avoient leurs Espions dans et hors le Lion d’Or, 


(*) Ouvrage cite, p. 2. 
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en furent averti en secret. Schmidt se transporta au plus vite 
chés l’ancien Bourguemaitre de Fichard, demander prise de 
corps sur Voltaire. Le Bourguemaitre refusa, faute de légiti- 
de m’ écrire le 22 et le 23 du mois passé me sont bien par- 
corps sur Voltaire. Le oBurguemaitre refusa, faute de légiti- 
mation suffisante, d'accorder cette demande; Schmid promit 
de produire une Réquisition du Roi dans les formes, et offrit 
en attendant Caution Bourgeoise de tons ses Biens, que le 
Bourguemaitre accepta. Voltaire fut la dessus arrêté aux Portes 
de la ville en en voulant sortir; il demanda d’être conduit chés 
Schmid, ce qui lui fut accordé. Il y eut de vives Discussions, 
Schmid poussa Voltaire à bout et Voltaire perdit contenance 
et se laissa conduire à la Corne du Bouc, accompagné de 
plusieurs soldats. Schmid en fit mettre 3 à la porte de sa 
chambre, 3 à celle de Mad° Denis et 3 à celle du secrétaire, 
au bas de l'escalier encore deux autres. Ils ne pouvoient 
point parler les uns avec les autres ni avec les domestiques, ct 
Freytag et Schmid agissoient despotiquement. 

« Le reste explique le Promemoria ci-joint, que Voltaire a pré- 
senté au Magistrat, après que quelques Personnes, détestants la 
violance exercée contre Voltaire et sa nièce, avoient informé 
quelques Personnes de la Magistrature, qui en firent le Rapport 
au Conseil, et qui opera, qu’on otat d’abord les Gardes à la 
réserve de deux, qui sans armes se tiennent à la porte de la 
maison. On travaille actuellement de la part du Magistrat à une 
information exacte de tout ce qui s’est passé, qui ne sera à 
l'avantage de Freytag et de Schmid, et détaillera au Roi les 
violations des deux Freytag et Schmid. 

« En attendant, le Magistrat a envoié un Secrétaire de la 
Ville avertir Mad° Denis, de même que le Secrétaire, que ce 
n'étoit point à ces Messieurs à leur donner les Arrêts, qu'ils 
étoient en pleine Liberté, et pourroient sortir de la maison ou 
partir de la ville quand bon leur sembleroit, et que M. de Vol- 
taire devoit rester ici, jusqu'à ce que le Magistrat auroit reçu 
la réponce sur le rapport qu’il en feroit au Roi. 

« Dans ce moment, j'apprens que la Lettre au Roy conte- 
nant ce rapport, et dressée par le Syndic Burg, est luë aujour- 
d'hui dans le Conseil, et partira cet après-diner. 

« Je suis curieux d'apprendre l’issuë de cette affaire, et ne 
manquerai pas d’en informer Votre Excellence. 
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« Voltaire s'amuse à présent d'écrire une Histoire d'Alle- 
magne dans le goût du Président Hainault, qui a donné celle 
de France. Je lui prête les Livres nécessaires. 

« Si je serai assés heureux que d'apprendre à tems, Mon- 
seigneur, votre arrivée à Mayence, pour pouvoir m'y rendre et 
vous assurer de bouche des sentimens respectueux que je con- 
serverai le reste de mes jours pour votre illustre Personne, je 
me flatte que vous voudrés bien aggréer que je satisfasse à 
mon devoir, étant avec ardeur et un zèle irréprochable, ainsi 
qu'avec le plus profond respect, 


« Monseigneur, 
« Votre très humble et très obéissant Serviteur, 
« Varrentrapp. 


« À Francfort, ce 3° juillet 1753. » 


Le court récit que donne ici Varrentrapp de la tentative de 
fuite de Voltaire concorde, dans les grandes lignes, avec ce 
qu'en racontent d'autre part Freytag, Collini et le poète lui- 
même. Si concis qu'il soit, il laisse cependant l'impression très 
nette que le « conseiller de guerre », comme s'intitule fière- 
ment Freytag, n'a pas joué dans cet épisode le rôle capital qu'il 
s'attribue. Il a beau se mettre au premier plan dans sa relation 
à Frédéric, on a tout lieu de croire que, surpris par la sou- 
daineté de l'événement, Freytag, cffaré, a perdu la tête, et que 
c'est Schmidt, plus adroit, sinon plus scrupuleux, qui a rétabli 
la situation. Ceci s'accorde, du reste, avec le témoignage de 
Voltaire, qui, dans ses Mémoires, s'en prend à ce propos au 
seul « marchand de Francfort », lequel parait bien avoir, en 
l'occurence, commandé en chef. C'est de quoi Freytag ne pou- 
vait se résoudre à convenir, et il s'évertue, dans son rapport, 
à réduire au minimum l'intervention de son « assistant ». 

Voltaire, de son côté, s'est bien gardé d’avouer qu'il avait 
fait, en cette rencontre, assez piètre figure. Varrentrapp note 
discrètement qu'il « perdit contenance », et il autorise du même 
coup une conclusion qu’on pouvait tirer déjà du récit de Collini. 
Défaillance passagère, du reste, chez ce nerveux, qui, peu de 
jours après, avait recouvré assez de calme pour travailler paisi- 
blement à son « Histoire d'Allemagne dans le goût du Prési- 
dent Haïnault », c’est-à-dire aux Annales de l'Empire. 
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La dernière partie de cette lettre rend compte d’une manière 
succincte, mais exacte, de l'intervention des autorités francfor- 
toises en faveur des prisonniers de la Corne de Bouc. M. Haupt 
l’a racontée par le menu, d’après les pièces d'archives authen- 
tiques, et nous n'avons pas à y revenir, sinon pour constater 
que, sur tous les points où il est vérifiable, le témoignage de 
Varrentrapp apparait véridique. 

Ce qu'il convient de noter, c’est que le libraire, qui tout 
d'abord restait sur la réserve et prèchait la circonspection et 
la prudence, prend maintenant nettement parti pour Voltaire, 
et ne craint pas de qualifier de « violations » et d’ « agisse- 
ments despotiques » les faits et gestes de Freytag et de son com- 
père. C’est l’évidence, en effet. Nul doute qu'à la date du 
20 juin Voltaire pouvait et devait se croire en droit de partir. 
Il avait satisfait à sa promesse de rendre le volume réclamé. 
Aux termes mêmes de l'engagement signé par Freytag le 1° juin, 
il était libre dès lors de poursuivre son voyage. Le résident, il 
est vrai, se donne beaucoup de mal, dans son rapport du 
23 juin, pour établir qu'il s’agit là d’un billet sans conséquenct 
et pro forma, uniquement destiné à rassurer M"° Denis. Le bor: 
apôtre! À qui donc fera-t-il croire qu’il ait jamais été capable 
d'un tel excès de galante prévoyance! On conçoit sans peine 
qu'il se soit efforcé par la suite d'arracher, bon gré mal gré, 
à son prisonnier cet engagement solennel, qu'il traitait en 
« chiffon de papier » et qui était la condamnation de sa bru- 
tale conduite. 

Quant aux diverses pièces jointes à cette missive, elles étaient 
à peu près toutes connues déjà. C’est d'abord une copie du Pro 
memoria secret adressé par M°"° Denis au magistrat de Franc- 
fort, et que M. Haupt a publié d’après l'original (*°). Vient 
ensuite la lettre de la même au roi de Prusse, datée du 21 juin 
au matin, et dont le texte a été révélé par Beuchot (!"). Voltaire 
y à joint une courte note qui se retrouve identique dans les 
papiers de Senckenberg ('!). La seule de ces annexes aui soit 
inédite a trait à un épisode tout accessoire. Il s’agit d'une courte 
supplique aux deux résidents que le sieur Dorn fit signer À 


(°) Ouvrage cite, p. 54-56. 
(10) No 2587 de Moland. 
(4) Publiee par Haupt, Ouvrage cité, p. 48, note 158. 
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Voltaire le 22 juin. Le secrétaire de Freytag agissait en cela 
de son autorité propre, et dans le seul espoir d'une gratification, 
qu’il se hâta du reste d’empocher. Voltaire ne transmit qu'une 
traduction française un peu abrégée (’?). Le texte original est 
celui-ci : 


« Messieurs, 


« Ich habe befolget, was Sie vor eine Commission von Ihrem 
Kônig an mich gehabt. Sie haben mir auch die Wache bis 
auf 2. Mann abgehen lassen. Damit nun diese noch ein em- 
baras sind, so ersuche ich die Herren, Sie wollen mir diese 
zwey Mann auch noch abgehen lassen, damit ich wegen meinen 
schwächlichen UÜmständen die frische Luft geniessen môge. 
Ich verspreche unbedingt dem alschon aufgesetzten Billet mich 
annoch hierdurch zu engagiren, dass wanñn ich über kurtz oder 
lang noch einige Piecen, welche S° Majestät zustehen, finden 
sollte, als ein honnet homme an Allerhôchsten dieselben ge- 
traulich ausliefern; ich versehe mich dessen und bin, 

« Messieurs, … » 


Ce petit dossier ne manque pas d'intéresser Cobenzl, et, ie 
11 juillet, il remerciait à nouveau son correspondant : « J'ai 
reçu votre lettre du 3 et vous suis très obligé pour la suite que 
vous voulés bien n'envoyer de l'événement avec M. de Voltaire. 
Je vous prie de continuer à m'informer de cette affaire. » Cette 
prière était un ordre pour Varrentrapp, qui continua de la sorte 
son office de fidèle informateur : 


« Monseigneur, 


« En conséquence des ordres dont Votre Excellence m'a 
honoré le 10 du courant, je continue l'Histoire de M. de Voltaire. 

« Les S°* Schmid et Freytag n'aiant point pu produire des 
ordres dans les Formes du Roï leur maitre, le Magistrat a fait 
savoir à M. de Voltaire qu'il étoit maitre de sa Personne, et a 
fait-oter les deux gardes qui étoient sans armes im Bokshorn 
le 7 du matin, sur quoi M. de Voltaire et sa nièce ont plié 
Bagage le même Jour pour se rendre à Mavence. Nous nous 
sonunes rencontrés devant Hadersheim () puisque je venois 


(t*) Publiée par Varnhagen, et reprise par Moland sous le n° 2591, * 
(#3) Ou Hattersheim, à deux lieues à lourst de Francfort, sur la route de 
Mavence, 
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de Mayence. M. de Voltaire m'assura que Madame Denis avoit 
reçu réponce sur la Lettre au Roi, par laquelle on lui mandoit 
que le Roi désaprouvoit la Conduitte de Schmid et Freytag, que 
le Roi n’avoit point donné ordre d'arrêter M"”*° Denis ni M. de 
Voltaire s’il rendoit de bonne grace ce qu'on lui avoit demandé, 
et que le Roi étoit très mécontent de ce qui s'étoit passé. 

« Avant que de quitter Francfort, Voltaire a eu encore une 
avanture assés plaisante. Le nommé Dorn, se disant secrétaire 
de Freytag, se présenta au Bokshorn pour liquider, à ce qu'il 
dit, avec Voltaire, pour les fraix qu'il avoit causé pour les 
arrêts, etc. Voltaire, sans savoir que Dorn étoit devant son 
appartement, sortit avec un Pistolet, Dorn cria au secours et 
courrut au plus vite à la maison de ville, se plaindre de cet 
attentat à sa vie, demandant satisfaction et de nouveau les 
arrêts contre Voltaire. Il allégua en même tems deux Témoins. 


« Voltaire à son tour envoie un Mémoire au Magistrat, en 
langue latine, qui fait crever de rire, se plaignant fort de la 
malice de ce Dorn, demandant satisfaction et réclamant en 
même tems les 80 Louis que les Ministres Prussiens lui avoient 
enlevés et gardoient encore. Dans son Mémoire, il dit que son 
dessein avoit été d'aller de son appartement à la chambre de 
ses Domestiques, pour remettre à un de ses valets ce Pistolet 
afin de le nettoyer. Que ce Pistolet n’avoit été ni chargé, ni eu 
de Pierre sur la Batterie, et allègue les mêmes témoins de Dorn. 
Depuis son départ, il a donné plein pouvoir à un avocat, les 
témoins ont déposé en sa faveur; Madame Denys demande 
pareillement satisfaction, Schmid a été cité de comparoitre, 
il l'a décliné; le Magistrat surseoit pour attendre la réponse 
du Roy sur sa Lettre; enfin le Magistrat se trouve dans une 
situation délicate, et je ne sais comment le tout se finira. 

« Madame Denys est partie de Mayence, et Voltaire me 
mande, il y a deux jours, qu'il souhaitteroit passer quelque 
tems incognito à Francfort, et je lui ai offert un appartement 
chés moi. 

#“ J'aurai soin d'instruire Votre Excellence de la suitte, et 
suis toujours, etc. 


« Varrentrapp. 


«€ À Francfort, ce 17 juillet 1753. » 
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Voltaire triomphe enfin, mais, à son ordinaire, il triomphe 
ur peu trop haut. Il étend singulièrement la portée des assu- 
rances données par l’abbé de Prades à M°"° Denis dans sa lettre 
du 30 juin (“). Le lecteur de Frédéric y déclarait sans dout* 
que la nièce n'aurait point dû être retenue, et que l'oncle devait 
être relâché sitôt rendu le livre réclamé. Mais il se gardait bien 
de désavouer explicitement Freytag et Schmidt, ce que son 
maitre ne devait du reste jamais faire de façon formelle. Aussi 
bien, Varrentrapp se borne-t-il prudemment à rapporter les 
dires du poète, sans les prendre à son compte. 

11 semble, par contre, accepter, pour l'incident héroï-comique 
qui marque les dernières heures de Voltaire à Francfort, la ver- 
sion édulcorée que le coupable se hâta d'accréditer pour évite 
toute suite fâcheuse. En réalité, nous le savons par l'aveu d: 
Collini, Voltaire avait en un moment d’exaspération, assez 
excusable d’ailleurs, et il avait bel et bien braqué sur Dorn 
un pistolet chargé. 

Quant au mémoire latin dont parle le libraire, c'est évidem- 
ment celui que le poète rédigea à Mayence le 12 juillet et qu'il 
voulait faire présenter aux autorités de Francfort par le notaire 
Boehm ‘). Il ne parait du reste pas aussi comique que veut 
bien le dire le correspondant de Cobenzl. 

L'intérêt de ce dernier pour le petit drame de Francfort ne 
s'était point relâché, et, pour la premitre fois, il manifeste à 
ce moment une certaine pitié pour l'illustre victime. « J'ai reçu, 
écrit-il le 24 juillet, la lettre qui vous m'avés fait l'honneur 
de m'écrire le 17, et suis bien fâché de tous les accidents qui 
arrivent au pauvre Voltaire. Vous aurés bien du plaisir à l'avoir 
chés vous et vous m'obligerés beaucoup en me donnant la suite 
de ses nouvelles. » 

Varrentrapp consacre donc à la fin de l'aventure la première 
moitié de sa lettre suivante, datée du 31 juillet : 


« Monseigneur, 


« Monsieur de Voltaire est à la fin sorti de son embarras; 
sa nièce, Madame Denis, qui s’est renduë à Paris, y a ménag 
ses Intérêts, et probablement obtenu la Permission de rentrer 
en France, puisqu'il s’est rendu ici vendredy passé pour me 


(14) Reproduite par Haupt, P. 63. 
(5) CE ibid, p. 71. 
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dire ses adieux; j'en retourné sur le champ à Mayence, d’où 
il s’est mis en route le samedi, pour se rendre à Manheim el 
de là à Plombières. Il s'est tellement brouillé avec son ancien 
Maitre le Roi de Prusse, qu'il ne le reverra plus de ses jours. 
Samedi passé, il est arrivé une seconde Lettre du Roi de Prusse 
au Magistrat de cette Ville, concernant cette affaire. Dans la 
première, qui est écrite avec les formalités ordinaires, le Roi 
remercie la Ville de ses attentions, et dans la seconde, qui est 
dans les formalités d’une Lettre de Cabinet, comme on diroit 
Handschreiben, il remercie de rechef avec un air de familiarité 
et très gracieusement la Ville de toutes les attentions qu'elle 
avoit euë, qu'il sauroit reconnoître dans les occasions, et en 
même tems il excuse ses gens, si, par un zèle trop outré, ils 
avoient surpassé ses ordres, et fait entendre, en même tems, que 
Voltaire l'avoit mérité par sa conduitte. I] garantit de plus la 
Ville de tous les événemens, que les démarches de Voltaire 
pourroient causer. 

« Voici donc une affaire finie, qui récllement n’étoit point 
de la conséquence, que la mésintelligence qui va en s'’augmen- 
tant entre la Cour de Mayence et notre Ville. » 

Nous savions déjà, par la lettre du 17 juillet, que Voltaire 
avait manifesté, vers le milieu du mois, le désir de revenir à 
Francfort, et que Varrentrapp, averti, avait aussitôt mis un 
appartement à sa disposition. Des traces de ce projet se 
retrouvent dans sa correspondance du même moment avec 
Senckenberg, qu'il consulte sur l'asile où il serait le mieux à 
l'abri d'un retour offensif de Freytag. Il devait, en dernière 
analvse, se décider pour l’auberge de la « Pomme d’Or ». 

M. Haupt, qui a le premier révélé ce nouveau séjour du poète 
dans la ville impériale, l'avait tout d’abord daté du 1° ou du 
2 août ('). Mieux informé, il l’a placé ensuite entre le 25 
et le 27 Juillet (*), ce que vient confirmer notre lettre. Le 
vendredi auquel Varrentrapp reporte la visite de Voltaire ne 
peut être, en effet, que le 27 juillet. II faut admettre qu'il s’est 
rendu chez le libraire immédiatement avant son départ pour 
Mayence, car c'est de cette ville qu'il date, le même jour, son 
billet d'adieu à Senckenberg ('#). II semble qu'il n'ait pas plus 


(16) H. Hacpr, « Voltaire in Frankfurt » (Deutsche Revue, 1903, p. 338). 
(47) Ouvrage cite, p. 82. 
(1#) Jbid., p. 83. 
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trouvé Varrentrapp que ce dernier, et que le libraire, sans douie 
absent de Francfort, se soit, sitôt rentré, rendu à Mayence pour 
y prendre congé du grand homme. C'est du moins ainsi qu'on 
croit devoir interpréter les termes assez ambigus dont il se sert. 

Quant au dessein qui poussait le poète à se risquer à nouveau 
dans l’antre du lion, il n’est assurément pas douteux. Il voulait 
se concerter avec son conseil Boehm et engager de nouvelles 
démarches pour rentrer en possession des fonds qu'on lui avait 
confisqués. On sait qu'il ne se lassera pas de les réclamer, sans 
du reste aboutir jamais. 


+ 
+ + 


Rapproché des documents déjà connus, dans lesquels il vient 
tout naturellement s’encadrer, le témoignage de Varrentrapp 
achève, nous paraïit-il, de jeter sur les incidents de Francfort 
une lumière définitive. Les responsabilités se trouvent désor- 
mais établies en toute netteté. 

Voltaire a sensiblement exagéré les sévices et les dommages 
qu'il s’est trouvé contraint de subir. Il s’est attribué, en mainte 
circonstance, une attitude avantageuse qui ne répond pas à la 
réalité des faits. Il s’est trop souvent abaïssé à salir ses adver- 
saires d'imputations injurieuses, qu'il n'inventait du reste pas. 
Et l'on regrette de ne pas trouver chez lui plus de dignité et 
de maîtrise de soi. 

Mais exagérations, vanteries ou médisances, rien de tou: 
cela ne touche à l'essentiel. FH reste que le droit est, sans doute 
aucun, du côté du poète. I reste qu'il a été à Francfort la vic- 
time d'un criant abus de force et d'un lamentable déni de jus- 
tice. Il avait, en somme, toute raison d'en vouloir à des ennemis 
dont la mauvaise foi sans serupule est évidente. Frevtag était 
un balourd brutal et sournoiïs, qui, par grossier excès de zèle, 
outrepassait les ordres de son maitre. Plus artificieux et plus 
retors, Schmidt n'apparaît pas sous un jour plus favorable. Un 
individu taré et un simple drôle, le sieur Dorn, complète digne- 
ment le trio. En vérité, c'était un singulier assemblage de 
bélitres qui représentait à Francfort, cet été de 1753, Sa Majesté 
le Roi de Prusse! Quant à ce dernier, le moins qu'on puisse dire, 
c'est que l'approbation sans réserve qu'il a le plus souvent 
accordée à ses tristes agents ne fait pas autrement son éloge. 

GUSTAVE CHARLIER. 


La Romanisation 
aux bouches du Danube. 


Nous avons entrepris de présenter aux lecteurs de la Revue 
belge de philologie et d'histoire le résultat des travaux consacrés 
par M. Vasile Pârvan, professeur à l’Université de Bucarest, 
et directeur du musée archéologique de cette ville, à l'histoire 
des origines romaines de son pays. Nous avons pris comme 
canevas le petit livre, admirablement conçu, qu'il vient de 
publier en roumain sur ce beau sujet. Nous nous bornerons 
même le plus souvent, à le traduire ou à le résumer. Destiné 
au grand public roumain, ce livre est instructif pour les érudits 
de l'Occident, qui ont tout à y apprendre. Nos philologues et 
nos archéologues, même les mieux informés, ignorent en effet, 
dans leur majorité, les progrès de l'exploration des sites 
antiques récemment fouillés dans ces contrées lointaines des 
bouches du Danube; ils ignorent plus encore ces peuples bar- 
bares que Rome assimila si rapidement, dès le premier contact, 
et qui furent à leur tour comme l'instrument de la romanisa- 
tion de la Dacie. Pour le lecteur belge, compatriote de M. Franz 
Cumont, cette histoire offre en outre une passionnante res- 
semblance avec le processus décrit dans ce beau livre qui 
s'appelle : « Comment la Belgique fut romanisée ». La méthode 
et le talent de M. Pârvan sont d'ailleurs apparentés à la méthode 
et au talent de M. Cumont. 

« Les Roumains d'aujourd'hui ne sont pas seulement, comme 
on l'a dit trop souvent, les successeurs des Roumains de la Dacie, 
mais, en même temps, les successeurs et les héritiers, selon le 
sang et l'esprit de toute cette population de langue latine qui, 
au nord de l'empire romain d'Orient, occupait ces régions qui 
s'appellent aujourd'hui Slavonie, Croatie, Dalmatie, Bosnie 
et Monténégro, Serbie, Hongrie de la rive droite du Danube, 
Roumanie (y compris la Dobrogea) et finalement, Bulgarie 
d'entre Balcan et Danube. Or, les Roumains du Danube ont 
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vécu en étroite liaison les uns avec les autres jusqu'après 
l’année 270, époque à laquelle le Danube devint, aux yeux 
du monde, pour la seconde fois, la frontière septentrionale de 
l'Empire dans ces parages; mais, en fait, les Barbares mirent 
alors la main sur presque tout le pays romain, même au sud 
du fleuve : et ces parages ne pouvaient être défendus si les 
Romains cessaient d’être les maîtres de la forte citadelle tran- 
sylvaine, qui se dressait à gauche du Danube, en plein cœur 
de la Barbarie. Trajan avait été forcé de conquérir la Dacie, 
pour pouvoir défendre la région cisdanubienne contre les 
Daces belliqueux du nord du fleuve. Pareillement, ou inversé- 
ment, l’empereur Aurélien, abandonnant la Dacie, s’enlevait la 
faculté de défendre la frontière du Danube. 

« Au contraire, et à son tour, notre Dacie n'aurait pu, à 
l'époque de Trajan, être conquise et ensuite défendue, si les 
Romains ne s'étaient pas rendus complètement maîtres des deux 
places fortes : la Dobrogea, à droite, le pays montueux de Buda- 
pest, à gauche de la Dacie trajane. Et cette Dacie ne se serait 
pas romanisée si vite — cent cinquante ans! — si elle n'avait 
pas été inondée par une masse compacte de Romains parlant 
le vrai latin; or, à l’époque de Trajan, il y avait une popula- 
tion, romaine ou romanisée, tout à fait compacte, sur le cours 
moyen et inférieur du grand fleuve. Enfin notre race ne serait 
pas devenue si puissante et si nombreuse, en dépit des calamités, 
des invasions et des dévastations barbares, si elle n’eût occupé 
que les pays de la rive gauche, si le véritable fondement de 
son existence n’eût été cette masse formidable des Romains 
vivant sur la rive droite du Danube. Du premier siècle au vi’, 
pendant cinq cents ans — et non pas seulement pendant les 
cent cinquante ans que vécut la Dacie trajane, — les Romains 
de la rive droite et ceux de la rive gauche du Danube ne firent 
qu'un corps et qu'une âme. 

« Après le 1x° siècle, les barbares slaves, arrivant de plus 
en plus nombreux, ont submergé tout le pays romain de la 
rive droite du Danube; de sorte qu'après quelques centaines 
d'années, il ne resta plus du grand et beau pays romain de 
nos contrées que quelques îlots romains. Au contraire, au delà 
du Danube, nous autres Roumains, nous nous sommes multi- 
pliés de plus en plus. Nous eûmes, en effet, cette chance que 
les Barbares ne restèrent pas éternellement chez nous, mais 
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s’écoulèrent vers le sud. Nous assimilions les Barbares, leur 
enseignant notre propre langue. Et finalement, nous nous trou- 
vâmes aussi fortement installés dans la Dacie trajane que 
l'avaient été nos ancêtres. 

« Ainsi done, notre histoire ancienne est l’histoire de tous les 
Romains vivant à l'Est de la mer qui s'appelait Adriatique. Et 
surtout, c’est l’histoire des Romains des deux rives du Danube, 
où habitaient depuis la Serbie d'aujourd'hui jusqu'à la mer, 
nos ancêtres les Daces, appelés ainsi par les Romains, tandis 
que les Grec de la mer Noire les appelaient les Gètes…. 

« Parmi les pays qui forment la Roumanie d'aujourd'hui, le 
premier qui devint une terre romaine fut la Dobrogea actuelle. 
Longtemps avant que les Daces de la Dacie devinssent des 
Romains, les Daces de la Dobrogea ont commencé à parler 
latin, à vénérer les mêmes dieux que les Romains, à établir des 
villes et des villages romains, en s’unissant avec des civils et 
des vétérans de pure race romaine qui venaient des autres par- 
ties de l’Empire pour s'installer là-bas à demeure, et bâtir de 
belles villas de pierre sur des propriétés achetées aux indi- 
gènes, ou reçues en présent de l'Empereur. 

« Cette antiquité romaine de la Dobrogea est la raison pour 
laquelle, avant même de parler de la Dacie de Trajan, j'ai 
commencé à parler de ce territoire resserré entre le Danube et 
la mer que, anciennement, on appelait Scythie mineure, pour 
le distinguer de la Grande Scythie, qui, elle, commançant à la 
Bessarabie, couvrait tout le pays au sud de la Russie actuelle, 
le long du rivage de ia mer Noire et de la mer d'Azov. 

« La Dobrogea est une citadelle. Ses murs sont les rives escar- 
pées du Danube et de la mer. Ses fossés pleins d’eau sont le 
Danube et la mer... 

« Comme toutes les places fortes, anciennes ou modernes, la 
Dobrogea, autour d'elle, a un immense pays découvert à sur- 
veiller et à protéger. Quel est ce pays? 

« Le voyageur qui descend le Danube, allant vers la mer, a, 
depuis l'embouchure de l’Olt environ, sur sa gauche, une plaine 
que rien ne limite vers le Nord. Sur cette plaine, de la rive 
droite surélevée, le regard se promène comme sur une mer, 
qui, au lieu de vagues, déroulerait d'interminables étendues de 
blé. Cette plaine ne s'arrête pas au Siret (Sereth}, mais, avec 
des vallonnements plus ou moins profonds, elle se prolonge à 
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travers la basse Moldavie et la Bessarabie du Sud, jusqu'au 
Dniestr (Nistru). 

« Ainsi, entre les vallées de la Bessarabie méridionale et de 
la Moldavie, entre les Préalpes de la Munténie et les prolonge- 
ments boisés des Balcans vers le Nord-Est, vers ia Dobrogea, 
se délimite un vaste pays de plaines hautes ou basses, fouettées 
sauvagement tout l'hiver, par la bise russe, brûlée, l'été, par 
un soleil desséchant, sans eau, sans ombre -— une steppe sans 
fin, au milieu de ce pays qu'anciennement habitaient les Daces, 
c'est-à-dire les Gètes, et aujourd'hui les Roumains. 

« Le plateau élevé de la Dobrogea forme, à sa rencontre avec 
la mer et le Danube, le fort qui garde toute la plaine basse 
qui l'entoure, à l'Ouest et au Nord. 

« Mais le Danube gèle en hiver; et alors la Dobrogea, la Scythie 
mineure, ne peut être défendue par celui qui tient le sud du 
Danube. Du moins, elle ne peut être défendue qu'avec toute 
cette plaine dont elle fait partie. Il en fut toujours ainsi. C'est 
pour cela que la Dobrogea s'appelait Scythie mineure; ce nom 
marque son appartenance au pays du nord. En fait, depuis les 
temps les plus reculés, ceux qui ont habité la Dobrogea, et 
qui l’ont dominée, sont, à côté de quelques Scythes et d'autres 
Nomades, nos Daces de Dacie. 

« La steppe daco-scythe a toujours été un danger pour les 
Romains, avant Trajan. Les Daces de la plaine pouvaient tou- 
jours envahir les provinces romaines, puis se réfugier rapide- 
ment dans les montagnes de la Transylvanie. Une inscription 
de l'an 50 après Jésus-Christ énumère tous les peuples contre 
lesquels les Romains avaient à lutter en ces parages. Outre les 
Daces indigènes et les Scythes, leurs voisins, il y avait encore 
les Bastarnes, les Roxolanes et les Sarmates. 

« D'autres pierres écrites, et les textes littéraires nous men- 
tionnent, à la période suivante, au n° siècle après Jésus-Christ, 
les Costoboques et les Carpes, qui étaient aussi des Daces, mais 
des Daces du Nord (Bessarabie et Moldavie septentrionales). 
Mais au début du 11° siècle, arrivèrent, par la Russie méridio- 
nale, les Goths, de race germanique, qui pénétraient de plus 
en plus en Dacie et en Seythie minieure, et qui, sous Aurélien, 
se trouvèrent assez forts pour obliger l'Empereur à abandonner 
toute la contrée romaine du Nord du Danube. 

« Le « vallum romain », tracé non seulement en Dobrogea, 
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entre Cernavoda et Constantza, mais encore en Munténie et en 
Moldavie, est l'œuvre des indigènes et de l’armée romaine; c'est 
non seulement une défense, mais une sorte de menace poli- 
tique. Ce vallum est la limite jusqu’à laquelle les Romains 
permettaient aux mers barbares du Nord, sans cesse agitées, 
de venir jeter leur écume... » 

L'empire romain n’a pas occupé tout de suite la Dobrogea. 
Mais la civilisation hellénique l'avait précédé de sept siècles 
aux bouches du Danube. Les Grecs de Milet ont envoyé, les 
premiers, des colons aux rivages daco-scythiques. Ils fondèrent 
Histria (Danube) et Olbia (Dniepr), attirés par les facilités 
de la pêche et le commerce du blé, que produisaient à bon 
marché les Daco-Scythes, et dont la Grèce peu fertile avait grand 
besoin, attirés aussi par ces grands fleuves qui étaient des 
voies de pénétration dans un hinterland barbare. A l’embou- 
chure du Séreth, entre Braïla et Galatz, on a trouvé des lécythes 
à figures noires et à figures rouges, ainsi que des figures de 
terre cuite. À l'embouchure du Trotus dans le Séreth, on a 
trouvé une amphore thasienne : ce qui veut dire que l’on ven- 
dait, dans ces régions, de l'huile grecque pour des grains, des 
peaux, des esclaves vigoureux et de belles esclaves daces : Daos, 
Gétès (Dace, Gète) sont des noms d'esclaves communs dans la 
comédie attique du 1v° siècle. Plus en amont encore, à Bâlä- 
noala dans l'arrondissement de Vlasca, en pays dace, on a 
trouvé un chaudron de bronze à deux anses, garnies de têtes 
de Silènes (v. fig. 11); plus à l'Est, à Spantov près d'Oltemtal, 
une amphore avec un sceau de fabrique de Rhodes (1), apnortée 
là-bas au 11° ou au n° siècle. Des monnaies grecques d’or et 
d'argent ont été trouvées dans la Dacie Scythique et dans la 
Dacie trajane, monnaies aux effigies de Philippe, d’Alexandre- 
le-Grand et de Lysimaque, tétradrachmes de Thasos, imitations 
indigènes de ces monnaies. L'influence grecque sur les Daces 
ou Gètes est prouvé par la découverte (à Turnu Magurele) 
d'anneaux d'or servant de monnaie, dont les pois correspon- 
dent aux poids normaux des monnaies de Cyzique. 


(*) Pour les détails, ef, V. Pânvax, « La pénétration hellémique et hellénis- 
tique dans la vallée du Danube », d'apres les derniéres découvertes archéolo- 
giques, Bulletin de la section lustorique de l'Aradémie roumaine, Burarest. 
1923. 
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Ainsi donc, dans ce pays dace entre Olt et Dnicstr (Nistru), 
traversé par toutes les rivières qui se déversent dans le bas 
Danube, et où, sept siècles avant la domination romaine, les 
indigènes avaient connu la puissante et belle civilisation hellé- 
nique, il était naturel que les négociants romains pénétrassent 
à leur tour, aussitôt que leur empire atteignit le Danube. Même 
les agriculteurs romains y allaient, vu que le pays était vaste 
et fertile et parsemé d'ilots civilisés. 

Mais la pénétration romaine fut surtout facile dans la Scythie 
mineure toute pleine de villes grecques, Histria (lac de Sinoe), 
Tomi {Constantza), Callatis (Mangalia), Tiriza {Caliacra), 
Bizone (Cavarna), Dionvysopolis (Balcic). Avec ces villes, les 
Gètes étaient en contact constant. Ils les influcnçaient et ils 
étaient influencés par elles. Maïs, à la différence des Thraces, 
ils ne s'étaient point laissé helléniser. 

« Le sort a voulu que le grand poète latin Ovide fut le premier 
Romain qui vécut dans notre pays, à Constantza {Tomi) une 
vie de citoyen complet, en soldat, en magistrat, en écrivain. 
Banni de Rome par Auguste, vers l’an 8 après le Christ, il a 
vécu parmi les Grecs et les Gètes de Tomi environ dix années, 
décrivant dans ses beaux poèmes qu'il envovait à Rome, pour 
tâcher d’attendrir l’empereur, ses tristes journées sous un cli- 
mat glacé, parmi des Grecs appauvris et affaiblis, des Gètes 
peu policés encore, de Besses, cousins des Gètes, mais venus 
du Sud du Balcan, et enfin des envahisseurs barbares Sarmates 
ou Bastarnes, originaires de Russie et de Bessarabie. Dans ses 
deux recueils écrits à Tomi, les Tristes et les Pontiques, Ovide 
nous donne des renseignements fort précieux sur les troubles 
et les désordres de la Sevthie mineure, que les Romains 
n'avaient pas voulu encore comprendre dans lenr empire, et 
avaient confiée, pour qu'il Ia gouvernât, au roi de Thrace, au 
souverain d'un royaume protégé des Romains qui s'étendait, 
sous le nom de Thrace, du Danube et de la mer Noire jusqu'aux 
frontières de la Macédoine et jusqu'à la mer Grecque. Ovide 
nous parle de la vie malheureuse qu'il menait là-bas. Il lui 
fallait se préparer, à chaque instant, à monter la garde sur les 
murs de Tomi, contre les Barbares qui essaimaient alentour, 
à endurer le froid, les nxeurs grossières des Barbares, lui qui 
avait vécu à Rome comme un prince. Plusieurs fois, il nous 
dit qu’il a appris la langue des Gètes et qu’il a même fait des 
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poésies en langue gétique. Les Grecs de Tomi, qui étaient sous 
le protectorat direct de Rome, et non sous l'autorité du roi de 
Thrace, honoraient fort Ovide, tout banni qu'il était, et le firent 
même président des jeux qu’ils organisaient pour la glorifica- 
tion des Dieux. Mais à cette époque (10-15 après J.-Christ), 
il n’y avait là personne avec qui il pût échanger un seul mot 
de latin. C'est seulement sous Tibère qu'on peut parler des 
débuts de la vie romaine aux bouches du Danube. 

« On a déduit de certains textes que, précisément l'an 15, fut 
créé aux bouches du Danube un commandement militaire pour 
la défense de la Scythie mineure. Le commandant s'appelait 
préfet de la côte, praefectus orae maritimae ou praeses laevi 
Ponti. Et il était placé sous les ordres du gouverneur de la 
Moesie, qui résidait en amont (vieille Serbie, Bulgarie occi- 
dentale). Mais le praefectus orae maritimae possédait à cette 
époque des attributions administratives et judiciaires; c'était 
donc un vrai gouverneur, gouverneur militaire autant que civil 
de la rive dobrogéenne de la mer Noire et des bouches du 
Danube. Comme la Dobrogea intérieure était placée sous l’auto- 
rité des rois de Thrace, chargés de la surveiller, le préfet 
romain des bouches du fleuve ne se trouvait en rapports avec 
son supérieur de la Moesie que par la route du Danube. La 
flotte de guerre romaine, patrouillant constamment en amont 
et en aval, portait les ordres et rapportait les réponses, et, au 
besoin, transportait même en aval, jusqu’à la mer, les soidats 
romains de Moesie, lesquels n’intervenaient qu’en cas de grand 
péril; dans les circonstances normales c'était le roi de Thrace, 
protégés par les Romains, qui était chargé du maintien du 
l'ordre. 

« Tacite prétend que vers l'an 15, la Scythie mineure se pré- 
sentait au voyageur comme partagée en deux moitiés, très dis- 
semblables : celle de l'Orient (Est) du côté de la mer Noire, 
voisine du pays habité par les Grecs, était pleine de champs 
cultivés et de marchés, tandis que la moitié occidentale, voisine 
des Gètes hostiles de la Dacie scythique, était inculte et vide. 
Il y a du roman là-dedans, de l’exagération systématique. Car 
nous savons par d’autres anciens textes que la rive du Danube 
était pleine de marchés et de villages depuis l’époque la plus 
ancienne. À Silistrie était Durostorum, à Hinog (en amont de 
Cerna Voda) il y avait Axiopolis; à Calachioi, Capidava; à 
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Hârsova, Carsium; à Eschi-Saraiï, Cius; à Välea Hogii, Ecroe; 
à Iglita, Troesmis; à Mâciu, Arrubium; à Isaccea, Noviodunum; 
à Tulcea, Aegyssus. C'étaient là de vraies villes, ou tout au 
moins des bourgades, des marchés; la population en était 
laboureuse et tranquille, tout au moins si on la compare aux 
Sarmates et aux Daces du Nord. Mais ces gens ne voyaient 
pas d’un bon œil le gouvernement des rois de Thrace, vassaux 
de Rome, et surtout n'étaient pas mûrs pour la domination 
romaine. 

« Rome, longtemps, préféra ne pas toucher à ce guëpier. Enfin, 
exaspéré des querelles et des guerres intestines des Thraces, 
comme aussi des incursions des Gètes en Moesie et en Macé- 
doine, l’empereur Claude, trente et un ans après le règlement 
de Tibère, supprima le royaume thrace, et fit du pays à droite 
du Danube, jusqu'à la mer, un territoire romain. 

« [1 fit élever le long du fleuve des forts de garde exactement 
aux endroits que j'ai mentionnés plus haut comme étant de 
vieux marchés et villages daces. Et il v placa des garnisons 
de soldats romains. » 

Mais ce pays thraco-gétique (entre le Balcan et les embou- 
chures du Danube; n’était pas mür pour devenir une pro- 
vince romaine. Îl était seulement surveillé par les Romains, 
et encore, non point par des légionnaires, mais par des auxi- 
liaires comme s’appelaient les troupes des nations non-ro- 
maines, enrôlées en bataillons et en escadrons mi-barbares, 
mi-romains, et donnés en complément de cadres à des divisions 
purement romaines qui étaient les légions. 

Quarante ans après l'installation de ces auxiliaires dans les 
villes de la rive du Danube, sur l’ordre de l’empereur Claude, 
en l’année 46, c'est-à-dire en l’an 86 après Jésus-Christ, l’em- 
pereur Domitien transforma toute la terre dacique de la rive 
droite du Danube en province romaine. Il y amena même des 
légionnaires pour la garder, et l’appela Moesie inférieure, pour 
la distinguer de l’autre Moesie (Serbie et Bulgarie occidentale), 
qui désormais s'est appelée, parce qu'elle était en amont du 
Danube, Moesie supérieure. 

Naturellement, les agriculteurs et les negociatores romains 
n'ont pas attendu que des légionnaires vinssent en Dobrogea, 
pour y acheter de la terre ou pour y commercer. 

Les fouilles de M. Pârvan dans les ruines antiques de la 
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ville d’'Histria, au bord du lac Sinoe (v. au sud de Constantza), 
refortifiée après le désastre de 238 (sac de la ville par les 
Goths, ainsi qu’en d’autres endroits de la Dobrogea (p. ex. à 
Ulmetum), ont mis au jour beaucoup de pierres écrites anté- 
rieures à cette date, et ont éclairé la vie grecque d'Histria du 
vu au 1°’ siècle avant Jésus-Christ, la vie romaine dans les 
mêmes parages, depuis le 1°" siècle. 

Les pierres écrites d'Histria nous montrent que l'empereur 
Claude, non seulement installa les auxiliaires romains sur les 
rives du Danube, dans les forts qu'il faisait maintenant élever 
pour la défense des nouvelles frontières, mais encore établit 
sur le Danube un cordon douanier, {a douane de la rive du 
Danube jusqu’à la mer,Tù Tñç Katä Ttov ‘lotpov Ô6x8nç Tékoç 
uéxpt Balaoonçs, comme disent les lettres du gouverneur de la 
Moesie, gravées sur deux colonnes de pierre trouvées à Histria. 

Il est donc naturel de penser que, dès l’époque de l’empereur 
Claude, la frontière étant assez bien défendue, les colons 
romains allèrent s'établir à côté des Besses et des Daces qui 
habitaient autrefois la Scythie mineure. 

Mais, naturellement, Ia sollicitude des fonctionnaires romains 
allait en tout premier lieu aux éléments les plus civilisés, c'est- 
à-dire aux antiques villes grecques de la côte. Il s'agissait de 
concilier leurs privilèges, les besoins de leur ravitaillement, 
de leur commerce, avec le nouvel état de choses, et notam- 
ment l'établissement du cordon douanier. 

M. Pârvan a pu constituer tout un dossier épigraphique 
relatif aux privilèges d'Histria. 

Voici une lettre (#4 ans après J.-C.) de Flavius Sabinus, 
frère de Flavius Vespasianus, qui, vingt-cinq ans après, fut 
empereur : 

« Flavius Sabinus, gouverneur, au Sénat et au peuple des 
Histrians, salut. Bien que les douanes de la rive du Danube 
s'étendent jusqu’à la mer, et bien que votre cité soit si éloignée 
des bouches du Danube, toutefois, d’après ce que vos ambassa- 
deurs m'ont représenté et Amaticus, le préfet, m'a dit, presque 
le seul revenu de la ville est celui qu'elle tire de la vente du 
poisson salé. J'ai donc estimé qu’il convenait, d’après vos 
anciennes coutumes, que vous conserviez, sans payer aucun 
droit, la licence de pêche dans la bouche de Peucé (aujourd'hui 
le bras Saint-Georges). » 
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Cinq ans après, Sabinus, gouverneur de la Moesie, partait 
pour Rome, appelé à des fonctions plus hautes. Les Histriens 
lui demandèrent de ne pas les oublier, et qu’il défendit leur 
privilèges. Voici ce que répond Flavius Sabinus dans une autre 
lettre de l’an 49 : « Flavius Sabinus aux archontes, au Sénat 
et au peuple d'Histria, salut. Votre droit sur le bras de Peucé 
vous sera pleinement conservé. Le préfet (de la rive maritime) 
Arruntius Flavianus en aura soin, car je le lui ai enjoint; mais 
je parlerai aussi à mon successeur le gouverneur de Moesie, 
Emilien », etc... 

L'amitié du successeur de Sabinus, Æmilianus, pour les His- 
triens, fut très chaude. En effet, bien qu'il ne soit resté en Moesie 
qu'une année, il les a recommandés à son tour, par une épitre 
en règle, à Pomponius Pius, qui l’a suivi dans le gouvernement 
de Moesie : « Pomponius Pius envoie son salut aux archontes, 
au Sénat et au peuple des Histriens.… J'ai décidé que votre 
revenu, le revenu que vous tirez des poissons pêchés dans le 
bras de Peucé, vous appartiendra en toute propriété, aussi bien 
que les privilèges et exemptions qui furent les vôtres, et ceux 
que, par la grâce des Empereurs, vos ancêtres et vos pères ont 
possédés. » 

L'amitié avec laquelle Sabinus Æmilianus et Pius s'étaient 
occupés des Histriens de l'an 44 à l’an 51, s’étendit naturelle- 
ment aux autres villes grecques de la mer Noire, comme Tomi 
(Constantza), Callatis {Mangalia) ct les autres jusqu'au-delà 
d'Odessus (Varna). En 52, nouvelle tentative d'invasion des 
Barbares du nord. Mais le gouverneur de Moesie, qui était un 
brave, Plautus Ælianus, la repoussa. L'histoire de ses hauts 
faits est gravée sur un monument trouvé à Tivoli {Tibur). Le 
texte est mémorable, il le faut traduire ici : 

« Il a fait passer en Mossie du nord du Danube, plus de cent 
mille hommes avec femmes et enfants, et les princes et les 
rois qu’ils avaient, pour payer des impôts à l'empire romain. 
I] a arrêté l'invasion qu'avaient déclanchée les Sarmates, bien 
qu'une notable partie de son armée fût absente, étant envoyée 
à la guerre d'Arménie contre les Parthes. Il a amené des rois, 
jusqu'alors inconnus ou ennemis du peuple romain, sur la rive 
du Danube qu'il gardait, pour leur faire saluer les enseignes 
romaines, il a renvoyé aux rois des Bastarnes et des Roxolans 
leurs fils captifs ou retenus par l’ennemi, aux rois des Daces 
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leurs frères. À certains d’entre eux, il a pris en échange des 
ôtages. Ainsi, il a consolidé la paix de la province et propagé 
la paix aux alentours. Même au roi de Scythie il a fait aban- 
donner le siège de Cherson qui est au delà du Borysthène. 
Et il fut le premier gouverneur de la Moesie qui soulagea une 
disette du peuple romain en envoyant, de cette terre, du blé 
à Rome ». 

En 92 ou 93, Plautus Ælianus écrit aux Histriens; mais, 
l’année suivante, le gouvernement rappelle cet excellent fonc- 
tionnaire pour l’employer à Rome. En 54, Tullus Geminus vient 
en personne à Tomi, pour y juger certaines affaires, une 
ambassade de dix personnes vient le saluer de la part d'Histria, 
préoccupé d'obtenir confirmation nouvelle de son droit de 
rêche. | 

Nous avons la réponse du proconsul; il se dit prét, non seule- 
ment à confirmer, mais à augmenter les privilèges des Histriens, 
desquels Flavius Sabinus, père de la ville, avait si bien mérité. 
L'importance de ce Flavius Sabinus résulte du fait qu'il était 
en charge lors de l'occupation effective de la rive droite 
du Danube, sous Claude, en l’an 46. Depuis l'an 15 déjà, les 
colons romains avaient dû venir en grand nombre dans ce 
pays fertile. Mais, en 46, la vie romaine devient intense. 
D'abord, les fermiers des douanes du Danube amenèrent un 
grand nombre de scribes et de comptables, hommes du peuple 
ou même esclaves, qui vinrent accompagnés de leurs familles, 
appelèrent auprès d'eux leurs parents, qui s’établirent comme 
changeurs, petits détaillants, entrepreneurs, commissionnaires. 
Ensuite, autour des troupes auxiliaires qui montaient la garde 
au Danube, on vit s'agglomérer des civils romains. En effet, 
un camp romain était toujours entouré d'un vaste domaine 
agricole qui produisait tout ce qui était nécessaire aux besoins 
des soldats, des chevaux et du bétail de la garnison. Ces terres 
n'étaient pas exploitées par des soldats. Le commandant du 
camp les donnait à bail souvent à des indigènes, mais de pré- 
férence à des Romains. Les soldats libérés, les vétérans, s’instal- 
laient au voisinage des lieux où ils avaient servi. La plupart 
d'enire eux avaient épousé des femmes indigènes; mais l'Etat 
reconnaissait comme Romains les enfants issus de ces mariages. 
Enfin, autour des camps, les marchands de toute sorte 
affluaient. Le marché devenait bourgade; lorsqu'il était voisin 
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du camp d’une légion, l’État le reconnaissait comme commu- 
nauté urbaine. Aïnsi se sont passées les choses en Scythie 
mineure. Avant la fin du 1‘ siècle, toute la rive du Danube 
était couverte d'agglomérations romaines. La police de sûreté 
et la police douanière étaient faites par des vaisseaux de guerre 
romains qui formaient la flotte moesique. Les empereurs fla- 
viens, depuis l’an 69, ont fortifié et augmenté cette flotte; et 
c'est d'eux que leur est venu le nom de Flotte flavienne de 
Moesie. Comme l’armée de terre avait ses forts et ses camps, 
la flotte avait ses stations fortifiées comme des citadelles, sur 
la rive du Danube. On a trouvé des briques avec des sceaux 
de la flotte Flavienne à Barbos; une station de la rive gauche 
du Danube commandant aussi le cours du Sireth, à Isaccea. 
Ces stations navales étaient en tout comparables aux camps 
de l’armée de terre : elles avaient des domaines que l’on affer- 
mait, des agglomérations civiles, composées d'artisans et de 
négociants, des femmes et des enfants des soldats. 

Les pierres écrites (surtout les pierres tombales de nos 
ancêtres romains et daces), trouvées en Dobrogea, mentionnent 
en maint endroit des citoyens portant le nom des empereurs 
flaviens, c'est-à-dire, ayant reçu leurs droits de ces emnereurs 
et prouvant ainsi l'antiquité de la vie romaine en Scythie 
mineure, depuis le milieu du 1° siècle après Jésus-Christ. 
Ainsi une liste d’ ävdpeg äyaBoi Kai yépovtes d'Histria, gravée 
entre le 25 février et le 10 juillet 138, ne contient pas 
moins de cinq familles de Flavii. Nous pensons que quelques- 
unes au moins auront reçu leurs noms et leurs droits du pre- 
mier Flavius célèbre en ces parages, le gouverneur Flavius 
Sabinus /entre 43 et 49); mais dans le pays de la ville de Tomi 
(Constantza), nous trouvons un Flavius Castus qui consacre un 
monument commémoratif à son père Flavius Capito, vétéran 
de l'escadron de cavalerie des Pannoniens, décoré pour sa bra- 
voure par l’empereur Flavius Vespasien (c’est-à-dire, entre les 
années 69 et 79). Flavius Capito, comme nous le verrons 
après sa libération, avait reçu une ferme en son domaine près 
de Constantza. Nous trouvons encore des Flavii sur la rive du 
Danube près du village dace de Capidava, et au milieu de la 
Dobrogea, dans le pays du village dace et besse nommé Ulme- 
tum, exactement comme en roumain, et qui, d'ailleurs, for- 
mait avec Capidava une grande commune rurale, comptant des 
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villages et des hameaux nombreux, les uns romains, les autres 
daces, les autres besses, comme nous l’indiquerons plus bas. 
Le 25 octobre 100, le gouverneur de la Mésie inférieure 
pour Trajan (la guerre contre les Daces n'avait pas encore 
commencé) délimitait de nouveau le pays des Histriens, éta- 
blissant leurs droits et leurs devoirs vis-à-vis des fermiers de 
la douane du Danube, qui s'appelait maintenant, pour la partie 
allant depuis Jimnicea jusqu’à l'embouchure de la mer, la 
douane du rivage de Thrace. C'est une confirmation d'actes 
antérieurs dont, nous l'avons vu, nous possédons une partie. 
Mais, à la veille de l'occupation de la Dacie transdanubienne, 
les progrès de la romanisation, sur la rive gauche, sont tels, 
que l'acte de démarcation est en latin et non plus en grec; et 
que, à côté de noms de lieux évidemment Scythes et Traces, 
deux noms de lieux latins se rencontrent sur ce document 
(Picusculus, Turgiculus, Petit Pivert, Petit Bouffi), noms 
comiques, argotiques si l’on veut, donnés à des accidents de 
terrain par les colons romains, dans des pays peu peupiés et 
dont la toponymie indigène n'était pas complète. Il est clair 
que ces noms; pour être employés dans un acte officiel de déli- 
mitation, devaient être connus depuis longtemps dans le pays, 
et connus de tout le monde : ceci nous reporte à 30 ou à 40 ans 
en arrière, au temps des empereurs Néron ou Vespanien. 
Une deuxième preuve de l'antiquité de la vie romaine aux 
bouches du Danube est Ia grande expansion prise à cette époque 
par la fête des Rosalies, non seulemnt dans la campagne, mais 
encore dans les villes grecques qui ne l'avaient pas connue jus- 
qu'alors. En réalité, si nous étudions les pierres écrites trou- 
vées en Scythie mineure, nous trouvons que parmi toutes les 
fêtes paysannes, les plus souvent mentionnées étaient ces fêtes 
du milieu du printemps, célébrées en l'honneur et à la mémoire 
des défunts devant leurs tombeaux. Les Rosalies furent appor- 
tées d'Italie par les colons romains. Elles se répandirent rapide- 
ment dans tout le pays thrace entre la mer Egée et les bouches 
du Danube. La fête s'accordait à merveille avec les coutumes 
et les croyances des Thraces, qui, tous, croyaient à l’immorta- 
lité de l'âme. Ceux qui célébraient les Rosalies montraient 
qu'ils croyaient à la vie d'outre-tombe, considérée par eux 
comme un songe agréable et paisible. On se figurait le 
mort, dans l’autre monde, comme un esprit défenseur de ceux 
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qui étaient restés ici-bas, comme un héros, ainsi que disaient 
alors les Grecs, les Romains et les Thraces, un esprit bien- 
faisant auquel on apportait des dons et des hommages comme 
aux Dieux qui habitent les profondeurs de la Terre. A l'occa- 
sion des Rosalies se donnaient dans tous les marchés et les 
villages gréco-thraco-romains de la Scythie mineure de grandes 
fêtes pour les vivants et les morts également. À cette fête des 
Roses, les vivants se rencontraient avec les morts dans des 
agapes qui avaient lieu sur l'herbe au cimetière, et qui ctaient 
représentées en sculpture sur bien des monuments funéraires 
trouvés dans le pays. On versait du vin sur la fosse, on y 
déposait des gâteaux, on y allumait des luminaires, et surtout 
on y apportait une riche moisson de roses. Cette « rencontre au 
tombeau », si paisible, avec les morts, réconciliait l'homme avec 
l’idée du néant de la vie humaine et lui permettait de concevoir 
la mort comme un doux repos. Et cette foi a été si chaleureuse- 
ment embrassée par les indigènes du Danube que, ces Rosalies 
païennes, ils n’ont pas voulu les abandonner, en passant au 
christianisme : et l'Eglise a dû permettre qu'on continuât à les 
célébrer. La liste des membres de la gérousie d'Histria, gravée 
sur le marbre l'an 138, comprend un décret du « conseil des 
vieillards » ou gérousie d’Histria, destiné à honorer un certain 
Artémidore, parce qu'il a donné à ce conseil mille deniers 
els pPodiouôv, c'est-à-dire pour la célébration des Rosalies. 
Cette fête apparait comme la principale fête de la ville. Ce n'est 
pas une fête grecque. Mais les villes grecques dépendaient de 
la campagne environnante, et devaient respecter ses coutumes. 
Or, à la campagne, la fête des Rosalies était, effectivement, la 
grande fête de l’année. Entre la fin de mai et le milieu de juin, 
« les vélérans romains, Daces et Besses », installés dans les 
anciens villages, où dans les villages nouvellement fondés et 
pourvus du droit romain de commune rurale, célébraient les 
Rosalies. 

Mais, pour que cette célébration se soit imposée aux citoyens 
d'Histria, sous le règne d'Hadrien, il faut qu’au moins depuis 
cinquante ou soixante années auparavant, l'influence romaine 
dans ces régions se soit faite prédominante. Or, nous savons 
précisément que Flavius Domitien, avant l'an 86, transforma 
en province romaine tout le pays entre les Balkans, le Bas- 
Danube et la mer Noire, jusqu'à la Bouche de Saint-Georges, 
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appelant Moesie inférieure, ce nouveau pays romain de corps 
et d'âme. Les guerres interminables de Domitien avec les Daces 
appellent ici en foule les légionnaires, c’est-à-dire des soldats 
purement romains; les places de frontières se multiplient et se 
renforcent, les commerçants pullullent. Avant la fin du siècle, 
l'empereur Trajan a installé ici, définitivement, deux légions 
romaines {1}. Des citoyens portant les noms gentilices des 
Flaviens de Nerva et de Trajan (Flavi, Cocceji, Ulpu). La liste 
des gérontes d'Histria (année 138) mentionne, à côté de cinq 
Flavii, un Coccejus, sept Ulpii, et non moins de dix Aelii…. 
Témoignage éloquent de la multiplication des Romains en 
Scythie mineure. 

Comme ce pays n’a jamais connu la colonisation forcée qui 
fut emplovée en Dacie trajane, cette riche floraison de la vie 
romaine aux bouches du Danube, dans les premières années du 
1° siècle, doit avoir derrière elle une longue période de crois- 
sance et de développement. 

H. GRÉGOIRE. 

(A suivre.) 


(1) L'une à Silistrie (Durostorum), l'autre à Iglita (Troesmis). 
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Les donations de forêts 
aux X° et X[° siècles 


en Lotharingie et en Allemagne. 
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LISTE ‘DES DONATIONS DE FORÊTS ACCORDÉES PAR LES EMPEREURS 
AUX IX°, x° ET XI° SIÈCLES. 


a) À des évêques. 
En Lotharingie : 


1. Liège. — 95 août 91, forêt de Theux. Cart. de Saint-Lam- 
bert, I, p. 14. 

2. — 1°’ juillet 1008, forêt du Condroz. Ibid. p. 28 et M. G. H, 
Dipi., III, 218. 

3. — 12 septembre 1008, forêt des deux Nèthes. Jbid., p. 29. 

4. Utrecht. — 26 novembre 944, forêt dans la Drenthe. Dona- 
tion confirmée le 24 avril 1006, le 26 juillet 1025, en 1056 
et 1062. MuLLeEn, op. cit., p. 72,95. 

9. Cambrai. — 23 avril 995, forêt entre les deux Helpe. 
M. G. H., Drpz., I, 576, Miraeus, IT, 1198. 


Dans la vallée du Rhin : 


6. Cologne. — 25 juillet 973 : omnes bestias inter hec loca 
que subtus tenentur descripta et bannum et potestatem 
banni que super eas ad regiam pertinuit potestatem, vide- 
licet : de Wisheim via que prope Miluchwilere trans 
Ruram ad Aquasgrani tendit usque ad Haram flumen, et 
deorsum sicut defluit in flumen Wurm, ct sicut Wurm 
decurrit usque ad viam que de Trajecto Coloniam dueit, 
inde ad Glessike per eandem viam usque flumen Arna- 
pham, et sic sursum percursum ejus donec ad Wisheim 
iterum, viam usque designatam, perveniat… Bestias sci- 


(:) V. la première partie p. 91. 
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licet, id est cervos et cervas, et bannum super eas, cum 
populi consensu, domino Petro Colonie, secundum prioris 
precepti auctoritatem, nostra etiam liberalitate, in pro- 
prium confirmavimus. M. G. H., Dipe., If, 59. LAcOMBLET, 
I, 69. 


7. — 7 octobre 1069 : Henri IV accorde à l'archevêque de Co- 


logne une forêt située entre Heimbach, la Ruhr et l'Urît. 
LacomBLeT, [, p. 138. 


8. Mayence. — 6 novembre 996 : forestum et bannum nostrum 


et exusdem banni usum tradidimus.. ea ratione ut nemo 
mortalium in eodem foresto venari vel feras inquietare 
audeat nisi ab ejusdem ecclesie prothopresule licentiam 
accipiat. M. G. H., Drpi., I, 648. 


9. Worms. — 6 février 985 : regium bannum in silvis circa 


Wippinam civitatem et villam Bisgovesheim quas ille, cum 
nostra licentia et auctoritate ac voluntate et assensu 
bonorum militum in circuitu habitantium, noviter in- 
forestat.… ea ratione ut nulla dehinc persona, parva sive 
magna, aliquam feram vel bestiam ibi venari vel capere 
aut insequi presumat sine licentia episcopi. Et si hoc 
agere presumpserit, quem regio fisco solvere debuit 
regium bannum et pacem persolvat, et bannus ac pax, sicut 
aliis forestibus a regibus vel imperatoribus jam conces- 
sum est, sub perpetuo jure ecclesie Wormatiensis consistat. 
M. G. H, Dips. IT, 443. Donation confirmée le 3 décembre 
1048. SCHANNAT, Hist. Worm., p. 55. 


10. — 10 juin 1002 : regium bannum in forestu Forehahn nun- 


cupato… cum tota integritate et universis utilitatibus ad 
se pertinentibus, ut nulla de eo forestu persona, parva 
sive magna, aliquam feram vel bestiam ïibi venari, vel 
capere, vel insequi presumat sine licentia episcopi. 
M.G. H., Drpr., JIT, 1. 


41. Spire. — 1096 : quoddam forestum Luizhard nuncupatum, 


cum omnibus suis pertinentiis. cum banno etiam nostro.…. 
ea videlicet ratione ut prefatus episcopus tali deinceps 
lege et proprietate his additamentis nostris utantur quali 
idem episcopus antiquo foresto Luizhard hactenus est 
usus. 

Cette donation fut confirmée par Henri IV quelques 
années plus tard. Srumpr, n°* 2497 et 2619. 
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12. Trêves. -— 1” septembre 802 : Predecessores nosiri tradi- 
derant Sancto Petro ad Trevericam ecclesiam fiscum pu- 
blicum Valeniacum... excepto loco Cerviam nominato et 
Serviaco cum foreste regia; ipsa autem retinuerunt sibi 
causa venationis. Quapropter deprecati sunt fideles nostri 
ut predicta loca Cerviam et Serviacum pariter cum foreste 
que ad fiscum respiciebat traderemus ad Sanctum Petrum, 
ne, sub occasione ipsius forestis, circumjacentes res Sancti 
Petri vastarentur. 


Ce diplome est faux et a été fabriqué après 1052 au 
moyen de l'acte du 15 mai 949 qui suit, dont il reproduit 
textuellement les limites. M. G. H., Dipz. Car, t. I. p. 392. 


28 janvier 896 : dilectissimi primares nostri. deprecati 
sunt nostram majestatem ut quandam svlvam in pago Tre- 
virensi in bannum mitteremus ct ex ea, sicut Franci dicunt, 
forestem faceremus. Omnem ergo svilvam que est intra 
supradictos terminos per bannum nostrum omnibus pro- 
hibemus et ex ea forestem facimus atque inde prescriptum 
scribi jussimus ne deinceps ullus hominum in ipsa bes- 
tiam capere quocumque venationis arte absque possessoris 
ejus licentia presumat. Quod si quis fecerit, bannum nos- 
trum solvere cogatur. 

Cette charte est également fausse et a été fabriquée en 
même temps que le document précédent. HoNTHEIM, His- 
toria Trevirensis diplomatica, I, p. 232. 


43. 


44, — 15 mai 949 : villam Valeriam cum foreste regia que sibi 
eotenus vendicaverant causa venationis. Namquüe quia sub 
hac occasione tunc temporis depopulabantur circumquaque 
loca illius ecclesie a venatoribus, suorum deprecatione 
fidelium Jargitus est prelibatus imperator Karolus pre- 
dicta loca cum foreste ad Sanctum Petrum, ne sub occa- 
sione ipsius foreste circumjacentes res ecclesie vastarentur. 
Hunc ïigitur forestem Sancto Petro et ejus Trevirensi 
ecclesie per bannum nostrum et regale praeceptum sanc- 
cimus et omnibus prohibemus excepto cui Trevirensis 
ecclesie archiepiscopus indulserit, ut nemo successorum 
nostrorum regum vel quelibet alia persona bestiam in 1psa 
capere quacumque venatoris arte absque licentia Trevi- 
rensis ecclesie pontificis presumat. Quod si quis fecerit, 
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bannum nostrum solvere episcopo Trevirensi et ejus 
advocato cogatur. M. G. H., Dipc., I, 198. 

45. — 26 juin 973 : concessimus quicquid in ambitu videretur 
habere ecclesia Trevirensis atque Prumiensis, in comitatu 
Betensi : totum sibi in perpetuo forestum nostra imperiali 
potentia tenendum concessimus eo tenore ut omnia hec 
jam predicta hoc terminorum ambitu cireumclusa in usum 
foresti deinceps cum omnibus eorum legalibus justisque 
appenditiis possidenda constent. M. G. H., Dre. IL, 49. 

16. ——- 1023 : Silvam his finibus atque confiniis circumscrip- 
tam. per hanc nostram imperialem paginem forestare 
concedimus atque largimur.. Interdicimus ergo ne ullus 
homo in eadem posthine silva sine licentia predicti archi- 
episcopi venationem exercere audeat. M. G. H, Dire. 
III, 629. 

47. Verdun. — 22 janvier 1025 : forestum cervorum cerva- 
rumque per totum pagum Sturmi, ea ratione ut absque 
illius loci episcopi licentia nemo venari aut hujusmodi 
feras capere audeat. M. G. H,, Dipc., IV, 19. 

Cette donation fut confirmée par Otton III. 


18. — 8 mai 1060 : quoddam forestum quod pater noster, dum 
vixit, proprium retinuit et ad nos hereditario jure trans- 
misit.…, cum banno cervorum cervarumque, suum, capreo- 
lorum atque cum omni utilitate que ullo modo inde pro- 
venire potest, in proprium dedimus ac tradimus, ea 
videlicet ratione ut predictus episcopus ceterique sui 
successores de prefato foresto liberam dehinc potestatem 
habeant tenendi, commutandi, precariandi vel quicquid 
eis pro usu sue ecclesie placuerit inde faciendi, et ut nulli 
sine consensu Verdensis episcopi in prenominato foresto 
venari aut quidlibet jus exercere liceat. HonENBERG, Ver- 
dener Geschichtsquellen, t. 2, p. 32. 

19. Metz. — 12 juin 1018 : Quandam silvam his limitibus ter- 
minatam.…., consensu vicinorum, banno nostro imperiali 
constringere et, ut rustice dicunt, forastare concedimus, 
ea ratione ut episcopus habeat potestatem eandem silvam 
forestandi. M. G. H., Dipe., III, 483. 


20. Strasbourg. — 9 mai 1017 : jus forestense ei suisque suc- 
cessoribus firmavimus ut nullus ibi cervum vel cervam, 


21. 


22. 


23. 


24. 


26. 


27. 
26. 


29. 


30. 
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ursum aut ursam, aprum vel lefam, capreos vel capreas 
sine licentia ipsius capiat. M. G. H., Dipe., III, 469. 

Toul. — 18 juillet 4011 : forestem et bannum venationis ex 
silvis infra nominandis… ut nulla deinceps nobilis aut 
ignobilis persona, cujuscumque conditionis, potestatem 
habeat in ea foreste stirpandi aut venandi seu aliquid 
operis exercendi sine licentia et permissu episcopi. 
M. G. H, Drpc., III, 273. 

Bâle. —- 1°" juillet 1604, forêt en Alsace : nemo.. de genere 
cervorum sive capreolorum, aut aprorum, aut ursorum, 
aut fibrorum agitare, nostro banno interdicente, marem 
seu feminam, vel saltem aviculam inquietare que dicitur 
parix sive capere presumat. M. G. H., Dipz., t. III, p. 101. 

— 1008, forèt en Brisgau : bannum nostrum bestiarum 
super illas silvas his terminis succinctas…, secundum 
collaudationem comprovincialium inibi praedia haben- 
tium. M. G. H., Dipi. t. III, 293. 

— 95 avril 1040, forêt entre Mulhouse et Bâle. TROUILLAT, 
Monuments de l'histoire de l'ancien évêché de Bâle, t. I, 
p. 167. 


. — Id. : saltum occidentem, assentiente omni populo ejus- 


dem saltus actenus usum habente, in proprium condona- 
vimus, nostro banno interdicente. 


En Allemagne, au delà du Rhin : 


Hambourg. — {5 décembre 1049, forêt dans le gau Lara 
ou Steiringa. 

— 26 octobre 1063, forêt d'Eternebrock. 

— 8 décembre 1065, forêt d'Herescephe. LoPPENBERG. Ham- 
burgisches Urkundenbuch, t. I, p. 90, 94. 

Brême. -— 16 octobre 1065 : … curtem nostram Tusburch 
dictam. Addimus insuper, cum banno nostro, predicte 
ecclesie forestum unum in triangulo trium fluminum, 
scilicet Rein, Tussale et Rurae positum. LACOMBLET. 
t. I, p. 133. 

Minden. — 9 septembre 991 : forestos nostros ea videlicet 
ratione ut nulla deinceps persona, magna vel parva, in 
predictis forestis aut silva venari seu capere presumat ali- 
quam feram vel bestiam sine licentia et consensu episcopi. 
M. G. HU. Dipe., t. II, 481. 
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31. — 30 mars 1029 : quandam silvam sitam singulariter in 
proprietate prediorum ejusdem Mindensis ecclesie, cum 
consensu et conlaudatione prefati ducis ceterorumque 
civium in eadem silva usque modo communionem 
venandi habentium… forestari concessimus. M. G. H., 
Dipe., t. III, 184. 

32. — 10 juillet 1033 : supplicans quatenus nos quoddam fores- 
tum sui scilicet juris per imperiale preceptum forestari 
faceremus. Precipimus ergo imperiali auctoritate ut nullus 
in eodem foresto venationis exercitium preter predicte 
ecclesie episcopi consensum agere presumat. M. G. H,, 
Dipz., t. IV, 297. 

33. Osnabruck. — 19 décembre 803, Charlemagne fonde l'évêché 
d'Osnabruck en Westphalie. Il accorde entre autres : 
quoddam nemus vel forestum inter hec loca situm.….., col- 
Jaudatione illius regionis potentium, cum omni integri- 
tate, videlicet in porcis silvaticis atque cervis, avibus et 
piscibus omnique venatione quae sub banno usuali ad 
forestum deputatur, ad similitudinem foresti nostri Aquis- 
granium pertinentis.. ea videlicet ratione quod si quisquam 
hoc idem nemus nostro banno munitum sine predicte sedis 
episcopi licentia, studio venandi vel silvam exstirpandi vel 
aliquod hujusmodi negotium peragendi, unquam intrare 
praesumpserit, sciat se tam divinae quam regiae ultionis 
vindictam incursurum, necnon pro delicto 60 solidos 
nostri ponderis, quos nobis pro banno violato debere 
statuimus redditurum. M. G. H., Dipz. Car. t. I, p. 4035. 
Miraeus, t. E, p. 16. 

Ce diplôme est faux et a été fabriqué au moyen des 
actes de 965 et 1002 qui suivent. Ces falsifications ont 
été accomplies entre 1068 et 1088. Cf. Mittheilungen der 
hist. Vereins zu Osnabruck, t. 27, p. 245 à 265. 

34. — 45 juillet 965 : qauoddam nemus vel forestum infra haec 
loca situm. M. G. H., Die, [, p. 417. 

39. — 1002, 28 juillet, confirmé le 27 juillet 1023 et en 1028 : 
Quoddam nemus vel forestum infra hacc loca situm, cum 
omni integritate, in porcis videlicet silvaticis, etc. M. G.H,, 
Dipz., t. ITT, p. 7, 168 et 626. 

36. Paderborn. — 15 septembre 1002 : forestum quod incipit 
de Luthera flumine. M. G. H., Dipz., t. III, 20. 


31. 
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— 15 décembre 1019 et 22 mai 1020 : quandam nostrae pro- 
prietatis forestim in comitatu Dotichonis sitam. /bid., 
t. III, 532 et 551. 


38. — 7 avril 1059 : forêt de Reginhereshausen. Lünic, t. 17, 


39. 


41. 


42. 


43. 


44. 


p. 728. 

Hildesheim. — 9 mars 1062 : consentientibus Ottone Bava- 
rorum duce et ceteris quorum praedia et possessiones sitae 
erant intra eos terminos, quoddam forestum et bannum.…. 
ut infra prescriptos terminos nulla nostri regni major 
minorve persona venandi jus et potestatem sibi vindicare 
absque consensu et licentia predicti episcoi et successorum 
ejus sive eorum qui provisores ejusdem foresti ab eis con- 
stituti fuerint, praesumat. Quod si aliquis hujus praecepti 
nostri temerarius transgressor exstiterit, velut regalis con- 
temptor decreti, justi sententiae judicii subjacebit et 
debita pro corrupto banno pecunia, scilicet sexaginta 
solidos, de singulis feris persolvat. Lünic, t. 47, p. 1097. 


. — Juin 1065, forêt à la Leine : cum consensu omnium quo- 


rum praedia et possessiones sitae erant intra eos terminos 
quos scribi jubemus. BoEHMER, n° 1796. 

Halberstad. — 20 avril 997 : bannum nostrum super forestos 
sex concessimus... ea videlicet ratione ut in his sex forestis 
nulli penitus mortalium liceat cervum aut cervam, vel 
aprum vel suem, vel hujus generis quiddam capere vel 
venari sine ejus licentia. M. G.H., Dipc., t. IT, p. 661. 

Magdebourg. -— 20 août 997 : forestum quod visum est ad 
nostras manus pertinere.. tradidimus in cuncta utilitate 
venationis, insuper quoque ne ullus aliquam habeat 
venandi potestatem sine ipsius loci archipontificis licentia. 
M. G. H, Dipz. t. II, 668. 

Mersebourg. — 30 août 974 : forestum in eodem episcopatu, 
cum banno adpertinenti concedimus. Insuper statuimus ut 
nullus comes vel aliquis extraneorum seu incolarum 
absque conscientia episcopi suorumque licentia custodum 
venari vel aliquam inferre molestiam presumat. M. G. H,, 
Dipe., t. IT, p. 105. 

Naumbourg. — 26 novembre 1030 : licentiam faciendi foresti 
in fageto quod proximum adjacet eidem civitati concedi- 
mus, precipientes ne quis infra predictam determinatio- 
nem, sine consensu prefati episcopi venari aut birsare aut 
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alicujus silvatici generis bestias agitare presumat. M. G.H,, 
DrPL., t. IV, p. 208. 

45. Wurtzbourg. — 1° mai 1000 : Statuimus ut omnis siiva que 
ad castellum Berenheim seu ad villam Liuthereshusum 
dictam pertinere videtur, sicut nostri juris publicum 
forestum tuta ac defensa, munita ac in perpetuum fores- 
tata habeatur, quatinus nullius hominis magna sive parva 
persona in eodem foresto venationem aliquam exercere, 
cervum, cervam, aprum sive apram, ursum seu capreolum 
capere presumat. Si quis igitur hoc facere ullatenus ausus 
erit, ita nostrum imperialem bannum componet sanctis- 
sime Wurzburgensi ecclesie ut in nostris publicis forestis 
aliquam forestatam caperet feram. M. G. H,, Dies, IE, 
p. 781. 

46. — 29 décembre 1014 : bannum nostrum super feras diver- 
si generis in silva et subscripto ambitu quo etiam Hugo, 
ejusdem sedis episcopus et praecessor, in eodem bivangio 
feras habuit. Concessimus eo tenore ut, in feris pre- 
scripto ambitu forestandis, hanc pacem et securitatem de 
ceteris conterminalibus et circumsedentibus obtineat quae 
nostra precessorumque nostrorum imperatorum et regum 
de hujusmodi forestandis silvis vel silvulis praecepta sus- 
ceperunt. fbid., t. III, p. 412. 

47. — 2 septembre 1023 : bannum nostrum super feras vide- 
licet cervos et cervas, sues atque capreolos in comitatu 
Diotmari comitis, etc. consentientibus atque conlaudan- 
tibus Eberhardo episcopo, etc. etc. 1bid., t. TTE, p. 633. 

48. — 16 juillet 1027: quandam silvam circa monasterium 
Murrehart sitam.., consensu et conlaudatione provincia- 
lium, penitusque omnium antea in eadem silva rommu- 
nionem venationis habentium donamus atque abhinc sub 
forestis nomine perpetualiter permanendam, ea ratione ut 
nullius juris persona infra terminum prescriptum feras 
tali hucusque banno cireumseptas absque licentia epis- 
copi audeat capere, disturbare aut inquietare. fbid., t. IV, 
p. 150. 

49. — 16 septembre 1031 : quandam silvam hactenus com- 
muni compagiensium usui habitam, cum consensu et 
collaudatione omnium comprovincialium in eadem silva 
communionem habentium, abhinc sub forestis nomine 
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comprehensimus ac districtionis nostrae bannum super 
eam donavimus, ea ratione ut nullius professionis per- 
sona absque episcopi licentia, infra prescriptum termi- 
num audeat venari, laqueos tendere, pedicas abscondere, 
aut ullo ingenio cervos vel cervas, sues, capreolos, sive 
aliquas feras hucusque sub banno comprehensas decipere. 
M. G. H, Dip., t. IV, p. 231. | 


90. — 22 juin 1060 : wiltbannum per quoddam forestum, Sige- 


frido Maguntino archiepiscopo, etc., ceterisque omnibus 
qui in prescriptis terminis aliquod proprii possiderunt, 
collaudantibus. Monumenta Boïca, t. 29, p. 144. 


91. Eichstätt. — 8 décembre 889 : locum Sezzi cum quadam 


02 


parte silvae et foresti de curte Wizenburch ut prelibatae 
res sub eodem banno, sicut antea fuit, ad memoratam 
ecclesiam secure pertineant, ea videlicet ratione ut nullius 
ordinis vel potestatis persona, ullo unquam tempore, infra 
prescriptos terminos, aut venationem excercere, aut ali- 
quam infestacionis calumniam ingerere, aut ligna cedere 
vel fenum srcare seu aliquo pastu perfrui seu ullo usu 
omnino potiri presumat. BOEHMER, n° 1992. 


. — 9 février 908 : Insuper etiam volumus atque omnino 


jubemus ut nulla persona audeat in illa propria marca 
predieti monasterii et in locis illius foresti erga Sezzin et 
Affintal nominatis, sine consensu et voluntate (episcopi) 
in silvis majoribus vel minoribus, porcos saginare, feras 
silvaticas venare, arbores abscindere, aut ullam injuriam 
facere. BoEHMER, n° 2049. 


23. — 17 mai 1053, forêt en Rassgau et en Swalaveld. BOEHMER, 
n° 1640. 
04. — 22 juillet 1080, forêt en Romaresperch et Solzgove. 


09 


Monumenta Boïca,t. 31, fol. 363. 


. Bamberg. — 14 décembre 1069, forét an der Rednitz. Monu- 


menta Boiïca, t. 29a, p. 181. 


. Augsbourg. — 5 février 1059 : quoddam forestum wiltpan- 


num atque super tale predium quale ipse ab aliis suis 
comprovincialibus ullo modo acquirere posset. Monumenta 
Boïca, t. 29, p. 142. 


. Ratisbonne. — 25 mai 914 : forestum juxta Sulzibach, cum 


forestario Sigifrid nuncupato. Per hacc loca et infra haec 
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loca super omnia animalia forestensia foresti ad Sulzi- 
bach bannus distenditur. M. G. H., Dir. t. I, p. 21. 

98. — 29 mai 940 : cum omnibus ad eadem loca et forestum 
jure legitime pertinentibus, locum qui vocatur Helping- 
dorf, cum foresto et forestariis atque venatione, necnon 
et nostro regio banno. M. G. H.,, Dipr., t. E, p. 115. 


09. Passau. — Sans date : jus et potestatem legitimi banni super 
venatione et foresto. STUMPF, n° 2369. 


En Autriche : 


60. Salzbourg. — 1° octobre 977 : forestem a termino qui in 
Pisoncia incipit. M. G. H., Div. t. I, p. 185. 

61. — 5 juillet 1027 : quoddam forestum Heit nominatum, cum 
omnibus ad idem pertinentibus, cum areis, cum foresten- 
sibus mansis, mancipiis edificiis, terris cultis et incultis, 
pratis, campis, venationibus, viis et inviis, etc. ea vide- 
licet ratione ut Th. suique successores liberam dehine 
habeant potestatem de supradicto foresto tenendi, ven- 
dendi, tradendi, commutandi vel quicquid sibi placuerit 
faciendi. M. G. H., Dipe., t. IV, p. 147. 

Donation confirmée le 15 décembre 1049. 
62. — 7 juillet 1023 : forestum Hesilinestuda nominatum. Ibid. 


p. 148. 

63. — 7 avril 1030 : quemdam bestialem juris sui bannum infra 
hos terminos. fbid., p. 201. 

64. — 9 avril 1048 : forestum infra hos terminos..., ceteris om- 


nibus ibidem praedia circumquaque ad ipsum forestum 
attigentia sive aliquid communionis in eo habentium, 
voluntario consensu, collaudantibus. Monumenta Boïca, 
t. 29a, p. 89. 

65. Brixen. — 31 mai 892. Donation d’'Arnulf à l’évêque Zacha- 
rias : dedimus prefatae ecclesiae eandem venationem sicuti 
per subscriptorum ejusdem foresti locorum limites dis- 
tinguitur…, ea videlicet ratione ut nullus comes neque 
ullius ordinis potestas ullo unquam tempore deinceps, 
infra prescriptos crebro dicti foresti terminos, ullam om- 
nino venationem exercere presumat. REScH., Annales eccle- 
siae Sabionensis, nunc Bririensis, t. II, p. 256. 

66. — 16 janvier 1040, forêt située entre les deux rivières de 
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la Sau. SINNACHER, Beitrüge sur Geschichte des bischof- 
lichen Kirchen Saben und Brixen. in Tyrol, t. II, p. 391. 

67. —— 25 janvier 1048; forêt en Pusterthal, avec l'approbation 
de plusieurs seigneurs : ea ratione ut nullus in eo pre- 
sumat cervos aut apros, capreolos canibus venari, arcu 
sagittaque figere plangis, decipere laqueis, pedicis seu 
quolibet venatoriae artis ingenio capere. Lünic, t. 17, 
p. 148. 

68. — 23 mai 1073, forêt depuis le Feistritz jusqu'à la Sau. 
Monumenta Boïca, t. 29, p. 183. 


En Suisse : 


69. Chur (Coire). — Forêt entre Buchs et Grabs. Mour, Codex 
diplomaticus, t. I, p. 131. 


En Italie : 


70. Aquilée. — 9 octobre 1028 : quandam silvam sitam in pago 
Forojulii, cum consensu et laudatione Babenbergensis 
episcopi, etc, et ceterorum qui amodo per ejus volun- 
tatem suorumque successorum id ipsum collaudare volue- 
rint, forestari concessimus, eamdemque banni nostri dis- 
trictu circumvallavimus, imperiali precepto interdicentes 
ut nemo ulterius in eodem foresto absque patriarche 
licentia habeat potestatem venandi, sagittandi aut laqueos 
vel retia vel compedes ponendi, aut ullo ingenio feras deci- 
piendi que merito sub jure banni continentur. M. G. H,, 

Dipe., t. IIL, p. 179. 

71. Ravenne. — 24 novembre 1001 : omnes venationes vel 
foresta quae sunt a Montanis usque Ravennam ex omni 
parte, ut nullus ibi venationem exerceat, preter Raven- 
nates, sina jussione Ravennatis antistitis. M. G.H., Dire. 
t. II, p. 853. 

72. Verceille. — 1° novembre 1000 : omne forestum quod est 
inter Baonam et Sturam et omnem forestum publicum 
a strata Roncaroli... M. G. H., Dipz., t. IT, p. 855. 


b) A des abbayes : 


13. Siegburg. — 4 octobre 1071 : bannum circa montem eundem 
in villis abbatie, ita tamen ut in nullo minueretur justitia 
comitis aut potestas. nullus homo quemquem capere, 
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depredare, ledere vel in aliquo molestare presumat. Quod 
si hoc nostrum institutum quispiam transgressus fuerit, 
abbati 60 solidos componat et solvat, sive servus sive liber 
sit. Jus vero piscationum in profluentibus et stantibus 
aquis ita concedimus ut nullus ibi sine abbatis concessione 
piscem magnum vel parvum capere audeat, quin prescripte 
poenae deprehensus subjaceat. LacomBLeT, t. I, p. 138. 


74. Fulda. — 10 janvier 951 : quasdam res ad S. Bonifacium tra- 
ditas ab antecessoribus nostris regibus augmentare decre- 
vimus, id est ut forestam quam ad villam Achizwila per- 
tinet, in qua prius erat communis omnium civium venatio, 
nullus venandum audeat ingredi nisi licentia ejusdem 
abbatis. M. G. H., Dip., t. I. | 

15. — 25 juillet 980 : fidelis noster Vuldensis abbas nostram 
adivit Celsitudinem dicens nobis quomodo forastum quan- 
dam ad ecclesiam cui presidet pertinentem, nostrae domi- 
nationis adjutorio, in perpetuum ecclesie jus vellet sub- 
mittere, ita ut nullus in eo venationis aut alterius com- 
modi usum sine illius et futurorum adhuc abbatum licen- 
tia possit habere, rogavitque ut banno praeceptoque nostro 
ne quis hoc faceret firmiter interdiceremus.. Decrevimus 
ut nemo preter licentiam predicti abbatis in eodem forasto 
dehinc venari aut aliquem usum habere presumat. M. G.H, 
Dipi., t. II. 

76. — 29 décembre 1012. forestim infra istos fines adjacentem 
bisque terminis precinctum, cum banno et cum suis 
omnibus pertinentiis. M. G. H., Dipe., t. III, p. 291. 

717. — 30 décembre 1014 : bannum nostrum super diversi 
generis feras inter hos fines. ex consensu omnium circa 
habitantium qui 1bi juxta predia habere noscuntur. 
M. G. H,, Dipi., t. IE, p. 414. 

18. — Sans date. Henri IT accorde à l’abbaye : quandam juris 
nostri regni forestim cum banno, ea scilicet ratione ut pre- 
dictus abbas suique successores de predicta foresti et ejus 
pertinentiis liberam dehinc potestatem habeant quicquid 
sibi inde placuerit faciendi, ad usum tamen ecclesie. 

79. — Henri IV accorde : Wilthbannum super quoddam fores- 
tum. Consenserunt autem huic nostrae traditioni Adalbero 
Wurzeburgensis episcopus et quicumque aliquod predium 
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aut beneficium sive advocationem in his prescriptis ter- 
minis possederunt. SruMPF, n° 2582. 


80. Hersfeld. — 30 mai 1003 : potestatem arbores nutriendi et 
singulare atque dominicale forestum faciendi de silva 
que dictur Eberinevirst, eo tenore quatenus in hoc silve 
et aquarum circuitu nulla regni nostri magna vel parva 
persona presumat venari. M. G. H., Dipe., t. III, p. 60. 


81. — 17 mai 1016 : bannum nostrum super feras silvaticas in 
lucis et silvis et in campis in ambitu prescripto. Ibid. 
p. 448. 
82. — 7 juin 1070, Henri IV accorde une forêt en Eberinevirst. 
BoEHMER, n° 1834. | 


83. Bibra et Pforta. — 1° novembre 1106, Henri V accorde à 
l’abbaye de Bibra les droits d'Empire sur la forêt de Vin. 
WüRDTWEIN, Diocesis Maguntina in archidiaconatus dis- 
tincta, t. IV, p. 340. 

Donation confirmée par Frédéric I le 9 octobre 1180. 


84. Ellwangen. —- 5 février 1024 : communi consensu fidelium 
nostrorum..., Ernesti videlicet Alemanie ducis et reliquo- 
rum principum circum habitantium, quandam silvam 
Virigunda dictam per nostram imperialem potentiam 
legali banno forestem fecimus. Precipimus ut in eadem 
foresti a nobis constituta nulli venari aut piscari aut quid- 
libet exercere liceat nisi ejusdem ecclesie permittente pas- 
tore. Sit haec silva cum omnibus supradictis finibus pre- 
fate ecclesie nostro banno in legale foreste amodo firmata, 
cum omnibus quae in foresti aut scribi aut nominari pos- 
sunt utilitatibus. M. G. H., Dipz., t. III, p. 646. 


8. Lorsch. — 12 mai 1012 : forestem bannumque silvarum con- 
cedi. ut nullus in ea sine ipsius licentia venandi aut 
capiendi aliquid potestatem habeat. Quisquis igitur in his 
locis quippiam venationis seu piscationis absque licentia 
Laureshamensis abbatis exercere presumerit, sciat se ipsi 
abbati compositurum imperialem bannum. M. G. H., Drpz. 
t. LIL, p. 281. 


86. Elten. — 18 décembre 996 : in hiis quatuor forestis cervum 
vel cervarn nullus habeat venandi licentiam nisi verbo et 
consensu abbatisse, et si cervus vel cerva de hiis effugiat 
forestis, eos in alias silvas sequi sit licentia abbatisse nun- 
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ciis et in foresto in quo Eltina est constructa, singulis 
annis inter cervos et cervas duodecim fere tribuantur 
abbatisse. M. G. H., Dipi,, t. II, p. 651. 

87. Einsiedeln. — 2 septembre 1018 : quandam silvam, inviam 
et incultam, et ob hoc nostrae proprietati deputatam, con- 
cedimus cum omni utilitate rerum. M. G. H., Dipc., t. III, 
907. 

88. Pfeffer. — 12 juillet 1050, forêt située sur le Rhin. Monr, 
Codex diplomaticus, I, p. 129. 


c) À des laïcs : 


89. — 6 février 985. Otton III cède à son cousin Otton un do- 
maine de chasse : forestum nostrum Vuasago nuncupatum 
et curtem Luthara nominatam. M. G. H., Dipi., t. II, p. 405. 

90. — 19 mai 992. L'empereur Otton IIT autorise deux frères 
à créer une forêt : et in eodem foresto dedimus eis ban- 
num nostrum, ita ut nulla persona, magna vel parva, infra 
spacium supradictum aliquam fcram vel bestiam, hoc est 
cervum aut cervam, aprum vel apram aut binnulum, sive 
aliam bestiam quae ad bannum nostrum pertineat, sine 
licentia, venari aut capere presumat, nisi statim sibi, sicut 
nobis fieri solet in forestis nostris, regium bannum per- 
solvat. M. G. H., Dipz., IT, 505. | 

91. — 14 novembre 994. Otton III accorde au comte Reginbald 
vingt-quatre cours et une forêt dans le comté de Trêves : 
« cum universis venationibus atque piscationibus seu qui- 
buscumque aliis appendiciis quae dici possunt ». M. G.H, 
Drpi., t. IE, p. 565. 

92. — 30 juin 1003. Henri II accorde au comte Adalberon : 
bannum super agrestes feras inter duos fluvios Isara et 
Liubasa, tam super propriam ipsius Adalberonis terram 
quam super domorum pontificalilum vel monasteriorum 
terras, sive omnium illorum hominum terras qui in pre- 
senti vel in futuro hujusmodi rem cum eo collaudabunt. 
M. G. H. Dipr. : 

93. — 10 octobre 1028. Le comte palatin Erenfridus et sa femme 
cèdent à l’abbaye Saint-Nicolas un alleu et un droit de 
chasse : allodium suum in Brunwilre cum omnibus suis 
appendiciis. et jure quod vulgo dicitur Wiltban. Lacow- 
BLET, t. I, p. 102. 
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94. —- 8 juin 1067. Henri IV accorde au comte Eberhard von 
Nellenburg la forêt située dans ses propriétés en Cletgau 
et Hegau. STABLIN, Wurtembergische Geschichte, t. I, 
p. 618. 

95. — 95 mars 1193. Henri V accorde à son ministerialis Eber- 
hard une forêt à Wiesbaden. Monumenta Boïca, t. 29a, 
p. 244. 

96. — 10 juillet 1183. L’archevêque de Cologne confirme au 
couvent de Vilich la donation de l’alleu de Wizlare et 
d'une forêt : super qua silva Gerardus advocatus Colo- 
niensis et Gumpertus de Elnere jus forestale, quod Wilt- 
ban dicitur, et decimationem a nobis in beneficio tenue- 
runt. LACOMBLET, t. I, p. 344. 

E. FAIRON. 


Digitized by Google 


La vie d’outre-tombe du roi Salomon‘. 


I 


On lit, dans une vie latine de saint Edouard le Confesseur, 
conservée dans un légendier du xur° siècle, qui fait aujourd'hui 
partie de la bibliothèque de Corpus Christi College, à Cam- 
bridge, l'historictte suivante (°) : 

« Deux Anglais se rendaient en pèlerinage à Jérusalem. Ils 
y firent leurs prières et leurs offrandes; puis, tant bien que 
mal, au prix de bien des fatigues, ils gagnèrent le Mont Sinaï. 
Non loin de ce lieu, coule, au pied des montagnes, un fleuve qui 
sort du Paradis; les pèlerins. décidèrent de partir à la recherche 
de sa source. Mais, allant de-ci de-là, ils s'égarèrent de divers 
. côtés. Enfin, après avoir perdu beaucoup de jours à errer ainsi 
vainement, ils se heurtèrent à un mur, qu'ils ne purent franchir 


(1) La légende étudiée ici a déjà fait l'objet d'une communication au Congrès 
d'Histoire des Religions, qui s’est tenu à Paris au mois d'octobre 1923: cette 
communication — d’ailleurs fort différente du présent travail et sensible- 
ment moins développée -- doit être résumée dans le Recueil consacré au 
Congrès. 

(2) Analecta Bollandiana, t. XLI (1923) p. 124-195 : « Duo uiri ex Anglis 
peregre profecti Ieorosolimam tendunt. Vbi precibus et oblationibus persolulis, 
ad montem Synai quibus potuerunt laboribus peruenerunt Et quia fluuius de 
paradiso egrediens haud longe subterfluit, huius ortum decreuerunt inquirerc. 
Circumeuntes uero diuersos inciderunt errores. Multis igitur diebus huius 
dispendii uanitate consumptis, aduersum sibi murum offendunt in itinere, nec 
uspiam poterunt eundem pertransire. Longitudo eius erat inuestigabilis et 
altitudo infinita. Sequentes tamen Eufraten, arcum conspiciunt curuatum 
desuper et undas inferius ebullientes uehementer. « Quid » inquiunt « faci- 
mus? quo in loco pertransire polerimus? Angelus consilii qui nobis dux 
extitit in arida, ipse rector nobis esse potest et in unda. » Miserunt ergo manus 
ad aquam eamque reppererunt tepidam et omnino temperatam. Vestes 
exuunt, seque celeriter undis immergunt; et arcu seposito ulterius allabuntur. 
Vident siluam in proximo optutibus suis oppositam, frondosam et umbrosam, 
quam ingredientes inuenere palatium nimia temporis uetustate consumptum. 
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en aucun point. Sa longueur était inappréciable, et sa hauteur 
infinie. Cependant, en longeant l'Euphrate, ils aperçurent une 
arche qui s’arrondissait au-dessus du fleuve; les ondes, en 
dessous, bouillonnaient avec violence : « Qu’allons-nous faire? » 
dirent-ils. « Où pourrons-nous passer? L'Ange du Conseil, qui 
fut notre guide dans le désert, peut nous diriger aussi dans 
l'onde. » Ils mettent donc leurs mains dans l’eau, et la trouvent 
tiède et d’une température tout à fait modérée. Ils enlèvent leurs 
vêtements, plongent rapidement dans les ondes, laissent derrière 
eux l’arche et abordent de l’autre côté. Ils aperçoivent alors en 
face d'eux, toute proche, une forêt feuillue et ombreuse; ils y 
entrent et y découvrent un palais, si vieux qu'il tombait en 
ruines. Ils y voient des chambres et des salles en grand nombre, 
les parcourent une à une et les trouvent toutes vides d'habitants. 
Enfin, visitant la dernière chambre, ils y rencontrent brusque- 
ment un personnage de noble allure (*), remarquable par 
l'agrément de son visage. Lui, les voyant tout tremblant, les 
réconforte par ces mots : « Quelle est votre nation? qu'elle est 
la raison d'un si long voyage? Voici bien longtemps que je 
n'avais vu personne ici, moi qui demeure dans cette soli- 
tude depuis tant d'années. Maïs allez, hâtez-vous : une fois ce 
bois dépassé, vous verrez apparaître devant vous la cité royale, 
pleine de toutes les délices du Salut et de la Vie. S'il vous arri- 
vait d'y être hébergés une nuit, vous jouiriez sans faute de 
l'abondance de tous les biens. » Cependant ils lui demandent son 


Multa ibi tricamerata cernentes et triclinia, cireumeundo perscrutati sunt 
singula, et uacua hominibus inuenerunt uniuersa. Tandem extremum per- 
lustrantes thalamum, ex inprouiso offenderunt in co personam celebrem, 
iocunditate uultu insignem. Qui eos ualde tremefactos huiusmodi sermonibus 
consolatur : « Cuius » inquid « nationis homines estis? que tam longinqui 
itineris ratio? Neminem hoc in loco diuturno uidere tempore potui, qui tot et 
tantis annis in hac solitudine moram feci. Sed ite uelocius, quia transposito 
nemore uobis apparebit ciuitas regia, omnibus salutis et uite deliciis plena. 
In bac si sortiri noclu contingat buspicium, omnium uobis non deerit copia 
bonorum. » Notam uero nominis eius inuestigantes, didicerunt ab eo se de 
femore Dauid traxisse carnis originem, uulgoque appellatum regem Salomo- 
nem. Qui quoniam Deum tam grauiter provocauit ad iracundiam, banc in se 
pro penitentia usque ad diem iudicii exercet uindictam. Quibus auditis corde 
compuneti sunt, et accepta licentia recesserunt. » 

(3) C'est ainsi que je crois devoir rendre celebrem dont le sens n’est pas très 
clair. 
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nom. Il leur apprend alors que, né de la cuisse de David, il fut 
communément appelé le roi Salomon. Ayant provoqué très 
gravement la colère de Dieu, il fait pénitence, frappé de ce 
châtiment [qu'ils ont vu], jusqu'au jour du Jugement. Ayant 
entendu ces paroles, les pèlerins furent émus de componction 
dans leur cœur; ils demandèrent la permission de se retirer et 
partirent. » | 

La fin de leur merveilleux voyage — itinerarium stupendum 
— ne nous intéresse plus ici. Qu'il nous suffise de savoir que, 
accueillis par saint Jean l’Evangéliste sur le seuil de la cité 
céleste, ils y furent introduits par lui, y prirent un repas « abon- 
dant en tous les biens de la terre », mais n'obtinrent pas d'y 
passer Ja nuit. L’apôtre, en les congédiant, les chargea d'une 
mission. Jadis, déguisant ses traits sous l’habit d'un pélerin, il 
s'était présenté devant le roi Edouard et lui avait demandé 
l'aumône; le pieux monarque alors, tirant du doigt sa propre 
bague, l'avait remise au mendiant inconnu dont il ne pouvait 
soupçonner le caractère sacré. Le moment est venu de récom- 
penser cet acte de charité. Que les deux Anglais rapportent 
l'anneau à leur prince, et lui annoncent en même temps que, 
dans moins de six mois, le séjour des élus s'ouvrira devant lui. 
Six mois! le délai est court pour un pareil trajet. Qu'à cela ne 
tienne! Les habitants du Paradis n'en sont pas à un miracle 
près. Dès le lendemain matin, nos explorateurs se réveillent dans 
leur propre patrie, au sommet d’un coteau, dans le comté d’York. 

La Vie de saint Edouard, telle que la présente le manuscrit de 
Cambridge, n'est pas une œuvre originale (‘). Elle ne constitue 
qu'une version remaniée — entre 1161 et 1250 ou environ — 
d'une biographie plus ancienne, qu'avait composée en 1138 le 
prieur de Westminster, Osbert de Clare : version abrégée, d'une 
façon générale, mais interpolée aussi. 

Le récit relatif à l'anneau de saint Jean compte précisément 


(4) Sur les différentes Vies d'Edouard le Confesseur, je me contenterai de 
renvoyer ici à mon Introduction à la Vie composée par OSBERT DE CLARE, Anga- 
lecla Boliandiana t. XLI, notamment p. 1-17 et p. 56-63. La date de la rédac- 
tion de Cambridge s'établit comme il suit. Elle est certainement postérieure à 
la canonisation de S. Edouard (7 février 1161), comme le prouve le passage 
publié Analecta p. 128, où il est fait mention de la fête du saint. Par ailleurs 
le manuscrit qui nous l'a conservée semble, d'après ses caractères paléogra- 
phiques, avoir été écrit dans la première moilié du xme siècle. 
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au nombre des passages ajoutés au modèle. Cette Jolie anecdote, 
qui devait devenir une des fleurs les plus illustres de la cou- 
ronne légendaire du saint, était encore inconnue d'Osbert de 
Clare et de ses contemporains. On la trouve rapportée pour la 
première fois par le cistercien Aïlred de Rievaulx, qui écrivit 
en 1163 une nouvelle vie d'Edouard. Mais dans cet ouvrage, 
dont le succès rejeta bientôt dans l’ombre les verbeuses élucu- 
brations d'Osbert, elle ne revêt pas la forme que nous venons 
de lui voir. Ailred, suivi par l'ensemble des hagiographes posté- 
rieurs, se contente de nous dire, sans beaucoup de détails, que 
les deux pèlerins, s'étant égarés sur la route du Saint-Sépulcre, 
rencontrèrent saint Jean qui les hébergea dans « une très noble 
cité ». Il ignore tout de leur expédition vers le Paradis et de 
leur entretien avec le fils de David (*). Le morceau qui a été 
traduit plus haut appartient en propre à la rédaction de Cam- 
bridge. Il faut bien avouer qu’il n’est pas fort utile à la trame 
générale de l’histoire. C’est un hors d'œuvre, mais agréable et 
curieux. 

Les hommes du moven âge ont toujours beaucoup rêvé sur 
l'au-delà; et leurs curiosités, leurs doutes, leurs espoirs ont 
trouvé leur expression‘dans d'innombrables contes qui relatent 
tantôt les visions de pieux chrétiens ravis au ciel, tantôt les 
aventures prodigieuses de voyageurs assez hardis pour pénétrer 
au pays des morts. Les personnes tant soit peu familières avec 
ce genre de littérature auront tout de suite reconnu dans le 
petit récit du légendier de Cambridge quelques thèmes d’ex- 
ploitation courante; car ces histoires d'outre-tombe sont, en 
général, fort peu variées. Les deux pèlerins n'eussent pas dù 
s'étonner de voir se dresser devant eux cette longue muraille, 
de hauteur infinie, qui leur interdit si longtemps l’accès de la 
cité royale. Bien d’autres, avant eux, s’y étaient heurtés, tel, 
‘par exemple, le Northumbrien Drycthelm, dont les révélations, 
consignées dans l'Histoire Ecclésiastique de Bède le Vénérable, 
ne pouvaient guère être ignorées d’un hagiographe anglais (°); 


(5: R. Twysvex, His/oriae anglicanue scriptores X, col. 397 et Micxe, P. L., 
t. 195%. col. 769-770. 

(6) ftistoria Etcelesiastica, V, 12 (ed. Plummer, L. I, p. 307). Cf. Accux, 
Versus de sanctis Euboricensis ecclesiae v. 959-960. (Monum. German. Poelae 
latini aevi Carolini, t. 1, p. 190). 
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tel encore ce visionnaire de Wendiock qui a fourni à saint 
Boniface — un Anglais lui aussi — la matière d’une si curieuse 
lettre (7). En revanche, les moyens employés pour triompher 
de l'obstacle diffèrent grandement selon les auteurs; je crois 
bien que nos hommes sont les seuls dont il soit rapporté qu'ils 
le franchirent à la nage. Mais que l’Euphrate prit sa source 
dans le Paradis, c'était, comme l'on sait, un des lieux com- 
muns de la géographie médiévale, qui l'avait emprunté à la 
Genèse (II, 14). | 

Lieu commun aussi, non plus chez les géographes, mais 
dans l’eschatologie au moins populaire, que l'idée d’une sorte 
de stage imposé à certains hôtes des surnaturelles demeures 
avant leur admission dans le vrai Paradis. Plusieurs descrip- 
tions nous montrent ces élus du second ordre, échappés déjà 
au Purgatoire ou même n’y ayant jamais passé, mais jugés 
indignes encore des suprêmes béatitudes, qui, dans un lieu 
d'ailleurs fort agréable déjà, prairies en fleurs ou délicieux 
ombrages, voient s'écouler leur dernier temps d’épreuve. Ce 
séjour provisoire est parfois assimilé au jardin d’Eden, au 
Paradis Terrestre, opposé au Paradis Céleste, le seul où l’on 
jouisse de la félicité véritable, qui est la contemplation de 
Dieu (*). Selon les écrivains, c'est tantôt une décision parti- 
culière du Souverain Juge, tantôt (comme dans notre texte) 
le Jugement Dernier seulement qui doit ouvrir à ces âmes la 
cité céleste où elles aspirent; le moine italien qui nous a rap- 
porté la célèbre vision d’Albéric ne va-t-il pas jusqu’à n'ac- 
cepter auprès de Dieu, avant la Fin du Monde, qu’une toute 
petite poignée d'hommes particulièrement saints, Abel, Abra- 
ham, Lazare, le Bon Larron et quelques autres qu’il ne nomme 


(7) Ep. 10 (éd. Tangl, p. 8 et suiv.). Cf. aussi la Visio cuiusdam pauperculue 
mulieris dans WATTENBACH, Deutschlinds Geschichtsquellen, 6° &d., 1. 1, p. 278, 
en note (le texte n'a pas été reproduit dans la 7e éd.). 

(») Tel est le cas, par exemple, dans le célèbre Traclatus de Purgatorio 
sancti Patricii de HENRI DE SALTREY (MIGxE, P. L., Lt. 180, col. 997-998 et 
Romanische Forschungen, t. VI (1891). p. 184185) qui, soit dans son texte ori- 
ginal, soit par l'intermédiaire de traductions ou adaptations françaises ou 
anglaises, fut du xu° au xive siècle l'une des plus populaires des visions 
d'outre-tombe. Cf. sur ce rôle attribué au paradis terrestre, J. Tuauez, La 
descente du Christ aux Enfers, p. 55-56; Fr. n'Ovinio, Nuovi studi danteschi, 
I purgatorio, p. 472 et suiv. 
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point? (*). Bède, dans son récit de la vision de Drycthelm, 
n’est point si rigoureux; mais il sait, lui aussi, qu'une partie 
des élus ne seront admis « au royaume des Cieux » qu'après 
le Grand Jugement ('’). L'influence de représentations de 
cette sorte se marque très nettement dans le tableau que la 
Vie de saint Edouard nous trace du sort posthume de Salomon. 
En effet, lorsque celui-ci donne sa pénitence comme devant 
durer « usque ad diem iudicii », ce qu'il veut exprimer par là, 
n’en doutons pas, c'est le ferme espoir d'entrer, une fois le 
terme passé, au séjour des Justes. Sur un point cependant, 
l'hagiographe semble original : il est le seul, autant que je 


(?) Je me suis servi du texte publié en appendice au tome IV de Dar, 
Divina Cominedia, Padoue, 1822, p. 314, c. XX et 319, ce. XXX. Je n'ai pu voir 
l'édition de C. ne Vivo, La visione di Alberico, 1899. Des conceptions de mème 
ordre, transportées sur le plan proprement théologique, devaient plus tard 
inspirer au pape Jean XXII une thèse fameuse, qui fit scandale: il refusait à 
tous les Elus sans exception le droit de participer, avant la Fin du Monde, à 
la Vision Béatifique. L'Eglise, en condamnant cette opinion, fut amenée à pré- 
ciser sa doctrine sur ce point délicat: mais ce ne fut qu'en 1336 (constitution 
Benedictus Deus, promulguée par le pape Benoît XII le 29 janvier); au temps 
de notre hagiographe, la question était euccre ouverte. Cf. X. LE BACHELET, 
dans VacanT et MANGENOT, Diclionnare de Théologie Catholique, t. 1, col. 657 
et suiv., et N. Vazois, dans l'Histoire litteraire, t. XXXIV, p. $ii et suiv. On 
peut aussi consulter sur ce genre de probleme un livre très érudit de l'illustre 
Murarori : De paradiso regnique cœælestis gloria non erpectata corporum resur- 
reclione juslis & Deo conlata, adversus Thomae Burneti Britanni librum de 
statu morluorum, Venise, 1738. On pensait que pour chaque âme les peines ou 
les récompenses commençaient dès apres la mort; par ailleurs on vivait dans 
l'attente d'un grand jugement, qui devait coïncider avec la Fin du Monde. Il 
y avait entre ces deux idées une espèce de contradiction qui ne fut pas sans 
troubler parfois les personnes pieuses. Cf. dans les Berichte über die Verhand- 
lungen der k. sächsischen Gesellschaft der W'issenschaften, 1. 18 (1866), les 
textes réunis par Zarncke, à propos du poëme vieil allemand le Muspilli où 
l'on voit l'âme subir un double jugement, une premiere fois au sortir du 
corps, une Seconde fois au moment de la résurrection génerale des morts. 

(30) Loc. cil., p. 307398. (Arcrix, Versus de sanclis Euboricensis ecclesie, 
v. 993 et suiv.). 11 faut citer aussi, parmi les plus celébres visions où cette 
idée se rencontre, celle de Texpa : Visio Tangdali, ©. 16 et 28 (éd. 0. Schade, 
dans N'atalieia..…. Guilielmi die XXIT martit anno MDCCCLXIX pie celebranda 
#ndicunt Arcademiae Albertinae.…, Ratisbonne, [1869]. p. 17 et 24). On trouvera 
d'autres références dans ARTURO Grar, Mili, leguende e superstisioni del medio 
evo, t. 1, p. 67 et dans ErisarEtTh PETERS, Quelien und Charakter der Para- 
diesesvorstellungen in der deutschen Dichtung vom 9 bis 12 Jahrhundert (Ger- 
manislische Abhandlungen, h. #8), p. 116. 
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puis voir, à faire de cette attente — à l’intérieur des murs du 
Paradis, mais en dehors de la « cité royale » — un châtiment 
personnel, réservé à un pécheur unique. La solitude même où, 
selon cette conception, l'exilé se trouve réduit constitue un 
surcroit de pénitence. Mais pourquoi cette peine, qui d'ailleurs 
n'a rien de bien effroyable, frappe-t-elle, entre tous, le fils de 
David, le sage auteur de tant de livres sacrés? Avant que je 
n'essaie de répondre à cette question, je dois produire un autre 
texte encore, fort différent du premier par sa nature et sa 
date (11). 


H 


Vers 1431, Jean Jouvenel des Ursins, qui était alors ou 
allait devenir évêque de Beauvais et qui devait mourir arche- 
vêque de Reims, composa une Chronique du règne de 
Charles VI. Il y rapporte, à l’année 1403, les faits sui- 
vants (*). 

Un homme, à Paris, voulait parler au Diable. D'où lui venait 
un pareil désir? C’est ce qui n'est pas clairement expliqué. 
Je crois comprendre cependant que le motif en était un senti- 
ment de curiosité, peut-être intéressé. Ce Parisien tenait abso- 
lument à poser au Prince des Ténèbres une certaine question, 
dont l'objet malheureusement ne nous est pas indiqué; tour- 
menté sans doute par quelque énigme dont le mot lui échap- 
pait, il ne voyait, pour sortir d'incertitude, d'autre moyen que 
de consulter le subtil connaisseur de tant de choses cachées. 


(*1) La phrase par laquelle Salomon avertit les pèlerins que s'ils obtiennent 
de passer une nuit au Paradis, ils « jouiront sans faute de l’abondance de tous 
les biens » — c'est-à-dire ils appartiendront désormais sans retour à ce lieu 
de délices — se rapporte elle aussi à un thème folklorique connu. Elle est 
d’aileurs en contradiction avec le récit d'Ailred, d'après lequel nos deux 
hommes semblent bien avoir été hébergés, une nuit durant, dans la « très 
noble cité ». 

(42) JEAN JouvenEL. DES UnsiNs, Histoire de Charles VI, dans Micæaur et Poc- 
JouLAT, Nouvelle collection des mémoires pour servir à l'histoire de France, 
ire série, t. 11, p. 425. En l'absence d'édition critique, j'ai vérifié le texte sur 
le ms. #020 du fonds français de la Bibliothèque Nationale, fol. 64 re et vo, 
dont je suis ici les graphies. Le passage a eté signalé par L. LALANNE, Curiosi- 
tés des traditions, des mœurs et des légendes, 1847, p. 86-87. 
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Il chercha un intermédiaire, et fut longtemps sans trouver. 
Enfin, on lui conseilla de se rendre en « Escosse la Saulvage ». 
Il suivit cet avis et là-bas fit la connaissance d'une vieille 
« qu’on disoit soi mesler de teles besongnes », et qui, en effet, 
accepta de lui procurer l'entretien souhaité. Elle l'amena vers 
un vieux château « tout derompu, et n’y avoit que les murs et 
paroitz tout plain de ronces et espines ». Sur le mur, on remar- 
quait une de ces saillies de pierre qu'on appelle, en termes 
d'architecture, des corbeaux « comme por soustenir un gros 
bois ». Notre « compaignon » reçut pour instruction de se 
tenir là « sans avoir paour » jusqu'à ce qu'il vit venir vers 
lui « un homme en maniere d’un Maur de Maurienne »; cet 
homme noir répondrait à toutes ses questions. Et voici ce qui 
se passa pendant l'attente; je cite textuellement : 

« Quant il y eut esté par aucun temps, on apporta sus deulz 
grosses pierres une maniere de biere ou serqueul, ouquel avoit 
une personne toute nue, laquelle fut mise sus le dit corbel. » 
(la pièce d'architecture en saillie). « Et lors, il vit venir plus 
de dix mil corbeaulz » (le mot désigne cette fois des oiseaux) 
« qui descharnerent ceste personne, et ly mengerent toute la 
char, et ne demora que les os. Et ce fait, fut remis audit serqueul 
et emporté. » 

Arrive le « Maure ». Le premier soin du spectateur de cette 
scène étrange est naturellement de lui demander « ce que c'estoit 
de cest homme ainsi desciré; lequel ly dist que c’estoit le roi 
Salomon. Et lors il le interroga s’il estoit dampné; lequel 1v dist 
que non, mes tous les jours {il souffriroit] jusques a la fin du’ 
monde tel penitence et mal comme s'il estoit en vie ». 

Pour le détail de la conversation qui suivit, je renvoie à Jean 
Jouvenel. On apprendra avec plaisir que le More consentit à 
donner à son interlocuteur la réponse que celui-ci était venu 
chercher de si loin; mais le secret n’en fut jamais révélé à nul 
autre; et c'est pourquoi nous n’en savons pas plus long. 

Le supplice de Salomon, tel que l'imaginait Jouvenel des 
Ursins, est terrible. Mais il n'a rien de bien original. Ces chairs 
déchirées par les oiseaux et qui sans doute renaissaient de jour 
en jour pour être aussitôt dévorées — car, s’il en avait été autre- 
ment, comment le châtiment eût-il pu se poursuivre? — évo- 
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quent de vieux souvenirs classiques; il suffira de rappeler d'un 
mot les tourments de Prométhée, ou ceux de Tithyos : 


« … rostroque immanis uultur obunco 
Immortale iecur tondens fecundaque poenis 
Viscera » (1). 


Il n'est pas impossible que le moyen âge ait tout simplement 
reçu ce thème de la littérature antique. Le corbeau passait dans 
l'Europe médiévale ('*) comme de nos jours encore pour un 
être mal famé et quelque peu démoniaque; c’est ce qui explique 
qu'il se soit trouvé tout naturellement remplacer les aigles ou 
ss vautours de la mythologie. 

Nous voilà bien loin, en tout cas, de la douce pénitence que 
subissait, selon la Vie de saint Edouard, le solitaire habitant 
du palais en ruines. Cependant, quelques différences qu’on 
relève dans les détails des deux récits, il y a entre la tradition 
qu'avait mise en œuvre, aux alentours de lan 1200, l'hagio- 
graphe anglais et celle que recueillit, plus de deux siècles après 
lui, un prélat de la cour de Charles VII, une indiscutable 
parenté. L'une et l’autre s'accordent à faire au fils de David 
un sort exceptionnel : placé en dehors des lieux habituels des 
peines ou des récompenses, exclu de l'enfer et du purgatoire 
aussi bien que du paradis, il subit une peine dont le terme est 
fixé d'avance, puisqu'elle doit prendre fin le jour du Jugement 
Dernier (). Je ne connais pas d'autre exemple de cette légende, 
ni en Occident, ni même, comme on le verra plus loin, en Orient; 
cela ne veut pas dire, bien entendu, qu'on n’en découvrira pas 


(43) Aen. VI, 597. M. S. Reinach reconnaissait à ces légendes une origine 
ivonographique (Cul{es, mythes et religions, t. {l, p. 171); mais par la suite, du 
moins en ce qui concerne Prométhée, il a abandonné cette interprétation 
({bid., t. IH, p. 90). 

(t:) Cf., entre autres, À. Maury, Croyances el légendes du moyen äge, nouv. 
édit., p. 273; SéniLsoT. Le l'olk-Lore de France, t. IN, p. 156 et 193 ; A. WUTTKE, 
Der deutsche Volksaberglaube, 2e éd., p. 116 (162). 

(4) A dire vrai, dans le récit français, c’est visiblement à des diables, tor- 
tionnaires habituels de l'en'er et du purgatoire, qu'incombe le soin de presi- 
der au châtiment de Salomon; et c'est sans doute vers quelque lieu infernal 
que ses démoniaques porteurs le ramènent chaque jour après Je supplice. 
Mais il subit ses tourments en dehors des gébennes ordinaires ; et par ailleurs 
sa punition — chose tout à fait anormale — à pour terme préétabli la Fin du 
Monde. 
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un jour quelque trace dans un texte qui m'aura échappé; mais 
je crois pouvoir affirmer, sans crainte d'erreur, qu'elle n’a pas 
été bien souvent mise par écrit. Il faut bien cependant qu’elle 
ait été assez répandue pour apparaître ainsi, à tant d'années 
d'intervalle, dans des milieux si dissemblables. Entre les deux 
œuvres qui la rapportent, on ne saurait vraiment imaginer 
aucun rapport de filiation; tout au plus la mention de l'Ecosse, 
chez Jean Jouvenel, pourrait-elle conduire à chercher en Grande- 
Bretagne — patrie du manuscrit de Cambridge — l'origine pre- 
mière de l’anecdote dont un Parisien est devenu le héros; mais 
cette hypothèse même est des plus fragiles. Après tout, pourquoi 
nous étonner ? Il a dû courir ainsi, aux siècles passés, une foule 
d'historiettes qu'on se répétait de bouche en bouche, mais qui 
n'ont jamais été fixées par l'écriture, ou ne le furent que rare- 
ment, parce qu'elles n'intéressaient pas particulièrement les 
prédicateurs ni, d'une façon générale, les auteurs d'ouvrages à 
tendances moralisatrices; n'est-ce pas par des écrivains de ce 
genre que nous connaissons la plus grande partie de ce qui, 
dans le trésor folklorique du moyen âge, a été conservé jusqu'à 
nous? Je ne donnerais d’ailleurs pas volontiers à notre conte 
le nom de populaire, au sens où l'on entend d'ordinaire cette 
épithète. Il a dû plutôt naître et se propager « dans ce public 
à moitié instruit » dont Gaston Paris disait ('°) qu'il était « seul 
propre à conserver et à amplifier les fables historiques »; 
ajoutons aussi : les fables d'origine théologique; car tel est 
incontestablement la nature de la nôtre, et pour la comprendre 
c'est maintenant vers les théologiens qu'il va falloir nous 
tourner. 


II 


« Car il arriva, dans le temps de la vieillesse de Salomon, que 
ses femmes détournèrent son cœur pour suivre d’autres dieux, 
et son cœur ne fut point droit devant l'Eternel son Dieu, comme 
le cœur de David son père... 

… C'est pourquoi l'Eternel fut indigné contre Salomon, parce 
qu'il avait détourné son cœur de l'Eternel, le Dieu d'Israël, qui 
Jui était apparu deux fois; 


(5) La légende de Trajan, dans Biblioth. de l'Ecole des Hautes-Études, 
fase. 35, p. 297. 
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Et qui même lui avait donné un commandement exprès là- 
dessus, savoir qu'il ne suivit point d’autres dieux; mais il ne 
garda point ce que l'Eternel lui avait commandé. » 

Ces versets du Livre des Rois (I, XI, 4, 9 et 10) (") furent 
pour l'exégèse judéo-chrétienne la source de bien des réflexions 
et de bien des doutes. Rien d’analogue ne se retrouve dans les 
Chroniques, écrit beaucoup plus tardif et d’une inspiration fort 
différente. C'est que, au sujet de Salomon, la tradition hébraïque 
était loin d’être unanime. Certes beaucoup se plaisaient à vanter 
en lui le plus grand, humainement parlant, des rois d'Israël, le 
bâtisseur du Temple, le Sage ar excellence. Mais ces prestiges 
trop mondains n'éblouissaient pas tout le monde; la fondation 
même du Temple n'était pas un titre de gloire, tant s’en faut, 
auprès des ennemis du sacerdoce hiérosolymitain. D'où ‘un 
second courant, beaucoup moins sympathique ou même réso- 
lument hostile. Ces jugements opposés reflétaient au fond des 
mouvements de pensée essentiellement différents; mais tous 
deux avaient déposé leur trace dans des livres qui passaient 
pour sacrés. Quel embarras pour les commentateurs, chargés 
par principe de concilier les opinions contraires! Encore, tant 
que le judaïsme ne conçut les récompenses et les peines divines 
que comme s'appliquant à l'existence terrestre, la difficulté ne 
dut pas paraître bien grande : le Livre des Rois n'expliquait-il 
pas, précisément, comment l'Eternel avait puni Salomon de ses 
«complaisances pour l'idolâtrie en suscitant contre lui l’'Édomite 
Hadad et Rézon l’Araméen et surtout en retirant à sa postérité 
la plus grande part de l’héritage davidique? Mais lorsqu'on eut 
imaginé les rétrihutions d’outre-tombe, un problème nouveau, 
infiniment plus troublant, vint à se poser : quel avait été, dans 
l'autre monde, le sort de Salomon? Cette délicate question pré- 
occupa à la fois et à peu près vers le même moment la spécu- 
Jation talmudique et la spéculation chrétienne. 

Parmi les Talmudistes les plus sévères pour Salomon 
paraissent avoir été les plus anciens, ceux que l'on appelle les 
« répétants », les Tannaïm. Un certain esprit de parti ne fut 
vraisemblablement pas sans influence sur leur attitude; ils 
n’aimaient guère les patriarches, chefs à la fois politiques et 
religieux qui gouvernaient alors la communauté juive; or la 


(47) Traduction J. F. Ostervald. 
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dynastie patriarcale se donnait pour issue de David et de Salo- 
mon; l'ancêtre porta le poids de l'antipathie qu'inspiraient ses 
prétendus descendants. Plus tard, une nouvelle école, qui entre- 
tenait au contraire avec les patriarches des rapports excellents, 
celle des Amoraim ou « interprètes », montra moins de 
rigueur /#). Sa pensée s’exprima dans un beau récit qu'il vaut 
la peine de citer. On le trouve rapporté par les deux Talmuds, 
celui de Jérusalem comme celui de Babylone; mais si l'on en 
veut une version vraiment nette et débarrassée de toute obscu- 
rité, il est préférable de s'adresser à un recueil plus récent, le 
Midrasch de Bemidbar Rabba, composé au vii° siècle. C’est cette 
rédaction que je vais suivre. 

Une vieille croyance, recueillie dans la partie la plus ancienne 
du Talmud, la Mischna, voulait que tout Israël eût part à la Vie 
Eternelle, quelques grands pécheurs seuls exceptés. Parmi ces 
rares réprouvés, trois rois, nommément désignés : Jéroboam, 
Achab et Manassé. Notre texte rappelle cette tradition et poursuit 
ainsi : 

« Qui a compté ces rois? Selon Rab, ce furent les membres 
du Grand Svnode. Rabbi Jehudah dit, parlant au nom de Samuel: 
« [ls voulurent aussi ajouter à ces trois noms celui de Salomon; 
mais alors l’image de David leur apparut et se prosterna [en 
suppliant] devant eux. Ils n’en tinrent aucun compte. Ensuite 
un feu sortit du Saint des Saints et dévora tout autour d'eux. 
Is n'en tinrent aucun compte. Après cela une voix céleste 
retentit et leur dit: « As-tu vu un homme habile dans son 
travail? Celui qui a bâti ma maison avant la sienne, et non 
seulement cela, mais celui qui a mis sept ans [seulement] à 
bâtir ma maison et treize ans à bâtir la sienne, sera-t-il au 
service de gens d'une condition obscure? (*) » (c'est à dire : ce 


(*8) Je ne fais ici que m'approprier les conclusions de R. FAERRER, Kônig 
Salomon in der Tradition : ein hislorisch-kritischer Boitrag zur Geschichte der 
Hagyyada, der Tannaten und Amoräer (Diss. de Strasbourg, Vienne 1902). 
Cf. aussi Jewish Encyclopacdia, à l'articte Solomon (tome X1, p. 444, par Max 
SELIGSOHN). M. Ginsburger, bibliothécaire à la Bibliotheque Universitaire et 
Régionale de Strasbourg, dont la compétence en matière talmudique est bien 
connue, m'a fait l'amitié de guider mes recherches et de me traduire les 
textes nécessaires ; je le prie d'accepter l'expression de ma reconnaissance. 

(1?) Comme la citation précédente, Pror. XXIL, 29 : Dans la phrase relative 
aux durées de construction comparées du Temple et du Palais, le texte du 
Midrasch, edition de Berlin (1866), porte par erreur deux fois : ma maison. 
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roi doit-il être jugé par des hommes du commun?) « Ils n’en 
tinrent aucun compte. Mais lorsqu’enfin la voix céleste leur eut 
dit : « Est-ce donc sur ton bien que [Dieu] prendra la récom- 
pense, parce que tu as méprisé? Est-ce à toi de choisir, et non à 
Moi? Ce que tu sais, dis-le » (*), ils cessèrent de le mettre au 
nombre [des rois réprouvés] (1). » | 

Cette leçon d’indulgence et de soumission à la volonté divine 
(qu’on voit imposer silence, non sans peine, à l’intransigeance 
obstinée des docteurs) fut, semble-t-il, sur la destinée supra- 
terrestre du fils de David le dernier mot de la sagesse juive. 
L'Islam l'accepta. Le Coran ne met point en doute le salut de 
Salomon. Sans doute celui-ci a péché; mais c’est de son vivant 
qu'Allah l’a châtié; maintenant « il occupe une place auprès de 


99 


Nous et jouit de la plus belle demeure (*) ». 

Les controverses talmudiques ne laissèrent sans doute pas 
d'exercer une certaine influence sur celles qui s'élevèrent, à 
l'occasion du même problème, parmi les adeptes de la Nouvelle 
Loi; entre la haggada hébraïque et la théologie des premiers 
temps du christianisme il n’y avait pas de cloison étanche. Mais 


Wünsche dans sa traduction rectifie mal à propos en attribuant une durée de 
sept ans à la construction du Palais et de treize à celle du Temple. Le texte 
biblique (1, Rois, VI, 38 et VII, 1) ainsi que le Talmud babylonien (Sanh., 
fol. 104h) prouvent qu'il faut au contraire corriger, comme j'ai fait, en sens 
inverse. 

(20) Job, XXXIV, 33. La première phrase est terriblement obscure; il est 
probable que le texte est corrompu (cf. Harry Torczynes, Das Buch Hiob, 
p. 252); mais ici il ne servirait à rien de chercher à le corriger, puisque celui 
que lisaient les Talmudistes était le même que le nôtre. Ma traduction, établie 
avec l'aide de M. Ginsburger, vise à serrer l'original hébreu de plus près que 
les traductions courantes, en mème temps qu'à faire saisir le lien que l'on 
devait établir entre ce verset et le vas de Salomon, condamné par d'indiscrets 
docteurs. Mais il faut bien reconnaître que la Voix Céleste aurait pu trouver 
une citation plus topique. 

(21) Midrasch Bemidbar rabba, traduction Wünsche dans Bibliotheca rabhi- 
nica, p. 340 (Par. XIV, chap. VIT, 48). Cf. le Talmud de Babylone, Sanhedrin, 
fol. 104% (avec la Mischna, ibid., fol. 0a), traduction L. Gorpscumipr, Der 
babylonische Talmud, t. VII, p. 463 et 379; 1: Talmud de Jérusalem, Sanhe- 
drin, X,2; Midrasch Schir ha-schirim, 1, 4 (Wünsche, loc. cit., p. 3); Midrasch 
Mischle, XXI, V, 29 (lbid., p. 60); Midrasch Tanrhuma, WE, Lévitique, XIY, 1, 
ed. Buber, p. 22a: et sans doute aussi Foma, fol. 66h; Tosephta, Jebamoth, 
HI, 4 (éd. Zuckermandel p. 254). | 

(*) XXXVHH, 39 (traduction M. Kasimirski, p. 372). Cf. les versets préct- 
dents de la même sourate, et aussi Il, 16; VI, 84. 
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chez les chrétiens, en particulier dans l'Eglise d'Occident, la 
discussion se poursuivit bien plus longtemps. A vrai dire elle 
avait pour eux quelque chose de singulièrement plus angoissant. 
La pensée de l'autre monde avait sur leurs esprits une force 
bien plus grande que chez le commun des Juifs; ils imaginaient 
par delà la mort un système de récompenses et de châtiments 
infiniment plus exact et plus minutieux. Comment eussent-ils 
sans hésitation cru au salut de celui dont la Bible disait qu'il 
avait détourné son cœur de Dieu, sans que rien par ailleurs 
dans le texte sacré indiquât que le coupable avait fait péni- 
tence? Et de quel crime, vraiment détestable, Salomon ne leur 
apparaissait-il pas chargé! idolâtre certes, mais plus encore 
luxurieux, il n'avait été entrainé au culte des faux dieux que 
par un amour immodéré des femmes; ainsi, chez lui comme 
chez tant d'hommes, le principe de toutes les fautes avait été ce 
péché de la chair, qu'un rabbin, un dévot musulman pardon- 
naient sans trop de peine, mais qui inspirait au contraire à un 
prêtre et surtout à un moine nourris dans l’ascétisme catho- 
lique une insurmontable horreur. D'un autre côté, les personnes 
pieuses ne pouvaient se résigner à condamner, de gaieté de 
cœur, cette grande ombre si intimement liée à tout ce que leur 
religion offrait de plus vénérable, Comme les Juifs, les chrétiens 
tenaient le vieux roi d'Israël, si étrangement défiguré par la 
légende, pour un écrivain sacré auquel Dieu même avait dicté 
ses livres; l’empereur Julien les raillait de citer sans cesse ce 
sage dont la conduite avait été si peu conforme à la sagesse (*) ; 
vouer aux peines éternelles l'auteur de l'Ecclésiaste, des Pro- 
verbes, du Cantique des Cantiques et de la Sapience, n'était-ce 
pas prêter le flanc à ces moqueries (*) ? Mais à leurs yeux, 
Salomon avait d'autres titres encore au respect des fidèles. Il 


(3) Cité par S. CYRILLE D'ALEXANDRIE, Contra Julianum, lib. VII, 294 D; 
cf. Srriplorum Graecorum qui chrislianam impugnaverunt reliygionem quae 
supersunt, ed. G. 3. Neumann. fase. [IT, p. 203. 

(4) est vrai que Salomon passa egalement de bonne heure pour avoir 
composé des livres magiques, jugés fort peu orthodoxes. Mais les docteurs 
tenaient, à juste titre, ces écrits pour apocryphes. Il ne semble pas que la 
réputation de sorcier faite à Salomon par la tradition populaire, chez les chré- 
tiens comme chez les juifs ou dans l'Islam, ait contribué aux doutes qui 
s’élevérent, dans des milieux plus instruits, au sujet de son salut. Sur ces tra- 
ditions, Cf. P. SaunNTYvEs, Salomon, son pouvoir el ses livres magiques, dans 
Revue des traditions populaires, t. XX VII (1913), p. 410-435. 
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comptait — selon la généalogie de saint Mathieu — parmi les 
ancêtres que s'était choisis le Christ. Bien plus, lorsque se fut 
développée cette pensée symboliste qui voyait dans l'Ancien 
Testament une perpétuelle préfiguration du Nouveau, Salomon 
passa pour une figure du Christ lui-même, pour le Christ de 
l'Ancienne Loi : tel il apparaît déjà chez Origène et chez 
Tertullien (*). La liturgie, ainsi que l’art, fixa et perpétua cette 
notion : « Sortez, filles de Sion », chante-t-on encore aujour- 
d'hui à l'office de la Couronne d'Epines, « et voyez le roi Salo- 
mon orné du diadème dont sa mère l'a couronné, préparant la 
croir de son Sauveur » (*). Devant tant de raisons pour et contre 
il est naturel que la doctrine ait marqué quelque incertitude. 
Rien ne serait plus fastidieux que d'énumérer ici tous les 
Pères et les docteurs qui prirent parti dans ce grand débat. 
Les lecteurs curieux de comparer et de peser les opinions con- 
traires se reporteront, s'ils le veulent bien, aux dissertations du 
xvi° siècle dont il sera parlé plus loin, ou bien, plus près de 
nous, au Dictionnaire de la Bible, de l'abbé Vigouroux, où l'abbé 
Lesètre a consacré à la question qui nous occupe quelques 
lignes d'un ton assez pessimiste, propre à inspirer les inquié- 
tudes les plus sérieuses sur le sort réservé, dans l'autre vie, 
au sage des sages (*). D'une façon générale, les auteurs se 
divisent en trois groupes : ceux qui affirment le salut de 
Salomon; ceux, en petite quantité, il est vrai, qui, comme 
saint Cyprien de Carthage (*), l'accusent résolûment d’avoir, 
par ses fautes, perdu pour toujours «la grâce du Seigneur »; 
ceux, enfin, qui se contentent de douter; ces derniers l’em- 
portent par le nombre. De pareils problèmes qui, par leur 
obscurité même, offrent à l’érudition et à la subtilité d'esprit 


(25) ORIGÈNE, Comment. in Joann., X,%3: TERTUULIEN, Adv. Marcionem, IV. A1, 

(26) « Egredimini et videte, filiae Sion, regem Salomonem in diademate quo 
coronavit eum mater sua, parans cruccm Salvatori suo ». Magnificat des pre- 
mieéres vépres, Oflice de la Couronne d'Epines (vendredi après les Cendres), 
dans Officia propria arrhidiococsis Parisiensis, Pars Hiemalis (4884), p. 28%. 
La phrase, jusqu'à mater sua inclusivement, est empruntée au Cantique des 
cantiques (VI, 11). CF. capitule des Laudes, 1bid.,p. 36# ct les leçons de matines 
tirees d'un sermon de S. Bernard, ib1d., p. 35% et 36*. Pour l'iconographie, 
cf. ci-dessous p. 366. 

(27) T. V.,2, col. 1395. 

(35) De unilale ecclesiae, ©. XX ; cf. Ep. YLad Rogatianum presbyternum, ©. W. 
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tant d'occasions de briller, ont toujours exercé sur les intelli- 
gences formées aux spéculations théologiques une séduction 
particulièrement vive. Aussi, on ne sera pas surpris d'ap- 
prendre que celui-là ait été abondamment discuté dans les 
cloîtres du moyen âge. Vers la fin du x1° siècle, les religieux 
du monastère prémontré de Bonne-Espérance, au diocèse de 
Cambrai, avaient entre les mains un opuscule où les témoi- 
gnages patristiques favorables au salut de Salomon se trou- 
vaient diligemment recueillis; leur abbé, Philivne de Harvengt, 
qui était un savant homme, prefessait la thèse opposée; il 
voulut détromper ses ouailles et composa pour leur édification 
une Responsia de damnatione Salomonis que nous possédons 
encore (*). 

Mais à quoi bon compulser des livres? N'y avait-il pas, pour 
percer l'énigme, des méthodes plus directes et plus sûres? 
Dans la seconde moitié du xn1° siècle, le monastère de Helfta 
en Thuringe, occupé par des religieuses bénédictines, fut un 
ardent foyer de vie mystique; plusieurs nonnes étaient iavo- 
risées de grâces surnaturelles; l’une d'elles, en particulier, 
nommée Mathilde de Hackeborn, avait avec le Sauveur d2 con- 
fiants entretiens. Les personnes de son entourage n’ignoraient 
pas ce divin commerce, et cherchaient volontiers à le mettre 
à profit pour se renseigner sur l'au-delà. C’est ainsi qu’un jour 
un « frère » — sans doute un religieux du voisinage appar- 
tenant à l'un des ordres mendiants —- pria la visionnaire d'in- 
terroger son tout-puissant interlocuteur sur le lieu où demeu- 
raient, dans l’autre monde, quatre grandes âmes dont les desti- 
nées semblaient, entre toutes, incertaines : celles de Samson, 
d'Origène, ‘de Trajan et de Salomon. La auestion fut transmise; 
malheureusement, les réponses manquèrent de précision. Je 
citerai seulement celle qui concerne Salomon; les trois autres 
sont exactement du même type. 

« Le Seigneur répondit : « Ce que ma miséricorde a fait 


(#7) Micxe, P. L., t. 203 (pour les foliola qui donnaient des témoignages 
favorables à Salomon, col. 644) Sur l'auteur, ef. le memoire de dom URSMER 
Beruière, Philippe de Harvengt, abheé de Bonne-Espérance, dans Revue 
benedictine, t. IX (1892) (annoncé comme reimprimé à part, en 1923, à Char- 
leroi). Philippe de Harvengt pouvait passer pour un spérialiste de ce genre de 
problèmes: on a également de lui un traité De salute primi hominis. 
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de Salomon, je veux le tenir caché aux hommes afin qu’ils 
évitent plus soigneusement les péchés de la chair » (*). 

Oracle enveloppé encore de ténèbres, mais où le mot de 
miséricorde semble faire prévoir une solution de bonté! Au 
siècle suivant, Dante ne connaît pas Je doute, Au cours de son 
prodigieux voyage, c'est dans une demeure paradisiaque qu'il 
rencontre Salomon. Au ciel du Soleil, cette vive lumière domine 
par son éclat dix autres étincelles de pure science, — guir- 
lande assez bizarrement composée du reste, puisqu'on y voit 
briller, à côté de saint Thomas d'Aquin et d'autres penseurs 
de tout repos, le représentant le plus illustre de l’averroïsme 
latin, Siger de Brabant. Dante ignorait-il vraiment les hési- 
tations doctrinales que nous avons signalées plus haut? Je ne 
sais. Mais il est permis de penser que, de même qu’il ne voulut 
point sacrifier Siger de Brabant à l’hostilité d’une philosophie 
plus orthodoxe, il n’eût point consenti à livrer aux anathèmes 
des théologiens le plus sage des hommes, le roi « qui demanda 
un sens droit afin d'être capable de régner », « ce haut esprit, 
en qui un savoir si profond fut mis que, si le vrai est'le vrai, 
jamais nul autre ne s’éleva dont la vue s'étendit aussi loir 
que la sienne ». 


La 


« … l'alta mente ü si profondo 
saver fu messo, che, se il vero è vero, 
a veder tanto non surse il secondo » (*!). 


(%) Revelaliones Gertrudianae ac Mechtildianae (éd. par les Bénédictins de 
Solesme), t. 11: Sanrtae Mechtildis... liber specialis gratiae, Pars quinta, 
cap. XVI « Rogata a quodam Fratre, Dominum requisivit ubinam essent animae 
videlicet Samsonis, Salomonis, Origenis et Trajani. Ad quod Dominus respon- 
dit : Quid misericordia mea cum anima Salomonis fecerit volo hominibus 
latere, quatenus carnalia peccata magis ab hominibus devitentur ». Ce texte 
paraît avoir été ignoré de G. Paris, dont le beau travail sur La Legente de 
Trajan a dejà été rappelé ci-dessus p. 000, n. 0. Sur la floraison mystique dont 
Helfta fut le théâtre, cf. A. Haucx, Kirchengeschichte Deutschlands, Vi, p. 385 
et suiv. et 432 et suiv. 

(34) Par. X, v. 112 et suiv. Cf. XII, v. 94 et suiv. : « Non ho parlato s1, che 
tu non posse — ben veder ch el fu re, che chiese senno — accio che re sufli- 
ciente fosse ». Salomon est également placé au Paradis par Pucci, Historia 
della Reina d'Oriente, st. 39 (cité par À. GRar, Mili, leggende e superstiziont 
del medio evo, t. 1, p. 173). [est possible que Dante ait connu les revela- 
tions de Mathilde de Hackeburn — auquel cas les doutes souleves au sujet du 
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À côté des textes, interrogeons les monuments. Comment sans 
en appeler à leur témoignage prétendre seruter sur un point 
quelconque la pensée religieuse d’un temps où l’art avait pour 
fonction essentielle d'apprendre aux simples ce dont les savants 
s’instruisaient dans les livres? Au premier abord, il semble que 
l'icononographie du moyen âge ait fait à Solomon un rôle 
unanimement triomphal. Assis sur son trône, il symbolise 
TEnfant-Dieu — Eternelle Sagesse — sur les genoux de Marie. 
Sa rencontre avec la reine de Saba figure selon les cas, soit 
l'union du Sauveur avec l'Eglise, soit l’adoration des Mages. 
Dans le jugement fameux qu'il rendit entre les deux femmes 
qui se disputaient l'enfant, on voit tantôt une allégorie de 
Ancienne et de la Nouvelle Loi, tantôt, plus simplement, une 
belle leçon de justice, annonce prophétique de celle qu: le 
Christ viendra donner au monde, le jour où il se lèvera pour 
« juger les mors et les vis » (*). Sculpteurs et peintres verriers 
ont reproduit à l’envi ces illustres épisodes. Est-ce donc que les 
artistes ou leurs inspirateurs aient ignoré ou délibérément 
rejeté l'opinion de ceux-là parmi les théologiens qui refusaient 
au sage roi la gloire éternelle? Je ne le crois pas. J'estime au 
contraire qu'il est possible de découvrir jusque dans les docu- 
ments figurés la trace de ces réserves doctrinales. Bien entendu, 
je ne présente ce qui va suivre que comme une conjecture, dont 
l'examen doit être laissé aux spécialistes. Ce n'est point par 
occasion, à propos d'un détail, qu'on peut entreprendre sérieu- 
sement l'étude d'un thème iconographique aussi riche que celui 


salut de Salomon n'auraient pu lui demeurer étrangers —:; l'on a même 
voulu identifier eette voyante avec Fénigmatique Malelda que mettent en seène 
les derniers chants du Purgatoire. Mais ce double problème est loin d'être 
résolu. 

(32) V. notamment, E. MALE, L'art religienur du XIII siéele, 3° éd., p. 190; 
H. Oinrwanx, Die Geschichle der Glasmalterei, p. 283; P. Pernrizer, Etude sur 
le Speculum humanae salvationis, p. 43; V. TERRET La sculplure bourqui- 
gnonne : Cluny, p 6465: 3. Water, L'ironcgraphie de la farade de la rathe- 
drale de Strasbourg, dans Archives alsariennes d'histoire de l'art, t. I, (1924), 
p. 41. Pour l'interprétation du jugement ef. le Credo de Jouve, art XLIV 
(éd. de la Sor. de l'Ilist. de France, p. 2821, ainsi que Wazarrib STRABO, Glossa 
ordinaria, Reg. LL, cap. HE: c'est parce que les deux femmes figuraient l'An- 
cienne et la Nouvelle Loi que le jugement de Salomon se trouvait représenté, 
à Strasbourg, sur le Lrumeau du portail méridional, qu'encadrent les deux 
statues célèbres de la Synagogue et de l'Eglise. 
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de la Descente aux Limbes : car c’est de lui qu’il va s'agir 
ici (#). 

Dans l’art byzantin, les représentations de cette scène gran- 
diose sont extrêmement nombreuses. De bonne heure, à partir 
du x1° siècle au plus tard, elles comportent un motif accessoire 
qui, désormais, demeurera à peu près immuable. Près du 
Rédempteur, on aperçoit deux personnages couronnés et nimbés, 
qui d’ailleurs ont l'air d'assister à l’action plutôt qu'ils n'y parti- 
cipent vraiment; dans ces deux rois, les archéologues ont unani- 
mement reconnu David et Salomon; à côté d'eux on plaçait 
souvent, en tiers, saint Jean-Baptiste (*). En affirmant ainsi 


(33) Une étude d'ensemble du thème iconographique de la Descente aux 
Limbes a été tentée par JEAN Monnier, La descente aux Enfers (thèse de la 
Faculté de Théologie protestante de Paris), p. 193-209. Mais cette esquisse, 
d'ailleurs utile, est fort insuffisante. Pour l'art byzantin, v. la note suivante. 
Pour l’art de l'Occident, force est de se contenter des ouvrages généraux relatifs 
à l'iconographie médiévale, voir notamment H. Derzez, Christliche Ikonogra- 
phie, t. 1, p. 459-466; Jameson et EASTLAKE, History of our Lord, t. II, p. 250- 
262; GRIMOUARD DE SAINT LAURENT, Guide de l'art chrétien, t. IV, p. 359-370 ; 
F. X. Knacs, Geschirhte der christlichen Kunst, 1. 11, p. 349-350 ; G. SANONER, 
La vie de Jésus-Christ racontce par les imagiers du moyen üye sur les portes 
d'églises dans Rev. de l'art chrélien, 1907, p. 321-325. 

(84) Voir Cx. Dies, Notice sur deux manuscrits à miniatures de l'Université 
de Messine, dans Mélanges d'archéologie et d'histoire, 1888, p.316-318 ; le même, 
L'église et les mosaïques du couvent de Saint-Luc (Bibl. des Ec. d'Athènes et de 
Rome, fase. 55), p. 42-43; le même dans Monuments Piol,1t. NI, p 232934; 
Muret, dans Monrments Piot, t. I, p. 209: G. M. Rusnrorta, The « descent in- 
to Hell » in byzantine art, dans Papers of the British School at Rome, t. I, 
(1902), p. 114-119. On trouvera dans ces articles l'indication et souvent la 
reproduction des monuments Îles plus caractéristiques (pour la mosaïque de 
Torcello, v. aussi une bonne reproduction dans E. MÂLE, L'art religieux 
du XIIe siècle, p. 104). Selon Cu. Diene (Mon. Piot, 1. IE, p. 234) le monu- 
ment le plus ancien où dans une représentation de la Descente aux Limbes 
on voit apparaitre les deux rois esi l'émail de Chémokmédi, de la fin 
du xt siècle, étudié et reproduit par N. KonNpakov, Histoire et monuments 
des éemaux byzantins, p. 145, reproduit aussi dans G. ScuzUMBERGER, L'epopée 
byzantine, p. 129. Le moine DExxs DE Fours, dans son célebre Guide 
de la Peinture (éd. Papadopoulo-Kérameus, p. 110; ef. traduction Durand et 
Didron, p. 199) mentionne simplement parmi les personnages que le peintre 
doit faire figurer dans la scène des Limbes « Kai 6 AaBid... Kai äA ot dikatot 
BadiAeîc uè oTépava kai kopdbvac »; il ne fait donc pas de place spéciale à 
Salomon. Mais on sait que cet ouvrage ne date que du début du xvure siècle. 
Les anciens monuments présentent régulièrement non plusieurs « rois justes », 
mais deux seulement; il n'y pas lieu d’hésiter à recounaitre en eux — avec 
l'unanimité des byzantinistes — Salomon à côté de David. 
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leur foi dans le salut non seulement de David mais encore de 
son fils, les peintres, émailleurs ou mosaïstes de Byzance ne 
se mettaient pas en contradiction avec l'opinion de leur Eglise; 
car il semble bien que, au moyen âge, les théologiens grecs aient 
été, en règle générale, beaucoup mieux disposés pour Salomon 
que leurs confrères latins. Vers le même temps où apparaissait 
sur les monuments, comme un enrichissement du schéma tradi- 
tionnel, le groune des deux princes hébreux, le métropolite Jean 
Mauropous, dans une série de petits poèmes sur les fêtes qui 
commémorent la vie du Christ, ne montrait-il pas, parmi les 
élus appelés par le Sauveur, après sa résurrection, à la vie 
bienheureuse. | 


« Adäu, AaBid te Kai oopôv Zoouwva » (#5)? 


Tournons-nous maintenant vers l'Occident. La France ne 
nous fournit pas grand chose que l'on puisse, à notre point de 
vue, utilement mettre en regard des œuvres byzantines. Non que 
nos compatriotes aient négligé de placer la Descente aux Limbes 
à son rang dans le cycle évangélique; mais ils la conçoivent en 
général sous des traits assez simples. Outre le Christ, on ne 
voit guère paraitre qu'Adam et Eve, qu'il tire hors du séjour 
infernal, ou bien, au plus, derrière les deux Parents du genre 
humain, quelques personnages sans caractères distinctifs, 
cohorte anonyme qui figure les Justes de l’Ancienne Loi (%). 
L'Italie nous offre un champ d'études plus instructif. Naturelle- 
ment beaucoup de monuments anciens, tels que le tympan de 
la cathédrale de Bitonto, sculpté vers 1200, reproduisent à peu 
près sans changement le thème venu de Bvzance (*). Mais bien- 


(35) Eis tv ävdotaoiv, v. 17, éd. P. de Lagarde dans Abhandl. der 
K. Gesellschaft der Wissenschaften zu Gôttingen, L. 28, (1881), p. 7; cf. MiGxE 
P. G.,t. 120, col. 1432. Jean Manropous, appelé aussi, du nom de son siège 
métropolitain Enchailés, apparait comme métropolite d'Euchaita, en Asie 
Mineure, au plus tard en 10547. 

(5) L'observation a déja été faite par M. E. MAL, L'art religienr du 
XIIIe siècle, 3e éd., p. 267 et n. 5. D'ailleurs l'art français incline à représenter 
les Justes de l'Ancienne Loi dans la nudite glorieuse des Elus, ce qui empêche 
tout attribut précis; Cf. E. MÂLe, L'art religieux du XIIe siècle, p. 115. 

(#7) Tympan du portail occidental de la cathédrale de Bilonto : A. KINGSLET 
Porter, Romanesque sculpture of the pilyrimage roads, t. NL, pl. 233 ; on y 
voit l'un derrière l'autre David, avec su harpe, le Baptiste, et un petit person- 
nage couronné qui est évidemment Salomon. Cf. aussi les plaquettes de 
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tôt une modification se fit jour. Rien n'est plus curieux à cet 
égard que de comparer les trois portes de bronze de Trani, 
Ravello et Monsreale avec celles de la cathédrale de Bénévent. Les 
trois premières, toutes pareilles entre elles, sont l'ouvrage d'un 
même Barisanus de Trani, aui les exécuta de 1175 à 1186. En 
tous leurs détails elles suivent servilement des modèles byzan- 
tins; c’est dire que dans la Descente aux Limbes, qu’une inscrip- 
tion qualifie d'Anastasis, selon la terminologie grecque, on 
remarque Salomon aux côtés de David. Au contraire, le fondeur 
inconnu qui travailla à Bénévent était doué d’un esprit original; 
tout en connaissant fort bien l'iconographie byzantine, il ne se 
borna pas à la copier. Sur la gauche du Christ, qui tend la main 
à Adam, il montra, auprès du Précurseur, un roi seulement. Un 
siècle et demi plus tard, ou environ, le même sujet fut retracé 


mosaïques conservées à l'Opera del Duomo de Florence, Zeitschrift für christ. ” 
diche Kunst, t. IV, (1891), pl. IX; des miniatures de rouleaux d'Erultet, 
E. BerrTaux, Jconographie comparee des rouleaux de l'Exultet (en appendice à 
L'art dans l'Italie méridionale). col. n° 1, 5, 9, 10, 12; et sans doute aussi le 
vantail de gau‘he (2 registre à partir du haut, à g.) de la porte de la cathé- 
drale de Pise, mais les photographies que j'ai vues sont trop médiocres pour 
permettre une certitude. Souvent Salomon est barbu et David imberbe (rou- 
leaux d'Exultel n° 10 et 19, par exemple) mais il arrive, comme à Bitonto, que 
les deux rois portent la barbe. 11 est possible que David et Salomon figurent 
déjà tous deux sur une mosaïque de Sainte-Praxède, à Rome, qui date du pon- 
tificat de Pascal [ (817-824) ; on y voit derrière le Christ aux Limbes deux per- 
sonnages assez peu distinets mais qui semblent bien porter couronne (J. Wic- 
PERT, Die rômischen Mosaïken und Malereien der kirchlichen Bauten vom IV bis 
AUI Jahrhundert, t. WU, p. 892). On doit donc se demander si, en éliminant, 
vomme nous allons le voir, à partir du xmue siècle, Salomon du groupe des rois 
justes, les artistes italiens faisaient preuve d'indépendance seulement vis à vis 
de l'influence byzantine ; n'avaient-ils pas à se dégager aussi de l'emprise d’une 
tradition proprement latine”? Je ne puis que livrer ce petit problème aux 
archéologues. 

(38) Pour l'étude comparée des œuvres de Barisanus de Trani et de la porte 
de Bénévent, v. E. BerTauUx, L'art dans l'Italie méridionale, p. 418-493 et 427; 
mais Bertaux, dont l'attention n'avait pas été attirée par le personnage de 
Salomon, range, à tort, la représentation de la Descente aux Limbes parmi les 
scènes où, par exception, l'artiste de Bénévent se montre encore imitateur 
exact de l’iconographie byzantine. Reproductions, entre autres : MONREALE et 
RAvELLO : Tu. KUTSCHMANN, Meislerwerke Saracenisch-Normannischen Kunst, 
pl. 31 et 33; ou mieux, Tran et Raverco : H. W. Scavuzz, Denkmäler der 
Kunst des Miltelalters in Unterilalien, pl. XXUL, 8; BÉNÉvENT : Revue de l'art 
chretien, 1907, p. 323. 
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à Florence, sur les murs de la chapelle capitulaire des Domini- 
cains de Sainte-Marie Nouvelle, appelée aujourd’hui communé- 
ment Chapelle des Espagnols, par un peintre dont le nom ne 
nous a pas été conservé. Dans cette vaste fresque c'est toute une 
foule qui sort des Limbes : trente personnages, tous fort dis- 
tincts. Un seul, cette fois encore, a couronne en tête (*). Passons 
au xv° siècle. À deux reprises, Fra Angelico peint le Christ aux 
Limbes : à Saint-Marc, sur Îa paroi d’une cellule, à Santa- 
Annunziata sur une des portes de l'armoire au trésor; les deux 
fois, la troupe qui d’un bel élan se précipite vers le Sauveur ne 
comprend qu'un seul roi (*’). Quel est donc cet unique porte- 
couronne qui dans l'iconographie italienne vient ainsi se sub- 
stituer au groupe des deux rois, familier à l’art byzantin? Le 
peintre de la Chapelle des Espagnols, pour prévenir toute confu- 
sion, a eu soin de lui mettre en main la harpe du Psalmiste : 
. précaution presqu'inutile; là même où cet attribut fait défaut, 
qui pouvait hésiter à reconnaitre David? La présence du Roi- 
Prophète parmi les âmes affranchies par le Christ, après la 
Résurrection, était universellement tenue pour certaine, parce 
qu'elle était attestée par l'Evangile de Nicodème, source sur ce 
point de toute la légende chrétienne (*). L'auteur de ce livre 
fameux, au contraire, ne nomme point Salomon, sans que l’on 
doive d’ailleurs conclure de son silence à aucun parti-pris: il ne 
prétendait nullement dresser une liste exhaustive des justes 


($®) Fresque reproduite maintes fois ; v. notamment Knavs, Gesch. der chris- 
licher Kunst, t.Il, p 351. 

(*°) Reproductions : K/assiker der Kunst, t. XVII, p. 124 (Cellule de 
S. Marco, n° 31) et p. 180 (Portes de l'armoire de S2 Annunziata, autrefois à 
V’'Aeadémie, et maintenant, je pense, au musée de S. Marco). — Entre 1291 
et 1293 Pietro Cavallini peignit sur les murs de la Basilique de Sainte-Cécile à 
Rome un vaste Jugement Dernier. On y aperçoit parmi les élus deux person- 
nages couronnes, qui sont sans doute David et Salomon (J. WiLperT, Die 
romischen Mosaïken und Malereien, 1. WU, p. 1047). C'était aller contre l'opinion 
de certains théologiens; mais, si parmi les personnes qui contemplérent la 
fresque dans sa nouveauté, il s'en trouva qui connaissaient la légende rappor- 
tée plus haut, elles ne durent point s'étonner en voyant le Paradis s'ouvrir 
devant Salomon au jour marqué pour le terme de sa pénitence. 

(41) Evangelia Apocrypha éd. Tiscaexvorr, Ev. Nirodemi, pars 1, À, c. v 
et VILT p. 397, 398, 403), B, c. Vlet VH (p. 427, 428); cf. le texte grec c. V, 
ihid., p. 328. Cf. aussi la liste des Justes de l'Ancienne Loi, sauvés par le 
Rédempteur, que donneS. Cyrille de Jérusalem, Catéchèse, XIV (M1cxe, P. G., 
t. 33, col. 849); Salomon n'y figure point. 
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délivrés et ne donnait la parole à David qu'en raison, précisé- 
ment, de son rôle prophétique. Eblouis par la gloire du con- 
structeur du Temple, du roi sage et magnifique auquel les 
Empereurs aimaient à se comparer, les artistes byzantins avaient 
été naturellement amenés à joindre à David son fils. En dépit 
de ces précédents, l’art italien élimina l’intrus; c'est que là où 
les théologiens doutaient, les fondeurs ou les peintres ne pou- 
vaient guère se permettre d'affirmer. 

La même réserve d’ailleurs s'imposa, vers le même temps, avec 
une force égale, à d’autres interprètes de la grande tragédie 
chrétienne. Les auteurs dramatiques du moyen âge, en France, 
en Angleterre, en Allemagne aussi bien qu'en Italie ont à plu- 
sieurs reprises fait paraître sur la scène le Christ descendant 
chez les morts {“*); autant que je puis voir, ils semblent, eux 
aussi, avoir régulièrement évité de donner à Salomon une place 
parmi les élus. 

On dira peut-être que, cherchant leur inspiration dans 
l'Evangile selon Nicodème, ils imitaient simplement, sans 
penser à mal, le silence de leur guide; ils n'avaient pas, comme 
l'artisan bénéventin, à repousser les suggestions de modèles 


(*?) Cf. Passion de Semur. dans E. Roy, Le mystère de la Passion en France 
du XIVe au XVIe siècle (Revue bourquignonne [t. XII, 3 et 4], p, 171 et suiv.); 
La Passion Nostre Seigneur, dans A. JuBinac, Mystères incdils du XVe siècle, 
t. 11, p. 292 et suiv.; Mistere de la Resurrection, altribué faussement à Jean 
Michel, in-4°, Paris, A. Vérard, s. d. (Bibl. Nat. Rés., Yf, 15); ArNouL GRé- 
BAN, Le mystère de la Passion, éd. G. Paris et G. Raynaud, p. 342 et suiv.; 
G. ConEx, Le livre de conduite du régisseur. pour le mystère de la Passion 
(Publications de la Fac. des Lettres de Strasbourg), p. 383 et suiv. — Rappre- 
senlazione di Gest Crista, dans À. D'ANcONA, Sacre rappresentazioni, t. 1, p. 332 
et suiv. — The middle-english Harrowing of the Hell (Early English Texts 
Society, Extra Seriex, 100); The Towneley Plays (lhid., T1), XXV; Ludus 
Coventriae, éd. Halliwell (The Shakespeare Society, 18H), p. 344 et suiv.: The 
Chester Plays. éd. Th. Wright. t. I (Jbid., 1847), p. T1 et suiv.; York Plays, 
éd. L. Toulmin Smith, p. 372 et suiv. (et comparer The Harrouwing of Hell, Das 
allenglische Spiel von Christi Hôllenfahrt, éd. E. Mall). Cf. E. K. Cramses, 
The mediaeval stage, 1. 11, p. 74. Pour l'Allemagne, voir Lunwie WirTn, Die 
Oster- und Passionsspiele bis zum XVI Jahrhundert, p. 24-25 et G. Duriez, Les 
apocryphes dans le drame religieux en Allemagne au moyen äge, p. 44 et suiv. 
Bien entendu pas plus sur ce point qu'en ce qui concerne l’iconographie, je 
n'ai d'autre prélention que de soumettre une conjecture aux spécialistes. 11 
convient de rappeler qu'un grand nombre des drames médiévaux consacrés à 
la vie du Cbrist sont encore inédits. 
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exotiques. Sans doute. Maïs cette fidélité même à la lettre du 
pseudo-évangile mérite de retenir l'attention; car elle n'était 
pas toujours, à beaucoup près, aussi rigoureuse. Ces jeux 
sacrés ne s’interdisaient pas de broder, et parfois fort libre- 
ment, sur le texte qui leur servait de canevas; en particulier, 
dans l'épisode des Limbes, plus d'un introduit des personnages 
que le vieil apocryphe avait résolûment ignorés. Si Salomon, 
malgré sa renommée, fut toujours omis, c'est que les drama- 
turges, autant que les artistes, tenaient à se plier aux scrupules 
des docteurs. Exemple nouveau de cet accord, si souvent 
remarqué, qui régnait alors entre le théâtre et l’art, sans cesse 
influencés l’un par l’autre et surtout — c'était la raison pro- 
fonde de leur harmonie — animés envers l'Eglise et ses ensei- 
gnements d'une docilité pareille. 

La controverse ne s'éteignit point lorsque vint la Réforme 
protestante. On en devisait autour de Luther (#). Plus tard, 
un incident inattendu l'enflamma encore. Le cardinal Bellar- 
min « cet Atlas de la cause romaine... ce nouveau saint Thomas 
d'Aquin des papistes » (“), en un mot le grand théologien de 
la Contre-Réforme catholique, crut pouvoir tirer argument du 
cas de Salomon, qu'il mettait au nombre des réprouvés, pour 
démontrer que, contrairement à l'opinion de Calvin, la foi, 
même justifiante, est susceptible de se perdre, et de se perdre 
pour jamais (#). Cette argumentation indigna les écrivains du 
camp adverse; ils prirent parti pour Salomon, et ce fut toute 
une guerre de plumes, les combattants brandissant pour armes 
des dissertations bourrées de textes, qui m'ont été fort 
utiles (*). Ainsi, par un dernier et étrange avatar, l’antique 


(43) Colloquia, éd. H. E. Bindseil, t. Il, p. 257. 

(4) J'emprunte ces expressions à la dissertation du théologien protestant 
Caen DarEecHamp, Vindiciae Salomonis (Londres, 1622), p. 1. « Causae Roma- 
nae jam diu ruinam minitantis alter ille Atlas et nouus Pontificiorum Aquinas 
Bellarminus... » 

(#5) De justificatione, UE, 14 (Opera, éd. J. Fevre, t. VE, p. 287-988). 

(*6) On trouvera une liste assez complete de ces dissertations dans J. A. Fa- 
BRICICS, Codex pseudepigraphirus Veteris Testamenti, 2° éd., Hambourg, 1722, 
t. [, p. 1060-1063. La plus utile, sans conteste, est celle qu'un pasteur d’léna, 
Christian Chemnitz (sous le nom de qui les catalogues de bibliothèques la 
mettent d'ordinaire) fit soutenir, devant l'Université de cette ville, le 
fer mars 1655, par un de ses elèves, M. J. PETERSEN : De salute regis Salomonis. 
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roitelet palestinien, l’allié des princes de Tanis et de Tyr devint 
un des enjeux de la grande lutte religieuse des temps modernes. 
Tous les catholiques cependant ne partageaient pas vis-à-vis 
de lui l'hostilité de l’illustre cardinal. Vers l’année 1600, 
on fit, en Espagne, aux environs de Grenade, une curieuse 
découverte; on y mit à jour, dans une grotte, des lamelles de 
plomb et des morceaux de parchemin sur lesquels étaient 
écrits, en caractères arabes, un certain nombre d'ouvrages, 
relatifs principalement à la vie du Christ, à celle de la Vierge 
et aux pieuses pérégrinations de l’apôtre saint Jacques. Ces 
livres merveilleux se donnaient pour l’œuvre de deux disciples 
de saint Jacques lui-même. Dans l’un d'eux, le salut de Salo- 
mon était expressément affirmé. Par malheur, ce n'étaient que 
des faux grossiers, comme le proclama définitivement, en 1681, 
une bulle pontificale (*). Mais n'est-il pas instructif de voir 
la destinée posthume du fils de David passionner jusqu’à des 
faiseurs d’apocryphes ? 


IV 


Nulle part, le cycle légendaire de Salomon n’a revêtu plus 
d'ampleur et de variété que chez les peuples de langue sémi- 
tique, surtout dans la littérature arabe, — nulle part, sinon 
peut-être chez les Slaves. Par ailleurs, nous savons déjà que les 
théologiens juifs agitèrent comme les chrétiens et sans doute 


Elle a été imprimée en 1681. D. Ursmer Berlière, dans la Revre benedictine, 
t. IX, p. 197, n. 1, signale qu'un petit ouvrage intitulé Salomon poenitens fut 
encore publié en 1727 à Mons par un religieux de Bonne-Esperance, le 
P. Gilles Martin. | 

(*7) Le témoignage de ces apocryphes est invoqué en faveur de Salomon par 
le Jésuite Juan DE PixEDA, Ad suos in Salumonem commentarios, Salomon prue- 
virus, id est de rebus Salomonis regis, Lyon, 1609, p. 577. Sur l'histoire du faux 
de Grenade, cf. le P. A. Possevix, Apparatus sacer, éd. de 1608, t. 1, p. 243 ; 
AA.SS. maïi VIT, p. 285; José Gonoy ALCANTARA, Historia critica de los falsos 
cronivones, p. 317 et suiv. La « découverte » fut faite, selon Possevin, sous le 
 pontificat du pape Clément VIE (1592-4605), ce qui correspond bien au rensei- 
gnement donné par Pineda, qui la place au temps de l'archevèque de Grenade, 
Pierre de Castro y Quinones. Parmi les autres partisans catholiques de Salo- 
mon, on peut citer le jésuite Théophile Raynaud : selon cet écrivain Salomon 
peut « absque temeritate et errore practico » être appelé saint et bienheureux , 
il est licite de Jui vouer un culte, non pas publie, à la vérité, mais privé. 
(Heteroclila spiritualia coelestium et infernorum, dans Opera, Lyon, 1665, t. X, 
p. 248.) 
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avant eux cette « fameuse question » (‘*) du salut de Salo- 
mon. Ces constatations obligent à mettre en question, au moins 
provisoirement, l'originalité des contes qui ont été rapportés 
au début du présent article. Ont-ils vraiment pris naissance 
dans ce monde occidental où nous les avons rencontrés? Ne les 
vit-on pas plutôt sortir un jour du coin de quelque haggada 
hébraïque? Ou bien ne seraient-ils pas venus aux peuples de 
civilisation latine, portés, comme disait Renan, précisément à 
propos des légendes salomoniques, « sur les ailes de l'Islam »? 
Ou encore ne peut-on concevoir qu’il aient été transmis à nos 
pays de proche en proche, par les voyageurs et les marchands, 
depuis les steppes ou les forêts de l'Europe orientale? 

Pour oser donner à ce problème, étroitement apparenté, on 
le sent, à toute une série de difficultés analogues que pose 
l'étude des traditions médiévales, une solution à peu près cer- 
taine, il faudrait connaître à fond un grand nombre de litté- 
ratures, écrites dans des langues fort diverses. C'est ce à quoi 
je suis loin de prétendre. Tout ce que je puis dire, c'est que mes 
recherches, poursuivies, à la vérité, surtout à l’aide d'ouvrages 
de seconde main, mais aussi avec le secours de spécialistes 
amis, ne m'ont donné que des résultats négatifs (*). La sagesse 
de Salomon, ses ruses, son art magique, ses rapports avec des 
génies ou des démons familiers, ses trésors, forment les thèmes 
ordinaires de ce folklore oriental ou slave. Sans doute on y 


(8) Cf. dom Caimer, Dictionnaire historique de la Bible, t. III, p. 438 : « On 
forme ici une question fameuse sur le salut de Salomou. » 

(4) Je n'ai rien trouvé, notamment, dans les ouvrages suivants : J. BERGMANN, 
Die Legenden der Juden; M. Guünpacu, Nene Beiträge zur semilischen Sagen- 
kunde et Gesammelle Aufsütze zur Sprache und Sagenkunde: E. Wei, Biblische 
Legenden der Muselmänner ; J. E. Haxaver, Folklore of the Holy Land, Moslem, 
Christian and Jewish; KR. Basser, Salomon (Solaiman) dans les légendes 
musulmanes, dans Revue des traditions populaires, t. 111 (1888), 1V (1889), 
V1 (4891). VIT (1892), IX (1894), X (1895). Les deux dissertations de R. FAERBER, 
Kônig Salomon in der Tradition et de GEORG SALZRERGER, Die Salomosage in 
der semilischen Lileratur (Diss de Heidelberg, Berlin, 1907) ne traitent mal- 
heureusement, l'une comme l'autre, leur sujet que d'une manière incom- 
p'èle ; toutes deux se présentent comme la première partie d’un travail plus 
ample qui, dans aucun des deux «as, ne paraît avoir été achevé; elles n'envi- 
sagent pas toute la carrière de Salomon, à plus forte raison n'étudient-elles 
pas (sauf R. Facrber, dans son Introduction. mais d'un point de vue plus 
théologique que légendaire) les croyances relatives à sa mort et à sa destinée 
dans l'autre monde. 
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trouve bien par endroits la trace de quelques doutes touchant 
la vie supra-terrestre du héros. Une prière éthiopienne du 
xvi° siècle renferme une allusion, d'ailleurs fort obscure, à un 
séjour que Salomon — vivant ou mort, on ne sait au juste — 
aurait fait chez le roi des Enfers; il n'aurait échappé au ter- 
rible monarque et à ses « forgerons » que par la vertu d’une 
invocation magique (®). Une byline russe nous raconte sur lui 
une plus étrange histoire; devenu vieux, il désirait mourir et 
n'y parvenait point, car, maudit jadis par sa mère, il était 
condamné à demeurer sans trêve en ce bas-monde, jusqu’au jour 
où il aurait vu les abîimes du ciel et les profondeurs de l'océan; 
par un dernier tour d'ingéniosité, il réussit enfin à contempler 
ce double gouffre et connut le bonheur de mourir (‘). Une 
légende de la Petite-Russie est ce qui rappelle de plus près les 
préoccupations des conteurs occidentaux. Le jour de la Des- 
cente aux Limbes, y est-il dit, lorsque kes justes libérés furent 
tous sortis, sautant de joie et dansant, le tsar David les regarda 
et s’'aperçut que son fils n'était pas parmi eux. Alors « Christ 
lui dit : Ne te fâche pas; je n'ai laissé Salomon là-bas que pour 
l’effroi des diables afin qu'il leur fit peur après mon départ. 
Salomon, ton fils, saura sortir tout seul par la vertu de sa 
sagesse ». En effet, l'astucieux personnage jeta la terreur dans 
les Enfers en annonçant que le Rédempteur allait venir le 
rechercher, apportant cette fois avec lui « plus d’épouvante 
encore » qu'à sa première apparition, il fit si bien que les 
diables le mirent dehors au plus vite (*). On peut se demander 


(50) RENÉ Basser, Les apocryphes eéthiopiens traduits en francais, t. VII 
p. 27 et suiv. 

(51) Acrren Rausaun, La Russie épique, p. 398-399. On ne trouve rien qui 
concerne le sort posthume de Salomon dans le travail de A. WESSELOFS«Y, 
Neue beiträge zur Geschichte der Salomonssage, Archiv für slavisrhe Philolo- 
gie, t. VI (1882), non plus que dans celui de M. Micnez DRaGomaNor, Tradi- 
tions et contes populaires de la Petite Russie, dans Revue des tradilions popu- 
laires, t. 11, (1887), où sont pourtant relevées un certain nombre de légendes 
relatives à l'Ancien Testament (pour Salomon, voir p. 510-521). 

(5?) Une version de ce conte se lit dans le Recueil du pope Stefan Teslevetsky, 
composé dans Ia Russie sub-carpathique vers la lin du xvu siècle ou le début 
du xvr*; elle a été publiée par Ivan Franko au t. 1 des Monumenta linguae 
nec non lilterarum ukraïino-russicorum (ruthenicarum) & collegio archaen. 
graphico Societatis Scientiarum Sevtenkianae edita, (Leopol, 1896, p. 293-294); 
c'est celle que j'ai analysée et citée ci-dessus; elle m'a été signalée et traduite 
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si cette amusante historiette se présente bien ici sous sa forme 
primitive. J'inclinerais volontiers à ne voir en elle que la défor- 
mation d'un conte plus ancien, dont la signification devait être 
tout opposée; n’imagina-t-on pas d’abord que Salomon avait été 
abandonné en Enfer, non pas afin d'employer sa sagesse à tour- 
menter les démons et pour peu de temps, mais à titre de puni- 
tion et peut-être pour toujours, comme ces âmes malheureuses — 
anima infelir — que les drames allemands de la Passion nous 
montrent volontiers pleurant la délivrance que le Christ leur 
a refusée? (%). En ce cas, le motif eût été, de même que dans 
les sources françaises et anglaises, le châtiment de Salomon. 
Seulement la présence de ce récit en Ukraine et en Russie sub- 
carpathique, c’est-à-dire sur les confins de la catholicité, donne 
à réfléchir : ne serait-il pas né, précisément, en pays catholique, 
des discussions que nous connaissons bien, et ne doit-on pas 
se représenter sa propagation, accompagnée sans doute de rema- 
niements, comme s'étant faite d'ouest en est, plutôt que dans le 
sens contraire ? 

On le voit, même dans les rares contes orientaux qui 
paraissent témoigner de quelque incertitude sur’la part réservée 
à Salomon dans les rétributions d'outre-tombe, rien ne rappelle 


par mon ami M. André Mazon, professeur au collège de France, à qui je dois 
également l'indication du texte cité à la n. 49, et les reuscignements qui vont 
suivre. La même légende se retrouve dans un drame russo-ukrainien de Ja 
fète de Pâques, publié par Franko dans la Kievskaïa Starina, t. LIII, (1896), 
p. 387 et suiv., dans un poème ukrainien et des contes populaires recueillis 
dans les gouvernements de Kharkov et d'Ekaterinoslav ainsi qu'en Russie sub- 
carpathique, étudiés également par Franko dans la Kievskaia Starina, t. LIV, 
(1896), p. 1 et suiv. 

(53) CE. L  Wirra, Die Oster- und Passionsspiele, p. 26; Duriez, Les apo- 
cryphes dans le drame reliyienux en Allemagne, p. 62, et La theologie dans le 
drame religieux en Allemagne, p. S14. Fraxxo dans la Kievskaïa Starina, 
t. LIV, suggère ce rapprochement ; il croit à l'origine occidentale du conte, et, 
bien qu'ayant en vain cherché dans les textes un intermédiaire polonais, il 
incline à penser que la transmission s’est faite par le canal de la Pologne. Mais 
il semble confondre le thème de l’anima infelir — qui est, comme le montre 
bien Duriez, d’origine nettement théologique — avec un épisode pittoresque 
que deux drames allemands au moins inserent dans la scène aux Limbes : 
celui de l'âme juste que les démons essayent en vain de retenir et qui leur 
est aussitôt arrachee. Je ne vois pas que, quoi qu'en dise Franko, il soit ques- 
tion dans les textes cites par Wirth de juste laissé aux Enfers et effrayant les 
diables par l'annonce d’un retour du Christ. 
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ja double idée qui forme le trait commun et caractéristique des 
aventures relatées par l’anonyme anglais et par Jean Jouvenel : 
punition d’un caractère exceptionnel et d’une durée limitée, son 
terme étant fixé par avance au jour du Jugement. Jusqu'à nouvel 
ordre, il n'y a donc pas lieu de douter que notre légende ne 
soit vraiment née en Occident, fleur issue du terreau théolo- 
gique. Là où la spéculation pure avait en vain cherché une 
solution qui ralliât tout le monde, l'imagination fournit la 
réponse, et, ce qui est bien curieux, une réponse transaction- 
nelle : Salomon sera châtié dans l’autre vie — d’où l'on doit 
conclure que, comme l'avaient pensé les plus sévères parmi les 
docteurs, il n'avait pas fait suffisamment pénitence dans : 
celle-ci; mais sa peine, cruelle ou légère, selon les versions, 
n'est dans aucune des deux présentée comme éternelle, — et 
voilà les indulgents satisfaits! Cette origine savante forme à 
mon sens le principal intérêt de notre récit. Car un récit qui 
donne corps et couleur à une idée religieuse plus ou moins 
abstraite, qu'est-ce, au fond, sinon un mythe? Or l'esprit de 
création mythique ne saurait passer pour avoir été particuliè- 
rement répandu dans le moyen âge occidental. En dehors de 
la secte cathare — héritière sur ce point de la fécondité fou- 
gueuse de la Gnose — on ne lui connait guère qu’un assez 
petit nombre d'expressions. Chose significative, presque toutes 
se rapportent à la vie future. La représentation de l’autre monde 
était placée au cœur même de la religion médiévale; les contro- 
verses doctrinales, même les plus sèches en apparence, lors- 
qu'elles touchaient à ce problème de la' destinée humaine qui 
évoquait pour l'âme collective des espérances et des craintes 
si précises, prenaient presque d'instinct la forme d’une suite 
d'images concrètes et véritablement poétiques. 
Marc BLocu. 
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ANNEX 


DATE DE 

L'OPÉRATION OÙ 
TOUT AU MOINS 
DU DOCUMENT 


PRÊTEURS 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


EMPRUNTEURS 


SOMME DUE 


(28 février 1221) 
Cosset 


Sawalon Doucet et 
Jacques Maurroi 


(décembre 1221) 


Herbert de Béthune 


Robert Béchon et son 
frère Jean 


(14 février 1223) Herbert de Béthune 


(février 1223) 
Crespin dit Strabo, 
Jacques Maurroi 
(mars 1223) Robert Wagon et 


{ 

2 

3 (juin 1222) 

4 (14 février 1223) 
Mathieu Anstarius 


8 (mars 1223) Bourgeois non 
dénonimes 
9 (juillet 1223) Ermenfroi Puche. 
Richard Ineisor, 
Robert Wagon et 
Baudouin Crespin 
10 (janvier 1224) Herrin le Bouteiller et 
| Herbert de Béthune 
11 {janvier 1225) Ermenfroi Le Tailleur 
et Laurent Wagon 
12 (juillet 1225) Robert Crespin, 


Baudouin Crespin 
le Louche, et Laurent 
Wagon 


(1) Ie déhitour principal est frère de la caution. 


André Wagon et Robert 


Jean, scigneur de Néelle 


Jean de Bailleul 


Eustache de Hersin, 
chevalier 


Baudouin, comte de 
Guines 


Guillaume de Careux, 
seigneur de Carency 


Robert Wagon. Bauduin| Guillaume de Châtillon, 


comte de Saint-Pol {1 

Eustache de Neuville 

et son fils Eustache 
Les mèmes 


Gui de Châtilion, fils ainé 
du comte de Saint-Pol 


Renaud de Lens 
Philinpe de Nanteui)] 
le jeune, chevalier 


Jeanne. comtesse de 
Flandre 


3000 I. p. 


228 1. D. 


180 1. p. 


(2) Gérard de Lens, chevalier, frère du débiteur, Eustache de Lans, son oncle, et Marie, veuve 
de Jean de le Fosse, sa sœur, garantissent À leur tour la caution contre tout risque. 
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ÉCHÉANCE 
SOMME 
de CAUTIONS SOURCES 
PRÊTÉE 
LIEU DATE 
Daniel, avoué d'Arras el! Arch. Nori B 1008 
seigneur de Béthune God. 345 
30 1. à la Saint-Remi Le même Arch. Nord B 1008 
27 1. à la Chandeleur God, 361 
en 1222, 1223, 1224 
et 1225 
60 1. au 15 mni 1223, Le même Arch. Nord B 1009 
1224, 1225 | God. 368 
Arras 2 février 1224 Le nième Arch. Nord B 1009 
God. 374 
2 février 1224 Le mème Arch. Nord B 1009 
God. 375 
Le méme Arch. Nord B 1009 
God. 376 
Le même Arch. Nord B 1009 
God. 377 
Le mème Ibidem 
Arras | 5001.à la Toussaint, Le mème Arch. Nord B 1009 
à la Chandeleur et God. 381 
à l’'Ascension 
à partir de 1223 
Le mème (2?) Arch. Nord B 1009 


God. 3N2, 383, 384 


Robert de Béthune Arch. Nord B 1010 
God. 400 


Daniel, avoré d'Arras | Arch. Nord B 1010 
üod. #13, 414, 415, 
416 


24 juin 1226 


| 
| 


(8) Evrard Radalli, seigneur de Mortagne, garantit la caution contre les consquences de son 
intervention. Il en est de même du Michal de Harnes, qui s'était engagé à procurer à Dania 
l'engagement d'Evrard Radoïli et œlui d’Arnulphe d’Audenarde. 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


17 


18 


19 


20 


21 


22 


23 


24 


382 


DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 

DU DOCUMENT 


(août 1227) 


(février 1228) 


(juillet 1228) 


{novembre 1229: 


janvier 1235 


juin 124 


(septembre 1243) 


décembre 1243 


avril 1251 


(octobre 1253: 


(octobre 1253) 


{octobre 1253) 


Jacques, fils de Mathieu 


G. BIGWOOD 


PRÉTEURS EMPRUNTEURS 


Picron Leriche Watier, sire de Fontin 


Aix, dure de Nanteuil 


et son frère Sagalon veuve de Gaucher 


Jean Bodart et Ilerbert La méme 


de Béthune 


\ 


Jean Bodart, Helluin le | Adelina, dame d'Oberc 
Bouteillier et Herbert 


‘de Béthune 


Wautier de Hébusterne. 
chevalier 


\Varnier de Hees 


Willaumes de Béthune, 
sire de Pont-Rohart 


Boidin de Castel 


Herbert de Béthune Le châtelain de Berguc.. 


Gilles de Beaumez, 
châtelain de Bapaunie 


Robert Maraduic, fils 
de fhomas 


Werri, dit... de 
Bertramecourt 


‘Thomas Souvillon 


Simon, dit le Petit Jean d’Audenarde. 


chevalier 
Jean Cosset et Sagalor. Le même 
dit je Boïrgne, son 
gendre 
Barthélemi, dit le Le même 


Boirgne, fils de feu 
Sagalon 


SOMME DUE 


200 1. p. 


135 muids 
d'avoine 
300 1. p. 


429 1. p. 


300 1. p. | 
90 muiis 
d'avoine 

sèche 


52 Lp. 
300 1. p. 


60 1. art. | 

50 L. p. 

32 1. p. | 
250 L p. 


500 I. p. 


900 !, r. 


(1) Gilles de Béthune, fils de Guillaume et d'E'isaibeth de Pont Robhart, sire de Molembeke, et 


son frère, (ruillaiume de Bethune, sire de Locres, garantissent Ja caution des suites de son intervention. 
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ÉCHÉANCE 
SOMME 


CAUTIONS SOURCES 


PRÈTÉE 


Arch. Gand. 
Tailliar, n° 29 


Robert de Béthune 


Robert, avoué d'Arras, | Arch. Nord B 1012 


frère de la débitrice God. 457 
20 1. à Saint-Remi Le même Arch. Nord B 1012 
61 1/2 à la Toussaint God. 479 
61 1/2 au Behourdic 
pendant 3 ans 
Le même Arch, Nord B 1013 
God. 508 
1er janvier 1236 Duchesne, Hist 
Maison de Béthune, 
preuves, p. 167 
Arras Octave de l'Epi Son fils Guillaume et la Ibidem p. 164, 
phanie 1241 femme de ce dernier. Tailliar, n° 45 
Béatrice de Hébusterne 
Behourdic 1244 :_ Robert, seigneur de Atcr. Nord B 1015 
Béthune (1) God 77% et 776 
Arch. Pas-de-Calais 
A9 
Gilles de Mailly, Arch. Pas-de-Calais 
chevalier A 12 
Arras 30 septembre 1254 Marguerile, comlesse Arch. Nord B 1543 
de Flandre (2) Gou. 1081 & 1085 
Arras 30 septembre 1254 La même Ibidem 
Arras 30 seplembre 1254 La même Ibidem 


(2) Cf. tableau I, n° 7. 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


25 
26 


39 
40 


DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 
DU DOCUMENT 


(octobre 1253) 
8 décembre 1254 
8 mai 1255 
avril 1257 


septembre 1257 
février 1258 
ler mai 1258 


ier mars 1260 


S mai 1269 
mai 1260 
mai 1261 


février 1262 


1er mars 1263 


1er mars 1264 
(27 mai 1264) 


(1) Les 800 L étaient assignées sur divers biens dont le créancier devait retirer 400 |. par an. 


G. BIGWOOD 


PRÈÉTEURS EMPRUNTEURS 


Barthélemi, dit Verdière Le mème 


Simon Le Petit Mathilde, dame de 


Béthune, épouse de Gui, 


comte de Flandre 


Alix, fille de Marie de Calais 
Houdain 
Baudouin, l’ainé, fils de Calnis 
Marie de Houduin 
André le Maiïeur Calais (2?) 
Simon, dit le Petit Calais 
André le Maïleur | Culuis 
Enfants d'André le Calais 
Maleur 
Jakemon le Noir Beauquesne 
Enfants d'André le Calais 
Maleur ‘ 
Jacques, dit le Noir Calais 


Arnould, seigneur de 
Mortagne, châtelain de 


Jakemon le Noir 


Tournai 
Mathieu et Mahaut, dits Calais 
‘le Paris, enfants de feu 
Isabelle, dite de Paris 
Mathieu, dit de Paris Calais 
Le méme Calais 


Bierton Verdière Arnould de Mortagne 


Il s'agissait de tirer Gui de Dampierre de camtivité. 
(2) La ville s'engagea à rendre la somme nrèétée aux enfants d'André. 


(3) Cet emprunt est connu par trois actes de garantie consentis par Ansel d'Aigromont, chevalier, 


SOMME DUE 


1040 1. 


5 © © 


196 1. p 
1000 1. p 
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ÉCHÉANCE 
SOMME 
=. — CAUTIONS SOURCES 
PRÈTÉE 
LIEU DATE 
Arras 30 septembre 1254 La même Ibidem 
500 1. à Pâques 1255 Arch. Nord B 1019 
800 1. en deux ans(!) God. 1104 et 1105, 
1117 
Arch. Pas-de-Calais 
A 13 
Ibidem 
un an Ibidem 
Ibidem 
28 février 1259 Ibidem 
Ibidem 
| 30 novembre 1260 Dufour, p. 611 
Arch. Pas-de-Calais 
| A 13 
| | Ibidem 
Commune du Bruille (°)} Arch.com.Tournai. 
nos 43. #44, 45 
Arch. Pas-de-Calais 
| A 13 
1er mars 1264 | 
Arch. Pas-de-Calais 
A 15 
| 
1er mars 1265 Ibidem 
mai 1264 La méme ‘ti \rch.com. Tournai 
| 119 #4) 


avoué de Tournai, Gilles de Haudion, chevalier, et Giles d'Ere, chevalier, envers la commune de 
Bruille, en faveur d'Arnould. — L'interèt était de 60 livres, ot la garantio portait sur trois annues. 

(4) Le 27 mai 1264, la commune paie le créancier et Giles de Haudion, chevalier, s porte 
caution envers elle pour le débiteur. 


u) 
Ô À 
& 
S à 
Œ 
# © 
> à 


42 


43 


44 


45 


46 


47 


46 


49 


Si 


53 


DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 

DU DOCUMENT 


juin 1264 


1er mars 1265 


(mai 1265) 


31 octobre 1265 


février 1266 


septembre 1267 


septembre 1267 


septembre 1267 


25 janvier 1268 


février 1268 


fevrier 1268 


avril 1268 


G. BIGWOOD 


PRÉTEURS 


Marie, fille de feu 
André, dit le Maïeur 


Mathieu, dit de Paris 


Jean Verdivre 


Josiel Estuvion : 


Robert, dit Douchet., fils 
de feu Sagalon, dit 
Douchet 


Baudouin, dit Wion, 
fils de Pierre, dit Wion 


Sagalon. fils d'Ermenfroi, 
dit de Paris 


Jean, fils d'Ermenfroi, 
dit de Paris 


\fathieu. fils d'Ermenfroi. 
dit de Paris 


Thomas Soumillion 


Enfants de feu Jakemon 
Verdière et d'Emmain 
Poucine, fille de Nicolas 
Poucin 


Marie. sœur de Jehan, 
dit Kanoboustin 


Gcrard, fils de feu 
Gerard, dit Bougier 


EMPRUNTEURS 


Calais 


Calais 


Arnould de Mortagne 


Marguerite, ecorutess” 
de Flandre 


Arras 


Arras 
Marguerite, comtesse 
de Flandre 
La meme 
La meme 
Robert de Ierbuslerne, 
chevalier 


Calais 


Calais 


Calais 


SOMME D'E 


180 L. p. 


1376 1. p. 


1200 |. hp. 


800 ]. F. 


333 |. p. 


2)" 


CELA 


IL SSH. 


3000 L. p. 


3000) |. p. 


50 1. Pp. 


300 Lp. 


(1) La caution ayant paré, Ie débiteur s'engage à la rembourser en mai 1266, et Ron engagement 
est cautionné jpxir Anse d'Augremont, avoue de Tournai, Berrard, fils de Pierre de Calonne, Giles 


d'Ere, Alurs de Ilaudion, Gilles de Havdion, et Waticr du Quesnoy, tous chevaliers. 
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ÉCHÉANCE 


SOMME 


PRÊTÉE | 


ATTas 21 juin 1265 Arch. Pas-de-Calais 
A 15 God. 301 


Arras 13 mars 1266 Ibidem God. 304 


mai 1265 Commune du Bruille (!)\ | Arch.com.Tournai 
nos 52 à 58 


Baude d’Estrées el Arch. Nord B 4033 
Richard dou Markiet, God. 1431 
de Douai 
mi-janvier 1267 Arch. Pas-de-Calais 
A 15 
Ibidem 


Arch. Nord B 4033 


God. 1492 
Arch. Nord B 4033 
God. 1493 
Arras 1er février 1268 Saint-Genois, 
| no 130 
ATTAS 15 jours de la Arch. Pas-de-Calais 
réclamalion. A 16, God. 338 
Arras 23 février 1269 Ibidem A 16, 
God. 339 
23 février 1269 Ibidem, God. 361 


18 mai 1269 Ibidem 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


55 


56 


57 


58 


59 


DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 

DU DOCUMENT 


(30 mai 1268; 


juin 1268 


février 1269 


îer mars 1269 


ler mars 1269 


ler mars 1269 


février 1270 


février 1270 
mai 1270 
janvier 1271 
février 1271 
février 1271 
mai 1271 


juin 1271 


novembre 1271 


G. BICWOCD 


PRÊÉTEURS 


Quelques bourgeois 
d'Arras 


Jehan de la Porte 
Sagalon, dit Wion (2) 


Audefroy, fils d’AIix, 
dite de Gaverele 


Névelon, dit Blondel, 
fils de feu Alix. 
dite Blondel 


Enfants de Marie 
Pleuremoille, fille de 
Jehan, dit de Couchi 


Audefroy, fils d'Alix. 
dite de Gaverele 


Sagralon, dit Wion 
Jehan, dit Blondel 


Masekin et Aline, 


enfants de feu Willaume 


Blondalf 


Audefroy, ï1ls d'Alix, 
dite de Gaverele 


Marie Douchete et 
Jehan Lanstier 


Nevelon, dit Blondel, 
clerc, 


Le méme 


Jean Verdivcre, fils de 
feu Rogier” Verdicre 


EMPRUNTEURS 


Baudes d'Estrée et 
Richars dou Markiet, 
de Douai {1) 
Calais 
Calais 


Calais | 


Calais 


Caiais 


Calais 


Calais 
Calais 


Calais 
Calais 
Calais 
Calais 
Calais 
Mouton de Wingnacourt, 
Hellin d'Averdoingt, 


Gilbert et 
Ghislain d'Averdoingt 


SOMME DUE 


{1% 1. p. 


36 |. D. 


48 1. p. 


128 1 p. 


3201.38. D... 


230 |. p. 
195 1. p. 
168 1. p. 
318 |. P. 
348 1. p. 
230 |. p. 


324 |. P. 
15 1. 165. D. 


(1) En réalité, la débitric est la comtesse Marguerite, qui r'engagcena, de 8on côté, envers les 


deux bourgcis de Douai. 
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ÉCHÉANCE 


SOMME 


CAUTIONS SOURCES 


PRÊTÉE 


Renenghe de la 
Nativité de saint 
| Jean-Baptiste 


God. 1514 


Arch. Pas-de-Calais 
A 16, God. 361 


Arch. Pas-de-Calais 
A 17 
Ibidem 


Arch. Nord B 4033 
Ibidem 


Ibidem 


| 
| Arch. Pas-de-Calais 


A 18 
février 1251 lbidem 
mai 12%1 Ibidem 
Assomption 1271 Arch. Pas-de-Calais 
A 19 
2u fevrier 1272 Ibidem 
Ibidermn 


Ibidem, God. 430 


Solidarité Arch. Nord B 1543 
God. 17/42auater 


l 

mai 1272 : Ibidem, God. 429 
Arras 5 novembre 1272 
| 


(2) En 1270, la ville paya 608 1. 5 s. à Audefroi, fils d’Alix do Gaverele, aux enfants de Jakemon 
Verdière et à Sagalon Wion. — Arch. Pas-de-Calais, À 8743. 
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A Lg DATE DE 

© & ; 

= L'OPÉRATION OU LEURS { PR TETE 
— 

Zz À 


DU DOCUMENT 


69 janvier 1272 Audefroy, fils d'Alix de Calais 400 1. 10 5. p.: 
Gaverele 
70 janvier 1272 Robert, dit Douchet et Calais 330 1.105s.p. 
Sagalon, dit Wion 
71 (26 avril 1272) Nicolon Kaukerel, fils Béthune 2) 230 1. p. 
de Wibert Kaukerel 
12 (26 avril 1272) Nicoion Godin, l'’ainé Béthune (2) 239 I. p. 
73 (26 avril 1272; Jakemon le Tailleur, Béthune (2) 232 1. p. | 
fils d'Eustache | 
14 (26 avril 1272) Andrieu de Larbroie, Béthune (2) 138 1. p. 
fils de Baudouin 
75 1% mai 127% Nevelon PBiondel, clerc Calais 192 1. p. 
76 juillet 1272 Nevelon Blondel Calais 350 1. p. 
71 21 juillet 1272 Pierron le Waidier, Béthune 240 1. p. 
fils de Mikiel le Waidier 
et Mahieu Joie 
18 juillet 1272 Jean, fils de Marguerite Béthune 124 L p. 
Douchete 
79 3 février 127 Nicolon, Malille et Calais ; 144 L p. 
Marguerite, enfants de 
feu Jehan de Ales 
80 février 1273 Audefroy, dit de Calais 460 I. p. : 
Gaverele 
81 février 1273 Tasse, fille d'Emme dite Calais 260 L. p. 
Lanstiere 


(1) C'est manifestement un renouvellement du n° 64, ave 15 p. c. d'interêt. 
(2) La ville de Béthune avait en réalité emprunté pour Robert, fils du comte de Handre, avoue 
d'Arras, sire de Béthune, lequel donne en garantie à la ville les revenus de ses quatre villes de 
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ÉCHEANCE 
SOMME 


CAUTIONS SOURCES 


PRÊTÉE 


LIEU DATE 


1s février 1273 Arch. Pas-de-Calais 
A 20, God. 435 


18 février 1273 Ibidem God 43° 


15 avril 1273 Saint-Genois 


n° 165 
22 avril 1273 Ibidem 
Mème date [bidem 
Même date 
Arras mai 1273 


Arch. Pas-de-Calais 
À 20, God. #45 


1er juillet 1273 Ibidem God, 449 


Arras 21 juillet 1273 Arch. Nord B 102 
| God. 1767 
Arras 21 juillet 1273 


Ibidem God. 1769 


Arch. Pas-de-Calais 
A 21, God. 469 


Ibidem God. 472 


Ibidem God. 473 


Béthune, Richebourg, la Gorghe ct Buray. 


(3) Semble bien être un renouvellement, toujours avec 15 p. c. d'intérêt. Cf. n° 69. En 1275, la 
ville lui puie 372 1. 30 d (Arch. Pas-de-Calais. À 8743.) 


26 


ER ee — 


NUMÉROS 
D'ORDRE. 


82 


88 


89 
YO 


91 


92 


93 
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TATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 
DU DOCUMENT 


février 127 


129 mars 1273) 


août 1273 


IS janvier 1274 
février 1274 
17 fevrier 1274 


octobre 1274 


(décembre 1274) 


1274 


G. BIGWOOD 


PRÊÉTEURS 


Robert, dit Douchet et 
Sagalon, dit Wion 


Tiébaud Castelet, 
bourgeois de l’évêque 
d'Arras 


Nevelon, dit Blondel ‘2: 


Guillaume, dit Bevont (?) 


Audefroy de Novo 
Castro, clerc 


Masekin et Amekin 


enfants de Guill. Bondaif 


Pierre et Jehan Cosset 
Jacques, fils de feu 
Marie le Ferone 
Jahanne le, Ferone 
Adrien Wagon, fils de 
Laurent Wagon, et 
Robert Crespin 
Thiébaut Caignet 
Benoite, fille de Jehan 
de Citeit, clerc 


Henri Daule de Noece 


Marien, fille Jakemon 
le Tailleur 


(1) Le métior garantit la caution. 


(2) n 1535, Ha ville lui paie 154 1. p. (Arch. Paso. Calais, A 8743), ainsi que 24 1. pour «manaK”. | 


d'une creunce do 200 1. 


EMPRUNTEURS 


Calais 


‘Franc de Bruges) 


Calais 


Comte d’Artois 


Le mème 
. Calais 
Calais 
Calais 
Calais 
Couvent d’Anchin 
Valenciennes (*) 
Valenciennes (‘) 


Valenciennes ({) 


Valenciennes ({) 


SOMME DC: 


191.2S1 


500 1. p. 


40 L.r 


240. F: 


300 1. 


1725 1.p 


SRE 


3i8L.F. 


330 1.7 


| 
| 


| ÉCHÉANCE 
Là un 
LIEU DATE 
| 
14 mars 1274 
\rras 


| Ascension 1273 :?; 


| 
| 
23 juin 1275 


| 

| 
Arras 
ATTAS 


Arras 23 juin 1259 


23 juin 1275 


23 juin 12% 


| $ 
Saint-Michel 1274 
| 
| 


a ————— —— ———————————— —_—+--- 
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CAUTIONS 


Gui de Dampierre 
« comme sire de la 
terre (1) 


Gui de Dampierre et sor. 


fils Robert 


393 


SOURCES 


Ibidem God. 474 


Arch. gén. Inv. 134 
2e section, n° 508 


Arch. Pas-de-Calais 
A 21, God. 494 
Ibidem God. 517 
Ibidern God. 519 

Arch. Pas-de-Calais 
A 22, God. 509 


Arch. Pas-de-Calais 
A 21 


Arch. Pas-de-Calais 
A 22, God. 506 


Ibidem 
Arch. Nord B 4034 
God. 1852 
Arch. Nord B 1561 
n° 556, God, 1959 


idem 


Ibidem 


Ibidem 


(3) La ville para en 1275 et en 1276, 48 1. de « manaie ». Arch. Pas-de-Calais, À 8743 et 8744. 
(4) Ces quatre dettes furent acquittées par à comtesse de Flandre, véritable débitrice, à qui le 
4 mars 1276 (v. st.), la ville restitua les lettres obligatoires. 
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un DATE DE | 


L'OPÉRATION OU re. | 
TOUT AU MOINS PRETEURS EMPRUNTEURS SOMME DUE | 


EU DOCUMENT 


D'ORDRE 


Pierre Pouchin Comte d'Artois 


97 Emmelote, fille Gand ‘!) 
d'Ermenfroi, dit de Paris 


9$ La même Gand 1140 1. 
99 Sagalon, fils d’Isabelle Gand 3500 1. 
Verdière | 
100 Jacques Ferone Gand 1200 1. 
101 Robert Douchet Gand 800 |. 
102 Sagalon, fils d'Isabelle Gand 7500 lb. 
Verdière 
103 Jean Blondel Gand 672 1. 
104 Emmelote de Paris, . Gand 9000 1. 
fille d'Ermenfroi de 
Paris 
105 La mème Gand 769 ] | 
106 Jeanne le Ferone Calais 265 1. p. 
107 avril 1277 Jehan de Castres Calais 34 L. p. 
108 23 octobre 1277 Henri et Mathieu Comte d'Artois (*) 600 1. p. 
Lanstier 
109 1277 André Wagon, îils de Nicolas de Condé, sire 1500 1. p. 
feu Laurent Wagon de Morialmé 
et Nicolas Crespin (f, 
110 Colard Godin Calais 400 1. p. : 


(1) La ville devait cette somme pour la comtesse de Flandre. Elle devait on outre 259 1.,, pro- 
bablement d’intérèt. 

(2) Semble ètre un renouvellement 

(3) Le comte leur assigne son pays do Bapaume. 


FINANCIERS D'ARRAS 3905 


| ÉCHÉANCE | | | 
SOMME i 


CAUTIONS _ : SOURCES 


PRÉTÉE 


4 juillet 1276 


Assignation du tonlieu | Arch. Pas-de-Calais 
d'Arras et des revenus A 2 
de la ville de Rémi 
17 août 1275 | Comptes de Gand, 
Cart. Ville Gand 23, 
J 1051 
1er octobre 1255 Ibidem 
avril 1276 Ibidem 
avril 1276 Ibidem 
4 avril 1256 Ibidem 
12 avril 1276 Ibidem 
Ibidem 
| 


1er août 1276 


Arch. Pas-de-Calais 
A 873 


31 octobre 1256 


Arch. Pas-de-Calais 
A 22 


Arras avril 1258 


(4) Voir tableau I, n° 26. 

(5) Emprunt à « manaie ». — Fn 1275, on paie, À titre de « manaie » 72 }. pour cette créance, 
et une autre, en tout 6% 1.p. En 1288, on lui doit 1209 Jet on Jui paie 144 !, de«manimes». Cette dett : 
de 49 1. p. était encore duc en 1287. 


4 avril 1276 Ibidem 
[l 
Arch. Pas-de-Calais 
A 24, God. 580 
i 
| ° Gui de Dampierre Arch. Nord B 4034 
God. 1991 


Arch. Pas-de-Calais 


A Nio!, S545, 8759 


Samedi après Île 
14 février 1277 


G. BIGWOOD 


DATE DE 
L'OPÉRATION OU 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


TOUT AU MOINS PRETEURS EMPRUNTEURS SOMME DUE |. 
DU DOCUMENT 
| 
111 octobre 1278 Tassin, fille de Calais 399 1. p. 
Marguerite Lanstière' 
. 112 31 octobre 1278 Jean, dit Blondel, fils Gand 1100 1. p. 
d’'Aelis, dite Blondelle 
113 mars 1279 . André Wagon, lils de Nicolas de Condé. sire 960 1. p. 
feu Laurent Wagon et de Morialmé 
Nicolas Kakemars 
114 (9 décembre 1279) Berton Verdivre Comte d'Artois (1) 1000 1. p. 
| 
115 Sagalon Cosset Calais 300 I. p. 
116 Jean, fils de Marie Calais 230 1. p. ‘ 
le Ferone 
117 (juillet 1280) Robert Coisel Echevins de Warnetor, 330 1. 
Kemmel et Houpelines (3) 
118 André, fils d'Emmain Les mémes 75 1. 
Lanstièere, clerc | | 
119 décembre 1280 Catherine Lansler, Comte d'Artois ‘‘ 400 |. p. 
veuve Jacques le Potier 
420 Simon Faverel et Le méme (5: 220 1. p. 
Mathieu Lanstier 
121 février 1281 Pierre Pouchin Calais 460 1. p. 
122 juin 1281 Emmelot de Paris Courtrai 464 1. p. 


123 juillet 1282 Simon Faverel, maire Comte d'Artois 6, 1000 I. p 


| 
| 
d'Arras 
C:5 En paiement, le compte assigne des revenus de son « gare » aux exXeécuteurs du créancier. 
(2) En 1275, on dui paye 290 À. 1) s. (Arch. Pas-de-Calais, À 8743), Ceci semble X solde d’une 
dette antéricure. 


(3) Le veritable débiteur é6st Robert, fils ainé du comte de Flandre, qui s'engage covers Les 


échevins et leur donne des garanties. . 
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ÉCHÉANCE 


SOMME 


. CAUTIONS SOURCES 
PRÊTÉE 
LIEU DATE 


EE 


Arch. Pas-de-Calais 


, A 25, God 600 
Arras 15 jours de la Gaillard, n° 708 
demande | 


Gui de Dampierre Arch. Nord B 4035 
God, 2047 et 2048 


Arch. Pas-de-Calais 
A 26, God. 620 
février 1276 Arch. Pas-de-Calais 
A 875 


ler juin 1276 Ibidem 


11 novembre 1280 Saint-Genois, n°265 


11 novembre 1280 Arch. gén. Chtes 


ctsFlandre, n°1363 


Arch. Pas-de-Calais 
À 26, God. 651 


Arras Divers termes 


Ibidem À 27 


Ibidem 


Arras 6 février 12K3 Arch. gén. Chtes 


ctes Flandre, n°1030 


ee 


Arch. Pas-de-Calais 
A 1 fol. Ovo, 7 et 10 


(+) I lui assigne son « gaule » d'Arras 

(5) Le comte assigne ses revenus de Remi et ses exploits du bailliage de Langlee. 

(6) Le comte lui assigne le mena toulien d'Arras, on garantie, ainsi que les revenus de la terre 
et bailliage de Remi. En cutre Jean, sir d'\vion, chevalier, et Sinon  Téspissior se portèrent 
garants. 


398 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


124 


DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 

DU DOCUMENT 


G. BIGWOOD 


PRÉTEURS 


EMPRUNTEURS 


SOMME DL? 


(août 128) Jean Soumillion, fils de Nicolas de Condé el 215 LP. 
feu ‘Fhomas et Nicolas | Catherine de Carenci, 
Crespin sa femme 
(août 1282) Jlakemon, Nicolon et Guillaume Blondel, 100 1. p. 


octobre 1282 


(29 juin 1283) Mahaut Douchette el Béthune :°) 300 L. p. 
Henri. fils de Pierronnain 
Denionne (?) 
29 juin 1283) Gérard Faurel le clop. Béthune :) 300 LP. | 
ler août 1283) Simon Wion Calais ISLE. : 
360 août 1283 Sinon Faverel Comte d'Artois (*) 200 LP. 
2: novembre 1283 | Jean et Jacques de Noé Bruges 230 |. 

12 février 1284 \Margueritain Valhet Calais 400 LE: 
12 février 1284 Robert Douchet Calais 368 Lr 

mars 1284 Lambert Hukedieu Bruges 2000 L f. 
20 mai 1284 Jean Sommelion Bruges 11401. 0. 
10 juin 1284 Nicole Godin Calais | 2 EF. 
1% juin 1284 Jean Joie Bruges +00 1. p 


Simon Pouchin 


Tassain Lansticre 


chevalier, 
bailli d'Artois (2) 


Calais 


704 1.175: 


C1) Les trois échéances étiient respectivement de 362 1:2, 151 et 212 12 1. Cf. tableau I, n° 


€2) Emprunt contracté pour le service du comté, qui s'engage envers Agnès le Blonda, la voeuic 
de Gnillaume, à Ja libérer de cette dette. 

3) L'emprunt est destiné à Robert, comte d> Nevers, pour lequel son père, le comte Gui dr | 
Dampierre, s'était porté caution envers les échevins de Béthune. : 

(4) Le créarcier fut assigné sur les revenus du bailliage d'Artois. | 
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ÉCHÉANCE 


SOMME 


CAUTIONS SOURCES 
PRÈTÉE 


Pâques, Saint-Jean, Gui de Dampierre Arch. Nord B 4038 
Toussaint 1283, God. 2395 
1284, 1285 (!) 


Arch. Pas-de-Calais 
A 1, fol. 9 
Arch. Pas-de-Calais 
A 28 
Arch. Nord B 4039 
God. 2488 


Ibidem ‘ 


A 29 


| Arch. Pas-de-Calais 
. Ibidem 


1283/4 f. 1 et 17vo 


Arch. Pas-de-Calais 
À 30, God. 795. 


Ibidem, God. 7% 


Arras 2000 1. p. Comptes Bruges 
1283/4 f. 1 el 1ivo 


Arras 26 mai 1285 7) 1000 L. p. Ibidem 


15 juin 1285 (#) Arch. Pas-de-Calais 
A 30 et N754 61 N796 


Arras: | 25 novembre 1285 (5) 200 1. p. Comptes Bruges 
Arras 30 juin 1285 à: 400 |. D. Comptes de Bruges 
12834 {. 1 et 17 
(5) Payé à son échéance. 
(6) Emprunt « ad manaium ». On ui paie 200 |. de « manaie » en 1285. 
(7) On lui paie 1000 ]., le 22 mai 1288. — (Compte 1287,8 f. 9.) 
(8) Emprunt « ad manaihe ». Ce parait être un renouvalement Encore dû en 1287. 
(9%) La ville le porte créancier de 590 1. au 29 juin 1:86. (Compte de 1284/5, f. 22.) 


400 G. BIGCWOOD 


8 1 DATE DE 
ë a PRÊTEURS EMPRUNTEURS SOMME DUF 
7 À DU DOCUMENT 
138 17 juin 1284 Jean Sommelion Bruges 1150 1. p. 
139 ler juillet 1284 Gossuin de Brabant Bruges 345 1. p. 
140 29 juillet 1284 Marie, fille de Robert Bruges 800 1. p. :” 
le Jeune 
141 5 août 1284 Jean Cosset Bruges 468 E. p. 
142 5 août 1284 Ilenri et Marie, enfants Bruges 696 1.p. . 
de Daule de Noé 
143 Jacques Hukedieu Bruges 3000 1. p. 
144 Baude, fils de Bruges 678 1/2 1. p. 
; Marguerite Lanstière 
145 Jeanne Piédargent, Bruges 80 1. p. | 
veuve Pierre de Joheil 
146 octobre 1284 Jeanne Wion Calais 700 1. p. 
147 Mahaut Douchet Calais 2111. p. 
148 Jean et Guillaume de Noc Calais 240 L. p. 
449 |i:r novembre 1284 | Trois personnes d'Arras Bruges 1600 1. p. 
150 janvier 1255 Marie Joie 1°) Tournai 351 L. p. 
151 janvier 1285 Pierre Pouchin Tournai 348 |. D. 
152 janvier 12N5 aude de Pas Tournai H61Lp. 
1526 Jehan Soumillion Tournai 5S0 1. p. 


(1) Pavé à son échéance. (Compte de 1284/5, f. 6v0.) 

(2) La ville le porte créancier de 400 1. 12 s. p. au 30 juin 1286. (Compte de 1284/5, f. 22.) 

(3) Emprunt « ad manainm », On lui paie 9% 1. de « manaie » en 1235 Créanco reportée d’un an. 
(Compte do 1284/5, {. 22, 6v0.) 

(4) Pavé à son échéance. (C'ompte de 1284/5, f. 6vo.) 

(S) Payé à son échéance. (Compte de 1284/5, f. 6vo.) 

(6) En 1284 ct 1285. on lui paie 300 1. p. de « manaie ». Reporté au 24 juin 1286. (Compte de 
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a 


ÉCIHÉANCE 
SOMME 
de: CAUTIONS SOURCES 
PRÊTÉE 
LIEU DATE. 
EPP EP PP PP EP EE 
\rras 30 juin 1285 (1) 1000 I. p. Ibidem 
Arras 1er juillet 1285 {2) 300 1. p. Ibidem 
Arras 28 juillet 1285 800 1. p. Ibidem 
Arras 4 août 1285 {*) 400 À. p. Ibidem 
Arras | 4 août 1285 (5) 6001p. | 2 Ibidem 
| | 
ATTAS 24 juin 1285 (°) Ibidem, fol. 10 et 17 
Arras 1er août 1285 (7) Ibidem 
Arras 31 août 1285 (*) Ibidem 
Arras © octobre 12N5 Arch. Pas-de-Calais 
A 30 et 8754 
octobre 1285 Arch. Pas-de-Calais 
A 8751 
15 septembre 1285 Ibidem 
| 
3 mars 126 300 1. p. | Arch.com.Tournai 
| reg. 39 f. 118 et 
| | 336A f. 34 
2 février 1286 SU p. | Ibidem 
| 
? février 1256 100 L p. : Ibidem 
| 2 février 1286 oUU |. p. | Ibidem 


1224 5, f. 22.) En 1288, on lui nie 150 L. de « manaie » et la ville reste lui devoir 1500 |. — (Compte 
de 1287/8, f. 9et 32 ) 

(7) Le 1°" août 1285, il prète 21 1/2 L et la ville le porte créancier de 473 et de 354 1. à l'échéance 
du 1° août 1286. — (Compte de 1284,5, fol. 22vo.) 

C8) Emprunt « ad manaium »; on lui paie 96 1. de « manaic » en 1285. Créance reportec d'un an. 
(Compte de 1284/5, {. 22, 6v0.) 

(*) Le veritable prèter est Malivcu Joie. 
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PE 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


DATE DE 


L'OPERATION OÙ 
TOUT AU MOINS 


DU DOCUMENT 


PRÉTEURS 


EMPRUNTEURS 


SOMME Ii! 


153 


154 


155 


156 
157 
158 


159 


160 
161 
162 
163 


164. 


165 


166 


157 


168 


5 février 1285 


1er mars 1285 


4 avril 1285 


19 mai 1285 


19 mai 1285 


30 juin 1285 


SU juin 1285 


ler juillet 1285 


20 août 1285 


fev.-mars 1286 


mai 12S6 


Bourgeois d'Arras 
Baudouin. fils de 
Marguerite Lanstiere 


Baudouin, fils de 
Marguerite Lanstière 


Haton (?), maire d'Arras 
Jacques Douchet 
Jean Sommeillion 


Jeanne, fille de Béatrice 
Lanstivre 


Raoul Coseel 
Marie de Monchi 
Jeanne Pietargent 

Mathilde de Parisius 

Simon Wion 


Emmelot de Paris. 
fille de Jean de Paris 


Gérard Faverel 


Mathieu Wyon et 
Robert, son frère 


Colard Godin 


Philippe le Tardi 


Bruges 


Bruges 


Bruges 
Bruges 
Bruges 


Bruges 


Bruges 
Bruges 
Bruges 
Bruges 


Calais 


Gand 


Gui de Dampierre 


Calais 


Calais 


(1) Le 1°’ mars 1288, dla ville lui paie 226 1. p. (Compte de 1287:8, f. 8vo.) 


6250 1. t 
368 1. 115... 


43217. 


Gr. 


1345 LI 


23 1. 


4 


135% 1. 


tw-! 
o 


3:89 1. 1° 
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ÉCHÉANCE 


SOMME 
| CAUTIONS SOURCES 
PRÉTÉE 
LIEU DATE 


Purification 1286 Arch. Pas-de-Calais 
| A 41, God. 833 
Arrus 1er mars 1286 (!) 315 |. Comptes Bruges 


128#/5 {. 1 et 22 


13 avril 1286 300 1. p. Ibidem 

Arras 18 mai 1286 (?; 400 |. p. Ibidem 

ATTas 18 mai 1286 500 1. p. Ibidem 
Arras 18 mai 1286 Ibidem 

40 1. p. 

Arras 29 juin 12K6 200 1. p. Ibidem 

Arras 1er juillet 1286 1150 L. p. Ibidem 

200 1. p. Ibidem 


Arch. Pas-de-Calais 


A 32 
Arras 15 mai 1289 Arch. Etat Gand. 
« u el Fonds autrichien. 
pooir 
le eveski 
d'Arras » 
15 avril 12% Arch. Etat Gand. 
Chtes ctes Flandre 
L. n. 61 
25 octobre 1287 Arch. Pas-de-Calais 
A. 8754 
21 février 1288 (?: Ibidem 


(2) Fm mai 1288, Ja ville ui paic 1555 Lib. (Compte de 12878, f. 9.) 


404 G. EIGWOOD 


DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 
DU DOCUMENT 


PRÉTEURS EMPRUNTEURS 


SOMME DUE 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


| 
169 . Jehan le Rike | Gui de Dampierre | 1000 1. it 
170 janvier 1287 Simon Faverel, maire Comte d'Artois 1000 1. t. 
d'Arras 
171 Hawwiel Gui de Dampierre 1GNO 1. 
| 
172 (lier mars 1287) Gertrude Wion Bruges 1000 1. | 
| | 
173 ‘2: juin 1287) Baudouin. fils de Mons (3) 234 1. p. 
\'arguerite Lanslière | 
174 (27 juin 1287) Baudouin de Pas | Mons (5 . 117 1. p. 
{75 (27 juin 1287; Jehan Cosset, fils de feu | Mons (3} | 234 L.p. : 
Jehan Cosset | 
176 ‘27 juin 1287) Jehan Soumillion | Mons (©) 3511.p. | 
| 
177 ofrtobre 1287 Willaume Pouchet | Will. de Liaune, 801.5 d.p. ! 
chevalier, et sa femme, | 
Béatrice d’Averdoing 
178 février 1288 Jacques Iukedieu Bruges | 1000 1. 
179 Mathieu et Simon ; Bruges | 1200 I. 
VMion 
180 Jacstiues Douchet Bruges 2280 }. ‘* 
a Simon Wion Bruges 1000 1. 


(1) Emprunt à « manaie », 10 D. c. | 
(2) Le 1°" mai 1288, on lui paie 107 [. « pro manaio » et on reporte la dette À une année. (Compte | 
de 1287/8, f. 8vo.) 
(3) Le véritable débiteur est Jean d'Avesnes, comte de Hainaut, qui garantit Ja vihe. 
(4) Le 14 février 1290, la ville le rembourse, et paie 109 à. « pro mahüio ». (Compte de 1290,f. 10.) 
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D 
| ÉCHÉANCE 
SOMME 
CAUTIONS SOURCES 
PRÊTÉE 


1291 Assignation sur l’aide Arch. Etat Gand. 
de Bruges Chtes cts Flandre 
L. n. 61 


Assignation sur le tonlieu| Arch. Pas-de-Calais 
d’Arras, " A 33 
les issues et dépouilles de 
Reims et les exploits du: 
baillage de Langlée 


9 juin 1291 Assignalion su l’aide Arch. Etat Gand. 

Bruges  . Chtes cts Flandre 
L. n. 61 

der mars 1288 (2) Comptes Bruges 
1287/8 1. 32 

26 juin 1288 Devillers. Cens. I, 
p. 269 
26 juin 1288 Ibidem 
26 juin 128$ Ibidem 
Ibidem 


26 juin 1288 


Arch. Pas-de-Calais 
" À 33 


IUCK T. Comptes Bruges 


février 1289 (4) 
1287/8 f. 1 et 32 


Comples Bruges 


29 novembre 128 
1287/S [. 32 


15 mai 128) - fbidem 
5 juin 128$ té) -Ibidem 
(5) Semble comprendre un renouvollement du n° 157. — Remboursé avec 228 |. « pro nrinaio », 


le 15 mai 1290. (Compte de 1290. f. 10.) | | 
(6) À l'échéance (ou peu avant) la ville paie 100 Ïl. « pro manaio » et obtient un renouvellement 


d'un an. (Compte de 1287,8, [ 9.) — Remboursé avec 100 1. « pro manaio » à la Trimté 12%. 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


182 


194 


195 
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DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 

DU DOCUMENT 


PRÉTEURS 


Sagalon Wion 


Jeanne, fille de M. Joie 
Marie de Beaumont 


avril 1288 Wistasse Doutel 


Robert Douchet 


mai 1288 Pierre Pouchin 
juin 1288 Bourgeois d'Arras et de 
Lens 
30 octobre 1288 Simon Wion et 


Gertrude, sa sœur 
Lanibert Hukedieu 
8 juin 1290 (?) Robert Douchet, sub 
nomine Gertrude Wione 
17 juin 1290 Mahieu Joie 


17 juin 1290 Michel Doucet, 
dit Brunel 


17 juin 1290 Mahieu, fils de 
Marguerite Lanstière 


17 juin 1290 Jakemon Figuonel 


EMPRUNTEURS 


Bruges 


Bruges 


Bruges 


Baudouin ‘le Fraisnoi, 


chevalier, 


Jean et Mathieu, ses fils: 


Nicole, son frère et 
Jean de Drehancourt, 
bailli de Langlée 


Bruges 


Calais 

Gui de Dampierre (*) 
| Calais 
Ypres 
Bruges 


Béthune ({(®) 


Béthune () 
Béthune () 


Béthune !{®) 


(1) La ville paie en outre, À la mème date, 60 1. « pro manaio ». 

(3) La ville lui paie, à l'échéance, 30 L. « pro manaio » et reporte l’échéance à un an; moyennaat 
paroil paiement, ka dette fut reportée successivement on 1291, 1292, 1293. 

(5) Remboursement avec 100 1. « pro manaio ». « Sub nomine Symon Wyon. » 


SOMME DUE 


342 I. 


600 1. p. 
300 1. p. 


25 1. p. 


1000 L. p. 


460 1. p. 


4000 1. p. 


1057 I. p. 


2000 L p. 


336 1. p. 
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ÉCHEANCE 


SOMME 


CAUTIONS SOURCES 


PRÊTÉE 
LIEU DATE 


1287/8 f. 8vo 


27 décembre 1287 (1) Ibidem 


21 août 128$ (2) Ibidem 
Arch. Pas-de-Calais 
A 34 


Ibiderm 


Comptes Bruges 
1289/90 f. 10 


Arch. Nord B 4045 
God. 2921 


1er mars 1290 (5: 
| 


6 mars 1288 _ Comptes Bruges 


Arch. Pas-de-Calais 
A 3% 


Des Marez et 
De Sagher I, p. 100 


décembre 12XN 


+00 L. Comptes Bruges 
1290 f. 2 et 39vo 
14 octobre 12'Ki Saint-Genois, n.532 


14 avril 1291 Ibidem 
14 avril 1291 Ibidem 
21 avril 1291 Ibidem 


(4) Le veritable emprunteur est Robert, comte de Nevers. qui promet d'indemniser son père. 

(5) Remboursé, avec 70 L « pro manaio unius anni », le 13 juin 1291. (C'oume de 1291/2, f. 10v0. ) 

(#) Le veritable emprunteur est Robert, comte de Novers, pour lequel son père, le comte Gui, 
s’est porte garant envers la ville de Béthune. 


27 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


Pen nee tee TG 


200 I. 


197 


198 


199 


209 
201 


202 


206 


403 G. BIGWOOD 


DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 
DU DOCUMENT 


Juliana (Jeanne), 
veuve de Mathieu de Paris 
sub nominibus Joh. et 
Mathieu, ses fils 


22 juillet 1290 


22 juillet 1290 Juliana (Jeanne), 
veuve de Mathieu de Paris 
sub nomine Ysabelle, 


sa fille 
ler novembre 1290 | Bone Hanne Bochet, 
sub nomine de Mathieu, 
fils de 
Marguerite Lansticre 


Jacques, fils de 
Lambert Hukedieu 


Jacques Douchet 
Hauvwiel, sous le nom 
de Jehan Soumillion 
1er mars 1291 Simon Wion 
10 mars 1291 Jean, fils de 
Jacques Douchet 


1er mai 1291 Mathilde, fille de 
Marie Le Ferone 


Jean Mahaut 


ler juin 1291 Robert Douchet (?, 


(1) Ronouvelé pour un an, à son échéance; reporté à 1295. 
(2) Renouvelé pour un an, à son échéance; reporté à 1293. 
(3) Remboursé à son échéance. (Compte de 1290/92, f. 12.) 


PRÉTEURS EMPRUNTEURS 


Bruges 


Bruges 


Bruges 


Bruges 


Bruges 


Gui de Dampierre 


Bruges 


Bruges 


Bruges 


Calais 


Bruges 


| 
| 


SOMME 


1000 1. 


1000 1. 


1000 1. 


1200 


DUE 


.13 =. 


(4) À l'échéance, on Jui paye 491 «pro manaio » 4 la dette fut prurogée d’un an. Elle cst payée 


le 28 juillet 1291 avec 40 1. de « manaie ». (Compte de 1291,92. f Xi.) 


(5) En 1292, on paie 22 À. 16 5. « pro manaio » et on proroge. Cf. tableau I, n° %, 
(5) « Ad mapaium unius meénsis. » À l'échéance et en 1293, 129%, et encore en 1298, on paie 
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ÉCHÉANCE 
SOMNIE 
CAUTIONS SOURCES 
PRETIE | 
pere 5e RE QG LU GG CS OO QU QG QU QG QG QG QG QG QU QG Gé GG QG QG QG QG TS 00 0 | 
22 juillet 1291 1: 200 1. a 


1290 f. 2 et 39vo 


22 juillet 1291 2: 200 |. Ibidem 
20 octobre 1291 ‘*, 400 1. Ibidem 
24 juillet 1290 14, Comptes Bruges 


juillet 1290 5); Ibidem 


1290, f. 10 et 39vo 

11 novembre 120 Arch. Etat Gand. 

Chtes ctes Flandre 
L. n. 61 

der mars 1292 6; 1000 !. p. Comptes Bruges 

1291/2, f. 1 et 18 

10 mars 122 ”. 


1000 1. p Ibidem 


1er mai 1292 8 Ibidem 


17 mai 1222 Arch. Pas-de-Calais 


TONI 1. p. 
A 87510 


jer juin 12.8 1200 1. p Comptes Bruges 
RO ERA: | 


| 


100 J. «a pro man2:o », ct on proroge d'un an. 

(7) « Ad manaium unius mensis. » À l'échéance ct en 1293, 1294, et encore en 1298, on paic 
100 1. « pro manaio », et on proroge d'un an. 

(8) a Ad manainm unius mensis. » Le 26 avril 1292, la ville paie 109 }. « pro manaio », et on 
Proroge d'un an: idem en 1293, en 129%. 

(93 « Sub nominc Marie filie Juce. Douchet. » A l'échéance, on paie 120 EL « pro manaio » et on 
Proruge. (Compte de 1292, f. 12 et 16.) De méme en 1293, en 12%, encore en 1298. 


410 G. BIGWOOD 


Î 


DATE DE : 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 
DU DOCUMENT 


PRÈTEURS EMPRUNTEURS SOMME DUE 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


207 15 juin 1291 Henri de Noé, fils de Bruges 500 1. p. 
Henri Daule de Noé | 

2085 Mathieu de le Porte Calais 342 |. p. 

209 Jean Soumillion | Nicolas de Condé, sire 4045 |. p. 


de Morialmé et 
Willaume de Bailleul, 


son fils 
210 26 avril 1292 Mathieu de Paris Bruges 1006 1. p. 
| 
| 
211 Jehan Doucet Merck 200 I. p. 
212 | Gertrude Wionne | Merck 100 1. p. 
213 Jean de Paris Willaume, sire de 3989 1. 15 s. p. 
Fielles | 
244 Mahy d'Arras, l’orfèvre | Gui, comte de Flandre 200 1. t. 
215 (G juin 1293) Pierron Hukedieu, Robert de Wavrin et de | 605 1. m. FI. 
| Jean Cosset, Robert Cossel Malausoy 
et Mahicu Bougier 
216 (juin 1293) Estevenon de Morchi et Willaume, sire de 4000 1. p. 
Colart. d'Arras Bailleul et de Roussov 
217 Jean Kaignel Nieuport 1200 I. p. 
218 Jlugo Douchet | Bruges 4000 1. p. 
| 
219 Tibald Faverel — | Bruges 1100 1. p. 
| 


(1) Payé à l'échéance avec 50 EL « pro manaio ». (Compte de 1292, f. 12.) 

(2) A l'échéance, on proroge d'un an, de méme en 1294, moyennant paiement de 100 L. 

(3) Emprunts à « manaie »:; à l'échéance, on paie 10 p c. et on renouvelle: en 1295/6: Robert 
Doucet semble avoir les deux créances: d reçoit un remboursement partiel de 100 1.; la « manaie» 
est payée sur les 0 }!,, puis sur les 200. En 1302, les 200 1. sont. toujours dues. 
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Arras der octobre 1295 


Comptes Bruges 


juillet 1294 6) 
12023, f. 31 


ÉCHÉANCE 
SOMME 
: CAUTIONS SOURCES 
PRÊTÉE 
LIEU DATE 
15 juin 122 0 300 |. p. Ibidem 
21 juin 1292 : Arch. Pas-de-Calais 
| A 85910 
| Gui de Dampierre Arch. Nord B. 4049 
God. 3275 
| 
| 
25 avril 1293 © 1000 1. p. Comptes Bruges 
121,2, {. 1 
1292 (31 Arch. Pas-de-Calais 
À 877 
129 (3) Ibidem 
Noël 1293, 1er aoïit Le meme Arch. Nord B 4051 
1294, Noël 1294, God. 3430 
elc. {{) 
25 mars 1293 (5; Saint-Genois, n.675 
7 avril 1294 Le même Arch. Nord B 4052 
God. 3472 
9 juillet 1294 Le même Ibidem, God. 3484 
Le méme Arch. Nord B 4054 
God. 3617 


Ibidem 


— 


(4) Chaque échéance cst de 800 I. p. 

(5) Le paiement a lieu à Paris, par l'intermédiaire d’Italiens. 
($) Proroge d'un an. 

(7) Prorogé d'un an. 


septembre 129% 6 
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f 


2 3 DATE DE 

= : 

= A L'OPERATION OU a : 

Les La a ' & nd * tre Py S à 
3 & TOUT AU MOINS PRETEUR: EMPRUNTEURS SOMME DUE 
Zz A DU DOCUMENT . 


220 Me Coupard Douchet, | Brugés 200 1. p. 
sous nom de Jacques, 
fils de Coppin Douchet | 
221 Jeanne. fille de Jacques, Bruges 160 1. p 
clerc d'Arras | | 
| 
222 Hugon Wion Bruges | 1950 1. p. : 
|! 
223 Le même Bruges : 10001Lp 
: 
224 février 1294 Pierre Lanstier et Bruges | 800 1. p | 
Mathieu Bougier 
225 ler mars 1294 Mathieu Coset, fils de Bruges 50 1.p 
Boenhâne Coset 
226 mai 124 Ger. Faverel, fils de Bruges 400 1. p. | 
Gérard Bougier | 
227 19 juin 1214 Jean de NMouchi | Bruges (*) | 2000 1. p. | 
| 
| 
228 3 juillet 1294  |Jacques Hukedieu, fils de Bruges | 1200 1. p 
feu Lambert et 
Amissa Douchet : 
229 (17 sept. 1294) Mathieu, fils d'Emme Bruges 200 1. p. 
Lanstier | | 
230 Guillaume Joie, fils de : Bruges (?. 696 1.p. ]; 
feu Mahieu Joie | 
231 Jean Dattie et Hellin, Bruges (1°, 1160 Lp. : 


fils de \aroie Hlankard 


| 


(1) À l'écheance on paie 2 L et on proroge d'un an; reporte des années suivantes, jusqu'au 
18 octobre 130. 

(2?) Prorogé d'un an. 

($) Prorogé d'un an. 

(4) A l'écheance, la dette fut renouvelce par 650 L.; maintenue à ce chiffre, elle est raportée 
jusqu'au L°° mars 1300 

(5) Emprunt « ad manaïum.» Reporte d'un an, jusque 1299, remboursée en juin 1299. 
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ÉCHÉANCE 
SOMME 
= ———— CAUTIONS SOURCES 
PRÊTÉE 


18 octobre 124 (1, Ibidem 


22 décembre 1294 (2) Ibidem 

2 février 1294 Ibidem 

1er mars 1294 f(:: Ibidem 
der mars 1295 700 1. p. Comptes Bruges 

1293/4, f. 1 
1er mars 1295 ({; 500 1. p. Ibidem 
| 
1er juin 1295 (S) 400 1. p. Ibidem 
2% juin 1295 Arch. Etat Bruges 


Vanden Bussche, 
n° 81 et Compte de 
Bruges 1294, f. 71 
2 juillet 1295 (7: 1200 1. p. Comptes Bruges 
1293/4 f. 1 
# juin 1295 200 L. p. Ibiderm 
Arras 3 mars 129% Van den Bussche 68 


Méme compte 


Arras 3 mars 12% Ibidem 


| 7) 


(6) Cet emprunt était destiné au comte de Flandre, qui avec sa fomme et ses trois fils en 
garantit a ville. Rembour en 1299. 

(7) Emprunt « ad manaium ». Reporté d’un an, jusque 1300. 

(5) Emprunt « ad manaium ». 

(3) Cet emprunt était destiné au comte de Flandre, qui avec sa femme et ses trois fils en 
&arantit la ville. Remhoursé en 1299. 

(19) Mèmes remarques. 


4]14 G. BIGWOOD 


£ i DATE DE 

EE L'OPÉRATION OU D . | 

= = TOUT AU MOINS PRÉTEURS EMPRUNTEURS SOMME DUE 

2 £ DU DOCUMENT 

232 Jacques Bakere]l Bruges (1; 2300 1. p. 

233 ler mars 125 Stéphane de Mouchi Bruges 1140 1. p. 

234 1er mars 1295 Mathieu Bougier et Bruges S90 ]. p. 
Pierre Bernard 

235 15 avril 125 Mathieu Cosset, fils de Bruges 456 1. p. 

Jean, dit Boene-llanne 

236 Gérard Faverel et Béthune {si 343 1. p. 
Baude de Mouchi | 

237 septembre 1295 Colart Béthune i) 200 1. p. | 

238 Henri le Bougier de Bruges {5} 2737 1. 1257 

Vinea 
239 Jean, fils de Marguerite Bruges (5) 1973 1. 10 &.: 
de Vinea 

2410 Echevins d'Arras (9: Roi de France 9000 1. p. 

241 | Jean Paiele Bruges 2300 1. p. 

242 Paude de Pas Calais 100 1. p. 

243 Jean le Crus, fils de Calais 124 L p. 

Jean le Cras 
244 Sunon Payele Calais 124 1. | 
245 Sire Robert Douchet Calais SOQ) . 


(1) Mèmes remarques. 

(2) Reporte successivement à 1297, 1298, 1299, 1300. 

(3) La ville est garantie par le comte Robert, pour qui l'emprunt est conclu et qui assigne 
certains revenus, Cf. tableau ]I, n° 152. 

dt) Môme obeervation. Elle a dû étre renouvelée à l'échéance. 

($) Ce sont deux emprunts contractés pour le compte du comte Gui, qui, ainsi que son fils, le 
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ÉCHÉANCE 


SOMME 


A 41, God. 1611 


Compte de Bruges 
1298/9, f. 8vo et 31vo 


juillet 1299 (*; 


22 juillet 1297 ( Arch. Pas-de-Calais 


=. CAÜTIONS SOURCES 
PRÈTÉE 
LIEU DATE 
Arras 17 mars 1296 Compte Bruges 
1287/8, {. 3ivo 
1er mars 12% 1000 1]. p. Compte de Bruges 
1294/5 
1er mars 129% %06 !. p. Ibidem 
7 avril 1296 (2; 400 |. p. Ibidem 
| 
Arras 12 mai 12% Arch. Nord B 1021 
God. 3678 
Arras 31 août 129% Sant-Genois, 
nos 787 et 844 
Arras 9 juin 12% Compte de Bruges 
1297/98, f. 37vo 
Arras 1er juillet 12% Ibidem 
Arras Arch. Pas-de-Calais 
A 85515 
22 juillet 1297 Ibidem 
22 ju. let 1297 Ibidem 
1er avril 129% !°) Ibidem 


Comte de Nevers, en doit garantir Bruges. — Encore dûs en 1300 

(6) Le 7 juin 12%, les échevins cèdent leur créance, à titre de don, au comte d'Artois. 

(7) En juillet 1299, on rembourse 800 ] p. et on renouvelle en trois échéances, à savoir 650 1. p. 
au 15 août 1300, 600 J. au 15 août 1391 et 550 1. au 15 août 1302. 

() En 1301, la ville paie 18 !. de « manahe». (Arch. Pas-de-Calais, A 8762.) 

(9) Le 1°’ avril 131, la ville paie % 1. de « manahe ». (Arch. Pas-de (talais, A 8762.) 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


246 


247 


248 


249 
250 
251 


25? 
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DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 

DU DOCUMENT 


(trois obligations) 


‘dix obligations) 


{une obligation) 


‘une obligation) 
‘une obligation) 
deux obligations 
fune obligation) 


‘une obligation) 


cinq obligations) 
sept obligations) 


S octobre 130 


juillet 1303 


décembre 1307 


décembre 1307 


décembre 1307 


G. BIGWOOD 


PRÈTEURS 


Gertrude Wion 
Mahieu et Gertrude 
Wion 


Jean de Paris, fils de 
Mahieu 


Wibert Nazart 

Jean Douchet 

Mahieu Wion 
Le mème 


Jean Cosset, fils de 
Jean Cosset 


Boidin Cosset 
Jean Cosset 


Jehan Hukedieu 


\Wibert Nazart 


Maroie li Clope 


\laître Lambert de 
Saint-Vaast 


Pierre Hukedieu 


: EMPRUNTEURS 


Gand 


Gand 


Gand 


Gand 
Gand 
Gand 
Gand 


Gand 


Gand 
Gand 
Comte d'Artois 
Collart de Hennin, 
bourgeois d'Arras el 
Renaud de Villeman, 
ancien chambellan du 


comte d'Artois 


Comtesse d'Artois 


La mème 


La même 


(1) Racheté en 1359-1351, moxennant 30 sous gros ou 69 livres de paiement. 
(2) Racheté en 1330-1231, moyennant 125 1. de paiement. 

(3) Rachete on 1529-1350, moycunant 6 |. gros ou 240 1. de paiement. 

(4) Racheté en 1329-1550, moyennant. %6 À. p. ou 120 1 de paiement. 

(5) Rachete en 1529-1340, moyennant 32 1. 
(6) Racheté en 1552-1333, moyennant 3 L gr. ou 120 |. de paiement à Jean Cosset. 


SOMME DUF 


300 |]. 42 S. pr. 
14111.12S.4d.p. ° 
3555 1. p. 


514 1. 15 Ss. p. ‘ 

400 I. p. 
3101.10s.6d.p. 
1641.13s.6d.p. 


1521.78. 4d.p. 


243 |. 17 S.p. * 
9681.12s.9 dr. ? 


LIOSL. 9 $6 11. | 
; 
7001. “| 


100 1. p. f. 


100 I. p.f. 
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ÉCHÉANCE 
SOMME 


CAUTIONS SOURCES 


(A 
a 


| 
| 
| 


Comptes de Gand, 
p. 74) 
Ibidem 
| | Ibidem, p. 695 
| 
| | Jbidem 
| Ibidem 
\ 
| | Ibidem, p. 82 
Î 
| | Ibidem 
| Ibidem 
| | 
| Ibidem 
| | Ibidem, p. 948 
Divers termes Arch. Pas-de-Calais 
| | A 186 
| 
| Arch. Pas-de-Calais 
| | A 194 et À 202 
| Arch. Pas-de-Calais 
Toutes ces créances A 232 
étaient rembour- | | 
! Jsables par tiers aux Ibidem 
| 1er novembre 130, | 
2 février 1309 et 
8 mai 1309 (11, | Ibidem 


(7) Racheté en 15521333, moyennant 50 ». gr. ou 1 L. de quiciment à Savale Wion. 
(8) Rachetts en 1332-1233, moyennant 5 1. gros ou 200 1. de paiement à André Cossct. 
(9) Racheté en 133-1335, mosennant 20 1. p. ou 66 1. 13 s. de pxuement à Mahicu Coset. 
(19) Je 2 février 1304, W, Nazart donne quittance de pareille somme, que lui devait Ja comtesso 
d'Artois. S'agit-il de la méme dette - 
(11) La comtesse donne en garantie sit le change, le peaige de Babaume soit le tonlieu d'Arras. 


NUMÉROS 
D'ORDRE 
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DATE DE 
L'OPÉRATION OU 
TOUT AU MOINS 

DU DOCUMENT 


décembre 1307 
découpe 1307 
décembre 1307 
décembre 1307 
décembre 1307 


2 février 1308 


2 fevrier 1368 
2 février 1308 
2 février 1308 
2 février 1308 
2 février 1308 
2 février 1308 
2 février 1308 
2 février 1308 


2 février 1308 


2 février 1308 
2 février 1308 
2 février 130$ 


décembre 1310 


G. BIGWOOD 


PRÈTEURS EMPRUNTEURS SOMME DUE 
Henri de Castel La meme 100 1. p. f. 
Jehan Paiele La mème 320 1. p.f. 
Guiffrois Acharios La mème 250 1. p.f. 
Wihert Nazart Le meme 3331.6S.81: | 
Laurent Hairwiaus La même 400 1. p.f. | 
Maroic le Clupe La même 1001 ! 
Jehan de Hanin La mème 200 1. 
Pierre Hukedieu La meme 100 1. \ 
Willaumes As Pois La méme 100 1. 
du leu de le Waranche ? La mème 1OÙ I. 
Lorent Hanel La méme #00 1. 
Bertoult de Beugy La même 900 1. | 
Guiffroi Achariot La meme 290 ]. | 
Jehan de Lens La même 100 1. | 
Maitre Lambert de La mime 100 1. | 
Saint-Vaast l 
Wibert Nazart La meme 3331.6s.Sd.r. 
Henri de Castel La 7 100 1. 
Jehan Paele La reme | 320 1. 
Andrieu Naïmeryv Baudouin d'Averdoingt. 11471. 15 s.p.f: 
chevalier, seigneur de 
Maïzieres 
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PRÊTÉE 


LIEU DATE 


SOMME 


Ibidem 


Ibidem 
étaient rembour- 
sables par tiers aux 
ler novembre 1308, 
2 février 1309 et 
8 mai 1309 (1) 


Ibidem 


Ibidem 


Ibidem 


Arch. Pas-de-Calais 


Toutes ces créances 
| 

ti 

A 233 

Ibidem 

Ibidem 

Ibidem 

Ibidem 

Ibidem 

| Ibidem 

Ibidem 
Ibidem 


Ibidem 


Ibidem 
Ibidem 


Arch. Nord B 1543 


God. 4748 


| 
| 
| 
| | 
| Ibidem 
| 
| 
Arras 2, juin 1311 


(1) La comtesse donne en garantie soit Le change, le péage de Bapaume, soit le tonlieu d'Arras. 


NUMÉROS 
D'ORDRE 


a 
ee] 
© 


285 


250 


281 


288 


289 


290 
291 


202 
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DATE DE 
L'OPÉRATION OÙ F 
PRETEURS 


TOUT AU MOINS 
DU DOCUMENT 


Jehan le Borgne 
UDAICSIS 


Le méme 
Le méme 
Le même 


Le méme 


Le méme 


Le méme 


Le méme 


Jehan le Borgne 
Biauparesis et 
Maihix li Anstiers 


Jeban le Borgne 
Biauparesis 


Le méme 


Le méme 


19 sept. 1330 Jehan de Courcelles 


(1) Les débiteurs sont en fuite. 
(2) Créanco considérec comme mauvaise, 


EMPRUNTEURS 


Abbaye de Chercamp 


Sire de Herhusterne 
Pierre Gaverel, écuyer 
Dame de Bailleul 


Willaume Bougier el 
son frere Grars li 
Miessers (!) 


Oliviers li Blond et 
Jehan del Assise (2) 


Dame Sainte Ji Blonde 
et Jehane, fille Henri 
Malet (3) 


Jakes de Saudemont 
et sa femme {#) 


Le connétable (5) 


Mgr Beraut de Martel ($; 


Mgr Mille de Noïiers (i 


Jean d'Avesne, comte 
de Hainaut et comtesse 
Philipine, sa femme 


Hugues de Corraboœuf, 
doyen de Chälon et 
Jehan de Melun, 

chevalier 


(3) Les débitrices se prétendaient Liberces lars du decés du créancier. 
(4) La dette est si ancienne qu'on ne &iit plus si dk est due. 
(5) Le dbiteur pritendait comprenecr la part revenant à Jehan avec les frais qu'il dut fan 


pour lui. 


SOMME NH! 


1106 |. 


160 1. #1° 


1001. 


400 1. fr: 


400 L.F 


- 


100 1. p. di 
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ÉCHÉANCE 
SOMME : 
CAUTIONS SOURCES 
PRÊTEE 
LIEU DATE : 
EPP A mm rm EE + 
| 350 1. à la Pentecôte Arch. Pas-de-Calais 
1312. 350 1. à la Pen- A 5S! 
tecôte 1313 et 400 1. 
à la Pentecôte 1314 
| Avant avril 1312 Ibidem 
Avant avril 1312 : Ibidem 
| Avant avril 1312 Ibidem 
Ibidem 
j Ibidem 
Ibiden) 
Ibidem 
Ibiden, 
Ibidenm 
Ibidem 
Villes de Valenciennes, De Saint-Genois. 
de Maubeuge et de Mon. pr servir. IE, 
Binche, les sires de D. 722 


Brenbeuchon (sic) et 
Thery de Basteler :#) 


Arch. Pas-de-Calais 
A 50) 


(©) On ne retrouve pas des lettres. 

(7) On ne retrouve pas des lettres. 

(8) Ce fut Je 7 mai 1319 que Hugues et. Renaus, les fis de Jehan Le Buorgne, dornérent quittance 
au comte de Hanavt et libérerent les cautions. 


Digitized by Google 


MÉLANGES 


Interpolation d’une charte 
du chapitre de Messines, en Flandre (1065). 


Miraeus, dans ses Opera diplomatica (t. I, p. 65), et, à sa 
suite, [.-A. Diegerick, dans son Inventaire analytique et chrono- 
logique des chartes et documents de l'abbaye de Messines (1816, 
Codex diplomaticus, p. i-vi), ont publié la plus ancienne pièce 
de cet ancien chapitre, depuis 1147 abbaye bénédictine, de la 
Flandre. C’est une charte (A), datée de l’année 1065, de l’évêque 
de Thérouane, Drogon, accordant à cette maison religieuse les 
mêmes libertés que celles octroyées jadis par l’évêque d'Amiens, 
Bertefrid (644-662) à l’abbaye de Corbie. Relation est faite, 
ensuite, de la donation en faveur de l’église de Thérouane, par 
le comte et la comtesse de Flandre, Baudouin et Adèle, de l’église 
de Pernes-en-Artois (Pas-de-Calais, cant. Vitry-en-Artois) ainsi 
que de ses dépendances : | 

« Et ut res îta firmius ac stabilius manere possit, idem comes 
ac comitissa [Flandrensium] altare de Pernis cum suis appen- 
ditis et unum bonarium terre in eadem villa et allodium 
dimidie carruche terre ecclesie Teruanensi perpetuo habenda 
tradiderunt. » 

Notons que le second exemplaire de cette charte Br ne con- 
tient pas le passage touchant l'autel de Pernes; on saura tantôt 
le motif de cette apparente omission. 

Voici, d'autre part, comment le diplôme de Philippe I‘, roi 
de France, de l’année 1066 (A) rapporte cette donation : 

« Haec sunt autem quae possederit [abbatissa Messinensis |; 
in comitatu Teruanensi, ....... , item in eodem comitatu, 
PERNES CUM APPENDITIIS; ...... (1). » 


(2) CE. M. Prou, « Examen de deux diplômes de Philippe Ier pour l'abbaye 
de Messines » dans Bull. Comm. roy. d'hist.,t. LXXI (1902), p. 219 et fac- 
similé. 


28 
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Le diplôme (B) du même roi de France donné entre 1081 
et 1085 est muet quant à la possession de Pernes (?). Le 
désaccord devient ainsi flagrant : l'acte de Drogon affirme que 
l'autel de Pernes appartient à l'église de Thérouane; le diplôme 
de Philippe [°', par contre, reconnaît que le domaine de Pernes 
est la propriété de l'abbesse de Messines (*). 

_ Que signifie cette contradiction manifeste et à laquelle des 
deux pièces faut-il ajouter foi? 

La consultation des actes originaux est naturellement le plus 
élémentaire devoir qui s'impose dans des cas semblables; or, le 
hasard a voulu que de la destruction quasi totale du chartrier 
de Messines du fait de la guerre en novembre 1914, l’acte initial 
de la collection, c’est-à-dire précisément la pièce de l'évêque 
Drogon, de 1065 (A), a été sauvé, avec d’autres actes de minime 
valeur (*). Au printemps de l’année 1915, un soldat allemand 
remit, en effet, par ordre du capitaine Richter, à l’archiviste 
général du royaume un petit paquet de chartes dont il ne devait 
guère soupçonner l'importance; mais pour moi c'étaient de 
vieilles connaissances avec lesquelles j'avais pris contact jadis 
grâce à l’amicale intervention de M. Henri de Sagher et sous 
l'œil vigilant maïs paternel de M. H. Terrier, le vénérable secré- 
taire de l’Institut royal de Messines. Aujourd’hui, cette précieuse 
relique de 1065 repose à Bruges, aux Archives de l'Etat, sous 
la cote n° 11,408. é 

En examinant la charte, on constate, sans frop de peine, 
qu'entre la ligne 18 et la ligne 19 addition a été faite à la fin 
du x1° ou au début du x1° siècle, du passage incriminé : 
« Et ut res ita firmius... »; et l'on peut s'étonner qu'un érudit 
consciencieux comme l'était I. Diegerick n'ait pas relevé ce 
détail paléographique capital ni remarqué la relation étrange 
que ce passage établit entre son contenu et le reste de l'acte 
de 1065. 

En réalité donc, ce passage est interpolé et n'appartient pas 
à la charte de l’évêque Drogon; et voilà aussi pourquoi le second 
exemplaire de cet acte (aujourd'hui brûlé) ne le contient pas. 


(?) Cf. Jhid., pp. 223-224. 

(3) Je dis abbesse et non chapitre. car Pernes figure seulement sur le 
diplôme royal de 1066, non sur celui de [1081-1085]. Cf. Jhid. 

(4) H est à noter que le second exemplaire de Ia charte de Drogon, de 1053 
a été detruit. 
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Autre question est maintenant de savoir quel motif on a eu 
à Messines d'insérer au x11° siècle le passage touchant l'église 
de Pernes-en-Artois. Que le domaine de ce nom ait appartenu 
à l’abbesse de ce chapitre, cela ne paraît pas douteux, puisque 
le domaine de Pernes est signalé comme être en sa possession 
dans le diplôme du roi de France, de 1066; mais, suivant une 
supposition fondée de M. Prou, les biens de Messines ont donné 
lieu, entre 1066 et 1085 (c) à des contestations, à des modifi- 
cations, de sorte que le titre juridique de 1066 ;a été remplacé 
par un autre du même roi Philippe [°", composé, en réalité, 
entre 1081 et 1085, mais daté de 1066. 

Or, nous voyons que le domaine de Pernes ne figure plus, 
non seulement dans le diplôme royal de {1081-1085] du roi 
de France, mais encore moins dans la charte-règlement du 
comte de Flandre, du 2 février 1080 (ou 1081?) (5), ni dans la 
confirmation des biens par le pape Eugène III, de l'année 
1147 (5). 

A dire, l'autel de Pernes avait cessé d’appartenir à 
l’abbesse de Messines, dès les premières années de la fondation 
de cette maison religieuse; car, dès 1069, le même Drogon, dont 
il a déjà été question, évêque de Thérouane, fait don de l'autel 
de Pernes à sa propre église cathédrale : 

« Addo etiam ecclesiam de Pernis cum quinque diurnis terre, 
juxla eandem ecclesiam sitis, ad refectionem fratrum... » (7). 
On remarquera qu'il n’est pas fait mention ici de Messines 
et on se demande à quel titre l’évêque dispose d’un autel ne lui 
appartenant pas; peut-être est-il fait allusion discrètement à 

cet état de choses par cette opposition entre les donations : 

« ex altaribus QUE JURIS NOSTRE erant ......... ADDO etiam 
ecclesiam de Pernis. » (®). 

Quelques années s'écoulèrent et l’autel de Pernes a passé en 
de nouvelles et puissantes mains, celles des moines de Cluny; 
mais bientôt, en 1145, un successeur de Drogon sur le siège de 
Thérouane, l'évêque Milon, régularise la cession des églises de 


(5) Cf. Miræcs et FoPPExs, Op. dipl..t. 1, p. 69. 

(6) Cf. I. A. DiecErick, loc. cil., pp. xiv-xvi. 

(7) Cf. Tu. Ducaer et A. Giry, Cartulaire de l'église de Tcrouane. Saint-Omer, 
(1881), p. ?, n. {. 

(8) Cf. lbid., p. 2. 
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Pernes, de Floringhem, de Sachin et de Pressy, faite au prieuré 
de Saint-Pry, de Béthune, par l'abbé de Cluny (*). 

Pour conclure : la relation de la donation en 1065 de l'autel 
de Pernes, telle qu'elle est donnée par Miraeus et Diegerick, 
est une interpolation postérieure au xr° siècle. Celui ou celle 
qui en est l’auteur n’a pas voulu, semble-t-il, induire ses lecteurs 
en erreur, puisque l'attestation de la possession de Pernes par 
le chapitre de Thérouane, à la fin du xi° siècle, est parfaitement 
conforme à la réalité ("). L'interpolation serait aïnsi une 
simple glose sans grande portée, une de ces libertés à demi- 
conscientes, que les gens du moyen âge prenaient parfois avec 
leurs titres de propriété. 


H. NELIs. 


Li 


Inventaire de « joieaux et vaisselle » 
ayant appartenu à Philippe de Saint-Pol. 


Par cette charte (1), datée du 21 juin 1416, Jean de Cau- 
maisnil, écuyer d’ « escuerie » (*) du duc de Bourgogne et 
serviteur de Philippe de Saint-Pol, certifie avoir reçu, des 
mains de Mgr de Heuvele, conseiller et chambellan (*) du duc 


(9) Cf. abbé n'Haicxeré, Les chartes de Saint-Bertin, t. I, p. 84. 

(19) D’après le récent travail de M. H. vax WERVEKE, Het bisdom Terwaan 
(Gent, 1924, p. 104, le chapitre de Thérouane avait encore, en 1207, une 
partie des dimes à Pernes. Quant à l'abbaye de Messines, après le diplome 
royal de 1066, il n'est plus jamais question dans ses actes de l'église de 
Pernes. 

(t) Archives générales du royaume. Fonds des chartes de Brabant. Ce docn- 
ment mesure 28 X 33. Il porte, appendu sur double queue, le sceau de Jean 
de Caumaisni 1— sceau rond en cire verte, de 2% X 26. Dans le champ, orné 
de branchages, un écu gironné de huit pièces, une coquille brochant sur la 
première division. Ledit écu timbré d’un casque à volet, cimé d’un vol et d'un 
col de cygne. S. JEHAN DE CaUmaisniL. Au dos de Ja charte, on lit : « certiffi- 
cacion de Jehan de Caumaisnil, sur la récepcion de certains joyaux, vaissrile 
et autres choses, pour mon seigneur le comte de Saint-Pol. 27. V. J. 45 (indi- 
cations se rapportant aux anciens inventaires manuscrits). 

(?) L'escuerie désignait Ja classe des écuyers, la réunion des écuycers. 
(v. Gonerroy, Dictionnaire de l'ancienne langre franraise). 

(3) Fonctionnaire préposé à la grde du trésor et à l'entretien de la garde- 
robe du prince. (PouLer, Histoire politique nationale, 2e 6d., 1882, L. I, p. 89, 
229 et 233.) 
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de Brabant (*), des « joieaux (*) et vaisselle » (°) appartenant 
à Philippe de Saint-Pol. Il est chargé de les remettre aux mains 
de ce jeune prince et de son oncle, le duc de Bourgogne (*). 

L'intérêt de ce document réside dans la description qu'il 
donne de tous les objets : bijoux, vaisselle, ornements d'église, 
tapisseries constituant la « maison » d’un jeune prince de 
l'époque (#). 

À la suite de l’énumération de chaque bijou ct de chaque 
objet de vaisselle, est indiqué le nom du donateur, ce qui fait 
supposer qu'un inventaire manuscrit se trouvait joint à ces 
pièces (°). 

« Je, Jehan de Caumaisnil, escuier d’escuierie de monsei- 
gneur le Duc de Bourgogne, Conte de Flandres, d'Artois et de 
Bourgogne (!") et serviteur de monseigneur le Conte de Saint- 
Pol, faiz savoir à tous et certiffie par ces présentes que, par 
l'ordonnance de mondit seigneur de Bourgogne, et par le com- 
mandement de monseisneur le Duc de Brabant et de Lem- 
bourg (!!')}, monseigneur de Heuvele, son conseiller et cham- 
bellan m'a aujourd'huy baillié et délivré pour porter devers 
mondit seigneur de Bourgogne et le dit monseigneur de Saint- 
Pol ainsy qu'ilz avoient ordonné et que par leurs lettres ilz 
avoient escript à icelluy monseigneur de Brabant, les parties 


(*) Alors Jean IV de Brabant, qui avait succédé à Antoine de Bourgogne, 
tué à la bataille d'Azincourt, le 25 octobre 1413 (v. PIRENNE, Histoire de Bel- 
gique, L. I], p. 215). 

(5) Bijoux. 

(5) Ensemble des vases d'une maison destinés surtout à l'usage de ls table. 

(°) Philippe de Saint-Pol, second fils d'Antoine de Bourgogne, alors âgé de 
14 ans, fut, à la mort de son père, placé sous la tutelle de son oncle Jean sans 
Peur. 11 le suivit en France et demeura chez lui jusqu'à son décès. (V. Chro- 
nique des ducs de Rrabant par DE DYNTER, avec traduction de Wauquelin, 
publiée par De Ram. Bruxelles, 1854-1860. 3 yol. in-4°, t. HT, p. 830-831.) 

(8) M. CUvELuIER, archiviste général du royaume, a publié, autrefois, un 
inventaire de caractère et d'intérêt assez semblable : La garde-robe, les bijoux 
et le mobilier d'une patricienne flamande sous le règne de Charles-Quint. 
(B. C.R. H., 5e série, t. VIIT, 1898, p. 173-192.) 

(°) Les 35 et 26 novembre 1415, les États de Brabant avaient fait procéder 
a l'inventaire des joyaux conservés à la chapelle de Coudenberg et dans Îles 
coffres de Wiilame Blondel, premier chambellan d'Antoine de Bourgogne. Les 
bonnes villes de Brabant on prirent copie. (Chronique de De Dynter, p. 755.) 

(10) Jean sans Peur, oncle de Jean IV de Brabant et de Philippe de Saint-Pol. 

(M1) Jean IV, frère de Philippe de Saint-Pol. 
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des joieaux et vaisselle appartenant à icelluy monseigneur de 
Saint-Pol, qui cy apprès s'ensuit : 

« Premiers un fermail (*) d'or à une damoiselle blanche 
tenant en sa main un saphir à tout trois dyamans et deux 
grosses perles entour que feu monseigneur de Brabant son père, 
que Dieu pardoint, donna audit monseigneur de Saint-Pol. 

« Item, un aultre petit fermail d'or à six moyens perles, à 
un balay () au mylieu que mondit seigneur de Bourgogne 
lui donna. Item un autre petit fermail d’or, à tout (1) deux 
groz perles, un saphir ou mylieu et un grand dyamant au des- 
sus, que madame la duchesse de Brabant luy donna. 

Item un autre fermail d'or à tout quatre groz perles au tour, 
un balay ou mylieu et au dessus un saphir que feue ma damoi- 
selle la duchesse de Brabant, sa mère (), que Dieux absoille, 
lui donna. 

Item un autre fermail d’or à tout six groz perles au tour 
et un balay ou mylieu que mondit seigneur de Brabant, son 
père, luy donna. 

Îtem un autre fermail d’or à tous trois petis dyamans plas 
et trois perles, un saphir au mylieu, que mondit seigneur, son 
père, lui donna 

Item un aultre plus petit fermail d’or à tout trois petis 
dyamans plas, trois perles au tour et un petit balay ou mylieu 
que ma dicte dame la duchesse de Brabant luy donna. 

Item un petit fermaillet (®) d'or à tout un petit dyamant 
environné de cinq perles que mondit seigneur, son père, luy 
donna. 


(2) Agrafe destinée à réunir les deux parties du vêtement, soit sur l'épaule, 
soit sur le col ou sur la poitrine. Désigne aussi un ornement qui s'agrafait sur 
une chape ou sur une tunique sans ouverture, pour servir de parure. (LÉON 
DE LaBonpe, Glossaire franrais du moyen äye, à l'usage de l'archcologue et de 
l'amateur des arts. Paris. 1872, in-8', p. 312). 

(3)On distinguait deux espèces de rubis : le rubis balais et le rubis spinelle 
qui étaient de nuances diflérentes. Le premicr était d'un rose clair, l'autre, 
d’un rouge plus fonce. Le terme « balais » semble avoir prévalu pour désigner 
tous les rubis (L. DE LABORDE. 0p. cil., p. 456). 

(24) A tot, atot, à tout — avec (voir GODEFROY, 0p. cil.). 

(15) Jeanne, fille de Waleran II de Luxembourg, comte de Saint-Pol, 
qu’Antoine de Bourgogne avait épousée le 19 février 13992 (PIRENNE, Histoire 
de Belgique, t. 1, p. #82). 

(6) Dimivutif de fermail. 
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Item, un petit fermaillet d'or à tout un grand dyamant et 
deux groz perles, que Madame de Saint-Pol luy donna. 

Item, une targe (*) d’or à tout un saphir ou mylieu, que 
mondit seigneur son père luy donna. Item un fermuaillet d'or 
à tout trois perles et trois dyamants vlaz autour, un balay ou 
milieu, pendant à ycelluy petiz boutons esmailliez de verd que 
ma dicte dame la duchesse de Brabant luy donna. Item un petit 
chienet (®) d’or esmaillié de blanc (*) à une perle au col et 
un petit balay en la poitrine, que mondit seigneur son père 
lui donna. Îtem, un heaume (*) d'or à tout un dyamant des- 
sus et au tour la visière une perle et un balay tenant à ycellui 
un escu à tout un dyamant ou mylieu, que ma dicte dame la 
duchesse de Brabant luy donna. | 

Item, un dyamant à pointe en une verge ‘*!) d'or, que mon- 
dit seigneur de Bourgogne luy donna. Item un autre dyamant 
à pointe en une verge d'or, que ma dicte dame la duchesse luy 
donna. Item une quillier (*) d’or que feue madame la du- 
chesse de Bourgogne que Dieu pardoint luy donna. Item un 
grand gobelet d'or (*), à tout son couvercle et le petit gobelet 
d'or à couvercle qu'il avoit, lequel feue ma dicte dame de 
Bourgogne luy avoit donné est demouré en son lieu. Item un 
colier d'argent à tout six roses (*) d'or autour et trois perles 


(7) Désigne une variété d'ecu. La targe apparait au xive siècle. C'est un ecu 
avec une encoche sur le côté ou en haut pour y passer la lance (D. L. GaL- 
BREATH et H. pe VEVEY, Manuel d'héraldique. Lausanne, 1993, p. 34). 

(18) Petit chien. 

(19) C'est vers le milieu du xrve siècle, que la mention de ce genre d’émail- 
lerie apparaît. L'objet est en or ou en argent, et « esmaillé de blanc: », c'est-à- 
dire enduit d’une couverte d'émail blanc, opaque, adhérant au métal par la 
seule force d'un guillochage lui donnant de petites aspérités et permettant 
l'adhérence du métal, lors de la cuisson (L. pe LaBoRDE, op. cit., p. 276). 

(22) Casque couvrant la tête et le cou, fermé sur le visage au moyen d'un 
treillis. 

(21) Baguette. Sa souplesse, la facilité avec laquelle on peut la nouer en 
forme d’anneau, a développé une autre acception : c'est le cercle de la bague, 
distinct du châton (v. L. ne LarORDE, p. 536). 

(2?) Désigne souvent un jeu de quilles (Gonerro). Me paraît ici désigner une 
cuiller. 

(*3) Vase à boire que l'on mettait souvent à table, en compagnie de 
l’aiguière. Quand il était destiné à prendre medecine il etait isolé. Il y en avait 
à couvercles, en argent, en or, en cristal, en verre (nE LABORDE, p. 331). 

(%4) En bijouterie, la rose désignait un médaillon (0e LABORDE, p. 48). 
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et trois saphirs, que ma dicte dame la duchesse luy donna. 
Item une chayne d'argent, que mondit seigneur son père luy 
donna. Item un pot d'argent armoyé sur le couvercle des armes 
de la ville d'Anvers que icelle ville luy donna. Item six 
escuelles (*) d'argent d'une façon, armoyées (*) des armes 
de feue ma dicte dame de Bourgogne, enseigniées (*) de À et P, 
que ycelle ma dame de Bourgogne luy donna. Item un eaube- 
noitier (*#\ d'argent à tout l’esperges que feue ma dicte dame 
de Bourgogne luy donna. Item, un bachin d'argent enseignié 
d'un P. ou fons et une aiguière d'argent aussy enseigniée d'un P. 
Item m'ont esté délivrées pour mondit seigneur de Saint-Pol, 
par l'ordonnance et commandement de mon dit seigneur de 
Brabant, par messire Jehan de Piquegny, son aumosnier et 
premier chappellain, les parties de chappelle cy après déclai- 
. rées. Premiers, l’amit, l'aube, le casuble, le dossier et le de- 
vancier, l’estole et le nhanon (*) de velveau (*) jude (*) 
ouvré de broudeure (*) à flourettes d'or. Item un calice à 
tout la plataine (%) d'argent dorez dehors et dedens. Item 
une croix d'argent dorée de bastons où il y a un petit crucefix. 
Item, deux chandeliers d’argent, chacun de deux pièces. 

Item deux burettes à mettre le vin et l’eaue et une sonnette 
d'argent blanc. Item, une petite paix (*) d'argent dorée. Item, 
une pierre vermeille pour chanter messe dessus. Item un messel 
couvert de drap de damas sanguin, à tout deux fermans (*) 
d'argent dorez, hachiez (%) des armes de ma dicte dame de 


(?5) Équivalaient à nos assiettes (nE LABORDE, p. 272). 

(6) Armorices. 

(2) Armoriées. 

(28) Béniticr. 

(**) Pour ces ornements d'église v. Vioer LE Dre, et Demay, Le costume 
au moyen ge d'après les sreaur. Paris, 1880. p. 266.305. 

(%) Velveau, velweau, velvel, velours. 

(31) Couleur violette, originaire de l'Inde (GovErnoY). 

(3?) Broderie. 

(53) Partie plate d'un objet (GobErroY). 

(34) Désignait généralement de petits tableaux en matières précieuses, en 
or, en argent ou en bois, représentant des sujets de la Passion, et quelquefois 
le patron de l’église; ciselés, graves, émaillés ou peints (bE LABORDE, op. rit., 
p. 427). 

(35) Pluriel de fermoir. 

(56) Cisclé. 


’ 
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Bourgogne et une bourse de corporeaux à tout un corporal 
dedens. En oultre, m'ont esté délivréz, ou nom de mondit sei- 
gneur de Saint-Pol, du commandement de mondit seigneur de 
Brabant, par Marceau, garde de sa tapisserie, les choses qui 
s'ensuit. C'est assavoir un pavillon (*) de satin vermeil à cerfs 
et biches semez de marguerites et une couverture de lit pareille. 
Item six tapis et un bankier (*#) de haulte lice nareulx dudit 
pavillon. Item trois tapis de sommier (*) armoyez des armes 
de mondit seigneur de Brabant et un pavillon de toille blanche. 
De toutes lesquelles partyes cy devant escriptes, je Jehan de 
Caumaisnil dessus nommé, promes et ay en convent par les foy 
et serement de mon corps et sur mon honneur cessans toute 
fraude et malengien (*) faire avoir certifficacion et descharge 
souffisante de mesdiz seigneur de Bourgogne et de Saint-Pol 
à mondit seigneur le duc de Brabant, aux diz seigneur de 
Heuvele, messire Jehan de Piquegny et Marceau qui les avoient 
en garde et à tous autres qu'il appert en moy rendant ces pré- 
sentes auxquelles en tesmoing de ce j'ay miz mon seel. 

Ce fu fait en la ville de Brouxelle, le 21° jour de juing, l'an 
mil quatre cent et seize. | 

Mar. NICODÈME. 


Quatre lettres autographes 
de Philippe le Bon. 


Au cours de nos recherches pour la thèse que nous préparons 
sur les projets de croisade de Philippe le Bon contre les Tures, 
le hasard nous a fait découvrir, dans le fond « Kleve-Mark » 
des archives d'Etat de Dusseldorf quatre billets entièrement 
de la main de ce souverain. Ces billets sont précieux moins 
pour leur matière historique, qui était connue par ailleurs, que 
pour leur texte même et la lumière aiguë qu'il jette sur le 
caractère de leur auteur. Alors qu'il parle sans témoins à son 
neveu dévoué, le duc de Clèves Jean I‘, dans un langage que 


(37) Dans le sens de tente. 

(3) Bankier, Banchier. bancquier, housse placée sur un bane, tapis, cou- 
verture de banc (v. GObEFROY, 0p. cil.,t. I, p. 567). 

(59) Bagages. 

(*“) Malengin, malenghin, fraude tromperie, ruse. 
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ne recouvrent pas les circonlocutions protocolaires et imper- 
sonnelles d'un de ses secrétaires, c'est sa vraie personnalité qu'il 
met à nu, le duc disparaît et nous n'avons plus devant nous 
que l’homme. 

Quelques détails suffiront pour situer ces lettres dans la vie 
de Philippe le Bon. Après avoir visité la Terre Sainte en 1450, 
Jean [°° traversa rapidement les Pays-Bas et, le 1° avril 1451, 
il était de retour à son château de Clèves (:), pressé de prendre 
part personnellement à la lutte menée pour le siège de Munster 
par son candidat, Erich de Hoya, contre Walram de Moers que 
Nicolas V avait confirmé le 14 octobre 1450. Cette lutte le retint 
sur le Rhin jusqu'à son intervention dans la guerre du duc 
de Bourgogne contre les Gantois en juin de l’année suivante (?). 
C'est durant ce séjour dans ses Etats qu’il reçut les lettres que 
nous publions. 

Nicolas V avait décidé (bulles des 8 décembre 1450, 1°’ février 
et 1° avril 1451) que tous ceux qui iraient à Malines depuis 
le Vendredi Saint, 23 avril 1451 jusqu'à la Toussaint et contri- 
bueraient à la construction du chœur et de la tour de Saint- 
Rombaut auraient les mêmes indulgences que s'ils avaient visité 
Rome durant le Jubilé (*). Philippe le Bon en profita et se 
rendit à Malines avec toute sa cour le 22 août (*). Mais le 
3 août Elisabeth de Gorlitz était morte à Trèves (5), et, tandis 
que Ladislas le Posthume ajoutait à ses titres de roi de Hongrie 
et de Bohême celui de duc de Luxembourg et que Thionville 
se soulevait en sa faveur, Philippe le Bon se prépara à aller à 
Luxembourg faire confirmer par les trois Etats du duché ses 


(1) Hansex, Westphalen und Rheinland im XV. Jahrhundert. Leipzig, 1888- 
1890, IT, p. 27*. 

(2) Hansca publie, vol. II. pièce n° 172, le compte de cette expédition. Le 
duc de Clèves quitta sa capitale le 11 juin 1459 (Ihid., p. 68*). 

(5) P. FREDERICQ, « Rekeningen en andere stukken van den pauselijken 
aflaathandel te Mecbelen in ’t midden der xv° eeuw (1443-1472) » (Acad. royale 
de Belgique, Classe des Lettres, Mémoires in-8°. 2e série, t. V, Bruxelles, 1909), 
pp. 7, 10, 101-108 et 124-125. La première pierre de Saint-Rombaut fut posée 
le 22 mai 1452. Nous n'avons malheureusement pas pu consulter en Îtalie 
le Corpus documentorum sacralissimarum indulgentiarum neerlandicarum, 
récemment paru, œuvre posthume du regretté maitre. 

(+) « 22 Augusti 1451 die Dominica Philippus Bonus venit cum tota aula sua 
Mecbliniam ad lucrandas indulgentias jubilaei ». [bid., p. 132. 

(5) Biographie nativnale, vol. VI, col. 548. 
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droits à l'occupation du pays (°). Le 25 octobre 1451, au 
château de Luxembourg, ceux-ci reconnurent qu’il avait cessé 
d'être gouverneur et mainbour pour Elisabeth et était devenu 
leur seigneur-gagier (‘). 

La première lettre du duc se place à la veille de son départ 
pour Luxembourg. La seconde a été écrite durant l'hiver 1451- 
1452, après son retour de Luxembourg à Bruxelles. La troisième 
lettre doit être du même hiver, mais ne fournit comme point 
de repère qu’une simple mention des Gantois. La ia 
enfin est la seule datée avec précision. 

Le langage de ces lettres est intéressant. Seule la dernière ne 
mentionne pas le diable qui semble avoir été souvent sur la 
Jangue du pieux duc. Celui-ci aimait aussi les surnoms et n'en 
donne pas moins de trois différents à son neveu de Clèves, 
Il paraît avoir aussi pris plaisir à entrelarder sa conversation 
de bouts de phrase en latin. L'orthographe est un peu vacillante, 
de même que l'écriture, tracée d'une plume épaisse et d’une 
main lourde. Mais le vocabulaire est vif et coloré; il respire 
une ironie bienveillante. Le ton en devient même gaillard dans 
la troisième lettre où celui qui n'ose se dire « vieillart » parle 
d'aventures galantes, une des choses qui dominèrent toute sa vie. 

Nous joignons à ces quatre lettres un autographe des mêmes 
archives qui nous a frappés par son ton très personnel. Il est 
de Marie de Clèves, sœur de Jean [°° et épouse du poète Charles, 
duc d'Orléans. Il date de 1447, alors que le duc d'Orléans se 
préparait à aller défendre ses droits sur le Milanais. Le 26 oc- 
tobre 1447 il arrivait à Asti mais il dut rentrer en France dès 
le 10 août 1448 (®), ce dont la bonne duchesse ne dut pas avoir 
trop de chagrin à en juger par ce qu'elle dit peu avant son 
départ pour la Lombardie. 


Rome, le 5 janvier 1925. ARMAND GRUNZWEIG. 


(6) « … et estoit bien adverti le duc que ceux de Tyonville n'avaient nulle 
- bonne voulenté envers luy ; et pour ce alla ie duc à Lucembourg, et renouvela 
leurs seremens, .. ». LA Mancue, Mémoires, éd. Beaune et d’Arbaumont, t. I], 
p. 206-207. Il resta parti environ trois mois selon ce chroniqueur. 

(7) VERKOOREN, Inv. des chartes el cartulaires du Luxembourg. Bruxelles, 
1947, t. IV, nos 1769 et 1770. 

(#) Perrer, Hist. des relalions de la France avec Venise. Paris, 1896, t. I, 
pp. 197, 212, n. 4. 
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PIECES JUSTIFICATIVES 


1. Philippe le Bon à Jean [°', duc de Clèves. Sur le conflit 
avec Gand, sa visite à Malines et son départ pour le Luxem- 
bourg. [Bruxelles (?), septembre 1451.] 


(Archives d’Etat de Dusseldorf, Kleve-Mark, XXI, n° 45.) 


Monseigneur de Vree. Je suis bien joyeux de vos bonnes 
aventures priant à Dieu qu’il vous v doint bien perceverer, et 
suis desplaisant de Trompelrin (‘*). De mes nouvelles vous 
povés assés savoir du fait de Gand comment il en va, et s’il 
eussent fait en vostre presence ce qu’ilz ont fait depuis, je 
l’eusse mieux amé par vous que par autruy, mes encores n’est 
pas tout fait Dieu mercy. Quant à aultres nouvelles j’ay esté à 
Malines là où je suis devenu sy preudome que le deable, ne 
jamès ne feray la folve ce Dieu plaist. Or adieu, je m'en vois 
en Luxembourg et n’ay pas euvre lessée, et pour ce n’en arez 
plus pour present car je vois dormir. 

‘ PHE. 


Aucune suscription sur le dos. 


2. Le même au même. Le duc annonce à son neveu son retour 


de Luxembourg à Bruxelles. Il passe son temps à la chasse. 
fBruxelles, hiver 1451-1452.] 


(Archives d'Etat de Dusseldorf, Kleve-Mark, XXI, n° 77.) 


Or ça sire, je vous ay desjà escrit des nouvelles de pardecçà 
et de Luxembourg. Je suis revenus à Bruxelles, et Dieu set 
comment je m’aquite au mesnage, tout bellement ainsy qu’ay 
de coustume comme au cas apartient. Je ne fois que chassier 
mais les sanglers sont sy magres qui queurent comme le 
deable. Touteffois quant vous vourés on ara de vos nouvellez 
et se on vous voit, on vous verra. Adieu, chias, vous n’en arés 
pour le present plus, je vois soupper en ville. 

ton oncle PHE 
je n'ose dire 
vieillart (1). 


Aucune suscription sur le dos. 


() Se rapporte probablement à la guerre de Munster. Ce Trompelrin nous 
est inconnu; peut-être est-ce un sobriquet. 
('®) Le’duc avait alors 55 ans. 
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3. Le même au même. Au sujet d’une bonne fortune du duc 
de Clèves. Mention des Gantois. [Bruxelles (?), hiver 1451- 
1452.] 


(Archives d'Etat de Dusseldorf, loc. cit.) 


Monseigneur Fin Fin, je me recommande à toutes vos bouelz 
et suis tout prest de bouler aveuc les autres et d’autre chose 
nichil et pour cause. Depuis que vous ay escrit ne say riens de 
nouvel. Je vous prie, faites moy savoir de la belle, tout ce qui 
s'en poura escrire, aveuc de vos fais s’il vous plait, beau sire. 
Les Gantois m’aiment tousiours tant que le diable et sont aussy 
bons qu’ilz ont acoustumé. Adieu, chias, vous n’en arés plus, 
car je vois assayer se je pouroye bouller à vostre maniere ainsy 
que vous savés, ou se je l’ay oublvé, holà. 

| PHE. 
Au dos : ….onseigneur mon nepveu 
…N Fin Fin de 
.….ves. 


4, Le même au méme. Les Gantois ont attaqué si brusque- 
ment que le duc de Clèves n’aurait pas pu y être à temps; 
il ne doit donc pas se chagriner de son absence. Philippe le 
Bon avait assez de gens avec lui et ne pense pas que la venue 
de son neveu sera nécessaire. Il n’y aura plus d’action impor- 
tante dans la campagne : les Gantois commencent à être démo- 
ralisés. Mais il ne veut pas en assurer son neveu et le laisse 
libre de venir ainsi qu’il le désire. Termonde, 11 mai [14521]. 

(Archives d’Etat de Dusseldorf, loc. cit.) 


My Loerd, je vous ay escript par Hachkembach (1!) la verité 
de la besongne à mon ensyent, et quant à le vous faire asavoir 
à temps pour y estre, veritablement il ne se povoit faire car 
leur mauvaistié et trayson fut sy soudainne que ceulx qui 
n’estoient que à x lieues de moy n’y porent estre, qui volentiers 
y euissent esté et qui bien y cuidoyent venir à temps. Sy ne 
vous en couressés plus car veritablement il m'en desplaist 
que n’avés party au bustin et que n’avés eu une balafre sus ce 
quidereau visage. Quant à avoir gens, en verité j’en ay renvoyé 
plus de la tierce part de mes gens car j’en avoye tant Dieu 


« 
—— ———— 


(1) Pierre de Hagenbach, chambellan du duc de Clèves. Charles le Témé- 
raire le ft consciller et maître de son bôtel, maitre de son artillerie et enfin 
grand bailli du comté de Ferrette. Les Alsaciens révoltés le décapitèrent 
en 1474. 
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mercy que je ne les savoye où bouter et toutes gens de bicn (11), 
Quant à vostre venue, seurement je ne quide mye qu’il y ait 
fait plus aulcunne chose de bon fait ne de grant, car ilz se 
commencent fort à esbahir et à avoir fain; leurs vaches ne 
aultres bestes ne vont pas seurement paistre mais en amaine 
on souvent de grans trouppeaux et sy ne les resquevent mye 
car les (4) fleches volent trop dru. Et sy dyent entreulx 
meymes c’onques roy ne prince ne leur fit ce que leur ay fait 
à faire car il y a eu de mes gens qui à les rebouter les ont fait 
passer leurs barières et saillir dedens leurs fossés et ont aban- 
donné leurs chevaulx et les sont alé tuer ou fons de leurs fossés 
et fait frumer leur portes. Je ne vous vouroye mye travillier 
sans cause car je ne croy (je ne croy) (1) pas qu’elle y soit 
grande (15). Touteffois je ne vous en veuis mye du tout asseurer, 
car ces Gantois sont aulcunne fois soudain et je l’ay esté aultre 
fois, mais maintenant non plus. Or à la verité je quide mieux 
le non, que le oil, et pour ce fiat voluntas fua car verstaye- 
que (15). Mais à la vérité se je puis riens savoir par temps je le 
vous feray savoir. Plus n’en arés quant à present, mais se riens 
voulés ego sum qui sum ad placitum. Adieu, qui le vous doint. 
A Tenremonde (1°), le xje de may. 
vostre viex PHE. 
Au dos : ….onseigneur mon nepveu 
…Ucle de Cleves. 


5. Marie de Clèves, duchesse d'Orléans, à son frère Jean, 
héritier de Clèves. La duchesse sera à Paris à la fin de juin 
avec son mari, pour aller en Lombardie par la Bourgogne. 
Comme elle ne croit pas devoir en revenir, elle voudrait revoir 


(4) Les hostilités avec Gand avaient commencé le 15 avril. Le 26, le comte 
d'Etampes leva le siège d’Audenarde et c’est le même jour que Philippe le 
Bon poursuivit les Gantois jusqu'aux portes de leur ville, comme il le raconte 
ici. LA MARCHE, Mémoires, 11, pp. 31 n. 2, 932 n. 1, 243-245. 

(13) Le texte a : ses. 

(44) Répéte dans le texte. 

(15) Le duc convoqua néanmoins son neveu. L'armée de celui-ci se joignit 
aux troupes bourguignonnes à Rupelinonde le 44 juin. HANSEN, loc. cit., II, 
p. 253. 

(16) Ce mot doit être une graphic française de l'allemand « verstehe ich », 
je comprends. 

(45) «Si fitau lieu de Tenremonde son appareil et son mandement. Et vint 
le duc Jehan de Cleves, son nepveur, moult bien accompaigné de nobles 
hommes ct de crannequiniers d'Allemaigne ». La MancuE, Mémoires, Il, p. 29. 
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ses deux frères, Jean et Adolphe, seigneur de Ravenstein, à 
Paris ou du moins à une journée de cette ville [1447]. 
(Archives d’Etat de Dusseldorf, loc. cit.) 


Beau frere mon amy, je me recommande à vous et vous dis 
franchemant que se je voys an Lonbardye sans vous voir que 
je an rageray, mes c’est sans ma querye que je le vous dys. 
Toutefoys, beau frere mon amy, an la fin deu moys de jun 
nous devons estre à Paris et de là allons an Bourgoingne pour 
tirer an Lonbardye. Jamez je n’an revierray et pour ce, mon 
amy beau frere, je vous requer et vous suplye que cant je seray 
à Paris, que trouvés mannire d’y venir, beau frere Adolf et 
vous, an dégyssé ou outremant et se ne vollez venir jusques à 
Paris, venés à unne journaye prais de Paris et le me mandez 
car monseigneur (18) me donrroict bien congé d’y aller et vous 
an conselés à messire Phelippe Pot (1) et me mandez tout la 
reponsse. Elas, mon amy beau frere, ne m’an viellez faillir 
et (2). Escript an bien grant hate de la main de la toute vostre 

leale seur 
MARIE (2). 
Au dos : .….n frere de Cleves. 


Un prêtre normand en Belgique (1792). 


Né en 1752, M. Michel-Nicolas-Patrice Heude fut nommé 
curé de Saint-Patrice de la ville de Rouen en 1783. Il refusa 
le serment schismatique à la constitution civile du clergé. 
Emprisonné à Rouen de juin à août 1792, il partit pour la 
déportation en Angleterre le 7 septembre. De nouveau empri- 
sonné à Caudebec les 14 et 15 septembre, M. Heude put enfin 
arriver à Dieppe, où il s'embarqua pour Douvres. 

Arrivé à Londres, le curé normand ne tarda pas à partir pour 
la Belgique, d'où les succès des Français le chassèrent. Il dut 
subir un troisième emprisonnement à Calais. De la relation 


(t8) Le duc d'Orléans, son mari. 

(4) Philippe Pot, seigneur de la Roche-Nolay, conseiller et chambellan de 
Philippe le Bon. Il reçut plus tard la Toison d'or, mais en fut privé en 1481 
pour avoir passé au roi de France. 

(2) L'appel s'arrête net ici, évidemment par manque de temps. 

(2!) Elle fut la troisième femme de Charles, duc d'Orléans; elle épousa 
ensuite un simple capitaine, Jean de Rabodengues. 
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qu'il envoya, de Douvres, le 2 décembre 1792, à plusieurs de 
ses paroissiens de Saint-Patrice de Rouen, nous extrayons les 
passages suivants relatifs à son court séjour en Belgique : 


« J'étais dans le Brabant lors de la prise de Mons (6 no- 
vembre 1792). Les Français déjà s’acheminaient sur Bruxelles. 
J'en partis précipitamment avec la plupart des prêtres qui 
l'habitaient. Le décret de la déportation {porté par l'Assemblée 
Législative le 26 août 1792) exigeant de tous ceux qui y sont 
sujets, de ne pas habiter le territoire français jusqu’à sa 
révocation, comme le Brabant allait appartenir à la France à 
titre de conquête, ce fut par un motif d’exactitude à l’observa- 
tion de la loi plutôt encore que par celui de la crainte de me 
rencontrer avec nos persécuteurs, que je me déterminai à agir 
ainsi. | 

« Je prends donc ma place dans la diligence de Gand pour 
passer à Ostende, de là à Douvres. À deux lieues de Gand, on 
nous annonce qu'une insurrection commence dans cette ville, 
nous rencontrons une foule de Français qui fuient vers Bru- 
xelles, tandis que nous fuyons Bruxelles nous-mêmes. Nous 
quittons sans balancer notre diligence; nous la déchargeons de 
nos paquets; nous louons chèrement un charrette pour les 
porter, avec un prêtre de près de 80 ans qui était avec nous, 
et à travers terre nous nous acheminons vers Sas-de-Gand, pre- 
mière ville-frontière de la Hollande. 


« Les chemins étaient impraticables et la nuit commençait 
à être obscure. À l’aide d'une lanterne qu'emprunte notre con- 
ducteur, nous guidons tristement nos pas. Enfin, le matin 
‘ suivant, après six à sept heures de la marche la plus fatigante, 
nous arrivons à Sas-de-Gand. 


« Là, demeure au mileu d'un troupeau à qui il est cher, un 
respectable curé catholique, qui, touché des malheurs et des 
années de notre prêtre octogénaire, lui offre l'hospitalité la 
plus généreuse et la plus gratuite jusqu’à la fin de la persécu- 
tion de l'Eglise en France. Le vieillard n'acceptait pas et voulait 
me suivre; mais je le priai, au nom de son amitié pour moi, 
de répondre aux intentions charitables du pasteur, lui alléguant 
. les dangers que peut-être nous pourrions courir. Hélas! Dieu 
me faisait prophétiser sans que je le susse, et l'efficacité qu'il 
donna à mon conseil épargna au vieillard des malheurs sous 
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le poids desquels son âge l’eùût fait succomber sans doute. 

« Nous le laissons donc au Sas-de-Gand et nous nous embar- 
quons pour Middelbourg, où nous restons un jour, d'où nous 
partons ensuite pour Flessingue. 

« C'est à Flessingue que nous montons le vaisseau dont le 
perfide capitaine a été seul la cause des malheurs que j'ai à 
vous dépeindre. 

« Hélas! nous partions pourtant de ce port fameux de la 
Hollande sous les plus fortunés auspices. Le temps était serein, 
la mer était calme, elle présentait la surface la plus unie, le 
vent nous poussait sans aucune violence. Nous coulions légère- 
ment vers Douvres, notre destination, et nous nous félicitions 
tous déjà du bonheur d’une pareille traversée. Vers le milieu 
de la nuit, nous apercevons le fanal de Douvres; en une demi- 
heure nous pouvions y être, mais voilà que le barbare capitaine 
nous met à l’ancre. Nous témoignons tous de l’étonnement. Il 
nous dit que l'entrée de Douvres étant dangereuse à cause des 
bancs de sable, il croit devoir attendre le jour, afin que notre 
traversée continue à être heureuse. 

« Tous, tant que nous étions, nous ne connaissions pas la 
mer. Incapables d’ailleurs de tromper, nous l'en croyions inca- 
pable lui-même. Le scélérat prévient le jour, et au lieu de 
diriger son vaisseau vers Douvres, il cingle tant qu'il peut vers 
Calais. Il s’opiniâtre contre la mer et les vents, et il nous fait 
accroire que ce sont les vents qui ont changé et que la mer est 
devenue orageuse. Le jour paraît, et nous voyons Calais. À la 
vue de notre misérable patrie, que nous aimons tout en crai- 
gnant de l’aborder, notre cœur s'émeut et se partage entre ces 
deux sentiments. » (Archives de la Compagnie de Jésus.) 

Notre auieur raconte ensuite les scènes tragiques de l’empri- 
sonnement des passagers à Calais et comment il furent dix fois 
sur le point d'être mis à mort. 

Sous le Consulat, M. Heude revint en France et mourut cha- 
noine honoraire à Rouen en 1838. Il a laissé en cette ville, avec 


une mémoire vénérée, une réputation d'éloquence. 
F. UZuREaAU. 
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A. Willem. Euripide : Iphigénie à Aulis. Liège, H. Dessain, 
2 édition, 1924, in-%, 40 p. (Collection de: préparations 
pour servir à la lecture des auteurs grecs et latins.) 


En 1920, M. Willem a donné de l'Iphigenie à Aulis une 
excellente édition classique qui a obtenu dans l’enseignement 
moyen le succés qu'elle mérite. Il a estimé que cela ne le dis- 
pensait pas de faire paraître un deuxième tirage de la prépa- 
ration qu'il avait publiée déjà en 1913. En effet, une prépara- 
tion n’est pas un commentaire : pour une tragédie grecque, 
celui-ci doit être surtout littéraire et philosophique; la prépa- 
ration vise à faciliter aux élèves la lecture à domicile du texte 
et à leur épargner la peine de feuilleter un gros dictionnaire. 
Tous les mots grecs, à l'exception des plus usités, sont présentés 
avec mention de l'étymologie quand ce peut être utile, du 
genre et des différents sens suivant leur filiation logique. En 
outre, au bas des pages sont rejetées quelques notes permettant 
aux jeunes lecteurs de résoudre les difficultés du texte grâce 
à l’indication d'une expression équivalente, de la construction 
d'une phrase difficile ou même d'une traduction. 

M. Willem a surtout modifié les notes grammaticales qu’il 
a mises en rapyrort avec la dernière édition de la Grammaire 
grecque de Roëersch et Thomas, revue et modifiée par J. Hom- 
bert; il a cru devoir compléeter les références de sa première 
édition et, lors de l'application d’une régle, indépendamment 
du renvoi à la grammaire, il énonce ou suggère la régle en 
question. | 

Pour le texte, M. Willem a suivi naturellement celui de 
son édition, qui s'attache à être plus conservatrice que celle 
de Weil (Hachette) et maintient dans bien des endroits la 
leçon des manuscrits, alors que Weil avait cru devoir la 
changer. 
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Les élèves de l’enseigneinent moven qui liront l’'Iphigenie 
ä Aulis auront désormais à leur disposition deux excellents 
instruments de travail qui contribueront à leur faire aimer et 
apprécier l'œuvre d'Euripide. 

MARCEL HOMBERT. 


The Hellenistic Age. Essays by J. B. Bury, E. À. BARBER, 
. EDWIN BEvaN. W. W. Tax, 151 p. in-12. University Press, 
. Cambridge, 1923. 


Les quatre conférences qui sont réunies dans ce petit livre 
sont destinées à mettre eu lumière quelques aspects de la 
. période hellénistique. Elles s’attachent à détruire le préjugé 
qui dispose parfois les jeunes philologues à considérer cette 
période de l'histoire grecque comme une importune transition 
dont il faut subir l’étude pour passer du classicisme à la 
période romaine. 

J B. Bury, The Hellenistic Age and the History of Civi- 
lizsation. — L'auteur souligne l'importance de l’époque helle- 
nistique et la grandeur de son rôle dans l’histoire universelle 
La vie et la pensée grecques ont subi des transformations pr°n- 
fondes. L’antique conception de la Cité pâlit devant de nou- 
velles formes de gouvernement. Les grandes monarchies des 
Diadoques ont désormais le pas sur la Grèce dans le monde 
hellénique, et exerceront une influence décisive sur le deve- 
loppement de l'impérialisme romain naissant. Le mouvement 
scientifique et la littérature s’épanouissent dans de nouveaux 
foyers d'activité intellectuelle. Mathématiques, astronomie, 
géographie, lettres, auc'ine branche de l'esprit n'est dédai- 
gnée. Enfin, la mentalité générale a changé et le cosimopoli- 
tisme stoïcien a rendu désuête la distinction entre Grecs et 
Barbares, propre à l'école classique. 

A. BARBER, Alerandrian Literature. — L'auteur nous 
indique en quelques traits le point de vue d'où il faut envisa- 
ger la littérature alexandrine, pour retirer de son étude des 
idées générales fécondes. Pour la bien comprendre, il est 
nécessaire de l'examiner dans ses rapports avec les conui- 
tions nouvelles créées par des temps tout différents de l’âge 
classique. Les grands courants mythiques et nationaux ont 
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cessé d’inspirer: les productionslittéraires de l’alexandrinisme. 
La littérature brillera surtout dans la philosophie et la 
science, car elle est technique dans sa forme, morale et utili- 
taire dans son fond. Elle traite aussi les thèmes mythologiques 
et les légendes locales, mais dans un but d'érudition. Elle a 
le mérite d’avoir accumulé de nombreux matériaux pour les 
écrivains des périodes ultérieures. 

EDpwyn BEvVAN, Hellenistic Popular Philosophy. — Une 
conséquence logique de l'état de choses issu des événements 
qui suivirent la conquête macédonienne, est la naissance d'une 
philosophie populaire. Dans les troubles politiques et sociaux 
de l’époque, les esprits se détournent de plus en plus des spé- 
culations désintéressées d’un Platon et d'un Aristote pour 
s’adonner davantage à l’étude des réalisations pratiques de 
leurs aspirations. La religion ne donne plus aux âmes le 
réconfort dont elles ont besoin. De là s'expliquent la prédomi- 
nance de la morale et l'introduction de ia philosophie dans les 
masses; pour les mêmes raisons, on comprend le succès 
des différentes écoles qui se disputent la faveur populaire, 
cyniques, stoïciens, épicuriens. Les temps sont mürs pour 
l’avénement de croyances nouvelles. 

W. W.Tarx, The Social question in the third Century. — 
L'auteur nous donne un aperçu de la crise économique et 
sociale dont souffre la Grèce au mi° siécle avant notre ére; il 
nous en indique les phénomènes caractéristiques : l’antago- 
nisme des classes sociales, l'extrême opulence des uns, la 
pauvreté croissante des autres, le crainte perpétuelle des révo- 
lutions. Ce manque d'équilibre entre les divers éléments de la 
société est une des causes des révolutions qui troublerent la 
vie publique de Sparte au temps d’Agis et de Cléoméne. 
Comme livre le vulsarisation sur la même question, on aurait 
voulu voir citer l’admirable étude de Fustel de Coulanges, 
Poiybe ou la Grèce conquise par les Romains, réimprimée 
par M. Jullian dans le volume Questions historiqres (Paris, 
Hachette, 1893). 

| G. MERCIER. 


J. Bidez. L'Enrpereur Jrdien. (Œuvres cumptetes. Tome IT, 
2° partie, Lettres el fragments. Paris, 1924. Collection des 
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Universités de France publiée sous le patronage de l'Asso- 
ciation Guillaume Budé, in-8° 430 p., 2 fr. 


Se proposant de publier dans la collection Budé les œuvres 
complètes de Julien, M. B. a commencé par la correspondance. 
On pourrait s'étonner qu'il n'ait pas fait paraître d'abord les 
discours ou d’autres œuvres de longue haleine. Mais M. B. 
nous avertit qu'à la différence des autres empereurs épistolo- 
graphes, Marc-Auréle et Trajan, Julien nous a laissé une cor- 
-respondance pleine à la fois de sincérité et de précision. A la 
condition d'être judicieusement interprétées, ces lettres, dont 
certaines sont confidentielles, peuvent être considérées comme 
un ensemble de documents autobiographiques. Il faut les 
avoir lues pour se rendre compte des sentiments dans lesquels 
furent composés les ouvrages philoso}hiques et politiques de 
Julien : ceux qui les ont abordés savent combien ils sont par- 
fois obscurs et déconcertants. 

Encore que diversement apprécié, Julien est certainement 
un des empereurs romains dont la figure est la plus connue 
du grand public. Ibsen et, plus récemment Mérejkowsky. 
pour ne citer que les littérateurs, ont intéressé un grand 
nombre de lecteurs à la tragique destinée de l’Apostat. Pour- 
tant, ses lettres sont fort peu connues : il en est que M. B.a 
traduites en français pour la première fois. Ce qui n'est pas 
moins regrettable. c'est que la correspondance de Julien soit 
si mal connue, même des savants : les éditions qui en ont été 
faites jusqu'ici renfermaient, à côté des lettres authentiques, 
bon nombre d'apocryphes. D'autre part, depuis les recueils 
les plus anciens jusqu'aux éditions récentes, la plus fâcheuse 
incertitude n'avait cessé de régner au sujet de l'ordre et du 
classement des lettres. On se rendra compte de l'importance 
et de la valeur de la présente édition en sachant que M. B. a 
réussi non seulement à séparer les spuriae et les dubiae des 
lettres qui appartiennent en propre à Julien mais encore, 
reprenant le projet que n'avait pu mener à bien, au 
x vire siécle, l’abbé de la Bletterie, à classer méthodiquement 
les lettres selon leur ordre chonologique. 

M. B. expose ses critères avec une telle netteté d'idées et 
d'expressions qu'un lecteur peu averti des difficultés que pré- 
sente toujours le résumé d’une tradition paléographique, 


COMPTES RENDUS 443 


pourrait croire qu'en l'occurrence, la tâche de l’éditeur a été 
des plus aïisées. En réalité, il y a peu de textes dont la recen- 
sion ait exigé plus de laborieuse érudition : les lettres de 
Julien eurent, comme leur auteur, une destinée pleine 
d'étranges aventures. M. B. les évoque en quelques pages aussi 
savantes que spirituelles où sont condensés les résultats des 
« Recherches sur la tradition manuscrite des lettres de l'Em- 
pereur Julien » (‘). L'auteur poursuit ces études depuis plus 
d’un quart de siècle, en collaboration avec M. F. Cumont, à 
qui le présent ouvrage est dédié. 

M. B. a réparti les lettres authentiques en cinq groupes, net- 
tement déterminés par les événements importants qui mar- 
quérent les étapes de la carrière de Julien : 1° séjour en 
Gaule; 2° en Illyrie et à Constantinople; 3 voyage en Asie 
Mineure, avant son arrivée à Antioche ; 4 Julien à Antioche; 
5° lettres de date indéterminée. Viennent ensuite les pièces de 
vers et fragments, puis les lettres d'authenticité douteuse, 
enfin les apocryphes. On ne saurait assez louer cette division 
à la fois très méthodique et, ce qui n’est pas moins important, 
extrêmement commode pour le lecteur. En effet, privées d'un 
bon commentaire historique et littéraire, la plupart de ces 
épitres risqueraient d’être mal interprétées ou même, de n'être 
pas comprises. C'est pourquoi M. B. a fait précéder chaque 
série de lettres d’une introduction où les missives de l’empe- 
reur — et parfois celles de ses correspondants, lorsqu'elles 
peuvent servir à reconstituer les lettres perdues — sont l'objet 
d’une analyse pénétrante et détaillée. Ainsi chaque lettre est 
replacée dans le cadre des événements qui en ont motivé 
l'envoi et le lecteur dispose de tous les éléments nécessaires 
pour en saisir l'importance. Le texte a été établi avec un soin 
rigoureux : sauf erreur, il peut être considéré comme définitif 
et on se rendra compte des difficultés qu’a présentées ce tra- 
vail en sachant que « chaque lettre a, pour ainsi dire, sa tra- 
dition spéciale » (p. xvi). Trente-sept sigles désignent, dans 
l'apparat critique, les manuscrits consultés. Dans plusieurs 
passages importants, M. B. a reconstitué le vrai texte au 
moyen de lecons encore inédites des manuscrits. Ainsi dans la 


(*) Mémoires publiés par l'Académie royale de Belgique, t. LVIH (Bruxelles, 
Hayez, 1898) et aussi J. Binez et F. Cuumonr, fuliani tmprratoris enistolae leges 
poemalia fragmenta varia (Paris, Les Belles Lettres, 1922). 
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lettre à Théodore, tout un développement (p. 57, 1. 8 à 20) est 
ingénieusement refait d'aprés l’article de Suidas sur Amphion. 
L'adresse de deux lettres, à Eustathe et à Nilus, a été rétablie 
fidélemeut pour la premiére fois d'après des témoignages 
paléographiques. Ailleurs, l'examen attentif des codices a 
révélé à l’auteur des lacures qui n'avaient jamais été soup- 
çconnées. | 

Les corrections introduites dans le texte sont nombreuses : 
toutes s’inspirent d'une sagacité avertie. Bon nombre de con- 
jectures heureuses ont été fournies à M. B. par ses collègues 
hellénistes belges. MM. Parmentier, Cumont et Grégoire, 
ainsi que par M. P. Thomas, dont l'autorité est fréquemment 
invoquée dans l’apparat critique. 

La traduction est d'une rare fidélité. M. B. a réussi à rendre 
sensibles à un lecteur moderne le naturel et la simplicité des 
meilleures lettres. En revanche, il na pas hésité, dans la 
lettre 89, par exemple, à reproduire quand il le fallait les 
défauts caractéristiques du style de Julien : « Si j'en avais 
retouché la forme, dit-il (p. 105), j'aurais mis le lecteur dans 
l'impossibilité de bien apprécier le caractère de l’épitre. » 

Le même souci d'objectivité caractérise les jugements portés 
par M. Bidez sur son auteur : s’il regrette que Chateaubriand 
ait parfois manqué d'indulgence envers certains traits de 
l'A postat, il sait aussi reprocher à Voltaire de mal choisir ses 
exemples lorsqu il veut réhabiliter la mémoire du roi philo- 
sophe (p. 126). Il est vrai que la personnalité de Julien est à 
la fois une des plus intéressantes et une des plus difficiles à 
juger que nous offre l’histoire. A la suite de cette édition de 
ses lettres, d'où la ferme critique de M. B. a réussi à écarter 
tous les éléments hétérogènes, il devient possible à tout le 
moins d'apprécier en connaissance de cause la psychologie de 
l’Apostat. 

« Julien, écrivait A. France, aprés avoir lu La /in du 
paganisme, n’était pas un politique. C'était un croyant et 
même un illuminé. Il rétablit le culte et les sacrifices 
pour l'amour des dieux et non joint en considération des 
hommes (!). » Cette opinion semble bien devoir être aban- 
donnée. Aussi bien, Julien lui-même aurait-il vraisemblable- 


(2) À. FRANCE, La vie litteraire, IV, 256. 


* 


LS 
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ment éprouvé un vif dépit s’il se fût entendu adresser une 
semblable critique par un .sophiste de son temps: Il est vrai 
que certaines demi-confidences de ses lettres nous laissent 
entrevoir qu'il était non pas « illuminé » mais bien plutôt 
superstitieux Mais en cela même, il était dans la tradition des 
grands politiques qui avaient fondé l'empire Le but de tous 
ses efforts semble bien avoir été de réaliser l'ambitieux projet 
où ses plus illustres prédécesseurs n'avaient pu réussir : faire 
reposer l'autorité de l'empereur sur une conception théocra- 


_ tique du pouvoir impérial et capter, au profit ‘1e ce pouvoir, 


toutes les forces encore vivaces des cultes païens. Son ancien 
maitre Libanios ne croit pas pouvoir lui adresser un plus bel 
éloge, lorsqu'il croit au succès de leurs communes espé- 
rances : « Un souffle de bonheur court par toute la terre, 
maintenant qu’un dieu véritable, sous l’apparence d’un mor- 
tel, rêgne sur le monde. » Le christianisme, que Julien conce- 
vait avant tout comme la doctrine du renoncement, ne pouvait 
que contrecarrer: ses vastes desseins politiques et c'est pour- 
quoi il s’en déclare l'adversaire résolu. Ainsi s'expliquent ses 
nombreuses diatribes contre les Galiléens, et surtout, sa détes- 
table politique scolaire. Que des professeurs chrétiens pussent 
lire et interpréter Homère et Platon lui paraissait en contra- 
diction flagrante avec l'idée préconçue que les Galiléens 
devaient être nécessairement intolérants;, aussi prétendit-il 
leur imposer malgré eux cette intolérance. Dans sa lettre-édit 
aux professeurs, dont M. B. donne un commentaire apondant 
et judicieux, il n'apparait nullement comme un croyant : c'est 
un politicien sectaire infiniment moins soucieux de défendre 
les divinités païennes que de simplifier et d’exagérer, pour les 
opposer fortement aux siennes, les thèses de ses adversaires. 
Les défauts de l’empereur philosophe étaient ceux d’un politi- 
cien. On peut en dire autant de ses qualités : ses lettres nous 
révèlent en lui un administrateur modéle, suivant de tres pres 
les affaires financières et économiques de l'empire et se sen- 
tant en droit d'exiger beaucoup de ces auxiliaires parce que, 
partout, il payait lui-même de sa personne. On est frappe de 
la précocité avec laquelle le jeune César sut discerner le dan- 
ger qui menaçait, en son temps déjà, la Gaule romanisée. 
Dans une récente conférence faite lors de la réouverture des 
cours à l'École des Hautes Études, à Gand, M. B. montrait 
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quelle leçon avait léguée à l'avenir la clairvoyante fermeté 
dont Julien avait alors fait preuve. 

On peut dire qu’en toutes matières, sauf, hélas! dans sa 
politique religieuse, l’empereur philosophe semblait bien 
s'inspirer constamment d'une de ses maximes, que nous a 
conservée fortuitement Suidas : Tù un rmpoidéoBœ T6 Te dbuvardv 
K«ai TÔ GdUVATOv ÈV TpAyuaor TS ÉCxaTnc dnovoias EoTi 
onueïov. (Édition Bidez, p. 213.) Il est vrai qu'il-avait fait 
de sa politique religieuse le pivot de toute son activité impé- 
riale, et c'est bien ce qui causa son échec. « La politique avait 
« depuis trop longtemps cessé d’intéresser les intellectuels 
« païens et les ambitions de Julien paraissaient de nature à 
« provoquer de trop redoutables conflits. » (P. 31.) 


Ce premier volume nous fait vivement désirer la publica- 
tion prochaine des autres œuvres de Julien : il nous parait 
répondre aussi parfaitement que possible à l'idéal que s'est 
proposé la collection : d’une lecture singuliérement attrayante 
pour le grand public, il est en même temps un ouvrage d'une 
importance primordiale pour les nombreux érudits qui s’inté- 
ressent à la vie et aux ouvrages de l'empereur Julien. 


JEAN HUBAUX. 


H. Berthaut et Ch. Georgin. Histoire illustrée de la littérature 
latine. Paris, Hatier, 1923. 498 p. in-12. 


Les auteurs ont voulu, disent-ils dans leur avertissement, 
« tenir compte des progrès de la science, mais composer un 
livre qui fût à la portée des élèves de nos colleges et d'un 
public plus curieux de choses littéraires que de philologie,… 
En s'inspirant de la méthode historique, et d'aprés les prin- 
cipes qui ont assuré le succès aux ouvrages de M. des Granges, 
ils ont voulu faire un Précis clair, exact, court, et cependant 
. complet ». Quant à la présentation du volume, elle est carac- 
térisée en ces termes : « Pour rendre la lecture du livre plus 
facile et plus profitable, les divers chapitres sont précédés de 
sommaires; les divisions sont accusées par les caractères 
mêmes de l'imprimerie; les détails de moindre importance 
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sont écrits en lettres plus fines, les observations capitales en 
lettres plus apparentes. 

« Et pour qu'il fût agréable, le volume a été égayé d'illus- 
trations, gravures et photographies d'un intérêt documentaire 
ou artistique. » 

On ne résume pas un précis. Celui-ci est, du reste, établi 
sur un plan traditionnel. Didactique par essence, il est destiné 
à des lecteurs plus avides de certitudes acquises que de pro- 
blèmes non encore r'ésolus. 

En assumant le rôle, toujours redoutable, de vulgarisateurs, 
MM. Berthaut et Georgin ont-ils tenu compte, ainsi qu’ils 
l'annoncent, « des progrès de la science »? Il est permis d’en 
douter lorsque l’on constate combien leur bibliographie est 
incomplète. Comment, par exemple, n'avoir cité de l’excel- 
lente Histoire de Teuffel que la seule traduction française, 
vieille déjà de plus de quarante ans? Ils paraissent, en outre, 
avoir négligé d'utiliser l'Encyclopédie de Pauly et Wissowa, 
mine d'informations documentaires. Et rien que parmi les 
ouvrages français, ils eussent pu citer le livre de Michaut 
sur Plaute, celui de Causeret sur Cicéron, celui de Bornecque 
sur les déclamations et les déclamateurs.…, d'autres encore, 
dont l'énumération serait ici fastidieuse. Pour Sénèque le 
philosophe, tout ce qui a paru d’essentiel depuis quinze ans 
est omis. Est-il de bonne méthode, enfin, de faire dépendre 
des chapitres entiers (César, Cicéron, Virgile, Tacite) d’une 
source unique d'information — ou à peu près —, qui se trouve 
être, en l'espéce, l’édition commentée de chacun d'eux, parue, 
de même que cette Histoire illustrée, chez Hatier ? Le démar- 
quage, pleinement avoué du reste, est par endroits littéral. 
Dans un autre ordre d'idées, nous vensons qu'aucune consi- 
dération pédagogique n'autorise des auteurs de manuels à 
présenter sous forme d'affirmations des propositions ou sim 
plement probables, ou même contestées. Or, dans le présent 
ouvrage, le procédé a été, à plusieurs reprises, employé. Le 
plus, comme la tenue typographique laisse beaucoup à desirer, 
de nombreuses inexactitudes dans l'orthographe des noms 
propres, les dates, les références, sont dues à des fautes 
d'impression. 

[Il y a plus grave cependant, et il nous est vraiment pénible 
de remplir ici, jusqu'au bout, notre devoir de critique. 
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La biographie de Sénèque le Pére ({) contient cette phrase: 
« ]1 vint à Rome de bonne heure et y exerça la profession 
de rhéteur avec un succés extraordinaire, qui lui permit 
d'amasser une grande fortune. » Or dans la Bibliographie, s v. 
« Sénéque le Rhéteur », se trouve mentionnée, outre l'édition 
critique de H. J. Muller, l'édition avec traduction et notes, 
de H. Bornecque, Paris, 1902. Ouvrons cette dernière ; nous y 
lisons (t. [, p. xu11) : « On ne sait pas à quoi il occupa sa vie; 
ce qu'on peut affirmer, c'est qu'il n'a pas tenu d'école de 
rhétorique, et que, par suite, on a tort de le nommer « le 
rhéteur » etc. » De toute évidence, MM. Berthaut et Georgin 
n'ont pas utilisé le travail dont ils se réclament, ou dont, tout 
au moins, ils recommandent aux autres la lecture. Où ont-ils 
puisé leurs indications .biographiques? La profession de 
rhéteur ? Soit : cette erreur, entérinée par Juste Lipse, a la 
vie dure; mais la grande fortune amassée de ce chef ? Ce n’est 
pas une excuse que d'être d'accord avec le Grand Dictionnaire 
universel de P. Larousse, où l’on peut lire : « Sénèque ouvrit 
un cours à l'exemple des rhéteurs grecs et les auditeurs 
affluèrent.. Son talent de rhéteur valut à Sénèque une fortune 
considérable, etc. » 

Bien entendu, nous ne faisons pas à MM. Berthaut et 
Georgin, l'injure de croire qu’ils ont travaillé d'aprés le 
Larousse; nous inclinons plutôt à croire que leur information 
remonte, en derniere analyse, beaucoup plus haut. Regrettons 
seulement qu'ils aient fait preuve, dans le cas présent, d’une 
méconnaissance aussi complète de la méthode scientifique. 

L'illustration, hélas, est une entreprise tout à fait manquée. 
De ceci, probablement, les auteurs ne peuvent être rendus 
responsables. Car, d'abord, convenait-il d'illustrer une his- 
toire de la littérature latine? Et, la question une fois résolue, 
par l’éditeur sans doute, dans le sens affirmatif, comment 
était-il possible de réunir, sans se heurter à de grosses difi- 
cultés matérielles, la documentation adéquate ? 

Quoiqu'il en soit, les illustrations des p. 9, 31, 32, 34, 39, 


(t) P. 322. À noter une crreur typographique qui fait naître Sénèque le 
Père en 35 av. J.-C. au lieu, sans doute, de 53. — Le prénom Marcus est une 
conjecture gratuite de R. de Volterra : il est plus probable que Senèque le 
Père s'appelait déjà Lucius. 


æ 
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77, {un grotesque portrait de Plaute!), 103, 110, 140, 143 
(Calliope, par Le Sueur, à propos du poème de Lucréce!), 
447, 171, 176 (La buste dit « Brutus » par Michel-Ange, à 
propos du Brutus de Cicéron !!!), 190, 213,219, 239, 255, 
288, 297 (Les éléphants d’Annibal passant le Rhône, trés 
mauvaise planche, d’après un tableau moderne), 309 (Une 
estampe fantaisiste représentant Properce), 313, 326, 351, 363, 
375, 378, 388, 392 (Un portrait de Juvénal, vraie caricature!), 
399, 493, 411, 447 (Tertullien dans un travestissement ana- 
chronique !), et 461 doivent absolument, lors d'un remanie- 
ment, disparaître du volume. D'autres pourraient être 
utilement déplacées(1). Toutes devraient être accompagnées 
d'une brève notice, analogue à celles qui figurent si heureuse- 
ment dans les manuels d'histoire de Malet (Hachette, éd.). 

En résumé, le travail de MM. Berthaut et Georgin, gagne- 
rait à être revn de trés prés et prof#ptement amélioré en 
maints endroits. Nous espérons, lorsque paraîtra la seconde 
édition, pouvoir constater que nos critiques, trés dures, nous 
le reconnaissons, auront porté leurs fruits. 

Quintilio siquid recilares… 

Que les auteurs relisent ce passage d’Horace et ils nous 
pardonnéront notre sévérité. 


Pau FAIDER. 


Paul Lejay. Histoire de la littérature latine des origines à 
Plaut:, publiée par Louis Pichard. Paris, Boivin et C'. 
s. d. [1924], in-12, xu1-250 p. (Bibliothèque de la Revue des 
cours et conférences). Prix : 7 fr. 


Voici enfin «un livre». Celui qui en achève la lecture 
conserve l'impression d’avoir pris contact avec des idées. 
Que nous sommes loin, ici, et des compilations érudites, et 
des manuels qui, visant à être des synthéses, ne sont le plus 
souvent que des syllabus impersonnels et secs ! ..… Et l'on se 


(*) Pour l'iconographie des auteurs latins, MM. B. et G. semblent n'avoir 


tenu nul compte de l'ouvrage classique de Bernouïlli. — Les illustrations 
fournies par les manuscrits anciens (Tcrence, Virgile) auraient dû être exploitées 
largement. — 11 eût été opportun de faire micux valoir les richesses archeéo- 


logiques de la France, etc. etc. 
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prend à déplorer, une fois de plus, que la mort de Paul Lejay 
ait laissé sur le chantier — opus interruptum — \a monu- 
mentale histoire de la littérature latine à laquelle ce grand 
honnête homme travaillait avec amour. 

On sait que la période des origines — celle, précisément, 
dont traite le présent ouvrage — paraît, dans la littérature 
latine, indigente et même stérile. De fait, nous n’en avons 
conservé que de trop rares débris, sur lesquels s'exerce la 
sagacité des archéologues de la littérature. En outre, il faut 
bien l'avouer, ces débris ne nous donnent pas à première 
vue une idée très favorable de ce que le temps et les dédains 
des hommes ont laissé se perdre. Tenant compte de cette 
impression et trompés aussi par le ton sévère de certaines 
appréciations, bien des gens ont conclu à l’inaptitude intellec- 
tuelle des Romains. Peuple de guerriers et d'agriculteurs, 
brutaux et positifs, ceux-ci n'avaient senti s'éveiller en eux 
la vocation littéraire qu’au bienfaisant contact de la culture 
grecque. Et cela admis, on en vint, à force d’user de la facile 
méthode des rapprochements, à dénier même aux plus beaux 
auteurs de l’âge classique le don d'originalité. Un savant 
illustre nous disait un jour (boutade significative!) : «Je ne 
parviens à comprendre les textes latins qu'à la lumière des 
textes grecs dont ils sont d'ordinaire la traduction ! » Evidem- 
ment, c'est un point de vue. 

La mérite de Paul Lejay est d'avoir non pas affirmé, mais 
démontré : 1° que l’esprit latin posséda, dés une époque rela” 
tivement reculée, des caractères qui lui étaient propres et qui, 
tout compte fait, furent à son honneur ; Z que les formes d’art 
primitives, pour avoir été méconnues par Horace, n’en eurent 
pas moins leur valeur et leur originalité. 

Son livre n'est pas tant une collection de menus faits ressor- 
tissant à l’histoire littéraire qu'un essai de reconstitution de 
la psychologie intellectuelle des Romains. De là, l'importance 
attribuée au droit et à son influence, non seulement sur 
l'esprit, mais encore sur la façon d'écrire, sur la prose et les 
vers des anciens écrivains latins. « Le droit est à Rome, 
déclare l’auteur, une partie intégrante de la littérature, parce 
qu'il est une des expressions les plus saisissantes de l'esprit 
romain, qu'il a formulé au cours d’une longue évolution 
quelques principes de valeur universelle, qu'il a développé 
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certaines qualités intellectuelles nécessaires. » Près de la 
moilié de l'ouvrage (p. 23 à 123) est consacrée à la démonstra- 
tion de cette thèse. Assurément, Paul Lejay ne prétend pas 
ne rien devoir aux historiens du droit. Il s'inspire notamment 
du célèbre ouvrage de Ihering, l'Esprit du droit romain, 
qu'il cite à maintes reprises, et il n’ignore pas les suggestives 
Études de Dareste, trop peu lues, hélas ! par nos philologues. 
Néanmoins, que le droit, dans une histoire de la littérature, 
se voie assigner une telle place, voilà qui constitue, de nos 
jours, une originalité. Certes, les vieux numanistes ({), notre 
Juste Lipse en tête, savaient que l'étude du droit ancien était 
solidaire de la philologie; mais il faut bien reconnaitre que, 
à l'heure actuelle, les philologues — qu'ils s'occupent d’his- 
toire littéraire ou de critique verbale -— se passent volontiers 
d'une initiation juridique. L'ouvrage de Paul Lejay leur 
découvrira des horizons. 

« La religion romaine, malgré d'inévitables survivances 
de l’époque primitive, a subi trés anciennement l'influence 
du même esprit général que le droit: elle se révèle par les 
mêmes caractères : réalisme, analyse, imagination concrète, 
synonymie, précision. » Autre thèse, briliamment défendue 
dans un paragraphe trés court. Elle est considérée comme un 
corollaire de la proposition principale. Paul Lejay, arrivé à 
ce point de sa démonstration, semble avoir eu hâte de passer 
à l'analyse des phénomènes strictement littéraires : formation 
de la prose latine, où domine l’emploi du « récitatif non 
inesuré » : « prose réglée, ornée, ponctuée par l’antithése, 
l’'énumération, la répétition, la synonymie.. par le jeu de 
mots, l’allitération, la distribution symétrique des membres 
et des incises »; formation, aussi, de la poésie latine, par 
l'emploi du vers saturnien, beaucoup plus savant, quand on 
y regarde de près, que ce qu'en pensaient les Romains de l’âge 
classique. Tout cet exposé, net et concret, émaillé d'exemples 
frappants, est de premier ordre. Ici Paul Lejay, latiniste 
consommé se trouve placé sur son véritable terrain. I 


(*) « Nous devons recourir plus qu'auparavant aux œuvres de nos grands 
ancêtres du xvi° et du xvue siècle, où tant de questions, débattues depuis, se 
trouvent déjà tranchées, où il ÿ a tant d'exemples d'une méthode rigoureuse, 
avec une érudition désespérante ». (P. Lesay, cité par L. Pichard, p. 1x.) 
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démontre, à l’aide d'arguments péremptoires et précis, que la 
littérature latine est déjà, de par la constitution anatomique 
de la langue, prose ou vers, bien distincte de la littérature 
grecque. Qui donc écrivait un jour que l’une des originalités 
du latin était précisément d’être du latin? 

Il ne restait plus à l’auteur qu’à nous montrer quelques 
portraits d'ancêtres :. Appius Caecus, Livius Andronicus, 
Névius. Dans la mesure du possible, il est parvenu à rajeunir 
le sujet. Son chapitre sur les origines du théâtre latin contient 
un commentaire sensé et fort clair du fameux texte de Tite 
Live (vri, 2), sur lequel les Allemands, à force de discussions, 
avaient réussi à tendre un voile d'obscurité. Il faudrait encore 
signaler bien des passages où la personnalité de l’auteur se 
décéle d’une façon charmante : telle cette allusion à d’anciens 
usages de Dijon, sa ville natale (p. 189 et suiv.), tel cet émou- 
vant rappel de l'ordre du jour du 5 septembre 1914, à propos 
des vers de Névius (p. 245) : 

Seseque ii perire mauolunt ibidem 
quam cum stupro redire ad suos popularis. 

« [ls aiment mieux eux-mêmes périr sur place que de revenir 

couverts de honte près de leurs compatriotes. » 


L'abbé Paul Lejay est mort, on le sait, le 13 juin 1920. II 
avait passé contrat avec la maison Hachette pour la publi- 
cation de son grand ouvrage, qui devait être achevé en 1930 
et qui eût comporté cinq gros volumes in-8°. L'honneur de 
livrer au public une faible portion seulement du tome [+ est 
échu à la Revue des cours et conférences et à la maison Boivin. 
M. Louis Pichard, professeur à l'Institut catholique de Paris 
a mené à bien la tâche qui lui avait été confiée par M'"° Lejay. 
Daus son avant-propos, il rend à la mémoire du maître, 
l'hommage pieux qui lui était dù. Nous sommes heureux de 
pouvoir, de tout cœur, nous y associer. PAUL FAIDER. 


À. Willem. Horace, Odes, livre I: (Collection de lexiques pour 
servir à la lecture des poètes grecs et latins). Liége, H. Des- 
sain, 1923, 38 p. in-8°. 


Voici de nouveau un de ces lexiques ou, si l’on préfére, une 
de ces « préparations », dont le plan est devenu traditionnel 
et qui rendent aux jeunes humanistes de si grands services. 
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‘Il serait peu pertinent de demander à M. Willem plus ou 
autre chose que ce qu’il a voulu nous donner. Trés sagement, 
il a visé à la simplicité. Son travail n’est pas un commentaire 
complet des Odes. Celui-ci eût comporté des indications chro- 
nologiques, des notes relatives à des points contestés d’his- 
toire et de biographie, des remarques sur la syntaxe, le style, 
la versification et sans doute aussi des rapprochements sug- 
gestifs avec des passages de poêtes grecs, latins et français. 
Quant à savoir ce qu'il convient d'en livrer aux élèves, c’est 
la tâche propre des professeurs. Or ceux ci, pour préparer 
leur cours, ont — ou devraient avoir — à leur disposition des 
éditions comme celles d'Hirschfelder-Orelli, de Kiessling, de 
Shorey-Laing, de Lejay. Une « préparation » destinée aux 
élèves ne peut pas, sans être ‘létournée de son but, viser à y 
suppléer. 

L’éloge des travaux de M. Willem n'est plus à faire. Tous 
ceux qui connaissent ce travailleur infatigable savent qu'il se 
dépense sans compter dans l'exercice d'une double mission 
d'enseignement et qu'il consacre tous ses loisirs à améliorer, 
en dépit de la misére des temps, le matériel PÉPAENENNE de 
l’enseignement secondaire. 

Aucune tâche, peut-être, n’est plus urgente en ce moment. 
L’[nspection le reconnaît, et il serait souhaitable que l'exemple 
donné par M. Willem füt suivi”par un grand nombre de ses 
collègues. Comment faciliter, organiser et encourager le tra- 
vail? Il y a là une question trés grave, un peu délicate, mais 
non insoluble, dont l'examen dépasserait les limites d’un 
compte rendu. 

P. FAIDER. 


Joseph Nève. Sermons choisis de Michel Menot. Nouvelle 
édition précédée d'une introduction. Paris, Champion, 1924. 
Jn-8°, LxxvI-534 p. (Bibliothèque du xv° siècle). 


Un nom, c'est presque tout ce qui reste de cette gloire du 
xv° siècle ; et, à ce nom de Michel Menot, on accole, le plus 
souvent, la réputation d'un prédicateur passablement bouffon, 
qui parlait un latin macaronique. Le zélé franciscain mérite 
mieux que ce bref souvenir ou ce sourire; ses contemporains 
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se presséerent aux prédications de celui qu'ils surnommaient 
« lingua aurea ». Pour la postérité, cependant, les recueils 
de ses sermons ne sont plus guère qu'une mine où les érudits 
cherchent des tableaux et des traits de mœurs. 

Le xvirr* siècle commet même l'injustice de juger Menot 
sur quelques rares extraits qui choquent le goût du temps. 
On comprendrait, si le seul Voltaire ne pouvait prendre 
Menot au sérieux; mais l'abbé d’Artigny et le P. Nicéron, 
qui exhument aussi le franciscain du xv° siècle, montrent la 
même incompréhension que le Dictionnaire philosophique. 
Et pourtant, si l'on remet dans son cadre cette prédication 
directe, si l'on tient compte du fait que Menvot s'adressait aux 
frustes auditeurs du xv° siècle, on constate que, malgré ses 
inégalités, cette éloquence allait à son but et devait toucher 
profondément les fidèles Qu'on lise plutôt le sermon sur la 
parabole de l'enfant prodigue; on verra comment le prédi- 
cateur fait de celui-ci un personnage que ses auditeurs 
devaient avoir coudoyéet qu’ils pouvaient connaître, peut-être, 
plus intimement encore. Sans personnalités directes, ce cou- 
pable, cet ingrat est au milieu d'eux ; et son exemple doit leur 
arracher des larmes de repentir, faire germer en eux des 
résolutions de vie meilleure. 

En ressuscitant les paraboles de l'Évangile, en parsemant 
ses discours de fables et de traits vécus, Menot ne faisait 
autre chose que suivre la ligne si sagement tracée par le 
moyen àge. Alain de Lille, Eudes de Chériton et surtout 
saint Dominique et Etienne de Bourbon insistaient pour que 
les prédicateurs employassent des exemples en vue de prouver 
la doctrine et de soutenir l'attention. Menot, d’ailleurs, ne 
mérite pas le reproche que Vincent de Beauvais adressait à 
certains de ses confrères : il ne raconte pas pour faire rire; 
car, aussitôt, l'application ramène les auditeurs au vrai but de 
l'histoire. 

Si le x1x° siécle avait rendu meilleure justice à Menot, il 
nous en manquait toutefois une édition maniable et facilement 
accessible. M, Joseph Nève a très heureusement comblé cette 
lacune. Il a reculé, cependant, devant les proportions volu- 
mineuses d'une édition complète. Son choix a, du moins, le 
œrand mérite d'être d'une loyauté parfaite. Ce n'est pas ce 
qu'il a trouvé de meilleur dans son auteur, qu'il nous livre; 
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il ne donne pas des fragments : ce sont des ensembles qu’il 
nous fait lire, des sermons entiers ou des points complets; et, 
de la sorte, il fournit l'excellent et le bon, ls mauvais et 
même le pire. Nous pouvons ainsi juger équitablement du 
talent de Menot 

Dans sa préface, M. Nève tranche, définitivement nous 
semble-t-il, une question longuement controversée : celle de 
la langue dans laquelle furent prononcés ces sermons. Nous 
les possédons en un latin barbare, qui n'a de latin que les 
mots — et encore — et qui calque le plus souvent une phrase 
française. Outre sa contexture générale, cette langue est 
émaillée d’irrécusables idiotismes et de proverbes français, 
souvent accompagnés d’un essai de traduction. 

Est-ce le texte et surtout la iangue employée en chaire par 
Michel Menot que nous donnent ses premiers éditeurs du 
xvI* siècle, etque M. Nève nous transcrit après eux ? 

A la premiére question, M. Nève répond en montrant que 
nous avons « simplement des résumés à l'usage des prédica- 
teurs » et que « ces résumés sont les notes de Menot, com- 
plétées par celles des assistants ». 

Quant à la question de savoir « si Menot a prêché en latin 
ou en français, ou en un jargon mi-parti de latin et de 
français », l’éditeur se range résolument aux côtés des parti- 
sans du français. 

Traduire en latin, au profit des clercs, des sermons pro- 
noncés en langue vulyaire, avait été l'usage constant du 
moyen àge. Par l'intermédiaire de la langue de l’Eglise, le 
bien produit en un lieu pouvait se reproduire ailleurs. 

Nous ne voulons que rappeler un fait irréfutable; qu'on se 
souvienne, au début du xu1° siècle, d'Alain de Lille, qui 
« translata » en latin un sermon prononcé « romanis verbis », 
ou d'Elinand, dont un discours porte cette note : « Hic sermo 
totus gailice pronuntiatus est », ou des apostrophes au public 
qui, aprés un trop long texte de l'Ecriture, disent comme 
Gilles d'Orléans : « omissis latinis verbis, procelamus ad 
sermonem ». 

Cet usage, que Lecoy de la Marche avait reconnu pour le 
xXii*siècle, M. Néve 1: montre persistant aux Xiv'et xv°siecles. 
Mieux que par cette induction tirée de l'usage établi, l'éditeur 
de Menot prouve sa thèse par les gallicismes continuels de son 
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auteur. Lecoy de la Marche avait aussi noté ce trait dans les 
traductions de sermons prononcés en roman au xuI° siécle. 

Dans le cas de Menot, pas plus que dans celui de ses vieux 
confrères, il n'est possible d’infirmer cette preuve en disant 
que leur détestable latin est la cause de ce parallélisme avec 
le français. Ce n'est pas seulement la phrase qui est française; 
il y a des jeux de mots qui n'ont de sens qu'en français, des 
proverbes qui ne peuvent être compris que dans la langue 
populaire qui les a créés. 

La cause semble entendue, Michel Menot a donc prêché en 
français ; il reste, alors, un témoin de nombre de proverbes et 
d’idiotismes, dont il pourra — à notre point de vue de roma- 
nistes — nous aider à rechercher la trace et le sens. 

Dans cet ordre d'idées, les dernières pages de l'introduction 
de M. Nève nous seront précieuses. [1 y dresse la liste des 
expressions françaises qui ont surnagé dans ‘la traduction 
latine, ou que ceux qui ont établi le texte au début du 
XvI° siécle, ont cru devoir conserver à côté de leur expression 
latine. parce que cette expression ne pouvait les satisfaire. 

M. Néve, en rapprochant ces idiotismes des meilleures 
études collectives consacrées aux proverbes français, apporte 
sa contribution à l’établissement de leur signification et de 
leur origine. 

C'est un mérite de plus ajouté à la trés grande utilité 
folklorique de ce recueil. JACQUES NOTHOMB, S. J. 


Jakob Kelemina. Geschichte der Trislansage nach den Dich- 
tungen des Mittelalters. Vienne, éd. Hôülzel, 1923. Vol. in-8&e. 


La littérature critique, si touffue déjà, de la légende de 
Tristan vient de s'enrichir d'une nouvelle publication qui, 
sans avancer beaucoup la solution des problèmes encore pen- 
dants, offre cependant aux non-initiés un aperçu assez judi- 
cieux de l’état actuel de la question. 

M. Kelemina. qui s'attache de préférence à l’histoire 
externe des différentes versions, s'est proposé avant tout de 
fixer la part de chacun des remanieurs dans la constitution de 
la légende. Partant de ce principe, que le roman en prose a 
été trop longtemps tenu à l'écart des préoccupations de la cri- 
tique, il s'efforce — et c'est à peu prés la seule originalité de 


COMPTES RENDUS 459 


son travail — de lui restituer sa place véritable dans la filia- 
tion des textes. Alors que Gaston Paris avait cru retrouver 
dans la compilation du prétendu Elie de Boron le poëme perdu 
de Chrétien de Troves Del roi Marc et d'Iseut la Blonde, 
M. Kelemina, sans se prononcer trop ouvertement d’ailleurs 
contre l'hypothèse du savant romaniste, veut y voir, plus 
sürement, les traces de deux et peut-être même de trois 
anciens poèmes, les premiers monuments de langue française, 
selon lui, où apparaissent les personnages des amants mal- 
heureux. L'Estoire, c'est-à-dire, comme chacun sait, la forme 
la plus classique de la légende, et qui, représentée en français 
par la premiére partie de Béroul, subsisterait sous une forme 
plus pure, plus proche de l'original, dans la tradition alle- 
nmande d’Eilhart d'Oberg. ne serait donc pas le plus ancien 
roman biographique consacré à Tristan. 

Passant à l'examen de la matière mème de cette Estoire, 
dont l'original serait une version française aujourd’hui per- 
due, M. Kelemina entreprend de fixer la part respective de 
Béroul et d’Eiïlhart dans le détail de l'affabulation; la part 
aussi de ce rédacteur anonyme de la prose conservée dans le 
ms. 103 et dont le texte remonterait à un poème trés voisin 
par le fond et la forme même des vers de Béroul et de la tra- 
duction d’Eilhart. 

Quant à Thomas, il aurait connu, lui aussi, un poème appa- 
renté à l’Estoire; bien que sa version soit, par ailleurs, très 
personnelle : outre le développement apporté à l’élément psy- 
chologique, on lui doit l'introduction dans la matiere tradi- 
tionnelle d'une foule de modifications, qui ne sont pas toutes 
cependant, il s'en faut, de véritables améliorations. 

M. Kelemina n'a garde d'oublier, dans sa patiente revue, 
la célébre traduction de Godefroid de Strasbourg, non plus 
que les divers remaniements qu’elle a subis dans la littérature 
germanique. 

Un chapitre spécialest consacré aux Lais(les deux « Folies», 
« le Donnei des Amants », « le Chévrefeuille », « le Roi aux 
aguets », « Tristan moine », « Tristan jongleur », « la Fran- 
chise Tristan ») qui, dans l’état où nous les avons conservés 
tout au moins, seraient tous des fragments, devenus indépen- 
‘dants, de romans biographiques et supposeraient donc une 
tradition écrite déjà respectable; hypothèse qui n'exclut nul- 
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lement d’ailleurs l'existence de courts récits antérieurs sur des 
thèmes semblables ou analogues et qui pourraient même avoir 
servi de substratum à la version de ces romans 

Partisan de la théorie des origines celtiques de la légende. 
l'auteur rappelle brièvement les témoignages, bien rares — il 
faut l'avouer —, qui ont survécu de l’existence, chez les Celtes 
insulaires, d’une littérature poétique sur les amours de Tris- 
tan et d’Iseut à la cour du roi Marc. 

Le chapitre le plus original de cette étude, je l’ai déjà dit, 
est consacré au roman en prose. Pour M. Kelemina, la per- 
sonnalité littéraire de Lucas de Gast n’est pas a priori contes- 
table : jusqu'à plus ample informé, on peut donc fort bien le 
considérer comme le premier rédacteur du Tristan en prose. 
Son travail aurait consisté à mettre en œuvre les matériaux 
que lui fournissaient ces deux, et peut-être trois, anciens 
poèmes épiques, dont il a été question tout à l'heure. Il aurait 
pu connaitre également quelques lais indépendants, d'origine 
celtique. Par un procédé assez familier à la littérature du 
moyen âge. Lucas attribue à Tristan une masse d'aventures et 
de prouesses particulières à d’autres héros; ce qui lui permet 
d'amplifier considérablement les données primitives. Au 
roman d'amour viennent en outre se greffer d’autres histoires 
du cycle breton : c'est ainsi que nous voyons apparaitre le 
personnage de Perceval, le chevalier élu pour la quête du 
Graal. Cette première version. déjà si disparate, du roman 
en prose, un auteur, qui s’appelle Elie de Boron, l’a remaniée, 
à son tour, de fond en comble, et surtout fort augmentée 
encore. Sur la véritable identité, trés discutée aussi de cet 
Elie de Boron, M. Kelemiua s'en tient à l'opinion de Gaston 
Paris, en attendant que M. H. O0. Ssmmer nous ait donne, à 
ce propos, les précisions qu’il annonce. 

Quel qu’en soit l’auteur, en tout cas, cette compilation, que 
nous continuerons donc à attribuer à Elie de Boron, differe 
sensiblement de la version de Lucas de Gast Le roman de 
Tristan est devenu une vraie « Queste du Graal », où ce n'est 
plus à Perceval d’ailleurs. mais à Galaad, fils de Lancelot, 
qu'est réservée la mission de conquérir le « graal »; ce qui est 
bien la forme dernière de la mystérieuse légende. Quant aux 
personnages de Tristan «t d’Iseut, ils s'estompent de plus en 
plus. Tel est l’aboutissement de cet éternel travail de rema- 
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niement qui finit par noyer la tragique aventure des amants 
malheureux dans une mer d'épisodes étrangers au sujet, et 
dont elle ne devait plus émerger dans sa rude simplicité et sa 
naïve fraicheur qu'à la lumiére des travaux de l’érudition 
contemporaine. 

Le septième et dernier chapitre de l'ouvrage, qui traite de 
l’histoire prélittéraire de la légende, permet à M. Kelemina 
de préciser son point de vue, déjà exprimé maintes fois, sur 
les origines de la fable et ses déplacements successifs dans le 
temps et dans l’espace. Pour lui, et quoi qu'en dise M. Bédier, 
éest bien à l’imagination celtique que nous devons la plus 
belle histoire d'amour que le monde ait jamais rêvée. 11 loca- 
lise même la patrie de la légende dans le pays de Galles; et 
cependant le personnage de Tristan n’est pas vraiment celte, 
mais bien plutôt le descendant d’un prince anglo-celte. Le fait 
“qu'un peuple emprunte de la sorte, pour son usage personnel 
— si j'ose ainsi m'exprimer —, des héros d'origine étrangère 
n’a d'ailleurs en soi rien d'extraordinaire. De conception pri- 
mitivement épique, guerrier avant tout, Tristan est chargé de 
défendre le territoire du roi Marc contre les attaques des con- 
quérants ennemis. C'est par la suite que ce héros national 
passe, toujours dans le pays de Galles, au centre d’un roman. 
d'amour, dont l'autre protagoniste devait être une certaine 
Essyit. Malheureusement, nous n'avons pour ainsi dire plus 
de traces littéraires de cette idylle primitive. Et c'est dans ce 
sens qu’il est juste d'affirmer que nous ne connaissons la 
légende de Tristan que dans les versions françaises. 

Par où maintenant ce roman d'amour celtique aurait-il pris 
pied sur le continent? Probablement, ce sont les Bretons 
d'Armorique, venus en Angleterre à la suite de Guillaume le 
Conquérant, qui, étant donné leur « bilinguisme », ont dû 
servir de trait d'union. 

Quant à retrouver la première forme française de la légende, 
ce qu'on pourrait en quelque sorte appeler le poëme français 
original, les tentatives de M. Bédier et de Golther ont prouvé 
que, si on ne pouvait pas, dans celte voie, faire mieux qu'eux. 
on ne peut cependant pas faire autre chose... que de la « litté- 
rature ». 

Pour M. Kelemina, un fait subsiste : c'est dans une épopée 
aujourd’hui perdue (R!'), mais dont on peut voir des traces 
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dans le roman en prose, qu'il faut chercher le plus ancien 
monument poétique français consacré à Tristan. (C'est sur cette 
aftirmation, fréquemment renouvelée au cours de ces quelque 
deux cents pages, que se clôt l'ouvrage, sans que l'auteur ait 
cru devoir nous apporter de précision sur la question de date. 

On le voit, M. Kelemina a réalisé son dessein, qui était de 
nous donver un aperçu aussi complet que possible de la litté- 
rature de Tristan. C'est avant tout le caractère évolutif de la 
légende qu'il s’est efforcé de mettre en lumière, en s'attachant 
donc à répartir, aussi eyactement que possible, ce qui revient 
à chacun des remanieurs. D'où ces longs commentaires sur les 
textes, où l’auteur se livre à ce travail de discrimination avec 
une minutie qui frise parfois la puérilité. [1 convient cepen- 
dant de rendre hommage à la somme d’érudition que suppose 
pareille mise au point. La tâche était ardue; et, à dire vrai, la 
lecture de l'ouvrage n'offre guëre d'intérêt, d'autant que. pour 
des raisons d'ordre typographique, M. Kelemina a dù renon- 
cer presque entièrement aux citations qui auraient illustré ses 
nombreuses-thèses. C’est la rançon, et c'est peut-être aussi le 
mérite, de ces sortes de travaux que leur aspect rébarbatif et 
leur caractère ennuyeux, disons le mot. Regrettons. en tout 
cas, que l’auteur ait cru pouvoir se passer de réunir dans un 
dernier chapitre les conclusions de son étude. Il me répondra 
sans doute que. dans sa forme « dynamique », cette « Histoire 
de la légende de Tristan d'après les poèmes du moyen âge » 
conclut d'elle-même. C'est possible. Encore est-il prudent de 
faciliter au lecteur, même lorsqu'il s’agit d'ouvrages spéciaux 
— et je dirais volontiers : surtout dans ces cas-là —. cette 
besogne, toujours pénible, de regroupement synthétique à 
laquelle je viens de faire allusion. Si, à tant d'érudition, 
M. Kelemina avait su joindre un peu plus de clarté, son 
essai n’eût pas été moins savant... et je l'aurais lu avec infini- 


ment plus de plaisir. e FERNAND DESONAY. 


Aitken (Marion Y. H.). Etude sur le Miroir ou les Évangiles des 
Domneées de Robert de Gretham, suivie d'extraits inédits 
Paris, Ed. Champion, 1922, in-8r. 


Ce titre un peu mystérieux se rapports à un recueil qui 
ressortit à cette littérature d'édification que le moyen àge nous 
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fournit avec une cruelle abondance et d'où sont singuliére- 
ment absents l’esprit qui sauve et la foi qui vivifie. Il s’agit 
de Sermons destinés à commenter l'Évangile des Dimanches 
(domnées < âominicas) à l'intention des Grands et qui doivent 
sans doute aussi servir de modéles aux prédicateurs peu fami- 
liers avec l'Écriture ou inhabiles à en déduire, selon les règles 
précises de la scolastique, le triple sens littéral, Li 
tropologique. 

Les uns comme les autres pourraient croire, au jour des 
Rameaux, que l’ânesse et l’âänon de l’Entrée de Jésus à 
Jérusalem ne sont réellement que d’humbles animaux. Quelle 
erreur est la leur! L'’ânesse est la Synagogue ou le peuple 
juif, l'ânon les Gentils. Telle, l'interprétation allégorique, 
mais voici la tropologique qui est celle de saint Bernard. Le 
castellum (Math. 26) où se trouve l’ânesse est l’âme péche- 
resse, dont l'orgueil est la tour, l’entêtement le mur. L'auteur 
du Miroir, contemporain du premier Roman de la Rose, celui 
de Guillaume de Lorris, dont il cherche à détourner le succès 
au profit de la religion, brode sur le thème. L'ânesse est l'âme 
liée dans le château de ses péchés, la raison en est le fonde- 
ment, le plaisir le ciment, les cinq sens la porte et les fenêtres, 
l’orgueil la tour, les excuses le mur. Voici maintenant le 
point de vue pratique: Jésus qui est amour peut seul libérer 
l'âme-ânesse. Une fois libre, qu'elle aille à confesse et, en 
s’humiliant, elle abattra la tour des péchés et les murailles 
d’excuses. Ainsi soit-il ! 

De même les cinq pains de la Multiplication seront les cinq 
livres de Moïse, tandis que les deux poissons sont les prophètes 
el le psautier, je serais fort en peine de dire pourquoi. Ces 
exemples suffiront à donner une idée du genre. qui appartient 
à la catégorie de l’illisible. 11 est permis d'en sourire, mais 
il faut se garder de le mépriser : le médiocre prédicateur 
anglais Robert de Gretham, porté à la puissance n, qui est 
celle du génie, s'appelle Dante, carte serait une lourde erreur 
que de ne pas chercher aussi chez lui, selon les préceptes de 
la science et de l'esthétique de son temps, un triple sens, litte- 
ral, allézorique ou symbolique, tropologique ou moral. 

Ïl arrive que, chez notre sermonnaire, quand ce ne serait 
que par accident, l'imagination littéraire trouve à se satis- 
faire, lorsque, quittant le domaine de l'interprétation, iléclaire 
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son exégèse d'erxempla généralement empruntés à ces vies 
de saints où il faut selon l’ingénieuse thèse de M. Wilmotte 
chercher l’origine du roman (!). On rencontrera donc ici une 
histoire de sainte Thaïs, plus édifiante que celle d'Anatole 
France qui a été la chercher au même endroit, mais non dans 
le même dessein. 

Vilae patrum et recueils d’homélies, telles sont les princi- 
pales sources de notre auteur qu'il faut identifier sans doute 
à celui du Corset (il nc s’agit pas d’un ouvrage de mode), 
également dédié à une dame Aline, femme d'Alain. Deux 
traits de son dialecte anglo-normand, réduction de la termi- 
naison -ée à -é, laquelle ne se rencontre guére avant 1230 et, 
d'autre part, une conjugaison relativement archaïque (la 
terminaison analogique en -eif n'ayant pas encore remplacé 
complétement, dans l’imparfait de la premiére, le -out étymo- 
logique) ne permet pas d'aller au delà de 1250, constatations 
qui nous fournissent à peu près le ferminus a quo et le 
lLerminus ad quem. 

Les autres caractères sont ceux que l'on attend : réduction 
de £e à e, confusion de at et ei, oi et ui (attestées par les rimes 
du types retraie: veie, cunuist : fust), confusion de %« et o 
(dur : humur), tandis que ei est distingué avec soin de oë et 
an de en. La déclinaison est déjà très désorganisée, la versi- 
fication très altérée, moins qu'en ancien wallon (?), mais d'une 
façon notable. des vers de 6, 7 et {9 syllabes venant s’intercaler 
entre les octosyllabes sans qu'on en puisse expliquer la pré- 
sence par des synéréses ou des diérèses propres au dialecte de 
l’auteur, chez qui la rime est aussi négligée que le rythme. Il 
en demande pardon en ces termes (v. 105-7, p. 20, n. 1): 

Si rien i ad a amender 
Del franceis u del rismeer 
Nel tenez pas a mesprisun. 

Le vocabulaire trahit, chose curieuse, peu d'anglicismes: 
cuvele, au sens du vêtement à capuchon et husebonde, chef de 
famille; je relève l'emploi peut-être le plus ancien du motode 
dont on a par conséquent tort d'attribuer l'introduction soit à 
Ronsard. soit à Jean Lemaire de Belges. 


() De l'origine du roman en France, Paris, Ed. Champion, 1923, in-8». 
(#) Voir mes Mystères el Moralilés du manuscrit 617 de Chantilly, Paris, 
Ed. Champion, 1920, 4°, p. xviI-xx. 
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Mie Aitken fait suivre sa consciencieuse étude d'extraits du 
Miroir d'aprés tous les manuscrits, en prenant pour base le 
meilleur, celui de Lord Middleton, à Wolleton Hall, désigné 
par le sigle Wi, l'améliorant à l'aide de trois autres, mais 
respectant avec soin les irrégularités grammaticales, ortho- 
graphiques et rythmiques. C'est bien là la méthode d’aujour- 
d'hui ou plus exactement la vieille méthode humaniste remise 
en honneur qui, si elle ne dispense pas de tenter un classement 
des manuscrits et d'en esquisser la généalogie, se garde d'en 
imposer les résultats toujours hypothétiques pour aboutir à 
un pseudo-original dont la langue est alors arbitrairement 
normalisée d'aprés une opinion préconçue. 

On s'étonne d'autant plus que M'e Aïtken n'ait pas, dans 
son étude linguistique, adopté aussi une méthode plus 
moderne, celle qui consiste à exposer l’état du vocalisme et 
du consonantisme d’un texte sans partir des sons du latin vul- 
gaire, a libre, e ouvert ou fermé, etc., parfaitement indiffé- 
rents ou inconnus au sujet parlant ou écrivant du xrri° siècle, 
ce qui ne dispense pas naturellement de les invoquer à 
l'occasion, quand la diversité du point de départ peut vérita- 
blement rendre compte des nuances de la prononciation 
médiévale. Sur ces questions de principes je la renvoie à un 
récent article fondamendal de A. Terracher, Géographie 
linguistique, histoire et philologie (\). 

GUSTAVE COHEN. 


Ernest Jovy. Pascal et Saint Ignace. Paris, Champion, 1923, 
in-$°, 04 p. 


Dans le fond, cette brochure est une œuvre de polémique 
tendant à soutenir le parti jésuite contre les partisans trop 


(t) Paris, Ed. Champion, 1924, in-8», extrait du Bulletin de la Societe Lin- 
guistique de Paris, 1. XXIV. — Il est plusieurs fois question de R. de Gretham 
dans le précieux petit manuel de G. VisixG, Anglo-norman Lanquage and 
Literature, Londres, Oxford Univers. Press, 1923, in-12, où le travail de 
Mie Aitken n'est pas encore mentionné. — Voicimaintenant quelquesremarques 
de détail. Le français de Mie Aitken est, en général, correct et souvent elégant ; 
cependant p. 25, 12% ligne: « s'il y en avait besoin » L. : « s'il en était besoin » ; 
p. 29, 2e ligne du bas: « Il paraît qu'il ÿ a », L : «Il semble qu'il y ait»; p.33, 
ligne 17: « capushon », 1. : « cape »; 4° ligne, ajouter: « fermé » ; p. 66, 
îe ligne : « se », 1. « ses » ; p. 94, 14° ligne : « se faisaient l'illusion », 1. : « se 
donnaient l'i. ». 
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zelés — au gré de l'auteur — des doctrines jansénistes de 
Pascal. 

Cependant, M. Ernest Jovy a su donner à son étude une 
forme dont on peut reconnaitre la parfaite objectivité, si l'on 
veut bien admettre que le critique a le droit de soumettre ses 
recherches à la discipline d'une conception directrice. 

Aprés avoir rappelé en quels termes, dans sa cinquiéme 
Provinciale, Pascal « avait condamné, d'une maniére géné- 
rale, toute la compagnie de Jésus », l’auteur observe que, 
dans la treizième, le même penseur séparait Saint Ignace et 
les premiers généraux du reste des Jésuites. 

M. Jovy veut voir, dans cette derniere réserve. un effort 
d’impartialité de Pascal, amené, par une connaissance plus 
approfondie de son sujet, à reconnaitre au moins la pureté 
de l’œuvre à son point de départ. 

M. Jovy va plus loin : il s'attache à démontrer que Pascal 
a connu les Exercices spirituels de saint Ignace et que ce 
manuel a exercé une influence décisive et prouressive sur sa 
mentalité. Il expose les sujets de méditations qu'il contient 
et cherche, dans les Pensées, dans la Vie de Pascal de 
M'e Périer, et surtout dans le Mystère de Jesus les traces de 
cutte influence. 

L'auteur suit, pas à pas. les «Observations de Saint Ignace », 
il nous montre, chez le penseur français, les mêmes médita- 
tions sur le péché, la mort, le jugement, la réforme de la vie, 
l'exemple du Christ, le récit évangélique. de l'Incarnation à 
la Résurrection, les souflrances du Sauveur, enfin, les motifs 
qui doivent pousser: l'âme à s'offrir à Dieu, dans un dépouille- 
ment total. Et la comparaison montre les mêmes sujets traités 
par les deux auteurs en des termes souvent à peu pres iden- 
tiques. 

Il ne faut pas, à mon avis, se laisser persuader trop facile- 
ment qu’une relation de cause à effet explique ces analogies 
entre l’œuvre du fondateur de la compagnie et certaines pages 
de celui qui a attaqué les jésuites avec la verve la plus caus- 
tique. Îl est certain que la substance des Exercices spirituels 
de Saint Ignace appartenait à des lieux communs répétés à 
l'infini depuis des siècles et que seules la composition des 
exercices et, en partie, la qualité des méditations pouvaient 
être considerées comme originales. 
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M. Jovy lui-même est d'avis que les passages tant vantés 
du Mystère de Jésus de Pascal et. notamment, le’ fameux 
colloque « console-toi, tu ne me chercherais' pas si tu ne 
m'avais pas trouvé », ne reproduit que des idées absolument 
courantes et que l'on retrouve notamment, sous une forme 
parfois identique chez Thomas à Kempis. 

Ce qui peut s'appliquer à Pacal, peut s'appliquer à Saint 
Ignace. Le nombre de traités mystiques qui s’attachent à la 
même matière et que nous pourrions placer à côté des 
Exercices spirituels est considérable. 

Je n'irai pas jusqu'à dire que M. Jovy ne m'a nullement 
persuadé. Au contraire : en dépit de toutes les restrictions 
que l'on peut et que l’on doit faire lorsqu'il s agit de thèmes 
aussi répandus dans toute la littérature religieuse, il y a, 
entre les passages comparés des deux écrivains, des analogies 
frappantes de forme, des similitudes dans la disposition des 
pensées, enfin, une concordance prolongée qui permet de 
croire que l'influence postulée s'est réellement exercée. 

Considérons cependant avec quelque peu d'attention un des 
passages de Saint Ignace que le critique considère comme 
transposé par Pascal. Voici le texte des Exercices dans la 
traduction latine d’Andreas Frusius : 

Secundam [praeludium] pertinet ad loci compositionemn, quae 
erit visio imaginaria, perinde ac si oculis pateret terrae universae 
ambitus, quam habitant tot diversae gentes. Deinde ad certam 
muudi parte domuncula spectetur Beatae Virginis, apud Naza- 
reth, in provincia Galilaec sita. 

Voici le texte de Pascal : 

Que l’homme contemple donc la nature cutière dans sa haute et 
pleine majesté ; que la terre lui paraisse comme un point au prix 
du vaste tour que cet astre décrit. 


N'est-il pas vraiment curieux que le {errae universae 
ambitus, c'est-à-dire, l'étendue (circulaire) de la terre entière, 
le monde terrestre, soit devenu, chez Pascal le vaste tour 
que cet astre décrit ? 

Le sens de la phrase latine est pourtant évident, surtout si 
l'on rapproche les mots précédemment cites de ceux qui les 
suivent : « quam habitant tot diversae gentes ». 

Peut-on croire que le subtil auteur des Pensées ait pu 
commettre une aussi grossiére erreur? Ou bien, ce éerrae 
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universae ambitus, hantant l'esprit du maitre, daus une 
rêverie aprés ses lectures, aurait-it subi la déformation singu- 
liére que nous signalons ? 

La similitude établie entre la domuncula Beatae Virginis 
et la terre qui apparait comme un point au prix du vaste tour 
que cet astre décrit est encore plus spécieuse, car le croyant 
ne peut guëre, me semble-t-il, considérer cette habitation 
comme comparable au néant vis-à-vis de l’étendue des terres. 

Le sens est tout autre : loin d'assimiler ce point au néant, 
comme le fait Pascal à propos de la Terre, il n'y a chez 
Saint Ignace qu'une progression du géneral au particulier 
dans la composition des lieux qu’il évoque. C'est là une 
méthode héritée de la scholastique et qui présente un caractère 
schématique. L'influence d’Aristote sur Pascal, signifiée en 
note par M. Jovy comme possible parait beaucoup plus 
vraisemblable et, comme pour ma part, je l’ai constatée déjà 
sous une forme identique chez d’autres écrivains, je suis 
persuadé que l’auteur du De cælo doit être considéré, en ce 
cas, comme la véritable source. 

Je n'entrerai pas dans le détail de toutes les influences 
signalées par le critique en dehors de celles auxquelles il 
accorde le premier rang. Je me contenterai d'exprimer 
l'opinion que, malgré les objections de détail que j’ai cru 
devoir soulever et les réserves de principe qui me paraissent 
nécessaires, la thése essentielle défendue par M. Jovy me 
semble justifiée : par un curieux retour des choses, le fonda- 
teur de la compagnie de Jésus a exerce une attraction de plus 
en plus sensible sur le plus célèbre adversaire de sa maison. 

Cette action ne se serait pas produite seulement dans le 
domaine des méditations mystiques : elle aurait finalement 
entrainé un revirement tout à fait caractéristique du philo- 
sophe dans ses convictions concernant la grâce et le libre- 
arbitre. 

Le chercheur auquel nous devons les importants volumes 
du Pascal inédit et d'autres travaux estimés sur le même 
auteur apporte donc ici une contribution précieuse aux érudits 
qui, avant lui ou en même temps que lui, se sont efforcés 
d'établir que le philosophe à la pensée scrupuleuse et toujours 
inquiète avait fini par se détourner des principes les plus 
essentiels de la doctrine janseniste. 
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Peut-être la thèse dépasse-t-elle les limites de la réalité? 
Je ne me prononcerai pas sur ce point. De toute façon, l'étude 
de M. Jovy, soutenue par une documentation abondante et 
précise s'attache à des questions d’un haut intérêt et apporte, 
sous une forme élégante, un excellent appoint à leur solution. 


LuUCIEN-PAUL THoMas. 


Marc Citoleux. Alfred de Vigny, persistances classiques et 
affinites étrangères (Bibliothèque de la Revue de littéra- 
ture comparée, dirigée par MM. F. Baldensperger et 
P. Hazard, t. XVII). 1 vol. de xvi-654 p. Paris, Ed. Cham- 
pion, 1924, in-8°. 


Un peu oublié pendant le dernier quart du siècle passé, 
À. de Vigny a retrouvé de nos jours la gloire qu'il souhaitait 
si vivement : c'est ce que semblent attester de nombreuses et 
minutieuses études parues depuis quelques années. Nous cite- 
rons en particulier l'ouvrage si important de M. Ernest 
Dupuy : Aifred de Vigny it. I, Les Amitiés; t. Il, Son rôle 
littéraire), ceux de R. Canat, F. Baldensperger, Estève, etc. 

A son tour M. Marc Citoleux consacre un gros volume au 
poète romantique dont l’œuvre, bien plus que celle de ses 
illustres contemporains, reste un sujet de controverse. 

Ainsi que le déclare l’auteur au début de son Introduction, 
«!’àme de Vigny est une énigme: tour à tour elle parait 
désespérée et impie, confiante et mystique ». C’est cette énigme 
qu'il s’agit da résoudre par un examen de toutes les questions 
morales et artistiques que souléve l’œuvre du poëte. 

Dans une première partie intitulée Les idees, désillusion et 
foi, M. Citoleux examine les idées de Vigny en vue de 
montrer que toujours son âme paraît trouver, entre la désillu- 
sion et la foi, le calme et la stabilité. Etudiant d’abord chez 
lui l'officier, il le montre joignant au besoin de l'autorité le 
goût de la révolte, au sens du réel les aspirations vers l'idéal. 
Ce sont les premières syntheses. que l’on découvre surtout 
dans la pensée et le titre de l'ouvrage Servilude et grandeur 
militaires. 

Après les idées militaires viennent les idées amoureuses, 
et un autre Viguy est présenté aux lecteurs, le Vigny frivole, 


470 COMPTES RENDUS 


curieux des mœurs du xvit° siècle, le poète de {a Colère de 
Samson, d'Eloa, de la Maison du berger. La femme y est tout 
ensemble méprisée et admirée, le pessimisme ne va pas sans 
une dose égale d’optimisme. 

En politique, M. Citoleux découvre un Vigny prêt aux com- 
binaisonsles plus diverses, contant sa désillusion monarchique 
dans Cina- Mars, sa désillusion démocratique dans Sfello. 

Ses réflexions sociales se groupent principalement autour 
de deux noms, Rousseau et Saint-Simon. Avec le premier, il 
proclame la bonté de l'homme et la méchanceté de la sosiété, 
bien qu'en réalité il aime la société et qu'il admette le progrès 
social. Quant au Saint-Simonisme, il sut en repousser les 
exagérations. tout en s’attachant à quelques principes vrai- 
ment féconds. 

L'examen des idées religieuses et philosophiques fait l'objet 
de deux longs chapitres, où par de nombreuses citations, l’au- 
teur nous montre un Vigny à la fois catholique et voltairien, 
oscillant du pessimisme à l’optimisme. Et il conclut: « Le 
divin s'imposa donc à la pensée de Vigny, comme à celle de 
Lamartine, de Hugo, de Musset; son âme avait des ailes et 
invinciblement elle montait à Dieu. Cependant il affecta long- 
temps l'attitude d’un fils révolté, et, par intervalle, lui échap- 
pérent toujours des paroles impies. > Ainsi, la dualité s’'im- 
pose toujours, dans quelque domaine qu'on lenrirage l'âme du 
poète romantique. 

Il en est de même pour l’œuvre d'art, dont l’étude forme 
l'objet de la seconde partie du volume. Ainsi que sa philoso- 
phie, l’art de Vigny est idéaliste, mais sans exclure le réa- 
lisme, et comme Chateaubriand, le poëte joint à l'imagina- 
tion romantique la raison classique. 

Fidèle aux conseils du Génie du Christianisme, il imite 
d’abord la Bible; aussi c'est par le symbolisme biblique que 
doit commencer l'étude du romantisme de Vigny et successi- 
vement M. Citoleux analyse à ce point de vue La Femme 
adultère, la Fille de Jephté, la Prison, Moise, Satan sauve, 
Eloa, le Deluge, Paris, la Cotère de Samson, la Maison du 
berger et le Mont des Oliviers. 

Parmi toutes les influences étrangères, celle de l’Angle- 
terre prédomine : indépendamment de ceux qui n’exercérent 
sur Vigny qu'une action secondaire, Young, Chatterton, 


COMPTES RENDUS 471 


Macaulay, Walter Scott, son œuvre porte la forte empreinte 
de Pope. Ossian, surtout de Byron, Milton, Moore, Shake- 
speare et Richardson. Elle est aussi tributaire de l'art alle- 
mand, mais à un degré beaucoup moindre, puisque, ignorant 
la langue allemande, le poñte en était réduit aux traductions 
de Gessner, Schiller, Gœthe, Jean-Paul Richter. De plus, les 
splendeurs méridionales nourrirent sa sensibilité et son ima- 
gination; il subit l'influence de Dante. Arioste, Le Tasse, en 
même temps que de Cervantes et Calderon. Enfin, il dut 
beaucoup aux précurseurs Gilbert, Bernardin de Saint-Pierre, 
Millevoye, Delille, et aussi aux contemporains et amis Des- 
champs, Soumet, Guiraud, Hugo, Lamartine, Sainte-Beuve, 
Barbier, Musset. 

Cependant Vigny est un romantique pénétré de classicisme, 
et même son art l’apparente beaucoup plus aux classiques, 
Platon, Racine, Chénier. qu'aux romantiques Shakespeare, 
Milton, Byron. Il subit le calme ascendant du génie pondéré 
des Grecs, surtout d’'Homére, d’Eschyle, de Platon, d'aprés les 
dialogues duquel il écrivit Sfello, Daphné, la Flute. Les Latins 
le retinrent moins longtemps que les Grecs : il traduisit Ovide, 
Horace, Virgile et se souvint toujours d'eux. Mais les écri- 
vaios chez lesquels il retrouve l'hellénisme cher à son génie 
furent La Fontaine, Racine et Chénier. « Tous les trois le 
fortifiaient dans l'admiration des œuvres bien proportionnées 
et lumineuses; chacun lui apportait un don particulier. La 
Fontaine lui apprenait à soumettre le symbolisme, dont 
l’éblouissement lui vint de la Bible, à la mesure, à la délica- 
tesse, à la raison occidentales. Racine lui enseignait la toute 
puissance dramatique des actions simples, le mérite de la 
composition, la mélodie du vers épique. Chénier lui trans- 
mettait, avec un art sculptural, deux genres, l’idylle et le 
fragment épique, et. pour le vers, une harmonie moins fondue 
et une grâce plus languissante. » 

Ne voulant négliger aucun élément d'appréciation, M. Cito- 
leux consacre un dernier chapitre aux Beaux-Arts, dont 
Vigny concevait l’union intime avec la poésie : durant toute 
sa vie il fut attentif à la musique et à la peinture, mais ce 
musicien et ce peintre n'aime que la musique ancienne, la 
peinture antique ou renouvelée de l’antique. 

On le voit, toutes les questions philosophiques, littéraires, 
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artistiques que souléve l'œuvre de Vigny ont été examinées 
dans cette étude, et ‘rien n'y est avancé sans preuves : les 
influences, classiques ou romantiques, sont discutées avec un 
appareil considérable de citations et de rapprochements. 
Toutes ces discussions minutieuses, ces raisonnements judi- 
cieusement logiques sont présentés avec clarté et netteté Sans 
doute, les persistances classiques et les affinités étrangères 
signalées ici, sont susceptibles d'un dosage quelque peu diffé- 
rent, mais si l'on n'adopte pas toutes les conclusivns de 
M. Citnleux, on reconnaitra que son travail est d'un rare 
mérite et que peu d'écrivains français ont été étudiés aussi 
consciencieusement et aussi complétement. 
J. HOMBERT 


Servais Etienne. Les sources de « Bug-Jargal », avec en appen- 
dice quelques sources de « Han d'Islande ». Memoire 
couronné par l'Académie royale de langue et de littérature 
françaises. Bruxelles, Palais des Académies; Liege, H. 
Vaillant-Carmanne, imprimeur de l’Académie, 1923, 1 vol. 

. in-12, 164 p. 


« Plusieurs personnes... qui, soit comme colons, soit comme 
fonctionnaires, ont été méêlées aux troubles de Saint-Do- 
mingue,.. ont bien voulu communiquer... à l’auteur des 
matériaux d'autant plus précieux qu'ils sant presque tous 
inédits... Ces documents lui ont été singulièrement utiles pour 
rectifier ce que le récit du capitaine d’Auverney présentait 
d’incomplet sous le rapport de la couleur locale, et d’incertain 
relativement à la vérité historique ». Ainsi s'exprimait Hugo 
en présentant (1826) son Bug-Jargal de 1820 transformé. — 
Qu'il ne faille pas l'en croire sur parole, c'est ce qu'apprend 
l’intéressant travail de M. Etienne. Compléments et précisions 
ont été empruntés par le jeune romancier à des livres : 
à De la littérature des Néègres, par l'évêque Grégoire, 
(1808), à deux histoires de Saint Domingue, l'une d'EÉdouard 
Bryand (1812), l’autre, qui est la source principale, du baron 
Pamphile Lacroix : Mésnoires pour servir à l'histoire de la 
Révolution de Saint-Domingue, avec une carte nouvelle de 
l'ile et un plan topographique, etc. 2% éd. 182), ouvrage 
que V. Hugo dut connaitre par son frère Abel. (Ces lectures 
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sont même à l'origine d'un passage de Notre-Dame de Paris, 
cf. S. Etienne, p. 116, et d’un autre de la Légende des siècles, 
(Sultan Mourad), cf. ibid. p. 118.) 

Peut-être aussi — bien qu'il ne soit pas indispensable de le 
supposer (cf. tbid., pp. 80, 112) — relut-il pour refaire Bug- 
Jargal un mélodrame qu'il avait vraisemblablement lu avant 
d'écrire sa nouvelle de 1820 : celui de Béraud et Rosny (1798), 
Adonis ou le Bon neégre. tiré de cette anecdote coloniale de 
J.-B. Picquenard, dont l'abbé Dubois remarquaïit déjà qu'elle 
«< a pu servir à V. Hugo pour Bug-Jargal » (Cf. ibid., p. 68 
et n. 4) En tout cas ce qui, selon M. Etienne, dominait alors 
l’auteur de dix-huit ans, c'était, comme l’a dit M. Lebreton, 
« des impressions de lecture »,en sorte qu’il n'y aurait pas 
lieu, malgré Séché (1) et M. Dubois, de voir « les sources 
lointaines de Bug-Jargal »+ dans « les récits que M"° Hugo fit 
souvent à ses jeunes enfants des voyages de son pére[Trébuchet] 
dans la mer des Antilles » (cf. Zbid., p. 68). — Pourquoi pas ? 
Quel motif et quel avantage y a-t-il à nier la possibilité de 
ces histoires, et de leur action sur l'imagination de Victor? 
Une des explications n'exclut pas l’autre, heureusement. 

En appendice, M. Etienne indique quelques sources de 
Han d'Islande : principalement, et l'on pouvait s'y attendre, 
l'Histoire de Dannemarc de Mallet, mais aussi un Voyage en 
Norvège avec des observations sur l'histoire naturelle et 
l'économie, traduit de l'allemand de J.-C. Fabricius (par 
Millin) (1802), et... l'Encyclopédie, cet auxiliaire de nos 
romantiques, dont Musset lui aussi, comme la montré 
M. J. Giraud, savait s’aider. j 

Même s'il ne contenait rien d'autre, le mémoire de 
M. Etienne remplirait la promesse de son titre. Mais une 
centaine de pages y sont consacrées à l'histoire d'un type, le 
nègre généreux et révoité, depuis le milieu du xvri‘ siècle 
[ef. l'Histoire Générale des Antilles du P. Dutertre (1658)], 
jusqu’à 1826. On les lira avec profit. On y verra les entre- 
lacements de ce thème avec celui du bon sauvage, ou avec 
la morale de l'énergie et de la passion. Surtout, la ques- 
tion du nègre étant liée à celle de l'esclavage, les rapports 


(t) Dans Ann. Rom., 1905, p. 279. C'est à ce passage que se réfère, pensons- 
nous, le n° 17516 de la Bibliographie de M. G. LaNsox. 
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de la littérature avec l'esprit public, la société et les lois y 
paraissent en plein relief. Comme la négrophilie des r'oman- 
ciers du xvirI° siècle a son aboutissement dans le décret d'abo- 
lition de l'esclavage (1794), le décret de 1802, qui le rétablit, 
est préparé et accompagné par toute une production qu'on 
dirait à la solde des colons esclavagistes. 

Peut-être reprocherait-on à M. Etienne de s'être documenté 
presque uniquement auprès des romanciers, des auteurs «ex 
pièces de théâtre, des poêtes candidats à un prix d'académie. 
Non qu'il ignore l'importance des théoriciens : il remarque 
très justement celle de l'Esprit des Lots, si profonde qu'on 
peut presque prononcer si tel roman a été ecrit avant ou 
après 1748, selon qu'il constate seulement ou qu’il juge. — Mais 
voici Laharpe, par exemple, qui s'emporte, dans sa Philo- 
sophie du XVIIIe siecle (Livre second, ch. III, sect. VII) 
contre « les Pechméja, les Raynal », et la Société des Amis 
des Noirs, et dont l'opinion (« Je veux punir les maitres et 
venger les esclaves. — Tu as tort : il faut délivrer ceux-ci et 
éclairer ceux-là ») s'apparenterait assez, bien qu'ultérieure, 
à celle de Florian, dont M. Etienne cite le Séltco. Faute d'en- 
quêtes assez diverses, on n'est jamais sûr que les courants 
soient représentés, dans l'esquisse en question, par des lignes 
proportionnelles à leur réelle importance. 

Il est vrai que son travail a suffi à M. Etienne pour définir 
le caractère et l'originalité de Bug-Jargal. Le héros n'en est 
pas une figure spécifiquement romantique : « sous d’autres 
noms, Bug-Jargal, le négre généreux, n'est ni plus, ni moins 
qu'un des favoris du roman de l'ancien régime. » (/bäa., p. 17.) 
Mais en 1820, Hugo se défend d’être moralisateur, attitude 
qui est alors rare dans le genre (p. 15) (et qui ne sera pas 
longtemps la sienne), il vise à une vraisemblance dont les 
œuvres similaires ne se soucient guêre (p. 85); en 1826, son 
réalisme rompt avec le convenu de la tradition : on sent enfin, 
en le lisant, un homme qui a des yeux pour voir (p 105), et 
la façon dont il anime les récits dont il s'inspire donne Ja 
même impression. — En produisaut ainsi des jugements qui ne 
pouvaient sortir d'un examen interne des œuvres, l'étude des 
sources et des genre< prive excellemment son utilité. 


J. POMMIER, 


Maitre de Conférences à l’Université de Strasbourg. 
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Jean Larat. Ï]. Lu tradilion et l'exolisme dans l'œuvre de 
Charles Nodier, étude sur les origines du romantisme fran- 
cais. Paris, Edouard Champion, 1923, 1 vol. in-8° de vi- 
450 p. (Bibliothèque de la Revue de littérature comparée, 
t. IX). 

Le même. II. Bibliographie critique des œuvres de Charles 
Nodier, suivie de documents inédits. Paris, Edouard 
Champion, 1923, 1 vol. in-8° de 144 p. (Bibliothéque de la 
Revue de littérature comparée, t. X). 


I. — Charles Nodier est un protée. Poëte, conteur et roman- 
cer, philologue et bibliophile, critique et parodiste, politique 
et philosophe, entomologiste et botaniste, il a abordé tour à 
tour les genres et les thèmes les plus divers, tantôt révolu- 
tionnaire et classique, tantôt réactionnaire et romantique for- 
cené, et il a porté partout la même versatilité à la fois fantai- 
siste et passionnée. À peine croit-on le saisir qu'il s'échappe 
déjà, pour passer par un nouvel et sensationnel avatar. 

Il faut louer M. Larat d'avoir compris qu'une personnalité 
aussi mouvante déborderait toujours par quelque endroit sur 
le cadre, même élargi, d’une étude purement biographique. 
Au reste, l’essentiel était dil sur la vie de Nodier, et la légende 
romanesque qu'il s'était rêvée réduite déjà à une vérité plus- 
modeste par de solides travaux de M. Pingaud et de quelques 
autres. Il s'est donc borné — et c'est la premiére partie de 
son étude — à retracer les origines de l'écrivain, à interroger 
son hérédité comtoise et ses amitiés de jeunesse, à rassembler, 
en somme, les données qui permettent de mieux saisir les 
dominantes de son caractère, les aspirations de sa sensibilité 
et les élans de son imagination. Ceci fait, il relève à la trace, 
dans sa carrière, les réactions contrastées de la tradition et de 
l'exotisme. Face à face, et facette à facette, il étudie les 
aspects successifs d'une œuvre paradoxalement diverse. 
Chaque fois qu'une direction se précise, qu'une influence 
s'affirme, il en suit jusqu'au bout le devenir. L'inconvénient de 
pareille méthode, c'est qu'elle condamne à sacrifier quelque 
chose de la rigueur chronologique. Mais peut-être cette série 
de coupes longitudinales rend-elle un compte plus exact de 
l'activité désorbitée de Nodier que n'eût pu le faire une courbe 
unique, qui eût abondé en détours subtils, en retraits subits et 
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en imprécisions zigzagantes. Aussi bien, le premier mot de la 
méthode est-il encore la somission à l’objet. 

Le fait est que M. Larat semble bien avoir démêlé avec une 
netteté très satisfaisante le conflit d’influences qui détermine 
la dispersion singulière de cette personnalité déconcertante. 
Aprés des discours révolutionnaires, qui sont d’un collégien 
échauffé, Nodier débute vraiment par le xvin* siècle le plus 
traditionnellement classique : petits vers d'un anacréontisme 
libertin, contes pseudo-orientaux à la Crébillon fils. Cette 
veine aboutit, en 1802, au Dernier chapitre de mon roman. 
œuvre égrillarde d’un disciple de Louvet et de Restif. Bientôt 
cependant des éléments étrangers se superposent à ce premier 
fond étroitement national, et Sterne relève d’une pointe d’hu- 
mour une sensibilité rousseauiste. Puis c'est un afflux plus 
puissant d'inspirations germaniques : le werthérisme apparait 
et se combine, dans les Proscrits. avec des souvenirs bibliques, 
et, dans Le Peintre de Salzbourg, avec un accent chrétien dont 
Chateaubriand est refponsable. Schiller y a sa part, et Jean 
.Sbogar trahit son influence, comme celle de l’Abellino de 
Zschokke, et celle aussi des poèmes de Byron. Car son com- 
merce avec le chevalier Croft va davantage orienter Nodier 
vers les sources anglaises. À des traces d'ossianisme, à un 
goût décidé pour Shakespeare, qu’il découpe en Pensées. vient 
s'ajouter un byronisme passager. Le satanisme du noble lord, 
et celui surtout du médecin Polidori, vont fâcheusement l'in- 
duire à ce thème du vampire, qu'il illustre, en 820, par un 
mélodrame pathétique, et qu’il poétise de souvenirs d'Illyrie 
dans Smarra ou les démons de la nuit. Il semble dés lors pr'o- 
mis aux pires frénésies du romantisme le plus bas. 

Une autre influence anglaise va lui fouruir l’occasion d’un 
redressement soudain. Lui à qui Sainte-Beuve reprochera, 
non sans raison, de manquer d’ « état-major », c'est-à dire de 
centre, il trouve, pour un temps, un principe d’unite et une 
excitation émulatrice dans l’œuvre romanesque de Walter 
Scott. Elle contribue puissamment à faire de lui un anti- 
quaire, amoureux du moyen âge et de l'art gothique, et un 
récionaliste, découvreur des pittoresques locaux et défenseur 
des patois. C'est plus ou moins sous le signe de Rob-Roy que 
se déploie, après 1820, son activité de philologue, apologiste 
du parler populaire et des provincialismes savoureux, et son 
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zèle de bibliophile, qui recherche les éditions rares et mêne 
campagne pour les prosateurs du xvr° siècle : Rabelais, Bona- 
venture Des Periers et les satiriques de la Meénippee. Ce 
souci de traditinnalisme national l’'aménera, en politique, à 
renforcer d'’aspirations régionalistes son conservatisme vieille- 
France et passionnément anti-classique, comme il le conduira, 
en philosophie, à des sympathies illuministes, par goût de la 
superstition, et à la haine du progrès, par culte du passé. Il 
doit enfin aux mêmes tendances ses meilleures réussites dans 
le genre du conte : le fantastique de la Fée aux Mieltes et de 
la Neuvaine de la Chandeleur, ainsi que la simplicité rus- 
tique du Chien de Brisquet, qui prélude à François le 
Champi, comme George Sand elle-même l’a reconnu. 

"Tout compte fait, quelle part a eue Nodier au mouvement 
romantique? A-t-il été, comme l'indique M. Lanson, un 
« patron » de ia littérature de 1830? Ou bien son rôle se 
réduit-il, ainsi que le voulait Blaze de Bury, à celui d'un 
«tirailleur paradoxal »? La vérité paraît bien être dans 
l'entre-deux. Nodier n'est guére constant que dans sa con- 
damnation du classicisme, que, bien avant le Taine de l’An- 
cien Régime, il rend même responsable de la Révolution. Lui 
qui révéle, dans son œuvre, tant d'influences allemandes et 
anglaises, il ne les prône, dans sa critique, qu'avec une timi- 
dité pleine de réserves. Sa sensibilité et sa curiosité l'en- 
trainent vers l'école nouvelle, maïs les scrupules de son goût 
le rejettent en arrière : c'est l'explication de bien des contra- 
dictions et des palinodies apparentes. Il ne s'affirme définitive- 
ment converti qu'en 1823. C'est qu’alors il s'est fait, Walter 
" Scott aidant, sa conception à lui du romantisme, qu’il oppose 
à celle des werthériens et des frénétiques : un genre national 
et chrétien, historique et local. Cette formule s’élargira par la 
suite jusqu à comprendre le fantastique des légendes et la sen- 
timentalité des contes populaires. Mais, somme toute, Nodier, 
tirailleur d'avant-garde dans la période du préromantisme, a 
subi le romantisme proprement dit, bien plus qu'il ne l'a 
patronné et conduit. Il ne s’y est rallié qu’en le tirant à lui, et 
en le réduisant à la mesure d’une sorte de néo-classicisme 
national, assez analogue, à tout prendre, au romantisme man- 
zonien. Son nom n'en demeure pas moins indissolublement 
attaché à l’école de 1830 par le souvenir du salon de l’Arsenal, 
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qui ne fut du reste pas un cénacle, mais un lieu de rencontre 
et un terrain d'essai. Dans ce milieu sympathique, il charma 
et brilla. Sa souriante bienveillance, sa verve de causeur étin- 
celant furent pour beaucoup dans la réputation qui lui vint 
assez vite, et qu'il a, en dépit d’une réaction passagère, con- 
servée aux yeux de la postérité. 

Ce ne sont là, comme bien on pense, que les grands traits 
et les conclusions les plus nettes d’une étude que M. Larat a 
longuement et patiemment creusée. L'ensemble forme un 
livre précieux, et en partie nouveau, un livre, en tout cas, qui 
nous manquait jusqu'ici. On y regrette cependant certaines 
lacunes. Tout d'abord l'absence d’un index : il n’eût pas été de 
trop dans un ouvrage où tant de sujets divers sont abordés et 
tant de noms cités. 1] manque aussi un chapitre qui nous ren- 
soignerait sur la réputation de Nodier hors de France. Il y 
aurait eu quelque intérêt à saisir les réactions de l’opinion 
étrangère devant une personnalité qui avait été accueillante 
à tant de courants littéraires venus d’au delà des trontiéres. 
Pour la Belgique, j'ai l’impression que Nodier y a été le 
romantique français le plus choyé d'un public très sensible à 
son charme. Il n'y a du reste été connu qu'après 1830, à une 
époque où il ne risquait plus guëre de choquer des lecteurs en 
général très timorés et défiants du nouveau. 

Sous ces réserves, il faut reconnaître que M. Larat s'est tiré 
à honneur d’une tâche complexe et ardue. Je n'irai pas toute- 
fois jusqu'à dire qu’il révèle partout une égal maîtrise de son 
sujet. J'ignore jusqu’à quel point ses aperçus sur le botaniste 
et l’'entomologiste rallieraient l'adhésion des spécialistes. Mais 
je crois bien deviner qu'il n’est ni bibliophile, ni philologue. 
Deux petites bévues m'en assurent, qui lui ont échappé malgré 
sa grande conscience. Nodier eût sans doute bondi en l’enten- 
dant prendre pour un titre de livre le nom du second succes- 
sgur de Plantin, Balthazar Moretus (p. 284). Et il se fût fran- 
chement indigné en le voyant — si je puis dire — couper en 
deux l’auteur d'un Glossaire fameux, et distinguer entre Du 
Cange et « du Fresne », son prétendu « préfacier » (p. 225). 
Mais n'insistons pas : l’ouvrage n'en est pas moins excellent et 
« fait de main d'ouvrier » ({). 


(#) P. vi, 1.7, lire Du Bellay, et non Du Belloy. — P. 10, dernière ligne de 
la note, lire Sarcey de Sutières, et non de Huticrs. — P. 20, 1. 8, lire Gautier. 
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II, — A la bibliographie de et sur Nodier, on a joint ici un 
inventaire de ses manuscrits conservés à la Bibliothèque 
municipale de Besançon, un relevé -— tout provisoire — de sa 
correspondance, des détails sur les ouvrages qu'il a projetés et 
ceux qu'on lui a attribués, et une note sur son iconographie. 

En appendice, quarante-cinq pages d’inédits, extraits pour 
la plupart des manuscrits bisontins : un discours révolution- 
naire, des fragments d'œuvres de jeunesse : une comédie, 
C'était une femme, et un conte, le Prince Bibi, enfin quinze 
lettres (deux autres sont analysées) de Nodier à sa mère et à 
ses amis Girod, Weiss. Peignot, etc. 

Utile répertoire, déparé malheureusement par d’assez nom- 
breuses fautes d'impression, que les Erratla ne corrigent pas 
toutes (Magliabenhi de la p. 144 y devient Magliabencchi : il 
faut évidemment lire Magliabeccht). 

GUSTAVE CHARLIER. 


Arturo Farinelli. Z Tedeschi nel giudizio degli Spagnuoli sino 
all’ alba del romanticismo. Genève, Leo Olschki, éditeur, 
1924. ,In-8° de 58 P. 


A. Farinelli était, par ses travaux antérieurs, particulière- 
ment préparé à cette étude. Rappelons que sa thèse inaugurale, 
publiée à Berlin en 1892, avait pour titre : Die Beziehungen 
zwischen Spanien und Deutschland in der Lileratur der 
beiden Länder. I Theil. Bis zum XVIII. Jahrhundert, et 
que cette première partie fut suivie la même année d’une 
seconde qui parut dans la Zeitschrift fur vergleichende 
Literaturgeschichte. Deux autres parties y voyaient le jour 
en 1895 : Spanien und die spanische Literatur nach deut- 
schen Urteilen am Ausgang des XVIII. Jahrhunderts. — 
Deutschiand und die deutsche Literatur im Lichte der spa- 
nischen Krilih in der 2. Hälfte des XVIII. Jahrhunderts. 


— P. 46, note 2, 1. 7, lire Sequr. — Ibid., 1. 41, lire Patrat. — P. 130, 1. 4 et 
note 2, lire Bôrne. P. 134, 6° ligne en bas, lire Melesville. — P. 284 : Parmi les 
défenseurs de Ronsard au xix° sivcle, la priorité appartient nettement à Viol- 
let-le-Duc, dont l'introduction à son édition de Mathurin Reynier (1822) 
contient déjà un chaud plaidoyer pour le poète de Marie et d'Hélène. 
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On doit encore à Farinelli dans ce domaine des relations entre 
ces deux cultures, d'excellentes études sur Grillparzer und 
Lope de Vega, Berlin, Feller, 1894 ; Calderon y la Musica en 
Alemania, dans Cultura española. 1907; (Guillaume de 
Humwbotdt et l'Espagne suivi de Gœthe et l'Espagne. 2° ed., 
Turin, Bocca, 1924. Eofin, des matériaux abondants, inté- 
ressaut partiellement ce domaine, étaient réunis dans les 
recueils successifs où l’auteur envisageait la bibliographie 
des voyages en Espagne et dont le dernier a paru sous le titre : 
Viajes por España y Portugal, desde la edad media hasta el 
siglo XX, divagaciones bibliograficas, Centro de Estudios 
Historicos, Madrid, 1921. 

Non sans tirer parti de plus d’une de ces études, Morel-Fatio 
avait publié, dans la Revista de Filologia española, Les Alle- 
manus en Espagne, du XV® au XVIII: siècle (tome IX, 1922, 
Cuaderno 3, p, 277-297) et, dans le premier cahier du tome X 
(1923) de la même revue, de courtes Addilions (p. 63-65). 

Voyez également L. Spitzer, Zbid., t. X. 

Le travail actuel de Farinelli réunit une documentation 
abondante concernant l'opinion que les Espagnols ont conçue 
des Allemands pendant la période envisagée. Sont prises en 
considération les questions se rapportant à la noblesse teutonne, 
au caractère tenace, belliqueux, violent qui était attribué 
aux Allemands, à l'excellence de leur armes. Leurs aptitudes 
de bâfreurs impénitents et leurs tendances à l'ivrognerie ne 
sont pas oubliées. Suivent les remarques des voyageurs 
espagnols au sujet du climat des régions germaniques et de 
sou influence sur l’endurance des habitants, leur activité, 
leurs aptitudes commerciales. 

L'auteur rapporte également les réflexions concernant le 
costume peu élégant, immobilisé dans une coupe vieillote, 
les impressions sur la langue tudesque qui passait pour un 
modéle de rudesse et pour le type des jargons incompréhen- 
sibles. 

Si, en dépit de plus d’une tare reconnue, les Allemands 
furent sympathiques à plus d'un voyageur espagnol, dés la 
réforme, et pendant longtemps, ils seront considérés comme 
des hommes que la liberté de conscience à conduits aux plus 
dangereuses hérésies. Si les imprimeurs allemands rendirent 
des services dans la péninsule au moment où parurent les 
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premiers livres imprimés, la connaissance des savants, des 
philosophes, des artistes, s’y est répandue trés tard. 

L'auteur exprime le regret de ne pas avoir sous la main 
l’Indezx et catalogus librorum prohibitorum, publié à Madrid 
en 1583 où se trouve une liste de « Libros que se prohiben en 
Flamenco y Tudesco ». Je signalerai, à ce sujet, l'intérêt de 
l'édition : Index Librorum prohibilorum, cum regulis 
confectis per Patres a Tridentina Synodo delectos.…. cum 
appendice in Belgio, ex mandato Regiae Cathol. Maiïestatis 
con/ecta, Antverpiae, ex officina Christophori Plantini. 
M. D. LXX. Cette édition ne contient pas seulement comme 
Jes autres indices, un grand nombre d'ouvrages allemands et 
flamands; il faut y signaler particuliérement l’appendice 
désigné dans le titre et, avec plus de précision, p. 56 : 
‘Appendix, Indici Sac. conc. Trident. librorum prohibitorum 
adiuncla, ex mandato Philippi Regis Catholici, et illustriss. 
Ducis :Llbani, Gubernatoris, etc. in suas classes dirisa, suivi, 
p. 76 etsuiv. de l’Appendix français, p. 81 et suiv., de l’Index 
flamand et p. 97, du catalogue espagnol. 

En terminant, constatons que ces pages condensées où 
Farinelli expose la question traitée avec une parfaite objecti- 
vité, présentent toute la richesse d’information et la précision 
érudite à laquelle il nous a habitués dans ses autres uravaux. 

Lucren-PauL THoMas. 


Arturo Farinel'i. Leopardi, extrait de la Nuova Antologia. 
16 Maguio 1024, 16 p. in-&. 


Tout en regrettant de ne pouvoir l’analyscr avec les déve- 
loppements qu'il justifierait, je me fais un plaisir de signaler 
ce très bel article où l'auteur étudie, sous une forme émineni- 
ment poétique, la psychologie et l'esthétique de Leopardi en 
ce qu'elles possédent de plus intime et de plus profondément 
humain. L.-P. Tu. 


Richard Huss. Die Germanen und ihr Name, Neuhof, 1924, 
in-8', 1108. 


Nachdein seit Grimm die Germanisten immer und immeir 
wieder die Frage nach der Herkunft des Namens Germane 
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angeschnitten haben, ohne sie definitiv zu lüsen, macht sich in 
letzter Zeit die Tendenz bemerkbar, das Problem auf kultur- 
historischen Wege zu beantworten. Besonders Eduard Nor- 
den (Germani, ein grammatisch-ethnologisches Problem, 
Sitzungsber. d. Berliner Akad. 1918; Die germanische Urge- 
schichte in Tacitus’ Germania, Leipzig, 1922) und Joseph 
Schnetz (Der Name Germanen, in den Beiträgen z. Gesch. d. 
deutschen Sprache u. Lit., 47 [1923|, S. 470) haben in dieser 
Richtung gearbeitet. Während diese Autoren den Volks- 
hamen der Deutschen als keltisch ansehen, tritt Huss in der 
vorliegenden Arbeit energisch für dessen germanische Her- 
kunft ein. Seine weitausgreifenden, ausgiebig belegten und 
streng logisch aufgebauten Ausführungen mügen hier in 
“edrängter Kürze wiederceseben werden, weil sie für die 
gesamte Urgeschichte Europas von nicht zu unterschätzender 
Bedeutung sind. | 

Da die Germanen die nächsten Nachbarn, später die Nach- 
folger der Kelten waren, begibt sich H. zuerst zu der Unter- 
suchung des Namens dieser letzteren; da nun, wie es scheint, 
die Kelten im grossen Ganzen auf ein mehr alpines Gebiet 
verteilt waren, liegl es nahe, zu diesem behufe das heranzu- 
Ziehen, was über alpine Rasse zu ermitteln ist, besonders 
nachdem Feist den gelungenen Versuch gemacht hat, die 
“ermanische Lautverschiebung aus der Mischung mit der 
alpinen Rasse zu erklären Wie wäre es nun, fragt H., 
wenn auch eine der griechischen Form Falütu ähnliche 
allische Namensform durch die alpine Rasse verändert 
worden wäre und zu Kékto, Celti geworden wäre? Tatsach- 
lich ist der Wandel von g- zu k-, so zu erklären (!). Ein 
anderer alpiner Lautwandel ist der von er zu ar, der ja in der 
franzoüsischen Lautgeschichte (mercatum > marché usw.) 
eine gewisse Rolle spielt; allerdings sieht H. den Uebergang 
von ar zu er als das UÜrsprüngliche an (wie in asparagus 
> asperge), so dass für ihn er > ar eine Rückbildung sein 
muss, wWährend die franzosischen Sprachforscher eher an- 


4) Erwäbhnt sci, dass das franzôsische e- von Nichtfranzosen oft als g- auf- 
gefasst wird; so wurde franz. cabriole zu Luzern gabrioli (Brandstetter), in 
Mailand gabriolé (eig. cabriolet, wie cabaret zu gabare), in Luxemburgischen 
gaberjoul. 
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nahmen, dass asperge eine Rückbildung erfahren hat. Es 
wird sich wohl lohnen, diesem Lautwandel weiter nachzu- 
gehen ; jedenfalls erklärt sich H. als entschieden berechtigt, 
die Form (rarmani gegenüber Germani -für ursprünglicher 
zu erklären und den Wandel von ar zu er als keltische Laut- 
erscheinung anzusehen, wobei nur zu bemerken wäre, dass 
letztere von der alpinen Rasse übernommen wäre(siehe unten). 
Und er Kommt dann zum Schluss, dass der Name der Ger- 
manen durch keltische Vermittlung zu den Rümern gewan- 
dert ist, bei welchen er übrigens erst um das Jahr 80 v. Chr. 
bekaant und gebräuchlich wurde. 

Dass die Gallier, oder vielmehr eine Stammesfamilie der 
Kelten. seien es die Volcae oder die Boji, von den Germanen 
verdrängt wurden. ist eine bekannte Tatsache. Aber vor 
dem Abzug dieser Stämme muss eine intensive Mischung mit 
den eindringenden deutschen Stämmen stattgefunden haben; 
dieser Verschmelzungsprozess scheint aber gerade mit solchen 
Elementen dieser keltischen Vôülker vor sich gegangen zu 
sein, die sie selbst aus der alpinen Rasse in sich aufgesogen 
und keltisiert hatten; als Wirkung wurde die zweite Laut- 
verschiebung auxgelost. Wichtig ist nun die von Cäsar (Bell. 
Gall., VI, 24) gemachte Mitteilung, dass die nach Italien 
abziehenden Gallier von den Germanen verdrängt wurden, 
weil letztere.neue Ackergründe brauchten; daraus ergibt 
sich, dass bei den Germanen der Ackerbau in jener Zeit schon 
im Mittelpunkt der Kultur stand. 

Auf dieser Spur fortschreitend, vertritt H. die sehr ein- 
leuchtende Auffassung, dass die Mythologie der Germanen im 
Zeïichen eines Naturmythus und Naturkultus stand, der die 
Natur als Lebensspenderin auffasste und dass die Kämpfe der 
Segens- und Lichtgottheiten nicht einzig und allein durch das 
poetische Naturgefühl des germanischen Kindheitsgemütes 
gestaltet wurden, sondern dass auch die Lebenssorge diese 
Gestalten durchdrang und die Mythen belebte. Daraus geht 
hervor, dass die Germanen den Ackerbau schon lange vorher 
gekannt haben müssen, bevor sie mit den Kelten zusammen- 
trafen; von den Kelten haben sie ihn nicht gelernt. Dazu 
stimmt, dass der Name des Räüderpfluges — ein ungeheurer 
Fortschritt gegenüber dem gemeinindogermanischen Hack- 
pflug — germanisch ist : plôgu ist ein spezifisch germanisches 
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Wort,; serb. russ. plugu, litt. pliugas sind Entlehungen aus 
dem Althochdeutschen. 

Es erhebt sich nun die Frage : Wie wird das keltisierte 
Garmani, Germani in germanischen Munde gelautet haben 
und welches wird seine Bedeutung gewesen sein? Mit der: 
Ansicht, dass diese Bezeichnung in irgend einem Zusammen- 
hang mit dem Kriegshandwerk stand, will H. ein für alle- 
mal brechen; die deutschen Stämme lernten die Kriegskunst 
erst von den Rôümern. Er schlägt einen neuen Weg ein, 
indem er an den Namen des gotischen Künigs Ermanarich 
anknüpft. Die Verschiedenheit des Anlauts erklärt sich wohl 
daraus, dass dieser Name von den Goten direkt in rômischen 
Mund überging, während der Germanenname durch die Ver- 
miitlung der Kelten nach Rom gelangte. Man müsste also 
wissen, welchem germ. Laut das Kkeltische g- entspricht. 
H. nimmt an. dass Ger- (der zweiïite Teil -man wird als 
« Mann » aufgefasst) zur germanischen Sippe ar « pflügen » 
gehôrt (got. arjan, anord. erja, asächs, erian, ahd. 
erren usW.)('). Die Germanen waren also Landmannen, 
Ackerbauer, . Ermanen. Für das Aufkommen des g- in 
keltischem Mund führt der Verfasser ein-n interessanten 
Lautwandel an, der noch heute in der Moselgegend (inkl. 
Luxemburg) und in der deutschen Kolonie Siebenbürgens 
lebendig ist, früher aber wahrscheinlich eine grüssere Aus- 
breitung hatte, den Wandel von j- zu g- (z. B. Johannes 
> lux. Gehânes). Wenn schliesslich die Irminonen, Ermi- 
nonen, deren Namen auf denselben Ursprung zurückgeht wie 
derjenige der Germanen, im Lateinischen als Herminones 
erscheint, so haben wir einen ähnlichen Vorgang wie wenn 
das kelt. ÆErin < 1rland » lat. zu Hibernid wurde. Die Ver- 
schiedenheit in der Behandlung des ursprünglich vorliegen- 
den spiritus lenis erklärt sich daraus, dass Germane durch 
keltischen Mund ging, dass Ermanaricus direkt von den 
Goten und Herminones durch Vermittlung Süddeutschlands 
zu den Rümern gelangte. Ja, noch eine vierte Behandiung 
scheint vorzuliezen, wenn der Name des Cheruskerkônigs 


(*) In Luxemburgischen haben wir das Wort éren « pfügen »; merkwürdig- 
erweise wird dasselbe verschiedenerseits als lateinisches Element, also von 
arare herstammend, aufyefasst. 
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Arminius nicht auf Herman (Heer-man), sondern auf 
*Arman-Landmann zurückgeht. 

Wenn man sich auch nicht zum gesamten Gedankengang 
des Aufsatzes rückhaltlos bekennen kann, so bietet er doch 
der neuen, fruchtbaren Gesichtspunkte soviele, dass man den 
bestimmten Eindruck hat, er befinde sich auf der richtigen 
Spur. Dem Grundgedanken müchte ich jedenfalls warm 
beipflichten, und derselbe wird ja durch manche Periode der 
deutschen Volksgeschichte bestäatigt : Die Urgermanen waren 
keine Ger-Männer, keine Kriegsleute, sondern ein friedliches 
Voik von Laudleuten, von Pflügern, von Bauern. 

ERNST PLATZ. 


J. Mansion. Ouad-Gentsche Noamkunde. Bijdrage tot de 
kennis van het oud-Nederlandsch. La Haye, de 1924, 
gr. 8, XxxIvV et 323 p. 


C'est une réelle satisfaction que de pouvoir signaler la 
publication d'un travail de premier ordre dans un domaine 
encore relativement peu exploré. 

M. Mansion a superbement utilisé les loisirs forcés que lui 
imposa la guerre en jetant pleine lumiére sur une période de 
l'histoire du néerlandais qui jusqu'ici n'avait été qu’entrevue : 
l’ancien néerlandais. C'était un passé lointain auquel on fai- 
sait brièvement allusion au début des grammaires historiques 
ou à propos de certaines difficultés étymologiques. Le but de 
M. Mansion a été de fournir un matériel de bon aloi sur lequel 
on puisse sans crainte d'erreur baser les études linguistiques 
concernant le néerlandais des époques mérovingiennes et 
carolingiennes. 

Avec le soin et la rigueur dont il a toujours fait preuve 
dans ses études antérieures, il s'est donc attaché à expulser de 
son matériel tout ce qui ne peut de façon absolument certaine 
être considéré comme de l'ancien franc authentique et non 
sophistiqué. L'opération était beaucoup plus compliquée qu'on 
ne pouvait se l’imaginer. Les noms propres de personnes sur 
lesquels il se base principalement sont, en effet, fort mêlés au 
point de vue de leurs origines. Les personnes qui jouent un 
rôle soit dans les textes historiques, soit dans les chartes du 
haut moyen âge, sont loin d'être toutes des Francs Saliens. En 
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outre, la latinisation et la romanisation des formes ou 
l’archaïsme de leur orthographe obligent le philologue à ne 
les employer que moyennant diverses précautions. 

Comme il s'agissait de documents phonétiques, l'auteur a 
cru devoir être d’une rigueur extrême et s’est imposé la tache 
de vérifier sur les originaux les formes figurant dans des 
textes déjà publiés, même si les collections où ils se ren- 
contrent ont une réelle valeur documentaire. 

Bien qu’il n'ait pas été conçu comme une étude d’onomas- 
tique et de toponymie, le travail n’en rendra que plus de ser- 
vices à ces deux sciences. 

On peut même dire qu'avec la Frontière linguistique de 
Kurth et la Toponymie namuroise du chanoine Roland, il 
constitue le seul ouvrage d'ensemble dont le toponymiste 
puisse en ce moment s’aider dans ses recherches (à part cela, 
existent évidemment divers articles et recherches fragmen- 
taires). Or, ni l’un ni l’autre de ces livres n’est l’œuvre d'un 
linguiste et le côté étymologique laisse chez eux beaucoup à 
désirer. 

Ici, au contraire, on trouvera des documents bien sélec- 
tionnés et l'interprétation d’un linguiste connaissant à fond le 
domaine germanique et indo-européen. 

Voilà pourquoi la portée de l'ouvrage dépasse de beaucoup 
la région gantoise à laquelle il est en principe consacré. 

Un très grand nombre de termes et de formations rencon- 
trés dans les noms de lieux et de personnes de la Flandre 
orientale se retrouvent dans tout le pays flamand (et même 
wallon). L'analyse qui en est faite ici permettra donc d’inter- 
préter plus sûrement les noms analogues des autres provinces 
et d'en rétablir les prototypes proto-germaniques. 

À ce propos, l'étude des suffixes collectifs : #nnjo, in, -{a, 
thja, oth, uth, etc., sera particuliérement utile. Elle permet- 
tra, enfin, de voir clair dans le fouillis des formations inter- 
prétées jusqu'ici empiriquement etsans remonter jusqu'à l'état 
ancien. 

Les piges consacrées à la finale -warja sont particulière- 
ment susceptibles d'élucider maint problèmes concernant les 
suflixes -der, -eren, etc., que l'on rencontre dans les noms de 
lieux. Le champ est plus vaste, certes, que l’auteur n’a pu le 
soupconner. 
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Ainsi, la curieuse forme Ahenneria (p. 66) qu il interprète 
si heureusement comme remontant à ahan-warja « waterbe- 
woners » nous fournira sans doute la clef de l'origine du nom 
d'Anderlecht. Ce village où se trouve encore aujourd’hui une 
Aa (— aha) nous apparaîtra désormais comme composé de 
m. nl. legede « laagte » et du même mot : ahan-warja qui tout 
normalement doit devenir aander-, ander- en néerlandais. 

De la même façon. Londerzeel (1139 : Lunderselle) sera lu 
comme {auhan-warja-salja de lauh- « bois»; Malderen s'in- 
terprétera comme mahl-war;a de mahl- « malberg »; Puers 
(Pudersele 1383). si on le compare à Pulderbosch, peut 
même être regardé comme valant pul-warja-salja de pui ou 
p il « marais ». Le parallélisme entre ces formes se constate 
jusque dans l’abrégement en chacune d'elles de la voyelle du 
mot principal. 


Le travail de M. Mansion est aussi soigné qu'on peut raison- 
nablement le souhaiter et il serait assez vain de s’acharner à 
découvrir quelques « petites bêtes » dans un genre de publi- 
cations qui se prête toujours à l’épluchement. Il vaudra 
mieux indiquer quelques points où l'on peut différer d'avis 
avec l’auteur. 

À la page 78, deux mots Vurste ou Vorst sont interprétés 
comme des collectifs de ‘/ursi- « genista anglica ». Cela peut 
être vrai des cas du pays gaulois, mais il n’est pas douteux que 
Vorst ne se trouve souvent aussi pour le bas-latin /orestis qui, 
comme le dit Kluge, se rencontre déjà au vi* siécle dans les 
documents mérovingiens. 

Quant à “bursilja que l'auteur regarde comme n'étant pas 
germanique, il l'est, au contraire, trés probablement, car 
c'est le prototype de nombreux emprunts romans au germa- 
nique et notamment de fr. brousse, broussaille. Meyer-Lubke 
indique précisément un germ. ‘burslja comme l’origine de ces 
vocables (Rom. Et. Wth, s. v.). 

P. 75, Blanden, près de Louvain, est indiqué comme remon- 
tant sans doute au latin ‘Blandinum, alors que les vieilles 
formes du mot (Boland 1174, Boulande 1180) indiquent plutôt 
le même primitif que celui de Bolland (pr. Liège). 

P. 1957, Salm- est donné comme un radical fréquent dans 
des noms de rivières non germaniques. Îl est de fait que Satm- 
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n'est pas rare mais pourquoi ne serait-il pas teutonique?f 
C'est une formation en -»m comme les noms de rivières : 
Zwaim, Worm, etc., qui sont bien germaniques. Le radical 
sal- ne peut-il pas être regardé comme un synonyme de ags. 
sol «boue» (cf. norv. saal, ags. salu « sombre»)? 

P. 122. Le nom de la Ronne qui coule à Renaix est 
regardé comme celtique et parent de Rodanos, alors que ce 
terme ronne, fréquent dans l'hydronymie de l’ouest de la Bel- 
gique, n'est probablement rien autre que le m. néerl. rinne, 
runne, ronne « cours d’eau ». 

P. 152. Le nom de ruisseau Alfa Ripa est donné comme 
roman, alors qu'il s'agit, en réalité, d'une étymologie popu- 
laire pour un véritable terme germanique : alt-apa, altr-apa 
(d’où : Autreppe, affluent de la Sambre, Otreppe, r. à Bier- 
sart [Namur], Atltrip, près de Spire, Ofeppe, à Avennes 
[Liége], etc.). mot parent, sans doute, de Alfena, Altona, 
qu'on trouve de ci de là dans les pays bas-allemands. Ce sont 
des formations hydronymiques apparentées de quelque façon 
à l’ancien germain “alaljan « se hâter ». 

P. 98. L'origine de hoi- dans Hoika (966) (— Ooîke) et dans 
les noms wallonisés : Huy, Hoyour, Houille, n'est pas aussi 
obscure que M. Mansion le dit. Il ne parait guëre douteux 
qu'on ait affaire à une trés vieille contamination entre ‘awj6 
« prairie humide » et ’hauja « foin ». 

On ne peut terminer cette revision sans féliciter l'auteur de 
certaines trouvailles. Nous avons déjà signalé celle de -warja. 
Il faudrait mentionner aussi celle de la finale -wandra 
« nomades » qui sert à former des noms de peuples, par 
exemple celui des Toxandres et peut-être celui des Flandres, 
bien que dans ce cas comme dans celui de Gand, au centre 
même de ses investigations, M. Mansion ait eu le désappoin- 
tement de devoir dresser un « procès verbal de carence ». 

En revanche, il a élucidé le mystére de driesch qu'il 
démontre avoir été un «endroit à broussailles et mauvaises 
herbes ». Il hésite encore devant celui de donk (p.181), qui 
serait « une petite hauteur », alors que d’autres y voient un 
« endroit bas »> (par exemple Gallée dans Nom. Geog. 
Neert , I, 329). Est-ce qu'ici encore la clef de l'énigme ne se 
trouverait pas dans une contamination? Elle se serait pro- 
duite entre ‘dunga- « petite hauteur, tânière » (a. h. a. {unc) 
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|[Mierendonck (à Grimberghe), Craenendonck (à Louvain), 
Haesdonck (à Elewijt). Oxdong (à Sempst), Beirendonck (à 
Arendonck)] et “dungi « humide » (dial. dan. diung:. 


A. CARNOY. 


Sybil Goulding. Swift en France. Paris, Champion, 1924, 
in-8, 207 p., 4 pl. hors texte. (Bibliothèque de la Revue de 
Littérature comparée.) . 


La première partie de ce livre étudie la fortune et l’in- 
fluence de Swift au xvire siècle. L'auteur a découvert plu- 
sieurs traductions qui manquent au British Museum et à la 
Bodleian, par exemple trois traductions de la brochure Con- 
duct of the Allies dont l’une parut à La Haye en même temps 
que l'original (1711), la seconde à Liège, la trois éme en 
Luxembourg (l’auteur veut dire à Luxembourg) en 1712. 
Mais ce n’est que vers 1720 que l'attention du public français 
fut sérieusement attirée sur Swift par deux versions françaises 
du Tale of a T'ub, l’une tout à fait inexacte et tronquée, par 
Maci, l’autre consciencieuse par le Hollandais Justus Van 
Effen. Il est regrettable qu'on soit mal renseigné sur les rap- 
ports personnels entre Swiftet Voltaire, mais il est vraisem- 
blable que Voltaire a vu souvent Swift lors du séjour de ce 
dernier en. Angleterre en 1727 et qu’il pense au Conte du Ton- 
neau quand il déclare, bien à tort, dans sa vingt-deuxième 
Lettre philosophique, que Swift « a tourné la AreRgIen chré- 
tienne en ridicule ». 

Le Voyage de Gulliver fut le grand succés à partir duquel 
le nom de Swift apparait trois fois plus souvent, dans les 
périodiques français, que le nom de Pope lui-même. Cet 
ouvrage eut tout de suite, éxalement des traducteurs Le pre- 
mier, anonyme, d’un vrai mérite dont le travail parut à La 
Haye en 1726, fut éclipsé par l'abbé Desfontaines qui se per. 
met des omissions nombreuses et de longues amplifications 
moralisatrices. Desfontaines avait parlé sans enthousiasme de 
l'œuvre, dans la préface de la première édition. Devant le suc- 
cés, il change de ton, adresse à Swift la seconde édition, avec 
des excuses pour la préface de la première et reçoit de Swift 
une réponse humilianle : « Les traducteurs donnent pour la 
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plupart des louanges excessives aux ouvrages qu'ils tra- 
duisent .. mais vous avez senti vos forces... vous n’avez pas 
craint de donner au public la traduction d'un ouvrage que 
vous assurez plein de polissonneries. de sottises, de puéri- 
lités, etc » 

L'influence de Gulliver fut considérable. Elle provoqua le 
succès après coup de Robinson, fit naitre une foule de 
voyages imaginaires, philosophiques, allégoriques, parmi les- 
quels il taut citer au premier plan le Micromèegas de Vol- 
taire. Dés lors on traduisit tout ce qu'on croyait pouvoir attri- 
buer à Swift. notamment des œuvres anonymes, comme le 
livre de Arbuthnot Lau is a Hottomless Pit qui mit à la mode 
le personnage de John Bull. L'abbé Yart, de Rouen, fera 
même ne place assez importante aux vers de Swift dans son 
Îdée de la Poësie anglaise. 

La deuxième partie du livre s'occupe de la renommée de 
Swiften France au xix° siècle. On y voit Gulliver, abrégé, 
faire carrière comme livre d'enfants et comme livre de cal- 
portage. On y voit se former, sur la base d’une biographie 
malveillante de Lord Orrery qui date de 1751, la légende d'un 
Swift excentrique, méchant, cynique, faisant le malheur de 
deux femmes, Esther Johnson, la « Stella » des lettres, avec 
laquelle il passe ponr avoir contracté un mariage secret, et 
Esther Vanhomrigh ou Vanessa. La lérende se développe. 
s'exagére, chez Philaréte Chasles, chez Taine qui eroit Swift 
« trop supérieur pour embrasser de cœur une secte religieuse 
ou un parti politique, trop limité pour se reposer dans les 
hautes doctrines ». chez Challemel-Lacour qui, dans ses 
Etudes et réflexions d'un pessimiste (1901), représente le 
célèbre « doyen » comme-un hypocrite, un égoiste et un 
mélancolique. D après Sybil Goulding on trouve une image 
plus juste du doyen et un jugement plus modéré chez un écri- 
vain français de second ordre, Léon de Wailly, traducteur 
de Lewis, de Walter Scott et auteur du roman Sfella et 
Vanessa (1855. | 

Le travail de Sybil Goulding, sérieux et intéressant, serait 
tout à fait agréabl : si la langue, sans incorrections d’ailleurs, 
ne irahissait l'origine étrangére de l’auteur. 


P. DE REUL. 
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James George Frazer. Les origines de la Famille et du Clan, 
Traduction française de la comtesse J. de Pange. Paris, 
Geuthner. 1922. 


Dans ses vastes enquêtes d'ethnogräphie comparée, Sir 
James Frazer en était arrivé à accumuler sur chacun des pro- 
blèmes qu'il étudiait de véritables bibliothèques, mines iné- 
puisables de documents pour les spécialistes, mais difficiles à 
consulter par le grand public. Aussi a-t-il eu l’excellente idée 
de donner de ses principales théories de nouvelles éditions 
abrégées et par conséquent de lecture plus aisée. 

C'est ainsi qu’a paru récemment une édition en un volume 
résumant les treize volumes du Rameau d'or. M. Frazer vient 
de même de rédiger un aperçu extrênement clair de ses 
thèses essentielles sur le totémisme et sur l’exogamie, et fe 
ce dernier ouvrage une traduction française a vu le jonr par 
les soins de la comtesse J. de Pange sous le titre : Les origines 
de la famille et du clan. 

Ce livre comprend trois parties : dans la première, Frazer 
définit les deux grandes institutions auxquelles il a consacré 
tant de recherches et démontre d'une façon qui me parait 
décisive que si l’uneet l’autre sont d'importance capitale, si 
elles se rencontrent aussi souvent dans les mêmes tribus, elles 
sont cependant essentiellement indépendantes l’une de l'autre 
et ne dérivent pas d’une même source. Chez un même peuple 
il peut y avoir totémisme et exogamie. mais les clans toté- 
miques ne coincident pas avec les clans exogamiques: et, 
d'autre part, il existe de nombreuses peuplades chez lesquelles 
l'une de ces institutions existe seule sans que l’autre y soit 
connue. 

Dans les deux chapitres suivants, M. Frazer résume Îles 
théories qu'il a longuement développées ailleurs sur l'origine 
d'une part du totémisme, d'autre part de l’exogamie. 

On sait que pour lui le point de départ du totémisme doit 
être cherché dans l’ignorance où seraient les primitifs du 
mécanisme de la conception. Les femmes s’imaginent que les 
enfants sont entrés dans leur sein au moment où elles s’aper 
çoivent pour la première fois de leur présence effective et 
forcément elles en arrivent à attribuer cette présence aux êtres 
ou aux objets qui à ce moment préoccupent leur imagination 
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ou qui hantent particulièrement les lieux où elles se trouvent 
à ce moment précis. C’est dire que, méconnaissant le rôle du 
père, on rattache l'apparition de l’enfant à d’autres êtres, à 
des animaux, à des plantes ou même à des objets naturels 
auxquels l'enfant reste lié par des liens étroits de parenté. Tel 
serait le point de départ du totémisme. 

J'ai peine à croire que cette explication puisse s'imposer ; 
elle n'a pas trouvé d’ailieurs jusqu'ici un trés grand nombre 
d'adhérents. Elle s'appuie essentiellement sur des documents 
australiens : chez les Arunta, les Loritja et d'autres tribus de 
l'Australie du centre et du nord, il semble, en effet, que 
l'ignorance signalée par Frazer du rôle de la conception soit 
établie; il n’en est pas de même pour les populations africaines 
ou américaines où le totémisme est pareïllement à la base de 
l'organisation sociale. 

Y a-t-il d’ailleurs une explication générale et unique du 
totémisme! 

Le primitif croit à l'identité de l’image et de la réalité; il 
croit être identique à l'être auquel en réalité il ne fait que 
ressembler dans une mesure quelconque et c'est ce réalisme 
de sa mentalité qui explique son totémisme comme la plupart 
des autres institutions primitives; mais que les liens qu il croit 
découvrir entre son totem et lui soient dûs aux ignorances 
physiologiques sur lesquelles insiste Frazer ou qu'ils pro- 
viennent d'autres causes, peu importe : ainsi il semble bien 
que. tout au moins pour les Indiens de l'Amérique du Nord, 
ce sont les rites de chasse au cours desquels les chasseurs sont 
amenés à s’affubler de la peau d'animaux de l’espèce qu'ils 
poursuivent et à imiter leur genre de vie, qui ont donné nais- 
sance au totémisme. 

Dans l'état actuel des connaissances, toute théorie dogma- 
tique me semble devoir être écartée. Les vues personnelles de 
Sir James Frazer sur le totémisme australien sont assurément 
des plus ingénieuses et des plus séduisantes; mais il me 
semble langereux de vouloir appliquer à d'autres continents 
les conclusions auxquelles il aboutit dans ce milieu déter- 
miné. 

Quant à l’exogamie, M. Frazer l'explique par la crainte de 
l'inceste si répandue parmi les primitifs et qui dans leurs 
sociètes joue un rôle d'autant plus considérable que souvent 
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tous ceux qui portent le même nom et appartiennent à une 
même génération sont considérés comme également appa- 
renlés entre eux. Le danger d’unions incestueuses est donc 
particuliérement redoutable, et pour l’écarter une organisa- 
tion sociale se crée subdivisant la tribu en clans et imposant 
à chacun des membres de chacun des clans de chercher 
femme dans un autre clan nettement spécifié. 

Cette explication de l’exogamie est aujourd’hui générale- 
adoptée. M. Frazer dans Les origines de la famille et du clan 
l'expose d'une façon particuliérement suggestive et convain- 
cante. ; 

RicHARD KREGLINGER. 


# 


Gustave Jéquier. Histoire de la civilisation égyptienne des 
origines à la conquële d'Alexandre. 1923, Paris, Payot, 
265 gravures, 330 p., nouvelle édition revue. 


Dans la préface, l'auteur annonce ses intentions : montrer 
que l'Égypte n’est pas restée immuable; que celle-ci a exercé 
des influences profondes sur les pays limitrophes et sur les 
peuples de :a Méditerranée y compris la Grèce; réagir contre 
la tendance de certains ouvrages d'ensemble qui insistent sur 
la ligne générale et cherchent à présenter un tout homogène 
plutôt que de différencier les périodes. Îl se propose donc 
« d'étudier successivement toutes les grandes étapes de la civi- 
lisation égyptienne, de montrer les progrès réalisés peu à 
peu. et d'indiquer la naissance des arts, des industries, des 
différentes branches de la civilisation, leur expansion pro- 
gressive et la part qui leur revient dans le développement de 
la culture générale ». | 

Le premier chapitre, intitulé Sources de l'histoire d'Égypte, 
retrace en grands traits les renseignements laissés par les 
auteurs classiques; il rappelle l'œuvre des savants français 
qui accompagnérent Bonaparte en 1798, fait brièvement l’his- 
toire du déchiffrement des hiéroglyphes et suit les progrès de 
l'égyptologie à partir de 1842. II y ajoute quelques notions sur 
les listes royales et sur les biographies et annales royales et 
privées. Il fait débuter la civilisation vers 4000 avant notre 
ère, date moyenne entre la chronologie longue (de Maspéro- 
Pétrie) et la chronologie courte (d'Ed. Meyer, Berlin). La fin 
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du chapitre indique ce que nous pouvons retirer d’informa- 
tions nombreuses et précises de tous les documents épars dans 
les musées et des monuments encore en place. 

. Le deuxième chapitre traite de l'Égypte légendaire, que les 
Egyptiens ont faite eux-mêmes, à partir des rois mythiques 
«Suivants d'Horus », auxquels succédéèrent les dynasties des 
principaux dieux du panthéon. À propos du règne du soleil, 
Rä, il rappelle la légende de la destruction de l'humanité, 
conservée entre autres dans deux tombeaux (Seti ], Ram- 
sès I11) et retrace les péripéties du règne d'Osiris et d’Horus. 

Nous abordons enfin dans le troisième chapitre, l'étude de 
l'Egypte archaïque, préhistorique ou prépharaonique. Les 
instruments et les armes en silex, les plaques sculptées en 
schiste, la céramique variée de lorme et de décor, les objets 
de parure et de toilette, etc..., nous donnent une idée concrète 
de l'état des arts primitifs : les Égyptiens emploient déjà 
alors couramment le cuivre, pratiquent la chasse, la pêche, 
l'agriculture, la navigation, le commerce avec la mer Rouge, 
la Crète. 

Les tribus ou clans sont groupés en villages; on enterre les 
morts dans de vastes nécropoles où on a retrouvé leur mobi- 
lier funéraire qui a servi à décrire l'état de leurs arts et 
métiers. | 

Remarquons que l’auteur mentionne, sous toutes réserves, 
l'existence des « éolithes » (p. 59). Avec moius de prudence il 
affirme que les habitants appartenaient à une population bra- 
chycéphale (p. 81); nous savons, au contraire, qu'ils sont 
dolychocéphales, ce qui les a fait rapprocher de l’homme 
méditerranéen. 

La période initiale de la civilisation pharaonique est 
l’époque thinite; le chapitre IV nous la décrit à partir du roi 
Ménés. Les premiers Pharaons viennent par le delta, on ne 
sait d'où, et apportent une civilisation toute faite avec les 
éléments indispensables : l'écriture hiéroglyphique, les usages 
sociaux, leur architecture funéraire (Abydos surtout) avec 
des procédés de construction tres avancés (voûtes en plein 
cintre.….), leur sculpture qui rappelle parfois les formes tra- 
pues de Sumer (palettes en schiste). La royauté est établie; 
eile est appuyée sur le fonctionarisme organisé et sur le 
peuple dont la situation ne parait pas avoir change depuis 


COMPTES RENDUS 495 


l’époque antérieure. Le commerce extérieur s’affirme par la 
recherche de certaines matières premières en Nubie (or), 
Sinaï (turquoise), Milo (obsidienne) et la présence de poteries 
grecques) dans les tombes. Ces relations ne cesseront plus 
aux âges postérieurs. 

Ici pourrait s'arrêter le syllabus de la civilisation égyp- 
tienne, car presque tous les développements ultérieurs se 
trouvent en germe dans cette période thinite; ainsi les pyra- 
mides et leurs temples ne sont que l'ultime expression de la 
tombe primitive; l'écriture était fixée pour une langue trés 
développée; la sculpture des schistes et la gravure des 
ivoires, quelques bijoux... manifestent l'habileté consommée 
des artisans. | | 

Cependant, il est intéressant de constater non seulement de 
nouveaux apports de formes et d'idées, mais de voir comment 
les éléments mentionnés se perfectionnérent. C’est le sujet des 
chapitres V à VII qui traitent des trois grandes subdivisions 
historiques : l’ancien Empire (V), le moyen Empire (VI). le 
nouvel Empire (VII). De chacune de ces périodes, l’auteur 
fait l’histoire, cite les rois et les monuments principaux et 
décrit l'état de civilisation. Parmi les monuments d’ancien 
Empire, ce sont les temples, pyramides et mastabas d’Abusir, 
d’Abughorab (que l’auteur confond avec Abusir p. 135-136), 
d'Héliopolis, d'Abydos, de Sagqarah, de Gizeh, etc... Les 
sculptures peintes, innombrables, qui décorent ces édifices, 
représentent l’homme et les scènes de la vie coutumiére et 
religieuse ; enfin, les inscriptions biographiques et rituelles 
donnent le fonds de la pensée égyptienne sur lequel vivront 
avec les modifications et développements, les âges suivants. 

Du moyen Empire, ce sont le temple de Deir el Bahari, les 
pyramides du Fayum, les tombes de Béni Hassan avec leur 
ordonnance « dorique », les fameux bijoux du Fayum, les 
beaux cercueils en bois décorés de formules religieuses qui, 
avec les textes des pyramides d'ancien Empire formeront plus 
tard le Livre des Morts et d’autres, reproduisant en couleurs 
le mobilier funéraire; puis les nombreuses statuettes de « ser- 
viteurs » dans l'exercice de leur métier... Les belles lettres 
sont représentées par plusieurs contes. 

La fin de l’époque anarchique des Hyksos (moyen Empire) 
est signalée par une « guerre de libération » après laquelle 


496 COMPTES RENDUS 


l'Égypte monte au suprême degré de puissance matérielle, 
militaire, artistique; c'est l’époque du nouvel Empire. Au 
cours de Ja X VIIT- dynastie les Pharaons font la conquête de la 
Syrie jusqu'à l’Euphrate, et sont les arbitres des affaires poli- 
tiques de l’A\sie Antérieure ; cependant sous Aménophis IV, le 
fondateur des nouvelles capitale et religion de Tell el Amarna, 
la décadence s'accroît, les rois de la XIX° dynastie perdront 
leur pouvoir en Syrie et la XX° voit s'accentuer, avec la fai- 
blesse extérieure, le désordre dans le domaine de l'adminis- 
tration (papyrus et procès-verbaux juridiques). Durant la 
XXIe à la XX Ve, des étrangers libyens et éthiopiens ocrupe- 
ront tour à tour le trône et, à la XX VI°, des rois du deita 
tenteront une renaissance dans la politique et les arts: 
l'influence grecque prépare la domination étrangère défini- 
tive et la fin de la civilisation vraiment pharaonique. 

Du nouvel Empire, l'auteur cite comme monuments prin- 


cipaux, ceux de Thèbes, Abydos, Tell el Amarna, et illustre 


la description des arts par de nombreux chefs-d'œuvres de la 
plastique. 

Quant à la civilisation de chacune de ces trois dernières 
périodes, l’auteur tâche — car c'est une tentative difficile et 
quasi irréalisable dans un espace aussi limité — de la définir 
et d'indiquer en quoi elle progresse ou plutôt diffère des autres 
périodes. De l’ancien Empire il insiste sur la monarchie 
absolue théocratique qui absorbe au début tout le gouverne- 
ment du pays; elle est assistée d'une aristocratie héréditaire 
et féodale qui n'écarte pas le plébéien doué d'intelligence; il 
souligne la renaissance de la royauté du moyen Empire 
suivie de la période de rois étrangers (Hyksos) et enfin du 
nouvel Empire, l’auteur retrace en larges traits l’apogée de la 
puissance royale à la XVIII/XIX° dynastie... C'est l'ére des 
relations avec les peuples asiatiques; elle se caractérise par le 
luxe matériel, par le raffinement des arts, par l'introduction 
d'éléments étrangers dans la langue. les idées, les mœurs, le 
relâchement du pouvoir absolu tant à l’intérieur qu'à l’exté- 
rieur. 

Chacune de ces descriptions est suivie de celle, forcément 
sommaire, de la vie civile, du vêtement, du mobilier, de 
l'habitation, des métiers (chasse, pèche, agriculture), de la 
littérature, de l'armée et de la marine, etc. 
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La conséquence de cette subdivision tripartite signalée dans 
la préface, est la répétition des mêmes ordres d'idées à propos 
de chaque période; l'ouvrage y gagne en monotonie. Quoi- 
qu’en pense l’auteur, la méthode de présenter le développe- 
ment complet de chacun des éléments de civilisation depuis 
son début jusqu'à sa décadence n'a pas que des défauts; elle 
peut gagner en clarté et en tous cas elle épargne au lecteur 
l'ennui des redites inévitables; c'est dire en d’autres mots que 
son ouvrage eut pu être écourté sans nuire à l’image de la 
civilisation. 

D'ailleurs, cette derniére est-elle complète? L'auteur a-t-il 
réussi à faire de l'Egypte ancienne le tableau que sa civilisa- 
tion mérite? Avant de répondre, rappelons que l'auteur 
s'adresse au grand public, qui lui sera toujours reconnaissant 
_ d'avoir esquissé ce sujet. Mais nous eussions voulu recon- 
naître dans ce tableau des éléments indispensables sans les- 
quels le grand public ne peut avoir une notion suffisante — 
nous ne disons pas satisfaisante — de la vieille civilisation 
pharaonique et de « la part qui lui revient dans le développe- 
ment de la culture générale ». Ces éléments les voici en quel- 
ques mots; une simple page servant de conclusion, en rem- 
placement des répétitions inévitables résultant du systéme de 
l'auteur, eût suffii à achever le tableau. 

De la vie « spirituelle » témoignent plusieurs écoles de 
théologie; celles-ci ont élaboré de véritables doctrines sur 
l'origine de l'univers, la constitution des mondes, la forme 
des dieux... Ces spéculations purement théoriques répon- 
daient aux besoins d'un peuple essentiellement religieux. 
Elles se complétaient par des notions d'ordre mythologique, 
comme les légendes sur la création de l’univers, la destruc- 
tion de l’humanité, le rêgne des dieux, etc... Les cultes enfin 
et les rituels vivifiaient ces notions par les fêtes, les proces- 
sions, les mystères. 

Les Égyptiens ont pratiqué une morale enregistrée dans 
leurs livres; ils avaient la notion bien précise du bien et du 
mal et songeaient dans la pratique de certaines vertus à leur 
avenir posthume par de là la vie terrestre. 

De la vie « scientifique et technique » ne témoignent pas 
seulement les innombrables chefs-d'œuvres d'architecture, de 
sculpture, de peinture et d'arts industriels; les anciens ont 
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raisonné leurs applications techniques dans des livres de ma- 
thématiques, de géométrie, de médecine, de pharmacie; dés le 
début de l’ancien Empire, ils ont reconnu une série d'étoiles 
et.de planètes, ils ont divisé le ciel stellaire en décans, ils 
ont pratiqué au nouvel Empire le calcul du temps (horloge de 
la XVIII° dynastie) et les phases planétaires et stellaires. 

Cette vie de l’intelligence est malheureusement assombrie 
par les superstitions nombreuses dont fourmillent leurs livres 
techniques et surtout religieux. Rappelons encore qu'en 
matière de littérature, ils ont créé dès le moyen Empire des 
types « classiques » qui servaient plus tard d'exemples à 
copier par les étudiants. 

Leurs grandes inventions enfin datent du début de l’ancien 
Enpire : les navires de haute mer, l'émail et le verre, l'écri- 
ture, le calendrier, certaines formes et décorations architectu- 
rales encore en usage maintenant, puis dans le domaine reli- 
gieux, certaines conceptions relatives à la vie d’outre-tombe 
qui ne sont pas entièrement perdues aujourd'hui... 

Ce tableau devrait être complété par la description de 
l'influence égyptienne sur les peuples asiatiques et méditerra- 
néens. Nous avions droit de la lire, puisque l’auteur nous la 
promet dans sa préface. Arrivé à la dernière page, le lecteur 
aura, au contraire, l’impression d’une œuvre inachevée à 
laquelle manque le couronnement, la conclusion que nous 
nous permettons plus haut de proposer. 

Malgré ces lacunes, l'ouvrage de Jéquier est un excellent 
livre de vulgarisation. Bien rédigé, le public le lira avec 
autant de plaisir que d'intérêt. Ceux qui veulent approfondir 


le sujet, y trouveront, outre l'index des principales matières 


traitées, une ample bibliographie. 
Exprimons l'espoir que la troisième édition ignorera quel- 
ques erreurs typographiques et broutilles faciles à extirper.. 
Louis SPELFERS. 


K. Friis Johansen. Les vases sicyoniens. Etude archéologique. 
Paris, Champion, 1923, in-4°, 194 pages, 126 figures et 
45 planches hors texte, 75 fr. 


M. Johansen a voulu mettre à la portée des lecteurs fran- 
Çais, sous la forme d'une « seconde édition revue et considé- 
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rablement augmentée », la monographie qu'il avait publiée 
en danois, il y a six ans : Séxyoniske Vaser (1T1 p., 21 pl. 
Cf. Poulsen, Nordisk Tidsshrift for Filologi, 1918, p. 109. et 
Schweitzer, Bert. philol. Woch., 1919, p. 175). Il s'est assuré, 
pour la traduction, la collaboration de M'e M. Schroll, et 
celle de M. Ch. Dugas pour la revision du manuscrit et la 
correction des épreuves. La Fondation Rask-Orsted a fait les 
frais de l’impression. Cela explique l’état voisin de la perfec- 
tion dans lequel se présente cet ouvrage sous le rapport de la 
langue et de l'illustration : on y reléverait tout au plus une 
vingtaine de coquilles vénielles ({) et quatre ou cinq pas- 
sages alourdis par les répétitions. La céramique « proto- 
corinthienne » avait déjà été étudiée succinctement par 
Mie H. L. Lorimer. dans un article excellent encore qu'un peu 
confus du Journal of Hellenic Studies (°), et le grand travail 
de M. Ettore Gabrici (*) contenait, à côté de conjectures fra- 
giles, une foule de matériaux du plus haut intérêt. M. Johan- 
sen a repris le sujet et l'a traité, dans toute son ampleur, au 
double point de vue historique et stylistique, avec une com- 
plète indépendance. 

Quelques vases entiers et des milliers de tessons de style 
géométrique trouvés à Delphes, à Théra, à Thèbes, à Mycènes 
et à Egine, se distinguent par la technique (argile épurée, 
blanchâtre ou verdâtre ; surface lustrée, vernis excellent) et 
le décor (clarté et minutie) des produits du Dipylon et se rap- 
prochent par le ton de la terre. les farmes et le choix des 
motifs de ceux de l'Argolide méridionale. Le lieu d'origine 
de cette céramique doit être cherché hors de la Phocide, 
puisque les tombes locales n'ont rien livré de semblable : elle 
aura été importée en Béotie et à Delphes d’une cité située sur 
le golfe de Corinthe, et à Théra, d’une région voisine de la 
plaine argienne. qui fournissait à cette île tant de poteries. 
L’argile, qui a servi à la fabriquer, est celle qu'on rencontre 


(f) A-t-on raison de dire #n amphorisque (p. 33) et nne amphore, alors que 
les deux mots traduisent des masculins ? 

(?) Notes on the sequence and distribution of Che fabries called Proto-Corin- 
thian, JHS, 1912, p. 326-353. 

(3) Cruna, t. 1, Milan, 1913 (Monuments antichi d. r. Accad. d. Lin- 
cei, XXII, 1). M. Johansen, qui cite souvent ce mémoire, n'en indique pas la 
date. 
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encore de nos jours dans les environs de Corinthe. La ville 
dont il s'agit sera donc trés vraisemblablement Sicyone. 
Une étude minutieuse des fouilles grecques et du mobilier 
funéraire des nécropoles italiennes et siciliennes (Cumes, 
Syracuse, Mégara Hyblaea, Géla) permet à M. Johansen de 
constituer un second groupe de vases beaucoup plus impor- 
tant que le premier, celui des aryballes pansus (chap. If), à 
large base. et des poteries contemporaines, oenochoës, sky- 
phos, flacons annulaires, grenades, pyxis, amphorisques, 
cotyles, assiettes, etc. Ces vases sont « sicyoniens », parce 
qu'ils présentent les mêmes particularités techniques que ceux 
auxquels on a été amené à donner ce nom, mais ils ne se con- 
fondent pas avec eux, ils leur sont postérieurs. Des formes 
nouvelles, plus fines, sont nées; des motifs inconnus à l’époque 
précédente se font jour. L'analyse détaillée du décor y 
découvre trois espèces d'éléments : ornements purement géo- 
métriques (méandres, zigzags. losanges, etc.); anciens orne- 
ments mycéniens oubliés pendant longtemps (chiens courant, 
crochets, tresses); enfin ornements d'origines diverses (arêtes 
rayonnantes, cercles concentriques, animaux, ornements 
végétaux) où domine l'influence chypriote et crétoise. La 
renaissance artistique de la Grèce au vin siècle n'est donc pas 
due à l’action de l’Ionie, que n'avait pas épargznée le géomé- 
trique, mais à la réapparition de types et de motifs orientaux 
conservés ou même développés dans l'art submycénien des 
deux grandes iles du sud et de l’est. La discussion chronolo- 
gique, trés bien conduite, aboutit à une conclusion, selon 
nous, définitive : tous les vases de la seconde série appar- 
tiennent à la fin de la période géométrique: leur style, dit 
« de transition ». est contemporain du style du Phalére. 
L'avénement du style archaïque est accompagné d’une 
transformation de l’aryballe dont le galbe tend à s’alléger de 
plus en plus : il devient ovoïie (chap. III) et plus tard piri- 
forme (chap. IV). La technique, qui est celle des vases à 
figures noires, comporte l'emploi de l'incision et des retouches 
sur silhouettes opaques, le dessin au trait n'ayant eu qu’une 
vogue éphémère à Sicyone. Le décor s'enrichit de motifs 
empruntés indirectement à l’art hittite (entrelacs)et à l'Egypte 
(fleurs de lotus) et combinés selon une formule crétoise 
(pédoncules de fleurs prolongés en entrelacs); dans les compo- 
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sitions figurent des animaux fabuleux (sphinx, griffons, lions 
ailés, sirènes) ou réels (lions, panthéres. chiens. etc.) et des 
personnages qu'il n’est pas toujours facile d'identifier : divi- 
nités sicyoniennes (n° {), enlévement d'Hélène par Thésée 
(n° 9), suicide d'’Ajax (n° 12), Héraciés et Géryon (n° 22), 
Eurytion chez les Lapithes (n° 8), Héraclés massacrant les 
Centaures (n° 47). Bellérophon et la Chimére (n°* 48, 57), 
jugement de Pâris (n° 84), etc. Les 84 numéros distribués en 
trois classes sont ainsi l’objet d'un examen approfondi sous 
différentes rubriques : l'aryballe Macmillan (n° 50) est consi- 
dérée comme un des chefs-d'œuvre du « style magnifique » 
antérieurs aux « vases corinthiens les plus anciens à frise 
d'animaux » (p. 107), et l'oinochoë Chigi (n° 84) se place au 
terme de la série entière. 

À côté de ce style nouveau, qui contient en germe les pro- 
grès réalisés au vi° siècle, persiste — les mobiliers funéraires 
-le prouvent (p. 104) — un style subgéométrique conservateur 
et monotone, reflétant rarement, sauf dans le modelage et la 
cuisson, les innovations contemporaines : les crochets, les 
arêtes rayonnantes, la chasse au liévre et la rosace pointillée 
 prédominent ici dans la décoration. 

Le chapitre IV étudie brièvement la transition du style 
« sicyonien » au style corinthien et les deux derniers cha- 
pitres, V et VI, renferment les conclusions relatives aux ate- 
liers « sicyoniens » et à la chronologie de leurs produits. 

Le tableau synoptique de la page 185 repose sur les bases 
les plus solides, les données archéologiques s’accordant avec 
la tradition littéraire pour faire remonter la date de la fonda- 
tion de Syracuse, de Mégara et de Géla, respectivement à 735, 
730 et 69). Par contre l'exécution de la thèse protocorin- 
thienne proprement dite est assez sommaire. Personne ne 
soutiendra plus sérieusement, avec M. Gabrici, que les vases 
que M. Johansen, aprés Loeschcke, Thiersch et Buschor, 
appelle « sicyoniens », ont été peints à Chalcis ou, avec 
M. Perdrizet, qu’ils proviennent d'Ionie, mais aucune objec- 
tion sérieuse ne nous empêche d'admettre leur origine corin- 
thienne. L'auteur lui-même reconnait qu’ils sont modelés en 
terre corinthienne, qu'ils ont été répandus dans le monde 
antique par la marine corinthienne, qu'on en a exhumé une 
grande quantité à Syracuse, que des formes telles que le sky- 
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phos sans rebord, la pyxis à paroi concave et l'œnochoë à 
fond plat sont essentiellement corinthiennes, enfin qu'il arrive 
un moment où la céramique « sicyonienne » se confond avec 
une poterie précorinthienne très vaguement définie pour don- 
ner naissance à la véritable céramique corinthienne... Ce qui 
reste acquis, c'est la localisation de la fabrique en question au 
nord-est du Péloponése, mais, aussi longtemps que les fouilles 
n'auront pas apporté des arguments convaincants en faveur 
de Sicyone, nous pouvons nous contenter du terme « protoco- 
rinthien », qui marque nettement la filiation des styles, ou, si 
l'on préfère, leur succession chonologique. Quant aux raris- 
simes inscriptions(p.4172), autantdire qu'elles ne prouventrien. 

Qu'on ne croie pas cependant que M. Johansen ait déployé 
en pure perte toute une légion de combinaisons ingénieuses. 
Ïl n’y a, dans son étude, pas l'ombre de fantaisie, et si son 
livre est un de ceux qu'on ouvre avec une légère prévention, 
parce qu’on juge nécessaire de s'armer de critique pour ne. 
pas se laisser séduire par des argumentations captieuses, par 
des accumulations d’hypothéses dédaigneuses des faits les 
mieux établis, on est vite rassuré. L'auteur tient en somme 
infiniment moins à l'étiquette qu'à la vaste collection dont il 
veut dresser le catalogue raisonné, à la suite d’une enquête 
personnelle, impartiale et exhaustive. Il a tiré parti du résul- 
tat des fouilles de Sicile et d'Italie et même de bon nombre de 
trouvailles faites sur le sol grec et encore inédites (Délos, 
Rhénée, Eleusis, Rhitsona), L’exposé, tour à tour inventaire 
et synthese, évite le double écueil de la sécheresse érudite et 
de la banalité brillante. On le suit sans fatigue grâce à la 
richesse de l'illustration et l’on note en passant de fines 
remarques ou de solides conclusions, qui, si elles ne sont pas 
toutes originales, ont au moins le mérite d'emprunter au con- 
texte une nouvelle force probante : l’aryballe pansu dérive 
du vase à étrier mycénien (p. 19, 50), la cylix du skyphos 
(p. 80), l’œnochoë à fond plat du « lécythe » (p. 84); les arêtes 
rayonnantes représentent la couronne de feuilles égyptienne 
(p. 50); les lignes incisées imitent la gravure ct les couleurs 
de retouche l'incrustation de la métallurgie crétoise (p. 114- 
115, 119), etc. 

Une étude intégrale de la céramique corinthienne consti- 
tuerait la suite logique et nécessaire du présent ouvrage et 
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remettrait certainement beaucoup de choses au point : expri- 
mons le vœu de la voir entreprendre et mener à bien par 
M. Johansen lui-même. 

L'auteur a soigneusement indiqué où se trouvent les vases 
dont il parle. I1 n’y a guëre qu’un document important dont il 
ignore le domicile actuel, c’est l'énigmatique aryballe van 
Branteghem (p. 61, fig. 42) : ce bibelot lilliputien a passé, 
en 1902, de la collection Somzée au Musée du Cinquante- 
naire, à Bruxelles (Inv. A 2). 

D'excellentes tables répondent à tous les besoins de la con- 
sultation. H. PHILIPPART. 


F. TT. Oikovôuou. Naonoioi «ai édofñfvec. Athènes, 1924, 
in-40, 88 p. (extrait de l’’Apxaiokoyixdv deïtiov, 1922, 
p. 208-346). 


A propos d’une inscription d'Ephése sommairement publiée 
par: M. Sotiriou (ibid., p. 113), l'auteur de cet article réunit 
les textes nombreux qui mentionnent les naopes et étudie 
leurs attributions dans l'administration des temples grecs. 

Si les naopes existent un peu partout en Grèce, les éooñveg 
ne se sont, jusqu'à présent, rencontrés qu'à Ephése. L’étymo- 
logie du mot est incertaine : il semble d'origne préhellénique. 
Les essènes, comme les VII viri epulones à Rome, avaient 
à s'occuper de l’organisation de banquets sacrés. Leur fonction 
se transforma en liturgie, comme celle des naopes. ils possé- 
daient aussi certaines attributions administratives : ils répar- 
tissaient les nouveaux citoyens dans les tribus et xIMaOTUES; 
ils percevaient le droit (6 mines) exigé des nouveaux citoyens. 

M. Ikonomou interprète aussi l'expression vuxromuhaknoaç 
Ts dUO vuxTopuhakäg, réunit les textes qui peuvent l'éclairer 
et publie un texte inédit de Salonique (daté de 532) ou reparaît 
le mot vuxropuhakn mais appliqué cette fois à une fête chr'é- 
tienne (en l'honneur de l’empereur ?). 

Composé avec soin (!) et méthode, cet article fait honneur à 
son auteur et constitue une tres utile contribution à l’histoire 
de l'administration des sanctuaires grecs. PAUL GRAINDOR. 


(:) P. 334 : l'auteur semble dire que le jus epulandi publice était un droit 
exercé par le Sénat de donner des festins publics. C’est le droit qu'avaient les 
sénateurs de prendre part à des festins. Au lieu des trois grands collèges de 
prêtres, à Rome (ibéd.), il faut lire quatre. 

33 
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Olov Robert Janse. Le travail de l'or en Suéde à l’époque 
meérovingienne. Eludes précédées d'un memoire sur les 
solidi romains et byzantins trouvés en Suëêde. Orléans, 
Paul Pigelet, 1922, in-8° de 260 p. 139 fig. et cartes. 


Il ne sera pas trop tard pour parler d'un travail qui est de 
nature à intéresser au plus haut point, non seulement les 
archéologues, mais aussi les historiens économistes. M. Janse 
a étudié avec un soin tout particulier, et ajoutons, avec une 
trés grande érudition, les trouvailles en or faites en Suëde. Il 
décrit les objets, et les accompagne de considérations histo- 
riques sur l’état de civilisation des Scandinaves et sur les 
influences qui ont agi sur leur art 

On sait, grâce aux fouilles. qu’à la fin des temps néolithiques 
et pendant la plus grande partie de l'âge du bronze (de l’an 
1800 à l'an 600 avant J.-C.) une civilisation relativement 
avancée à fleuri dans les pays nordiques. Elle s'éteignit, sans 
qu'on sache exactement pour quelle r'aison, très probablement 
à la suite d’un affaissement de température, qui obligea les 
habitants pendant la première partie de l’âge du fer (de l’an 
600 au début de notre ére) à chercher vers le Sud des terres 
plus hospitalières | 

Les Goths eurent sur le développement ultérieur de l'art 
scandinave une influence marquée. Sortis de la péninsule, peu 
avant l’ère chrétienne ou dans les premières années qui 
suivirent la naissance du Christ, ils fond ‘rent un état à 
l'embouchure de la Vistule. Vers 150, quelques tribus partirent 
pour les bords de la mer Noire, et là arrivérent en contact 
avec les peuples orientaux. Ils se civilisérent, et de la Russie 
du Sud partirent deux courants, l'un vers l’ouest, l’autre vers 
la vallée de la Vistule et de là vers les iles de la Baltique 
(175 à 350 environ aprés J.-C.) De la Scandinavie émigrèrent 
d’autres peuples, les Burgondes, qui se fixérent vers 150 
avant J.-C... dans la Poméranie orientale, les Hérules, les 
Lombards, les Gépides. Tous ces barbares, sans cesse en lutte 
avec les Romains, réunirent des richesses en or, dont une 
partie fut intro liuite dans le pays du Nord, particulièrement 
en Suède, grâce aux relations constantes qui unissaient les 
emigrés aux hommes de même race, restés dans la patrie 
d'origine. L'importation est grande vers la fin du rtr° siècle; 
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elle augmente pour atteindre son point culminant au v° siècle. 
Vers l’an 550, l'introduction de l'or cesse. 

La présence de l'or s'explique chez les Scandinaves, à peu 
près pour les mêmes raisons que chez les Belges. Ceux-ci 
avaient pillé les trésors de la Grèce et amené avec eux les 
statéres d’or de Philippe de Macédoine. Ils considéraient les 
pièces d'or comme des objets précieux, non comme des agents 
de transaction. Aussi, ferait-on complètement fausse route, 
si l’on voulait trouver dans la présence de monnaies d'or 
chez un peuple barbare la preuve d'une activité économique 
développée. Comme les Belges, les Suédois imitérent excep- 
tionnellement. et d’une manière grossière, les monnaies 
romaines et byzantines. En réalité, il n'existait pas de frappe 
de monnaie chez eux à l'époque mérovingienne. Ils vivaient 
dans le stade de l’économie naturelle, et s'il leur arrivait 
d'échanger leur métal précieux contre des marchandises de 
valeur, ils donnaient en paiement un certain poids d’or, en 
forme de tiges roulées en spirales ou bien de morceaux ayant 
la forme de barres. 

Vers 550, l'or disparut de la Scandinavie à la suite de luttes 
intestines. Au cours du vi: siêcle, le centre de la vie politique 
en Suède se déplaça de Gæœtaland en Upland, où se produisit 
un essor matériel considérable, comme en témoignent les 
objets trouvés dans les sépultures. 

Les monnaies que M. Janse étudie sont les solidi romains 
et byzantins. Il relève méthodiquement les trouvailles faites, 
accompagnant sa démonstration de cartes, et dresse une 
liste des solidi frappés après l’an 395, trouvés en Suéde 
jusqu’en 1920. 

Plusieurs chapitres sont consacrés aux bijoux que les 
fouilles ont mis au jour. L'orfévrerie scandinave, antérieu- 
rement à l'an 400, est influencée par l’art romain, mais au 
v*et au vi°siécle, elle présente les caractères d'une originalité 
marquée. Les bractéates ou objets de parure monnétiformes, 
destinés à servir de pendentifs, ont un decor trés stylisé, à 
formes symétriques, où se voit trés souvent un oiseau à œil 
de perdrix et au bec crochu, d’une origine orientale incontes- 
table. Les fouilles, que nous avons faites dans nos cimetières 
francs, notamment à Anderlecht, nous ont révélé la présence 
de bijoux, où se rencontre le mème oiseau. Ce fait ne doit pas 
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nous étonner, car l’art oriental influença l'art franc, par 
l'intermédiaire des Goths, exactement comme il influença 
l'art des peuples nordiques. À côté des bractéates, M. Janse 
étudie les différents types de colliers, de bracelets, de bagues, 
les parures d'épée, les anneaux en spirale, et à chaque fois, 
termine ses observations sur la typologie et l’iconographie 
par un tableau des trouvailles faites dans son pays. 

L’archéologue éprouvera un vif plaisir à lire les pages 
intéressantes que. l’auteur a écrites sur le travail de l'or en 
Suède à l'époque mérovingienne. L’historien y prendra aussi 
sa part, car de plus en plus, l’archéologie s'affirme comme 
une branche auxiliaire indispensable de l’histoire. 


G. Des Marez. 


Auguste Longnon. La formation de l'unité française. Leçons 
professées au Collège de France en 1889-189.), publiées par 
H. Fr. Delaborde. Préface de CAMILLE JULLIAN. Paris, 
Aug. Picard, 1922, in-8&; x111, 460 p. 


Il faut savoir gré au comte Delaborde d'avoir recueilli et 
publié le texte des leçons que Longnon professa jadis au 
Collège de France sur l’histoire territoriale de la monarchie 
française. En l'absence d’un grand ouvrage d’érudition sur la 
matière, c'est le seul guide dont nous disposons pour nous 
orienter dans une matière aussi essentielle et aussi complexe. 

Le livre de Longnon demande à être lu avec l’aide de 
l'Atlas Historique de la France, du même savant. Il n'y a pas 
d'autre manière de voir tout à fait clair dans l'exposé des 
transformations de la carte politique et surtout dans les 
excellentes analyses que Longnon fournit, des groupes territo- 
riaux qu'il étudie. Sans le secours de l'Aflas il est bien 
malaisé, par exemple, de saisir toute l'importance de l’apa- 
nage d'Alphonss de Poitiers (p. 128-129) ou de la succession 
de son épouse la comtesse Jeanne de Toulouse (p. 150-153). 

l'ans l'ensemble du volume, la premiére partie. qui traite 
du moyen âge, est sans conteste la mieux faite et la plus 
intéressante; la plus neuve aussi, car l’histoire territoriale 
de la France depuis le xvi° siècle est trés connue et sa marche 
générale est fort simple. | 
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Au moyen âge, au contraire. le sujet était extrêmement 
difficile à traiter. Longnon mieux que tout autre était à même 
de le faire; car c’est à lui que nous devons le plus clair de 
notre connaissance des anciennes circonscriptions politiques 
qui ont découpé le sol français. N’ignorant rien des détails de 
leurs transformations, l’auteur a su dégager avec beaucoup 
de netteté les grandes lignes de l’histoire de ces groupes 
territoriaux. En aucun endroit du livre ces traits généraux 
ne disparaissent, noyés au milieu des faits particuliers. 

Nous avons trouvé particuliérement remarquables les pages 
où Longnon explique la formation des principautés, des 
« grands fiefs »; l’exposé de la constitution et des premiers 
développements du duché de Normandie (p. 27-28 et p. 44), 
des comtés de Blois (p. 44) et d'Anjou (p. 44-45) sont, en 
un espace trés restreint, des modéles de précision. Ce qui 
concerne les principautés du midi (Guyenne et Gascogne 
notamment) est un peu plus flou. 

L'auteur a présenté un tableau excellent des débuts du 
domaine royal des Capétiens. Il a montré ce qu'était à ses 
dernières années, le domaine des Carolingiens et quels étaient 
les éléments constitutifs du domaine de Hugues Capet 
(p. 35-40). 

On saisit en lisant ces pages, combien au xiI° siècle les 
Capétiens ont bien plus été des rois orléanais que des rois 
parisiens (p. 38). Ce phénomène, à premiére vue étonnant, 
s'explique d’abord par le fait que jusque sous Louis le Gros, 
les petits «seigneurs de l’[le de France, compromettaient les 
communications de Paris avec la région d’Etampes et 
d'Orléans. Mais il y a un autre facteur sur lequel Longnon 
attire l’a'tention au cours d’un passage fort original (p. 76-79); 
c’est qu’à Paris, non seulement le roi n’était pas maitre du ter- 
ritoire, mais que les accés de son Palais de la Cité étaient 
commandés par les châteaux du Grand et du Petit Châtelet. 
occupés tous deux par des seigneurs qui n'étaient pas directe- 
ment soumis à l’autorité royale. 

[Il y aurait encore d’autres endroits du livre sur lesquels 
nous voudrions fixer l'attention des érudits. Nous nous borne- 
rons à en signaler un. Longnon fait observer qu'il ne faut 
pas accorder au facteur « race », une trop grande importance 
dans l’histoire de la formation de la France : tandis que du 
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x*° au xitI° siècle on constate entre Français du Nord et du 
Midi — cependant de même race — une hostilité qui s’ex- 
plique en dernière analyse par des différences de civilisation. 
on n'observe aucun antagonisme, aucune antipathie entre les 
Français proprement dits et des groupes ethniques différents 
comme les Flamands (p. 23-26). 

Nous avons au cours de notre lecture relevé çà et là quelques 
imperfections : P. 27 : Longnon reproduit sans réserves la 
tradition d'aprés laquelle Robert le Frison aurait en 1060 fait 
une expédition sur les côtes de Galice; ces événements, que 
l'on ne connaît que par Lambert de Hersfeld, sont pour le 
moins douteux. — P. 113 : 11 est question du comté de Blois, 
Chartres et Sancerre, tenu du comte de Troyes par un de ses 
cousins, à l'époque de Philippe Auguste. L'auteur ne nous a 
pas dit depuis quand ce comté avait été inféodé. — P. 361 : 
Longnon admet que Bouillon fut laissé à la France par le 
premier traité de Paris (30 mai 1814) et enlevé seulement 
par le second (20 novembre 1815). Le fait est inexact : entre 
le premier traité de Paris et l’acte final du Congrès de Vienne 
(20 juin 1815), Bouillon constitua, avec la majeure partie de 
l’ancien duché de ce nom, un état souverain. L'acte final du 
Congrès de Vienne réunit ce territoire au Grand Duché de 
Luxembourg. 

Un excellent index dû au comte Delaborde facilite considé- 
rablement l'utilisation du volume. 

L'ouvrage dont nous venons de rendre compte est au 
nombre de ceux dont un médiéviste ne saurait désormais 
se passer. 

FRANCOIS-L. GANSHOF 


Chanoine J. Laenen. Zntroduction à l'histoire paroissiale du 
diocèse de Malines. Les institutions. Bruxelles, Alb. De 
Wit, 1924, grand in-8°, 469 p. 


Chargé par feu le cardinal Goossens de la révision des 
monographies paroissiales composées par les curés, l’archi- 
viste de l’archevêché se rendit bientôt compte du principal 
obstacle aux travaux de cette nature : c'est beaucoup moins 
la pénurie des sources que le manque d’un cadre général et la 
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difficulté d'interprétation des documents. Mais afin de donner 
au clergé et, d'une façon plus générale, aux historiens des 
institutions parvissiales belges, l'ouvrage d'introduction qui 
leur faisait encore défaut, M. Laenen a dù ouvrir des sentiers 
nouveaux. Nous l'en croyons quand il nous confie que sa tâche 
a été laborieuse. Le succès couronne ses efforts. Son livre est 
nouveau; il est remarquable. 

Avant de l'analyser, il nous sera cependant permis d'y 
signaler certaines lacunes. Ün ouvrage comme celui-ci devra 
souvent être consulté; l’auteur aurait rendu aux chercheurs 
un service appréciable en le terminant par une bonne table 
analytique où auraient figuré des termes comme cathedra- 
ticum, persona, altare, etc. Les deux volumes de M£° LESNE 
sur l'Histoire de la propriété ecclésiastique en France (t. 1, 
Époques romaine et mérovingienne, 1910; t. II, fasc. I, La 
propriété ecclésiastique et les droits régaliens à l'époque 
mérovingienne, 1922) ne paraissent pas avoir été utilisés. Ils 
sont cependant tout à fait fondamentaux et aucun auteur, à 
notre sens, n’a poussé aussi loin l'étude des biens d'église. 
Nous aurions aussi voulu trouver dans ce volume quelques 
détails sur les statuts diocésains. Ainsi que nous l'avons noté 
dans notre travail sur l’évêque Philippe d’Arbois (Revue belge 
de philologie et d'histoire, 1923, p. 49, n. 3), REUSESS. qui a 
publié les Statuta antiquissima diœcesis Cameracensis, pas 
plus d'ailleurs que M£' SCHOOLMEESTERS (Les statuts synodau.r 
de Jean de Flandre, évêque de Liëge) ne se sont préoccupés 
des sources de ces documents dont l'originalité est très rela- 
tive. Une étude rapide des statuts diocésains de Cambrai et de 
Malines eût êté à sa place, nous semble-t-il, dans cette intro- 
duction. 

Celle-ci débute par quelques notions géographiques sur les 
régions naturelles du diocèse actuel de Malines : région pol- 
dérienne, Campine anversoise, région limôneuse du Brabant 
et zone mixte (Petit-Brabant, Campine brabançonne et Hage- 
land). On comprendra l'utilité de ce chapitre : « Les diffé- 
rences de la nature du sol et des conditions d'habitat dans la 
Zone campinienne et dans la région limoneuse rendent raison 
de la multiplicité et du peu d'étendue des paroisses anciennes 
dans le Brabant actuel, comme aussi de la rareté, de l’exten- 
sion considérable et de l'incertitude des limites des circon- 
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scriptions religieuses relevant des titres baptismaux primitifs 
dans la province d'Anvers (p. 18). » 

M. Laenen s'attache successivement aux divisions adminis- 
tratives ecclésiastiques (évêchés, archidiaconés et doyennés); 
à l’origine et aux vicissitudes des paroisses jusqu’au concordat 
de 1801; à la dotation paroissiale (domaine foncier, dime, 
offrandes et oblations); à l'administration de ce patrimoine 
ainsi qu'aux charges qui le grevaient (impôts ecclésiastiques 
et impôts fonciers); à la collation des bénéfices (droit de 
patronage, provisions romaines, institution canonique, etc.); 
au titre pastoral (curè proprement dit, persona, sacerdos 
mercenarius. etc.); aux bénéfices simples (chapellenies et 
coûtrerie); enfin à l’origine, au développement des paroisses 
urbaines et aux institutions paroissiales dans les villes. Dans le 
dernier chapitre qui sert de conclusion l’auteur fait observer 
que depuis le renouveau religieux du vri* siècle, deux carac- 
tères s’affirment de plus en plus dans l’histoire paroissiale : 
une intervention plus fréquente du pouvoir civil et l’accrois- 
sement de l’action épiscopale dans la direction des paroisses. 

Dix siécles de la vie religieuse intime, de la vie paroissiale 
de nos ancêtres belges revivent ici. À travers les régimes 
politiques qui se succédent on suit l’évolution parallèle des 
institutions ecclésiastiques. E. DE MoREaAU, S. J. 


P. Demeuldre. Histoire de Ladeu:e. Chièvres, Delzenne- 
Viseur, 1924, 1 vol. in-8°, 205 p., planches, cartes, illustr. 
Prix : 12 fr. 50. 

M. Van Haudenard. Histoire de la ville de Chièvres. Bruxelles, 
Falk fils, Ch. Nossent, 1923, 1 vol. in-8, 229 p., plan, 
illustrat. de Paul Deramaix. . 


Le vent est au régionalisme. Jamais peut-être on ne s'est 
intéressé comme aujourd’hui aux vieux usages, aux vieilles 
demeures, aux églises anciennes, aux particularités d'un 
terroir (!). Les fervents d'histoire locale ne se comptent plus. 


(t) Les manifestations de cet etat d'esprit sont nombreuses. Sans parler de 
la vogue toujours croissante des études folkloriques, signalons le brillant 
succes du concours « Le portrait moral des communes belges », institué par 
le journal L'Independance. [Voir n° du 16-17 août 1924]. Il y a vingt ans un 
concours de ce genre n'aurait donné aucun résultat. 
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Que de bonne volonté on découvre partout, que de personnes 
(intellectuels, écclésiastiques, instituteurs) qui voudraient 
écrire l’histoire de leur village, de leur petite ville! Mais la 
tâche est ardue. Les ouvrages élémentaires, qui serviront de 
base et de guille... comment les découvrir! Puis où les con- 
sulter ! dans les bibliothèques publiques des grandes villes. 
par ces temps de voyages onéreux !.. Et les archives! Passe 
encore lorsqu'on se trouve en présence de documents du 
xvi® siècle. Mais ceux des époques antérieures, quels gri- 
moires! Comment parvenir à les déchiffrer. à les com- 
prendre. quand on est livré à ses propres forces! Et cepen- 
dant on voit paraitre des histoires locales d'une réelle valeur, 
qui ne sont pas l'œuvre de spécialistes. On ne sauraut trop 
en faliciter les auteurs quand on réfléchit aux difficultés 
sans nombre qu'ils ont rencontrées et surmontées vaillam- 
ment (!). 

L'histoire de Ladeuze, renseignée ci-dessus, est imprimée 
« aux frais des chefs de familles ladeuzoises >. Dans une 
captivante préface, M. Dony nous dit qu'elle a couté à son 
auteur — le curé de la paroisse — dix-huit années « d’une 
enquête ardue, inlassable, fervente ». Toutes les sources 
d'information ont été minutieusement dépouillées — les réfé- 
rences en temoignent —, le plan adopté est clair, logique; 
l'ex posé sobre, objectif. « Tous les aspects du passé sont tour 
à tour: scrutés. fouillés par l'historien diligent de Ladeuze : le 
culte paroissial à Saint-Géry, les avatars administratifs de la 
commune, l’enseignement au village, les anciennes industries 
locales, les croyances populaires, les souvenirs de l’époque 
napoléonienne et jusqu'aux événements tragiques de 1914- 
1918. C'est le bilan évocateur des souffrances, et de l'énergie 
aussi, d'une communauté de ruraux paisibles à travers les 
âges ». On ne saurait mieux dire. Et j'imagine que cet hiver 
les braves gens de ce vieux village hennuyer auront grand 


(*) Les dépôts provinciaux d'archives, dont les bibliothèques rendent tant 
de services, devraient posséder les credits nécessaires non seulement pour 
compléter leurs collections régionales mais aussi pour acquérir de bons 
manuels et des ouvrages genéraux. D'autre part il serait à souhaiter que des 
historiens de profession dressent un plan type de monographie de village, 
plan très détaillé avec, en regard de chaque chapitre, une liste d'ouvrages à 
consulter. 
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plaisir à lire à la veillée l'intéressante histoire locale qu'ils 
doivent à leur pasteur. 

Chiévres est une de ces nombreuses petites villes du Hainaut 
qui chacune possède une physionomie particuliére. Chièvres 
mérite la consciencieuse monographie que lui consacre 
M. Van Haudenard, car son histoire était peu connue. Au 
moyen âge et jusqu à la fin de l’ancien régime, Chiévres fut 
le siège d'une seigneurie importante, qui appartint toujours à 
des familles de premiére noblesse ('}. Retenons le nom d'Eve 
dite Damison (la demoiselle) de Chièvres, femme du célébre 
Gilles de Chin, dont les exploits légendaires ont été célébrés 
par des chansons de geste. Au début du xvr° siècle, le sire de 
Chiévres est Guillaume de Croy, gouverneur de Charles- 
Quint. Celui-ci pendant un séjour chez son tuteur en 1505, 
fut présenté aux habitants de la ville d'Ath par sa tante 
Marguerite d'Autriche. De bonne heure une grosse bourgade 
se développe autour du château fort. Au xri° siécle elle est en 
possession d’une charte-loi. Plus tard elle s’entoure d’une 
ceinture de remparts dont il subsiste une tour, la tour de 
Gavre, et quelques fragments. La population se groupe en 
sept confréries; à noter que les gens d'église, curés, vicaires, 
chapelains, marguilliers forment une confrérie sous le 
vocable de Saint-Nicalas. Dans cette région d'excellents 
archers, ceux de Chiévres constituent deux compagnies, dites 
de Saint-Sébastien et de Sainte-Barbe, déjà citées au x1v°siécle, 
et qui subsistent toujours. Toutes deux conservent leur collier 
du roi dutir, et la première posséde encore un superbe 
étendard du xv1I° siècle. Au point de vue économique, Chiévres 
dut son importance, semble-t-il, à un franc marché et à deux 
foires annuelles. Foires et marché ont disparu au cours du 
x1x° siècle au protit d’Ath et de Saint-Ghislain. Aujourd’hui 
les seuls étrangers qui se rendent à Chièvres sont des pélerins 
visitant les sanctuaires de Saint-Jean et de Notre-Dame-au- 
Sureau, ou de la Fontaine. M. Van Haudenard nous donne 
sur ces dévotions trés anciennes des détails curieux que je 
signale à l’attention des folkloristes. Vraiment, ces petites 


(*) Les pages 33 et 34 sur les origines de Chiévres appellent des réserves. 
À propos de l'étymologie de Chièvres (p. 6), Chotin et Bernaerts sont des 
autorités bien démodées. 
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villes, même les plus modestes, sont bien intéressantes à 
connaître quand on a la bonne fortune d'avoir pour cicerone 
un érudit qui en a scruté le passé « con amore » (1). 


FELIX ROUSSEAU. 


Marcel Grosdidier de Matons. Le comté de Bar des origines au 
trailé de Bruges (vers 950-1301). Paris, Auguste Picard, 
1922. Un volume in-&, de vi11+-737 p.. avec une carte. - 
Catalogue des actes des comtes de Bar de 1022 à 1239. 
Paris, Auguste Picard, 1922. Un volume in-&, de 172 p. 


L'histoire de la France du Nord-Est s’est enrichie dans les 
derniers temps de publications d’une importance primordiale. 
intéressant de trés près nos régions limitrophes, avant tout 
le Luxembourg et le comté de Chiny. A la magistrale Histoire 
de Lorraine de Robert Parisot, dont les trois tomes (1919-1924) 
viennent de se compléter d’un fort utile Index alphabétique 
général (1924), sont venus s'ajouter Le comté de Bar de 
Marcel Grosdidier de Matons et son Catalogue des actes des 
comtes de Bar, puis le Catalogue des chartes de franchise de 
la Lorraine antérieures à 1350, d'Edmond Perrin (1924). 

Le travail de M G. de M. embrasse, comne son titre l'in- 
dique, l’histoire du conité de Bar depuis le x° siécle jusqu’au 
traité de 1301 ou, plutôt, jusqu’à la mort, survenue en 1302, 
du comte Henri IIT qui le signa. Le Traité de Bruges marque 
dans les annales du Barrois une date capitale : complétement 
indépendant jusqu’en 1301, le comté se voit alors soumis pour 
le tiers de son territoire à l'hommage du roi de France; 
diminué dans sa souveraineté, il ne jouera plus, désormais, 
qu un rôle secondaire. 

Ea un premier livre, l’auteur nous expose La formation du 
comté (1033-1240). Après un chapitre préliminaire, traitant 
des ducs de Mosell :ne, comtes de Bar (9..?-1033), et résumant 
les travaux de Parisot sur la première maison ducale de la 
Haute-Lorraine, il aborde son sujet même en étudiant la 
formation du comté, les difficultés auxquelles se butérent ses 


(t) Les dessins de M. Deramaix sont fort beaux et je m'en voudrais de ne . 
pas les signaler. 
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fondateurs dans l'établissement de leur puissance territoriale, 
la politique suivie par les différents comtes, depuis Louis de 
Mousson jusqu’à Henri II. 

Les règnes de Thiébaut IT et de Henri III forment l'objet 
du livre II, l'apogée du comté (1240-1301), et le livre III n'est 
autre qu’un tableau des institutions du comilé, du X° au 
XIIE siècles. 

L'auteur fait fort bien ressortir les caractéristiques de 
l’histoire du Barrois, qui se retrouvent, en somme, dans le 
passé de toutes nos principautés territoriales : les premiers 
comtes, s'étant constitué des alleux, des propriétés domaniales, 
étant devenus maîtres de castra puissants, parviennent à 
rendre leurs comtés héréditaires. Le pouvoir ainsi acquis 
s'accroit par la mainmise sur le plus riche des monastères 
lorrains, l’abbaye de Saint-Mihiel, en même temps que par 
des alliances heureuses, qui unissent nos comtes aux premières 
maisons de la France et de l'Empire. Ainsi arrivent-ils à 
réunir au Barrois les comtés de Montbéliard et de Ferrette, 
qui leur échappent toutefois bientôt, comme apanages, 
— pour le plus grand bien de leur politique barroise — ; ils 
s’agrandissent de Briey ; prennent pied dans la vallée septen- 
trionale de la Meuse et de l'Argonne; s’avancent du côté du 
Clermontois, de la Bourgogne et du Jura; acquièrent Longwy; 
s'attachent étroitement Chiny. 

« Possesseur de riches territoires, le comté puise aussi dans 
son origine même, dans son hérédité précoce, une force 
contre la féodalité intérieure »; celle-ci n’a jamais pu s’orga- 
niser fortement ; à aucun moment, les nobles du Barrois n’ont 
pu tenir en échec le comte. dont ils sont les fidèles, auquel ils 
doivent et dont ils attendent tout. 

Il n’y a pas de grandes et vieilles villes, pas d'industrie et 
par conséquent pas de corporations; partant, point de mouve- 
ment communal : aussi, qu’elles aient été mises en assise ou 
affranchies, les villes libres du comté ne l’ont-elles été que par 
le bon plaisir du souverain; s’il a affranchi de nombreux 
villages, ce ne fut jamais par peur et souvent ce fut par 
intéret. 

À cette force intérieure correspondent malheureusement 
de grandes faiblesses au dehors : pays de marche le camté 
n’a pulle part de défense naturelle. Si contre l'Empire la 
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politique des comtes les a fort bien servis, chaque querelle 
leur donnant l'occasion de s'affranchir un peu plus de l'ingé- 
rence impériale, vers la France ils furent moins heureux; 
tout le long de la frontière si disputée de l’Argonne, les comtes 
de Bar trouvèrent bientôt devant eux. en ennemis, les rois de 
France. La lutte fut vive, « guerrière quelquefois du côté de 
Bar, diplomatique, processive, parlementaire le plus souvent 
du côté de la France ». Par l'annexion de la Champagne, en 
4285, le royaume devint le voisin immédiat du comté; la 
lutte, désormais inévitable, se termina par la défaite du 
Barrois, isolé, et Philippe le Bel put arracher au comte 
Henri 111 le Traité de Bruges, qui consacrait la mainmise de 
la France sur les domaines barrisiens de la rive gauche de la 
Meuse. 

Cette histoire si tourmentée, M. Gr. de M. nous la raconte 
de façon trés vivante; ses recherches de bibliothèques et 
d'archives ont été poussées fort loin, et son exposé est bourré 
de faits et de dates. Cette richesse même de sa documentation 
ne va pas, hélas, sans entrainer ses défauts, car certains de 
ses chapitres sont un peu touffus, de par l'abondance des noms 
de lieux et de personnes qui y sont cités. 

Cet inconvénient est évidemment difficile à éviter dans les 
ouvrages d'histoire et d'érudition médiévales, surtout quand 
il s’agit, comme cest le cas ici, de l'histoire d’une province, 
où lu politique générale intervient à chaque page, c'est vrai, 
mais qui puise dans les documents, chartes ou comptes, le plus 
clair de ses informations. On arrive vite, si l'on n’y veille, 
à ce que nous pourrions appeler des « régestes narrés », telles, 
pour rester dans le pays de Bar, ces intéressantes Annales 
historiques du Barrois, par Victor Servais, où l'auteur 
utilise, année par année, les résultats d'une documentation 
aussi abondante que sûre. 

Le livre IIT du Comté de Bar, consacré aux institutions du 
pays, vrésente un intérêt extrême et les chapitres où l’auteur 
étudie successivement le comté et le domaine, l'administration 
du comté, la féodalité barroise, le clergé, la condition des 
personnes, les affranchissements, seront lus avec grand profit 
par nos médiévistes, tout spécialement l’exposé de la charte 
de Beaumont et de ses filiales. 

D'autres chapitres, du reste, intéressent directement nos 
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anciennes principautés : par exemple, tout ce qui concerne 
Thiébaut [** de Bar (1189-1214), comte de Luxemhourg par 
suite de son mariage avec Ermesinde de Namur, ou bien le 
récit image de la Guerre de Ligny. qui mit aux prises 
Thiébaut [1 et son beau-frére, le comte Henri de Luxembourg. 

M. Gr. de M. nous fait connaître à ce propos, comme dans 
tout son travail d’ailleurs, nombre de documents inédits, tel 
l'acte de fiançailles de Thiébaut [* avec Ermesinde, publié 
d'aprés l'original et datant de l’année 1189, alors que l'on 
croyait que ces fiançailles, pleines de conséquences politiques. 
avaient été conclues en 1192 seulement (1). 

Le Catalogue des Actes nous donne l’analyse de 567 textes 
et documents, s'étendant de 1002 — et non 1022, comme 
l'indique le titre — à 1239, et, en annexe, le texte de dix de 
ces actes. Une liste des ouvrages cités, une substantielle intro- 
duction, consacrée à la diplomatique du Barrois aux xl°, xui° 
et xrne siècles, une table alphabétique des noms complètent 
utilement ce répertoire. 

En somme, les deux volumes de M. Grosdidier de Matons 
apportent une contribution de premier ordre à l'histoire de la 
Lotharingie. 

Malheureusement, — et je regrette vivement de devoir tem- 
pérer de critiques assez sévères l'éloge que mérite son tres 
important ouvrage —, l’auteur semble avoir procédé, pour 
plusieurs chapitres de son travail, du moins, avec une certaine 
précipitation (2); ainsi seulement puis-je m'expliquer les 
nombreuses erreurs qui se constatent dans l'orthographe ou 
dans l'identification des noms propres. Je me hâte d’ajouter 
que cette remarque s'applique avant tout aux passages où 
l’auteur nous parle de personnages et de localités du Luxem- 


(‘) Je reviendrai ailleurs sur cet acte, où Thiébaut appelle mulier sua 
Ermesinde, alors âgee de trois ans ! 

(?) En veut-on une preuve flagrante ? Le precieux recueil de N. be WaïLLv, 
Notice sur les artes en langue vulgaire du XII siérle..…, reproduit (sub n° 342), 
d'après l'original, un acte de l'année 1295, par lequel les comtes de Bar et de 
Luxembourg remettent leurs différends à l'arbitrage de quatre chevaliers, 
dont Colart Willekant, Simon, seigneur de Keile (— Kayl) et Robert de 
Huezedenges (— d'Useldange). Cet acte n'échappe pas aux recherches appro- 
fondies de M. Gr. de M., qui en fait usage dans son livre, mais en défigurant 
les noms des trois arbitres, transformées sous sa plume en Colard Villequin, 
Simon de Kerle et Robert de Huzedange. 
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bourg et du comté de Chiny, passages qui ont tout spéciale- 
ment attiré mon attention, à raison même du grand intérêt 
qu’ils présentent pour l'histoire de notre pays (1). 

Quelques exemples suffiront, je pense, pour montrer dans 
quelle mesure mes repi'oches sont fondés. 

En juin 1203, nous dit M. Gr. de M., « le comte de Grandpré 
engagea à Thiébaut, pour quelques centaines de:livres, sa 
terre d’Andevanne et le ban de Bettemberch »(?). Pour ce 
dernier nom, l’auteur remarque, dans Le Comté, qu'il s'agit 
probablement de Bettembourg, dans le Grand-Duché de 
Luxembourg, tandis qu’il donne dans son Catalogue l'identi- 
fication « Bettemberch, Luxembourg belge »; en réalité, il 
s'agit certainement de Bettembourg, dans le canton grand- 
ducal d’Esch-sur-l'Alzette. Quant au nom d'Andevanna, il 
est, lui, l’objet d’une méprise plus grave : alors que Gr. de M. 
y voit Andevanne-lez-Buzancy (Ardennes françaises, arron- 
dissement de Vouziers), c'est Anven, l'ancien Andethannae 
vicus de l'Itinéraire d’Antonin, dans le canton actuel de 
Luxembourg (). 

Si l'importance, très relative, d’Anven et de Bettembourg 
peut être invoquée pour expliquer les erreurs que je viens de 
signaler, il n'en est pius de même pour un autre nom du 
Grand-Duché actuel, celui de l’abbaye d'Echternach : la 


(1) Ce qui ne veut pas dire que la façon de reproduire les noms de lieux 
français soit parfaite : il en est de mal orthographiés (p. ex. Solzeling, au lieu 
de Sotzeling ; Nowauvillers et Norvanvillers, au lieu de Normanvillars); d'autres 
qui attendent leur identification, sans que rien semble avoir été tente à cet 
égard (Lancemont; Wathini; Wangeria, etc.); d’autres encore, qui sont mal 
identifiés (p. ex. Wallecourt, expliqué par Wassecourt). 

(?) Comte. p. 212. Le Catalogue (n° 181) signale la même engagére, en 
précisant la somme : « 200 1. provinesiens et 200 [. messins ». Chaque fois, 
l'auteur renvoie à « Berthollet, IV, pr., p. 376 » (ou simplemeut : « pr. »). Or 
Bertholet donne bien (t. IV, p. 376, et non aux preuves), une indication som- 
maire de l'acte, mais elle ne contient pas tous les details reproduits par 
Gr. de M.; celui-ci les a en effet tires de la Table chronoloyique de Würth- 
Paquet, qu’il y aurait eu avantage à citer comme source et, d'ailleurs, à suivre 
de plus près : elle donne en effet, au lieu de 200 1. de Metz, 208 1., ce qui est 
conforme à l'original (Cf. VERKOOREN, /nvent. des Chartes du Luxembourg, 
t. 1, 1914, n° 12). 

(3) Cette double erreur est d'autant plus etonnante que l'auteur aurait pu 
facilement l'éviter, puisque Bertholet disait fort justement « la terre d'Antwen 
et le ban de Bettenbourg ». 
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notoriété du monastère de Saint- Willibrord est assez grande, 
me semble-t-il, pour empêcher de le citer sous les seules 
formes d’'Epternach, Esternach ou Esternay et de l'identifier 
avec Esternay dans la Marne. 

Les noms du Luxembourg belge ne sortent pas mieux arran- 
gés des mains de M. Gr. de M. et, à ce point de vue, le cas des 
seigneurs de Mellier-lez-Neufchâteau est absolument typique. 

En mars 1222, lisons-nous dans le Comte (p. 288). Hugues 
de Marlière, vassal du comte de Chiny, reprend du comte de 
Bar dix livres de terre; même renseignement dans le 
Catalogue, qui donne l'orthographe « Marlières » et la date 
< mars 1221 », en rattachant Hugues à Marlière-lez-Sedan. Il 
s’agit cependant, sans conteste possible, de Hugues, sire de 
Mellier (mort en 1229), fils de Thierri de Chiny-Mellier. 

L'auteur se rapproche, il est vrai, de la vérité, lorsque, 
rapportant (Comte, p. 586) la cession de l'accompagnement 
du ban de Mecons, faite le 22 mars 1260 par « Thiébaut de 
Mollier, sire de Neufchâtel ». aux comtes de Bar et de Chiny, 
il place « Mollier » prés de Neufchâteau (Luxembourg belge) 
et suppose que Mecons pourrait être Musson proche Virton : 
en effet, Thibaut de Mellier ou de Neufchâteau, fils de 
Hugues. possédait des droits à Musson. Mais où notre auteur 
complique singulièrement la question, c'est quand (Comité, 
table, p. 734) il ne fait qu'un seul et même personnage de 
Thibaut de Mellier (1260) et de Thibaut de Neufchâtel, cité en 
avril 1225 et en 1257 et que lui-même, cependant — dans son 
Catalogue -- rattache à Neufchâtel dans le Doubs. 

D’autres seigneurs de nos régions connaissent des aventures 
semblables, tel ce Gilles de Rotaforte. homme du comte de 
Bar en 1230, dont on fait un Gille de Roufort et dans lequel 
nous reconnaissons facilement Gilles de Walcourt. seigneur 
de Rochefort (de Rocaforte); tel. cet « Aubert de Vaux », 
dont la maison-forte est mentionnée en 1263 comme devant 
être tenue de Bar par Louis de Chiny et qui n'est autre 
qu Albert de Vance-lez-Etalle (1). 


(t) De mème qu’il s'agit de notre Vance lorsque G. de M. nous dit qu'en 1258 
Louis de Chiny et Jeanne de Blamont donnent au comte de Bar la moitié du 
ban de « Vaux »; la table du Comté rattache ce Vaux une fois à « Vaux. com- 
mune de Cosnes (?)}, Meurthe-et-Moselle », l'autre fois à Vaux-en-Ornois. 
L'erreur provient évidemment d’une mauvaise lecture : Vaus, au lieu de Vans. 
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_ Je pourrais encore citer nombre d'erreurs analogues, mais 
me bornerai, pour finir, à signaler une analyse de charte qui 
caractérise tout-à-fait la manière de M. Gr. de M., au moins 
en ce qui concerne notre pays. 

En mai 1243, dit notre auteur (Comté, p. 210), « Jacques 
d’Orchimont rend hommage au comte de Bar aprés le comte 
de Rethel pour le château de Laroche, les alleus de Laforest, 
Bellefontaine, Marlières, Mombréte, Chérisey et Mauvisin », 

Le Catalogue. donne une analyse semblable (n° 221), mais 
avec deux variantes (1), et place, à la table, Laforest, Belle- 
fontaine et < Montbrete >» dans le Luxembourg belge, les 
autres localités en Belgique. 

Or, le cartulaire même de la Bibliothéque Nationale auquel 
se réfère M. Gr. de M. (f. fr. 11853, f° 92, no 258) nous apprend 
que, loin de relever du comte de Bar et de Luxembourg le 
château de La Roche — ce qui eût été vraiment extraordi- 
paire —, Jacques d'Orchimont déclare. après avoir réservé 
sa « ligece » envers le comte de Rethel, qu'il est devenu 
homme lige de Thibaut de Bar, cette nouvelle ligietas appar-- 
tenant au château de Thibaut à La Roche: il ajoute encore 
qu'il a reçu en fief du même comte ses alleux de Laforêt, Bel- 
lefontaine, Membre (Manbre, et non Marliières ou Martere), 
Membrette (Mambrete,, Cherzy et Malvoisin (?}; toutes ces 
localités sises autour de Gedinne, dans la province de Namur, 
et aucune dans le Luxembourg. 

Il s'agit là, m'objectera-t-on peut-être, de localités de 
minime importance, sises en dehors de la région familière à 
l’auteur et qui pouvaient d'autant plus facilement échapper 
à ses investigations qu’il a souvent dù, déclare-t-il dans son 
introduction, travailler loin de tout centre d’études; mais 
alors, n'eût-il pas mieux valu, pour éviter ces erreurs qui 
étonnent vraiment dans l’œuvre d’un professeur agrégé 
d'histoire et de géographie, avoir recours aux bons offices de 
quelque collègue belge, ou même à ceux de l'un ou l’autre 
érudit local ? 


(*) Jacques d'Orchimont … reprend du comte « le château de la Roche, ses 
alleus .. de Marleré, Mombrete .… ». 


(?) Cf. le supplément de l'ouvrage de C.-G. RoLaxD, Orchimont el ses fiefs, 
Anvers, 1895. 


34 
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Mais je n'insiste pas, car je ne veux point encourir le 
reproche de juger le travail de M. Grosdidier de Matons en 
archiviste grincheux plutôt qu’en historien indulgent. Je 
terminerai donc en constatant qu’une abondante bibliographie, 
aussi riche en sources manuscrites qu'en ouvrages imprimés ; 
quelques pièces justificatives bien choisies; un volumineux 
index des noms de personnes et de lieux(!); une carte fort 
claire du duché de Bar, compensent en partie les défauts que 
j'ai relevés dans cet ouvrage trés fouillé, auquel il ne manque 


que peu de chose pour être absolument parfait. 
J. VANNÉRUS. 


Maurice Grandclaude. Étude critique sur les Livres des Assises 
de Jérusalem. Paris, Jouve, 1923, in-8”, 185 p. 


Quiconque s’est livré à l'étude des institutions féodales sait 
quel parti les historiens ont tiré des Assises de Jérusalem. Le 
droit des établissements fondés en Syrie par les Croisés était, 
par hypothèse, considéré comme un droit d'importation. 
d'origine occidentale, d’origine surtout française. Il pouvait 
donc nous livrer le secret de pas mal de problèmes complexes 
que soulôve l’histoire de la féodalité. Partant de ces données, 
on a usé et abusé des Assises de Jérusalem. À vrai dire; 
plusieurs érudits avaient déjà fait de sérieuses réserves; mais 
faute d’une histoire sérieuse du droit latin d'Orient, il était 
impossible de se former une conviction solide. 

Cette histoire, nous espérons que M. Grandclaude nous la 
donnera un jour. Il est armé pour le faire. Mais, érudit 
rompu aux bonnes méthodes, il s'est rendu compte de ce que 
l'affaire n'était pas en état. Le texte des diverses œuvres juri- 
diques qui constituent les Assises n'était pas assez bien établi; 
la date de ces œuvres n'était pas fixée avec l'exactitude néces- 
saire et surtout ces œuvres n'avaient pas été replacées dans 
leur milieu. M. Grandclaude, au cours de l'étude dont nous 
rendons compte a reimnédié à ces lacunes de notre information 
et il l'a fait, nous paraït-il, de maniére à donner compléte 
satisfaction aux exigences de la science historique. 

(t) Index qui se ressent toutefois des erreurs de copie et d'identification 


signalées plus haut; je regrette, d'autre part, que les personnes y figurent 
seulement à leur prénom, sans être reprises aux noms de localités. 
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Notons quelques uns des résultats auxquels aboutit M. Grand- 
claude, lorsqu'après cet examen critique proprement dit, il 
s'efforce de retracer les grandes lignes de l’évolution des 
institutions juridiques du Royaume de Jérusalem. Il donne 
de bonnes raisons pour admettre l’existence au x11° siècle 
d’un droit progressif, créé de façon continue par le roi et les 
hommes et consigné dans les « lettres du Saint Sépulcre ». 
Il montre également que ce droit peut être étudié malgré la 
disparition Jes « Lettres du Saint Sépulcre », lors de la prise 
de Jérusalem en 1187: le « Livre au Roi », le Livre de Philippe 
de Novare et les chartes fournissent des indications assez 
nombreuses. Au x111° siécle, le caractère du droit change par 
suite de la perte des « Lettres » : le droit devient coutumier, 
se fixe et n’évolue plus guëre que par l'effet de l'interprétation 
et de la systématisation que lui assurent les juristes de l’époque 
et plus que tout autre Jean d'Ibelin. M. Grandclaude poursuit 
même cette étude pour l’époque où, postérieurement à la prise 
de Saint-Jean d’Acre, en 1291, les Assises ne consignent plus 
que le droit du Royaume de Chypre. 

Ces recherches préliminaires permettent désormais une 
étude sérieuse de l’histoire du droit latin d'Orient (1): 

Dés à présent M. Grandclaude a, d’ailleurs, pu indiquer un 
fait important que ses travaux ultérieurs viendront confirmer, 
nous n’en doutons pas : Le droit des Assises de Jérusalem est 
un droit original, qui se distingue du droit occidental et 
notamment du droit français par des différences profondes. 
M. Grandclaude en donne des exemples en ce qui regarde le 
droit privé (?)et surtout en ce qui touche l’organisation féodale : 
on ne connaît rien en France d’analogue à la disposition de 
l'Assise d'Amaury (1162-1173; Jean d’Ibelin, c. 200 et suiv. ; 
Philippe de Novare, c. 50 et suiv.) qui prescrit à tous les 
vassaux et arrière-vassaux du royaume de faire hommage 
lige au roi. 


(!) Le regretté Recoura avait à peu près achevé au moment de son decès, 
une étude parallele à celle dont nous rendons compte; elle est consacrée au 
droit de l'Empire latin de Constantinople. Souhaitons qu'elle puisse être 
publiée. 

(?) Notamment en matière de mariage : Certaines maladies infectieuses, 
dont la lèpre, sont des causes de dissolution du mariage, qui permettent le 
remariage de l'autre conjoint (Op. cit., p. 176). 
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Il est un point sur lequel nous sommes obligé de faire des 
réserves. Au milieu du xui° siàcle, la foi et l'hommage étaient 
prêtés suivant les formes usitées généralement en occident 
(Jean d'Ibelin, c. 195). Vers la fin du siécle, un tiers intervient 
et fait connaître aux deux parties leurs obligations (Geoffroy 
le Tort, c. 3, 4, 5). M. Grandclaude y voit une accentuation 
sérieuse du caractère synallagmatique du contrat vassalique ; 
nous ne voyons là rien de semblable et, d'ailleurs, le contrat 
vassalique nous paraît synallagmatique dés ses origines les 
plus anciennes; la recommandation de l'époque mérovin- 
gienne, l'est déjà. Signalons aussi çà et là des références 
défectueuses ou incomplètes; elles sont fâcheuses mais n’en- 
lèvent rien, cela va sans dire, aux mérites du livre. 

FRANÇoIs-L. GANSHOF. 


Charles Hirschauer. Les États d'Artois de leurs origines à 
l'orcupation française, 1340-1640. Paris, Champion; 
Bruxelles, lamertin, 1923, 2 vol. in-&. xzvr1-377 et 268 p. 
avec une carte de l’Artois hors texte. 


Parmi les excellents travaux qui ont paru dans les der- 
nières années sul: l'histoire des Etats provinciaux de France), 
en voici un qui sans contre lit mérite au plus haut point l’at- 
tention des érudits belges. Se rapportant à une province, qui 
fit durant des siècles partie intégrante des anciens Pays-Bas, 
il est en effet parsemé de renseignements relatifs à notre his- 
toire nationale et offre tout le long de ses pages d'importants 
materiaux de comparaison à ceux qui, dans notre pays, vou- 
draient fouiller le champ si délaissé de l'histoire des États. 


(4) Cf. notamment : Euize Duvernoy, Les Etats généraux des duchés de Lor- 
raine el de Bar jusqu'a la majorité de Charles III (1554). Paris, A. Picard, 
41904, in-8°. — Josepu Girano Les Élats du comté Venaissin depuis leurs ori- 
ginesjusqu'a la fin du XVIe siècle. Paris, Champion, 1908, in-80. — A. Dusserr 
(abbé). Les Etats du Dauphiné aux XIVeet XVe siècles, dans le Bull. de l'Acad. 
delphinale, 5e svrie. t. VITL. Grenoble, imprim. Allier, 1915. in-8°. — Du uèur, 
Les États du Dauphiné de la querre de cent ans aux guerres de religion (1457- 
15597. 4re médaille au concour: des antiquités de France. — JosePn-BiLLioun, 
Les États de Bourgogne aux XIVe et XVe siècles, publ. par l'Acad. des Sciences, 
Arts et Belles-Lettres de Dijon. Dijon, 1922, in-80, — Parmi les Positions des 
thèses de l'École des chartes (promotion 1920, p. 5-17) figurent celles de Je 1x 
Dexizer sur les États de Provence. 
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C'est d’ailleurs en tout point un ouvrage remarquable : 
mariant à une forme claire et aisée une documentation riche, 
logiquement ordonnée et d’une toilette impeccable, il projette 
des Etats d'Artois une image précise, vivante et sans doute 
définitive. | 

Cette documentation, pendant quinze ans M. Hirschauer l'a 
rassemblée dans les villes de l’ancien Artois, à Lille, à Paris, 
à Bruxelles et à Naples. Les papiers des Etats ne lui ont pas 
suffi; outre qu ils ne remontent pas plus haut que le xv1° siècle 
(date à laquelle la chancellerie des Etats fut organisée), ils 
ont eux-mêmes souvent mené l'auteur de fil en aiguille vers 
les archives des organismes centraux, où sont marqués les 
points de départ et d'aboutissement de l’activité | ériodique 
des Etats. D'autre part, la même absence d’information directe 
pour les xiv° et xv° siècles, l’a lorcé au dépouillement de 
documents épars dans les archives des membres des États, 
principalement dans celles des villes. Ce fut une heureuse 
idée de l’auteur de nous dire la nature, l’importance et la 
valeur de ces divers groupes de sources; les quelques pages 
critiques qu'il y consacre ne nous donnent pas seulement le 
plaisir, toujours vif, de prendre contact avec ces témoins du 
passé, elles nous font aussi saisir, dés le seuil du livre, la vie 
même de l'institution. 

Les origines de cette vie nous sont racontées dans un cha- 
pitre préliminaire Problème souvent ardu que celui de la 
naissance d’une institution médiévale! Et quoi d'étonnant si 
autour des débuts des États provinciaux la discussion s'est 
prolongée jadis! Maintenant les travaux monographiques 
français s'accordent généralement pour désigner le vote de 
l'impôt comme la mission primitive des Etats et, partant de ce 
point, ils situent un peu partout la naissance de cet organisme 
dans le courant du x1v° siècle. C'est à des conclusions iden- 
tiques qu'aboutissent les recherches de M. Hirschauer. 

Deux causes surtout sont intervenues dans la création des 
États d'Artois : d'abord, les privilèges fiscaux du comté, affir-- 
més avec une énergie croissante et qui opposent aux besoins 
financiers du prince une telle résistance que celui-ci se voit 
contraint de demander à ses sujets l'autorisation de les « tail- 
ler »; ensuite, la volonté du prince, qui, après avoir essayé la 
consultation isolée des divers groupes, s'arrête — par mesure 
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de commodité, semble-t-il — en 1340 d'une manière passagére, 
en 1361 d’une manière définitive à ce mode qui nous donne les 
États : la convocation des trois ordres en une assemblée, 
investie évidemment du droit d'accorder ou de refuser l'impôt. 

Qui dit prince, en Artois à cette époque, dit comte et roi. En 
effet, la suzeraineté exercée par le roi de France sur ce comté 
n'était pas, vers le milieu du x1v° siécle, une formule vide de 
puissance. Bien au contraire; elle marqua de sou empreinte les 
débuts de la vie des États. Ce fut une demande d'argent faite 
par le roi qui provoqua la première convocation des Etats; ce 
fut une demande analogue — présentée en 1361 pour par- 
faire la rançon de Jean II — qui fit revivre l'institution et 
en assura la stabilité en ouvrant une série de réunions 
annuelles. Si grande fut l'influence de ces sollicitations 
répétées que l’aide accordée au roi, et par sa primauté et 
par sa régularité, prit le nom d'aide ordinaire et devint 
l'aide-type, l'unité de subside (1). Toutefois, accordée trés 
tôt a vec un minimum de formalités, elle n'eût été pour 
les Etats qu'une arme émoussée, s'ils avaiert dû défendre 
seuls leur existence contre l’emprise du pouvoir royal. La 
puissance de leurs comtes, qu’ils fussent de la maison de 
Flandre ou de celle de Bourgogne, les préserva de cette éven- 
tualité. Bien plus, l'opposition, qui se manifesta de bonne 
heure entre la politique bourguignonne et celle des rois de 
France, renforca la situation des Etats; car le comte, na se 
contentant plus de la partie de l’aide ordinaire qu'il recevait 
comme prix de son consentement à la levée de l’impôt royal, 
leur demanda, pour le soutenir dans sa lutte, le vote d'aides 
extraordinaires. C'est à l’occasion de ces aides, sollicitées par 
intermittence, toujours consenties mais souvent débattues, 
que les États purent exercer pleinement leur mission et que, 
favorisés par le régime peu centralisé de la fédération bour- 
guignonne, ils en arrivèrent, non seulement à contrôler 
toutes les ressources fiscales de la province, mais à prendre 
une part importante au gouvernement du pays. 

Après avoir élucidé ainsi le problème des origines, l'auteur 
consacre la premicre partie de son travail à la description 

(*) Lorsqu’en 1529 par le traité de Cambrai le roi de France eut perdu, avec 


la suzeraineté de l'Artois, tout droit sur l'aide ordinaire, celle-ci fut versée 
régulièrement à Charles-Quint et à ses successeurs. 
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méthodique de l’organisation des Elats. Ceux-ci ne s'assem- 
blaient qu’à la convocation du prince, qui fixait à son gréet la 
date et le lieu de la réunion. En fait, si aux x1v° et xv° siècles 
les Etats ont siégé parfois hors du comté, les réunions se 
tinrent d’une manière presque constante dans l'abbaye de 
Saint- Vaast à Arras. En règle générale, le prince convoqua 
lui-même par lettres individuelles les divers membres et il 
semble bien qu'il eût le privilège de fixer à son choix la com- 
position de l’assemblée. Toutefois dans la pratique cette préro- 
gative fut limitée de deux manières. Elle le fut, d'abord, par 
la nature de l'institution : le comte, en effet, ne réunissait que 
ceux dont le consentement était indispensable, par suite de 
l’im munité, de la coutume féodale ou de franchises, à la levée 
de l’impôt. Dans cette catégorie entraient : le haut clergé 
(évêques, abbayes et chapitres), les grands vassaux directs et 
les villes, donc toutes les puissances foncières. Elle le fut 
encore par la coutume qui consolida la situation des membres 
assidus et tit tomber dans l'oubli les noms de ceux qui mar- 
quaient peu d'empressement à exercer leur droit. 

Quant aux délibérations des États, de l’ exposé minutieux et 
vivant qu'en a fait M. Hirschauer retenons le principe domi- 
nant : les négociations formaient le fond du mécanisme. Il y 
en eut entre les divers membres au sein de chaque ordre; il 
y en eut, dans les séances générales, entre les trois ordres 
surtout lorsqu'à partir de la deuxième moitié du xvi* siècle, 
l'unanimité fut requise pour toute décision; souvent il y en 
eut aussi, dans l'intervalle des assemblées, entre certains 
membres — principalement les villes — et les commissaires 
du comte. 

La décision des États prise, maintefois d'autres négociations 
commencérent. Que la réponse ne plüt point au prince ou que 
les doléances qui l’accompagnaient parussent devoir trouver 
une oreille peu bienveillante, les États entamérent des pour- 
parlers avec la cour par l'entremise soit d'une députation 
envoyée à cet effet, soit (depuis le xvir° siècle) d'un « arent » 
établi à Bruxelles Ce n’était pas là, du reste, peine inutile; 
car en définitive, le point de vue de la province l'emportait. 

Les pages consacrées par l'auteur à la participation de 
l’Artois aux États généraux des Pays-Bas sont pleines d’inédit 
sur cette dernière institution. Comme les délégués des autres 
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provinces, ceux de l’Artois ne se rendaient à la première ses- 
sion des États généraux que pour « ouir et rapporter » la 
« proposition générale » formulée à l'assemblée et le proposé 
particulier fait par le prince en audience privée; mais ils 
n'étaient point tenus comme les autres d'apporter la réponse 
de leurs mandants à la seconde session. En Artois, tout se 
passait comme si les propositions de la cour avaient'été adres- 
sées directement aux États du comté. 

L'organisation des Etats fut complétée en 1536 par l'institu- 
tion des députés généraux. Commissaires délégués par le 
prince à la levée de nouvelles taxes, mais avant tout manda- 
taires des États, dont ils prolongeaient de session en session 
l’action intermittente, ces députés virent agrandir sans cesse 
le cercle de leurs attributions et furent amenés peu à peu à 
prendre en main tous les intérêts de la province. Choisis avec 


soin au sein des Etats, ils furent d’ailleurs — particuliérement . 


les délégués du clergé — des administrateurs remarquables. 
Jamais ils n'abusérent de leur situation prépondérante pour 
empiéter sur les prérogatives des États; dans les cas urgents, 
ils eurent soin de convoquer eux-mêmes à la hâte quelques 
membres des États; encore les décisions prises par ces 
« assemblées à la main » durent-elles être ratifiées dans la 
réunion ordinaire des Etats. Ceux-ci, grâce à l’élément per- 
manent constitue par les députés généraux, acquirent une 
autorité considérable et s’affirmérent de plus en plus en toutes 
matières comme l'incarnation de la province vis-à-vis du pou- 
voir central. « [l ne leur manquait guère que le droit de se 
réunir sans convocation pour parvenir à l’autonomie com- 
plête ». 

La deuxième partie du livre traite du rôle /iscal et admi- 
nistratif des États. Nous ne pouvons que louer M. Hirschauer 
d'avoir, en étudiant cette forme essentielle de leur activité, 
tracé un tableau méthodique et fouillé de tout le système fiscal 
de l’Artois. | 

En matière d'impositions, cette province a connu un double 
régime : celui des aides et celui des taxes tant sur les revenus 
que sur les objets de consommation 

L'aide était toujours de 14,009 livres. Son assiette était 
double : elle portäit d'abord sur les communautés d'habitants: 
puis, dans chaque communauté, sur les membres soumis à 
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l'impôt. Les cotes des diverses localités étaient à peu près 
immuables; malgré les profondes variations qui se produi- 
sirent dans la capacité fiscale des communautés à la suite des 
guerres et des crises économiques, il n’y eut en somme que 
deux révisions des bases de répartition : l’une avant 1432; 
l'autre en 1527. Cette stabilité des cotes eut comme con- 
séquence l’abandon complet des villages à demi-ruinés, où 
la charge restée entière pesait lourdement sur un nombre 
amoindri d'habitants, au profit des localités plus heureuses 
qui étaient ainsi « de moindre taille ». Toutefois, dans ces cas 
souvent des modérations furent accordées par le prince; ces 
décharges n'augmentérent nullement la cote des autres loca- 
lités. Chaque communauté n'était responsable que du paye- 
ment de son propre contingent mais cette responsabilité était 
portée solidairement par tous ses membres. La seconde répar- 
tition avait toujours lieu dans les villages. où des personnes 
de confiance appelées « collecteurs » étaient investies de cette 
mission; mais elle ne se faisait généralement pas dans les 
villes. Celles-ci inscrivaient dans leur budget .la charge 
entière, quittes à vendre des rentes viagères ou héritières pour 
en recouvrer le montant. Longtemps l’impôt fut personnel. 
Chaque habitant — hormis les nobles et les gens d'église qui 
en étaient exempts — payaïit l’aide dans la localité de sa rési- 
dence au prorata des biens qu'il y possédait. Les biens qu'il 
avait ailleurs étaient donc non-existants au regard du fisc On 
comprend aisément quelle influence exerçaient ces principes, 
surtout en période de forts impôts, tant sur la concentration 
des biens dans les mains des privilégiés que sur la résidence 
des propriétaires imposés. En 1456 Philippe le Bon tenta de 
faire porter l'impôt sur les « héritages », donc de le rendre 
réel; mais il dut renoncer à cette mesure. Un système mixte 
fut instauré pendant l'occupation française par ordonnance de 
Charles VIII en date du 31 octobre 1489 et conservé aprés la 
libération du territoire. 

Sous le régime des aides, le rôle des États ne s'étendait pas 
au delà du vote des subsides. C’étaient les élus d'Artois, fonc- 
tionnaires royaux, qui dressaient les listes des divers contin- 
gents locaux. Devant eux aussi passaient en premiére instance: 
toutes les causes civiles et criminelles en fait d'aides et impo- 
sitions ; et de leurs sentences l'appel n'était porté que devant 
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la cour: des aides jusqu’en 1530, et après cette date devant le 
Conseil d'Artois nouvellement créé. La nomination des rece- 
veurs de quartier, à qui les villes et les villages versaient leur 
quote-part, échappait également aux Etats; même le receveur 
général, qui centralisait tout le produit de l'impôt, ne leur 
devait aucun compte et n'était responsable pour l’aide ordi- 
paire que devant la Chambre des comptes de Paris, pour l’aide 
extraordinaire devant celle de Lille. Toute cette administra- 
tion fut abattue au profit des États lors de la réforme fiscale 
qui, aprés plusieurs tentatives vaines, se produisit en 1536. 

A cette date les États d'Artois accordèrent non plus une aide 
extraordinaire mais une somme de 50,00 livres recouvrable 
par des taxes sur les boissons; comme contre-partie iis 
obtinrent que la levée de cette imposition füt confiée à des 
commis choisis par eux dans leur sein. Comparé au régime 
antérieur à perception lente et à répartition injuste, le nou- 
veau système offrit tant d'avantages à la province comme au 
souverain, que les aides cessérent complétement en 1548. Le 
prince, en effet, était assuré du versement intégral et plus 
prompt du subside; la province ressentait moins douloureu- 
sement le poids de l'impôt même alourdi (1), grâce à la répar- 
tition des taxes sur nombre d'objets fort divers : boissons et 
denrées consommées; marchandises ex portées; revenus d’im- 
meubles et de terres; richesse mobilière, gain commer- 
cial, etc. Devant ces impositions nouvelles, les privilèges de 
la noblesse et du clergé durent baisser pavillon. Quelques 
exemptions furent encore accordées à certaines personnes 
civiles (ordres mendiants, hôpitaux) ; d’autres furent imposées 
anx Etats, non sans d’interminables protestations, au profit 
notamment du Conseil d'Artois. 

Comme il a été dit plus haut, le nouveau régime avait con- 
fié aux députés généraux la levée des taxes. A eux donc cani- 
pétait le soin d en régler les modalités (affermage ou mise en 
régie; minutieusement décrites par l’auteur), le droit de nom- 
mer les receveurs et autres officiers fiscaux, d'édicter des 
ordonnances qui avaient force de loi. Jusqu'en 1569, date à 
laquelle ils cédérent leur pouvoir aux juges ordinaires, ils 


(‘) D'intéressants diagrammes montrent d'uue manière suggestive la varia- 
tion de l'impôt en Artois de 1400 à 1640. 
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avaient la connaissance de tous les litiges relatifs à la levée 
de l'impôt. Ils dirigeaient aussi les opérations financières 
(ventes de rentes et emprunts aux banques d'Anvers) destinées 
à hâter la remise au souverain des subsides votés par les 
États. Avant la nomination d'un receveur général (1561) qui 
d’abord était comptable devant eux, dans la suite devant les 
États, les députés généraux avaient la garde des sommes 
levées; ils conservérent toujours l'administration des fonds et 
le contrôle des dépenses. Bref ces délégués, et par eux les 
États, eurent en main toute l'administration fiscale de 
l’Artois. 

Ce rôle financier n’épuisait pas l’activité de l'institution; il 
était, au contraire, la cause indirecte d’autres prérogatives 
(ratification des traités intéressant l’Artois, rédaction des cou- 
tumes provinciales) et la justification de ses nombreuses inter- 
ventions auprés du pouvoir central tant pour défendre les 
intérêts matériels que pour sauvegarder les privilèges de la 
province. 

I! est à peine besoin de dire que le même pouvoir de faire 
bénéficier le prince des ressources du comté assurait aux 
États une participation active aux affaires politiques des Pays- 
Bas. Pour gagner leur assentiment à ses demandes de sub- 
sides, le souverain tenait à justifier devant eux la ligne de 
conduite suivie par le gouverneur, acceptait, voire même, 
suscitait leurs conseils, tolérait leurs remontrances. C’est ce 
rôle politique important à toute époque mais particuliérement 
lourd durant la seconde moitié du xvr° siècle, que M. Hirs- 
chauer retrace dans la troisième partie de son livre en nous 
promenant, guide toujours disert, à travers l’histoire non 
seulement de l’Artois mais aussi des Pays-Bas. Il serait diffi- 
cile d'insérer encore dans ce compte rendu le résumé de ces 
170 pages. Disons simplement que sur un champ, où beaucoup 
d’historiens avaient déjà moissonné, l’auteur a su glaner bien 
des choses dignes d'intérêt; et surtout, qu'il a excellemment 
mis en relief le rôle harmonisateur de cette institution qui, 
symbole du particularisme provincial, a su néanmoins conci- 
lier, à travers toutes les épreuves s'abattant sur cette « terre 
de débats », le loyalisme le plus tenace avec un souci vigilant 
des intérêts locaux. 

Dans le tomell de l'ouvrage, M. Hirschauer a groupé : une 
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liste chronologique des assemblées d'États (1340-1640), une 
liste des députés généraux, 18 pièces justificatives bien éditées, 


une table alphabétique générale (que les artifices typogra- 
phiques rendent très claire malgré le mélange des rubriques * 


de matières aux noms de personnes et de lieux) et une carte 
de l’Artois par quartiers d'imposition (1570). 

En somme ce travail épuise la question. Si longue que soit 
la présente notice, elle ne donne qu'une idée trés imparfaite 
de l’abondauce des points traités et de la maîtrise de l’exécu- 
tion. Les lecteurs s'en rendront aisément compte en parcou- 
rant eux-mêmes ce livre remarquable qui fut couronné à bon 
droit du grand prix Gobert (1). 

Jos. DENYSs. 


CR. P. Arts. L'ancien couvent des Dominicains à Bruxelles. 
Gand, H. De Scheemaecker, 1922, in-8°, 490 p., illustra- 
tions. | 


L'ouvrage du P. Arts est à la fois une contribution à l’his- 
toire de l'Ordre des Domninicains en Belgique et à l’histoire 
particulière de cet Ordre à Bruxelles. Il comprend deux par- 
ties, l’une, consacrée à l’histoire proprement dite du couvent, 
son origine, son développement, ses tribulations, sa fin; 
l'autre, à la vie des Dominicains qui illustrérent par leur 
piété ou par leur science la maison de Bruxelles. Quelques 
annexes et pièces justificatives terminent le volume. 

L'Ordre des Dominicains figure au nombre des ordres men- 
diants, qui se fixérent dans nos villes à partir du xute siècle. 
[l s'établit à Bruxelles, en 1463, grâce à l'intervention d'Isa- 
belle de Portugal, femme de Philippe le Bon. Sa mission 
était de prêcher au peuple. Voué à la pauvreté et à la stricte 
observance, il devait vivre d'aumônes. Il s'enrichit, pourtant, 
rapidement, fit l'acquisition d’une série de maisons et ter- 
rains, et érigea sur leur emplacement de vastes et beaux 
locaux. Il se procura des ressources en associant les donateurs 
à ses mérites spirituels. [1 s'orienta aussi vers la Cour et vers 
les grands de la terre; acquit des privilèges et des immunités, 

(1) Une broutille : nous sommes étonnés de rencontrer à travers tout l'ou- 


vrage les graphics Flandres (comte de... etc.) et Mäle (Louis de). Il nous 
échappe pourquoi l’auteur s’écarte ainsi des formes usuelles. 


at es 
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et s'affirma bientôt aussi aristocratique que l'Ordre des Béné- 
dictins lui-même. 

Préoccupé des choses du siècle, oublieux de cette pauvreté 
et de cette observance stricte qui étaient dans la pensée de son 
fondateur, l'Ordre des Dominicains fut tout naturellement en 
butte aux attaques du siécle. Il subit le contre-coup des luttes 
religieuses qui agitérent la ville, et pendant le gouvernement 
calviniste, de 1579 à 1385, le couvent fut nillé et presque 
entiérement démoli. Aprés la restauration du catholicisme, 
les Dominicains revinrent et relevérent leur maison de ses 
ruines. Même plus, sous l'impulsion des Péres François 
Antoni et Ambroise Druwé, ils eurent le courage de restaurer 
la régle de la stricte observance et de revenir ainsi à l’idéal 
monastique du début. Ce ne fut, toutefois, que pour une bien 
courte durée. Dés 1653, les moines réclamérent des dispenses, 
notamment l'autorisation de rompre l’abstinence complète et 
de manger de la viande. Après quelque hésitation, il fallut 
céder, bien que l'abandon de l’abstinence de la viande 
« menaÇçat d'entraîner dans sa chute les autres austérités, 
comme la triste expérience l'avait d'ailleurs prouvé déjà ». 
(Lettre pleine de logique du général de l'Ordre, en date du 
20 septembre 1653, p. 90.) 

Une deuxième fois, les Dominicains furent atteints dire 
leurs biens temporels, lors du bombardement de 1695, qui 
anéantit leur couvent. Celui-ci ressuscita de ses ruines, plus 
beau que jamais. Ses habitants atteignirent sans encombre le 
rêgne de Joseph IT. A deux reprises, ils furent menacés de 
suppression par le despote éclairé, mais ils ne disparurent 
qu'à la Révolution française. Leurs biens furent vendus 
publiquement et sur leur emplacement on construisit le 
théâtre de la Monnaie et Les rues environnantes. 

G. DES MAREZz. 


H. de Vries de Heekelingen. Correspondance de Bonavrentura 
Vulcanius pendant son séjour à Cologne, Genève ct Bâle 
(1573-1577) publiée et annotée. La Haye, M. Nijhofr, 1923. 
In-8°, 562 p. 


Bonaventure de Smet — Vulcanius — fut, on le sait, un 
de nos plus brillants hellénistes. Né à Bruges en 1538, il fit 
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de fortes études à Louvain et à Cologne; puis, il partit pour 
l'Espagne, comme tant d’autres de nos bons philologues, et, 
pendant onze ans, y exerça lés fonctions de bibliothécaire et 
de secrétaire de François de Mendoza. archevêque de Burgos 
et de Ferdinand de Mendoza, archidiacre de Tolède. Il rentra 
aux Pays-Bas en 1570, et fut nommé, en 1573, professeur de 
grec à l'Université de Cologne. Toutefois, il dut se démettre 
précipitamment de cette charge, ayant eu maille à partir 
— c'est M. de Vries qui nous révèle ce détail — avec un 
personnage influent, nommé Gisbertus Regius, à la suite 
d'une aventure d’ordre sentimental : « une simple fleur que 
Regius avait reçue d'une jolie femme fut l’occasion d’une 
explication violente suivie de voies de fait ». Le Conseil 
intima à Vulcanius l’ordre de cesser ses leçons et le condamna 
à une amende de cent thalers. 

Notre humaniste s'enfuit en septembre 1574 et gagna 
Genève, où il travailla pour Henri Estienne et vécut dans 
l'entourage de Théodore de Bèze. Bien que gagné aux idées 
nouvelles, il ne put se plaire dans la citadelle du calvinisme 
et quitta celle-ci pour Bâle, où il se fixa pour un temps. 
En 1577, il revint en Belgique, devint secrétaire de Marnix 
de Sainte-Aldegonde, puis il passa en Hollande, où il occupa. 
pendant de longues années, la chaire de philologie grecque à 
Leiden. Il mourut en cette ville en 1614. On y conserve, 
à la bibliothéque de l'Université, une bonne partie de ses 
manuscrits et de sa correspondance. 

C'est dans ce fonds extrêmement précieux que M. de Vries 
a puisé les principaux éléments de la présente publication. 
Elle renferme: {° les lettres échangées par Vulcanius, pendant 
son séjour à Cologne, à Genève et à Bâle, plus quelques 
lettres antérieures à ce séjour : soit, en tout, 128 épitres de 
Vulcanius et 108 épiîtres à lui adressées; 2° quelques lettres 
concernant particulièrement notre personnage, mais qui, à 
proprement parier, n'appartiennent pas à sa correspondance; 
3° quelques piéces de vers de Vulcanius; 4 l’inventaire des 
pièces contenues dans son « Album amicorum » conservé à la 
Bibliothèque royale de Bruxelles. 

Soit dit en passant, cet « Album amicorum » est un curieux 
répertoire. J'y relève les noms de plusieurs Belges des plus 
illustres : Ortelius, Juste Lipse, François Modius, Janus 
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Gruterus, Hubert Goltzius. En 1579, au printemps, le petit 
volume circula à Bruges : Victor Giselin, J. Lernutius, 
François Nans, Jacques Cruquius, tous philologues de marque, 
y apposérent leurs signatures. Tout cela évoque pour nous un 
passé qui ne fut pas sans gloire. 

Le beau livre de M. de Vries constitue une mine de ren- 
scignements bien utiles sur Vulcanius et sur son époque. Le 
grand homme y apparaît assez indifférent en matière reli- 
gieuse. Helléniste avant tout, il s'intéresse beaucoup plus au 
grec qu'aux questions de dogme et qu'aux controverses théolo- 
giques. Des dissensions politico-religieuses, il ne parlera que 
quand l’occasion lui en sera fournie par la lecture de quelque 
ouvrage récent ou par le spectacle des événements qui se 
déroulent en France et dans les Pays-Bas. 

Ce qui tient la première place dans ses préoccupations, ce 
sont les recherches de pure érudition, les découvertes philo- 
logiques. Collations de manuscrits, projets d'éditions, contrats 
à passer avec les imprimeurs, corrections d'épreuves, 
échanges de publications : voilà ce qui alimente surtout les 
conversations de Vulcanius avec ses amis, voilà ce qu'on 
trouve principalement dans les pages que nous avons sous les 
yeux. 

M. de Vries s'est tiré avec honneur de la tâche qu'il a 
entreprise. Son édition est accompagnée d'indications histo- 
riques, biographiques!!) et bibliographiques qui en rehaussent 
singuliérement la valeur. Nous espérons qu'il ne s'arrêtera 
pas en aussi bon chemin et qu'il donnera, un jour, la suite 
de l’instructive série épiscolaire qu’il publie aujourd'hui. 
Ainsi quil le dit lui-même, la correspondance ultérieure de 


(:) Je relève quelques points où je ne suis pas d'accord avec M. de Vries. 
P. 161. J. Mellerus Palmerius ne naquit pas à Bourges, mais probablement à 
Brüggen, près de Cologne, comme je crois l'avoir établi dans le Musee Belge, 
t. V,p. 25-30. — P. 156 : Cornelius Gualterus. M. de V. confond ce person- 
nage avec (ornelius Valerius, d'Oudewaeter, professeur à Louvain. En réalité, 
il s’agit de C. Gualterus, de Gand, chanoïne de S. Donatien à Bruges, qui quitta 
cette ville en 1543. — P. 201 : « Georges Cassandre, savant d'un caractère 
pacifique, surtout en matière de religion ». M. de V. changerait certainement 
d'avis s’il lisait l'étude approfondie que M. le changine A.-C. De Schrevel a 
consacrée à Cassandre dans son Histoire du diorèse de Bruges, t. 1, 1re partie. 
Bruges, 1895, p. 387 à 619. | 
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Vulcanius, conservée à Leiden, révélera, sans doute encore, 
nombre de détails intéressants sur la période pendant laquelle 
le grand helléniste fut le secrétaire de Marnix et sur l’époque 
de son professorat en Hollande. 

ALPHONSE ROERSCH. 


Dr. À. L. Geyer, Das wirtschaftliche System der niederlän- 
dischen Ostindischen Kompanie am Kap der Guten 
Hoffnung, 1785-1795. Munich, Oldenbourg, 1923, in-8°, 
113 b1z. (Historische Bibliothek, Band 50). 


Dit werk, ’n proefschrift van ’n jonge Afrikaner, behandelt 
n uiterst belangrijk onderwerp uit de Zuid-Afrikaanse 
geschiedenis, nl. het ekonomies beheer van de Oost-Indiese 
Compagnie aan de Kaapkolonie gedurende de laatste tien 


jaren van haar bestaan, de tijd van goeverneur Van de Graaff : 


en de daarop volgende hervormingen van de Commissarissen- 
Generaal Nederburgh en Frijkenius. Het zijn de kritiese 
jaren, toen de Compagnie reeds haar: einde voelt naderen, en 
ook in haar andere bezittingen soms naar de meest onver- 
wachte en zonderlinge hulpmiddelen grijpt om het dreigende 
noodiot af te wenden. De studie van Dr. Geyer bestaat hoofd- 
zakelik uit ’n uitvoerige beschrijving van deze strijd van de 
Compagnie tegen ‘’n nakende ondergang, zoals die zich meer 
speciaal aan de Kaap heeft afgespeeld. 

Eerst en vooral toont de schrijver aan hoe de Kaap reeds 
omtrent ‘t midden van de xvini eeuw ’n finantiële lastpost 
voor de Compagnie en ’n steeds grooter bron van onverhaal- 
bare uitgaven was geworden, ’n toestand van zaken die door 
de benoeming, in 1785, van Van de Graaff tot goeverneur en 
de roekeloos-verkwistende politiek door hem gevoerd, niet 
weinig werd verscherpt. Dezelfde en soortgelijke oorzaken 
van achteruitgang en ontbinding die we in de Aziatiese bezit- 
tingen aantreffen, waren ook in de Kaapkolonie aanwezig : 
privaathandel door de ambtenaren, gebruik door de hogere 
ambtenaren van Compagnies-dienaren of -slaven zonder ver- 
goeding, nalatigheid in het verantwoorden van uitgaven, 
verwarring en bedrog in de boekhouding, ’n gevestigd stelsel 
« douceurs-mingewichten »,« mortepayen » en procenten, de 
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aanrekening en toeëigening van niet bestuurde onkosten (we 
denken bv. aan het door de schrijver vermelde geval van ’n 
vloot die in 1788 met 1011 zieke matrozen in de Tafelbaai 
aankomt en er volgens de boeken 1314 in ‘t hospitaal achter- 
laat !), — het ondernemen van kostbare publieke werken die 
later nutteloos blijken, het aanleggen van overtollige buiten- 
posten waar de goeverneur zijn eigen vee aanteelt, en in 
‘talgemeen, wanbestuur en plichtsverzuim bij de Compagnies- 
ambtenaren van hoog tot laag. Aan de Kaap kwam daar nog 
de verzwarende omstandigheid bij dat heel wat uitgaven die 
op rekening van de plaatselike regering werden geplaatst, 
dikwi]jls weinig of niets met de belangen van de kaapse neder- 
zetting als zodanig te maken hadden, zoals bv. het verstrekken 
van proviand aan de voorbijgaande vloten, reparatiewerken 
aan schepen, de verzorging van matrozen in ’t hospitaal te 
Kaapstad, het uitbetalen van soldij aan de bemanning van 
inlopende schepen en, ofschoon de schrijver de volgende niet 
onder de « on-kaapse » uitgaven rangschikt. de onkosten die 
gepaard gingen met het onderhoud en de uitbreiding van de 
havenwerken, waarvan het nut alleen door de behoecfte van 
de Oost-Indië-vaarders aan ’n meer doeltreffende aanleg- en 
verversingsplaats werd bepaald, de enorme sommen die 
voornamelik in de tijd van Van de Graaff werden opgeslorpt 
door het aanhouden van garnizoenen en het bouwen van 
 verdedigingswerken die toch in hoofdzaak bedoeld waren 
voor de verdediging van de handelsweg van en naar het 
Oosten. 

In ’n volgende afdeling van zijn werk houdt Dr. Geyer zich 
meer speciaal bezig met de handel aan de Kaap. 

Niettegenstaande ’t teit dat de kaapse nederzetting ’n werke- 
like bevolkingskolonie was geworden, was er van ”n matiging 
van het monopoliestelsel geen spracke. 

De burgers van Kaapstad en de landbouwende kolonisten 
van het platte land bezaten in de Compagnie hun enige 
leveranciers en hun enige afnemers. Alleen werd het nu en 
dan toeselaten dat vreemde schepen rechtstreeks door de 
Kapenaars van zekere levensmiddelen werden voorzien. Het 
noodzakelik gevolg is dat de producent ’t kind van de rekening 
wordt : hi] kan geen voldoende afzet van zijn producten 
krijgen; wat hij verkoopt moet hi] aan onmogelike prijzen 
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afstaan, daarbij wordt hij nog links en rechts bestolen door 
baalzuchtige ambtenaren en moet hij toezien dat gemunt geld 
het land uitvloeit en depreciërend papiergeld daarvan de 
plaats inneemt. De geringe mate van voorspoed die er nog 
bestaat heeft hij te danken aan ’n bijna systematiese overtre- 
ding van de handelsregulaties, oogluikend door de amble- 
narenwereld toegelaten, en aan het steeds zeldzamer wordende 
toeval van het bezoek van vreemde schepen. De periode van 
de « Engelse Oorlog » (1780-1784) brengt, ten gevolge van de 
gedurige aanwezigheid van oorlogsvloten, de versterking van 
het garnizoen en het ‘anleggen van grootscheepse verdedi- 
gingswerken, — wel 'n tijdelike verlichting, maar deze berust 
op’n louter fictieve basis, en daarna komt weer de onver- 
mijdelike inzinking. Zelfs het openstellen van de vrijhandel 
met Holland in 1/91 door de Heren X VIT, en ’t volgend jaar 
ook met Oost-Indiëé door de Commissarissen-Generaal, kon 
de toestand niet meer redden. Deze belangrijke hervorming 
die, indien eerlik en in ‘n liberale geest uitgevoerd, misschien 
de economiese opheffing van de kaapse kolonisten had kunnen 
betekenen, werd echter door zoveel beperkingen en uitzonde- 
ringen oùtzenuwd, dat van ‘n praktiese uitvoering van de 
theoretiese vergunning niets terecht kon komen. Daarbij 
kwam nog dat bijna al de verdere hervormingen van Neder- 
burger en Frijkenius in ’tteken van een strenge bezuinigings- 
politiek stonden, (afschaffing van overtollige .ambtenaren, 
inkrimping van de militaire bezetting, stillegging van pu- 
blieke werken, enz.) met het noodlottige gevolg dat ’t plaat- 
selik verbruik weer geweldig afneemt en de landt:ouwende 
bevolking aldus opnieuw tegenover het (in de Geschiedenis 
van de Kaapkolonie steeds terugkerend) probleem van over- 
produksie en lage prijzen komt te staan. Voeg daarbij ’n 
vermeerdering van het belastingscijfer ,en we zullen begrijpen 
dat de kaapse vrijburgers maar weiniz reden hadden tevreden 
te wezen met de hervormingsmaalregels van de twee Com- 
missarissen, 

Ook de Compagnie zelf vond weinig of geen baat bij hun 
« Massnahmen zur Hebung des Wirtschaftslebens ». De Kaap 
is en blijft de grote verliespost op de balansrekening van de 
Maatschappij. Dr. Geyer maakt in zijn werk o. a. de verba- 
zingwekkende beweringæ dat van af de jaren 1770-1780 de 
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geldelike staat van de kolonie ’n nadelig saldo aanwijst, dat 
‘n bedrag beloopt bijna zo groot als dat van al de andere 
bezittingen van de Compagnie saamgerekend. Indien dit 
werkelik de toestand van zaken was, is het eens te meer 
duidelik van welk een kapitaal belang de ecomiese geschie- 
denis van de Kaap moet wezen, bij ‘’n onderzoek naar de 
finantiéle politiek van de Compagnie in ’t algemeen en naar 
de oorzaken van haar ondergang in ’t biezonder. Toch heeft 
de geschiedenis van de Kaap als ’n onderdeel van de geschie- 
denis van de O. I. C. nog altijd maar ’n erg bescheiden plekje 
bekleed, en, ofschoon daar redenen voor opgenoemd kunnen 
worden (ondergeschikte rol van de Kaap in het stelsel van 
de Compagnie, ontwikkeling van ’n ware volksplanting in 
plaats van ’n zuiver commerciël: onderneming, geografiese 
verwijdering van de hoofdgroep, enz.) is dit o. i. een van de 
voorniamste leemtes in werken zooals die van De Jonge, 
Van Rees, De Kierk de Reus en andere. We zijn er dan ook 
van overtuigd dat de studie van Dr. Geyer met vrucht zal 
geraadpleegd worden, niet alleen door zij die belang stellen 
in de Zuid-Afrikaanse Geschiedenis als zodanig, maar ook 
door iedereen «ie wat dieper wil ingaan op de geschiedenis 
van de « Loffelycke Compagnie » onder welks politiek en 
ekonomies beleid de Kaap zolange jaren heeft gestaan. Zowel 
buiten als in Zuid-Afrika behoort ’n werk zoals dit ’n ruime 
kring lezers te vinden. Het verdient het ten volle, niet alleen 
om de aard van het onderwerp, maar ook om zijn rijkdom 
van informatie en de bekwame wijze waarop de gegevens 
door de auteur zijn verwerkt geworden. Op de indeling zou 
wel kritiek zijn te maken en zekere herhalingen hadden oi. 
zonder grote moeite kunnen vermeden worden; ook zouden 
we bij zekere cijfers (zie bv. blz. 5) die aanzienlik afwijken 
van deze verstrekt door De Klerk de Reus, voorlopig nog 
’n vraagteken willen zettenFen nader bericht willen krijgen 
aangaande de manier waarop die zijn berekend; en eindelik 
willen we de hoop uitspreken dat de schrijver ’n volgende 
maal niet zal verzuimen ’n inhoudstafel bi] te voegen. Alles 
te samen genomen : ‘n degelik werk, dat heel wat licht laat 
vallen op ’n ingewikkeld onderwerp en de belangstellende 
lezer zal aanspuren tot verder onderzock. 
W. BLOMMAERT. 
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R. Parisot. Histoire de Lorraine. Tome III, 4789-1919, vart- 
21 p., avec un index alphabétique de 109 p. Paris, 
Picard, 1924, 


Dans le premier tome de cet ouvrage, M. Parisot avait 
retracé l’histoire de la Lorraine depuis ses origines jusqu’à la 
conquête, par Henri II, des Trois-Évèchés (1552); dans le 
second, il l'avait menée jusqu’à la veille de la Révolution 
française. Le tome 11I est consacré à l'étude de l’évolution 
politique, économique et sociale du pays lorrain depuis 1789 
jusqu’au traité de Versailles qui a reconstitué l'unité de la 
province mutilée en 1871. | 

L'auteur n'a pas cru possible — avec raison — de suivre 
l'exemple des historiens modernes des provinces françaises 
qui, pour la plupart, arrêtent leur récit à 1789 ou à 1815 : 
« (est qu'en effet la question lorraine s’est, contrairement 
à toute attente, rouverte durant la seconde moitié du 
xix° siécle. » En outre, « plusieurs hommes d’État lorrains 
ont joué, sous la troisième République, un rôle de premier 
plan ». Enfin, « cette époque a vu l’industrie prendre un mer- 
veilleux essor ». M. Parisot a été, tout naturellement, amené 
à faire dans son livre une grande part à l’histoire générale de 
la France. Elle n'est pas excessive. Il était impossible de faire 
bien comprendre les événements locaux sans rattacher l'his- 
toire de la Lorraine à celle du pays dans lequel s’est fondue, il 
y a un siécle et demi, la grande province de l'est. 

C'est toute une synthèse de la vie intellectuelle et matérielle 
de la Lorraine dans son ensemble — et même pour chacun 
des départements qui la composent -— que nous présente le 
savant historien dans ce volume où l'accumulation des détails 
ne fait jamais perdre de vue le plan général, l'idée directrice. 

Dans la première moitié du tome III — ou peu s'en faut — 
on trouve l'histoire de la Lorraine depuis l’élection des dépu- 
tés aux Etats Généraux de 1789 jusqu'à l’apogée de la puis- 
sance napoléonienne en 1812 : événements, institutions, mou- 
vement économique, enseignement et mouvement intellectuel, 
cultes, mœurs. Puis, sous ce titre unique : « La recul dela 
France », l’auteur étudie la Lorraine de la Restauration et de 
la Monarchie de juillet, celle de la République de 1$48, du 
second Eunbpire, de la troisième République. C’est qu’en effet 
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pendant ces cent ans (1812-1916) la Lorraine a été trois fois 
envahie et deux fois mutilée (1815, 1871) Pour les quarante 
années qui précédent la Grande Guerre, l'historien expose 
parallélement l'histoire de la partie annexée à l'Allemagne et 
celle des départements demeurés français. Enfin il indique en 
une trentaine de pages les événements de la Grande Guerre, 
ceux du moins qui ont eu la Lorraine pour théâtre; et il 
montre l'importance du traité de Versailles pour le rétablis- 
sement de l’unité t>rritoriale lorraine. 

Ce volume couronne la belle série des études que depuis de 
longues années M. Parisot a consacrées à la vie mouvementée 
de la terre « d’entre deux » dont il est l’historien attitré (1). 
Comme les travaux précédents du professeur d'histoire de l'est 
de la France à l'Université de Nancy, il est riche en rensei- 
gnements inédits, en vues originales. Notons, par exemple, 
l’analys2 détaillée des Cahiers de 1789 (p. 11-29), les rensei- 
gnements sur la vente des biens nationaux (p. 168-171), sur le 
régime de séparation des cultes et de l'Etat qui succéda, 
en 1795, à celui de la Constitution civile du clergé (p. 229-33), 
sur le mouvement régionaliste et le programme de centralisa- 
tion, dit de Nancy ‘p. 302-330); le chapitre relatif à la Lor- 
raine annexée (p. 345-367); le tableau, abondamment docu- 
menté, du mouvement économique, scientifique, artistique 
dans la Lorraine de ce dernier demi-siécle (p. 367 et s.).… 

Peut-être sur certains points quelques indications complé- 
mentaires n’eussent pas été superflues. Parlant du deuxième 
traité de Paris qui enleva à la France Sarrelouis et Sarre- 
brück, M. Parisot constate que « c’est à la politique impré- 
voyante des Bourbons qu'il faut, pour une bonne part, attri- 
buer l'installation des Hohenzollern dans cette région comme 
sur toute la rive gauche du Rhin (p. 261-263) ». Rien de plus 
exact. N’aurait-il pas fallu toutefois ajouter deux ou trois 
lignes pour rappeler ce faux calcul de Talleyrand? Le pléni- 
potentiaire français au Congrés de Vienne a contribué à faire 
entrer les Prussiens en Rhénanie (alors qu'il aurait pu y éta- 
blir le roi de Saxe) parce qu'il nourissait l'espoir de rendre 
possible de la sorte le retour de la France sur le Rhin. Enlever 
à la dynastie saxonne, dans l'avenir, les domaines acquis par 


(:) Le royaume de Lorraine sous les Carolingiens, 1899. — Les origines de la 
Haute-Lorraine el sa première maison ducale, 1909. 
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elle sur les bords du grand ffeuve, quelle impossibilité pour la 
France, amie des princes saxons! Tailleyrand estimait, au 
contraire, que les reprendre quelque jour à la Prusse, enne- 
mie de la France depuis la guerre de sept ans, serait chose 
aisée et toute naturelle (1). 

M. Parisot, à juste titre, n’admet pas l’opinion d’après 
laquelle l'Allemagne n'aurait pas exigé la cession de la partie 
de la Lorraine qu'elle a annexée en 1871 si la France avait 
conclu la paix au lendemain de Sedan. Il insiste sur ce fait 
que dés le 21 août 1870, la création du gouvernement général 
d'Alsace enlevait à la souveraineté française un territoire 
correspondant presque exactement à celui du Reichsland 
de 1871-1918, comme le prouve la carte « au liseré veri » 
établie pendant l'automne de 1870 au grand état-major alle- 
mand. Il n'eût-pas été inutile d'ajouter une preuve supplé- 
mentaire à l'appui de cette affirmation : dès le mois de 
novembre, Bismark considérait les habitants de ce territoire 
comme ayant perdu leur qualité de Français, leur capacité 
électorale, le droit de prendre part aux élections d'une 
Assemblée nationale. 

Aux dernières pages de son livre, M. Parisot émet deux 
vœux et un regret (p. 494, 501, 502). IL espère que les dépar- 
tements lorrains sortant de leur isolement, se groupent en 
une région ayant, en ce qui concerne ses intérêts locaux, le 
droit de l'administrer elle-même; il espère aussi que la Lor- 
raine sera désormais à l’abri des invasions allemandes qui 
l'ont éprouvée quatre fois en un siêcle. Il regrette à ce propos 
que la Prusse ait été maintenue en 1919 sur la rive gauche du 
Rhin. « Ïl aurait fallu rendre à ces pays l’autonomie qu'ils 
avaient possédée autrefois. On aurait même trés bien compris 
que la rive gauche du Rhin, morceau de la terre franque de 
l’ancienne Austrasie, fut détachée de l'Allemagne et qu'elle 
reconquit l'indépendance dont elle avait joui autrefois 
(p. 494). » On peut déplorer, avec M. Parisot, que les Alliés 
n'aient pas, au moment — bien court — où cela fut possible 
(décembre 1918-juin 1919) saisi l’occasion de favoriser la 
création d’une Rhénanie autonome dans le cadre du Reich (*?). 


() Sacxac, Le Rhin franrais sous la Revolution et l'Empire, p. 344-345. 
(?) Voir notre Question d'Occident, p. 196-197. 
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Cette occasion ne s’est plus présentée depuis lors malgré les 
efforts des groupes dirigés par les Dorten, les Smeets, etc. 
Quant à refaire une Austrasie indépendante nous pensons 
«qu'on n'aurait pas très bien compris >» une pareille entre- 
prise. La majorité des Rhénans et les Alliés de la France 
n’ont pas même désiré l'autonomie. Comment auraient-ils pu 
accepter la séparation totale d’avec l'Allemagne? 

Mais ce n'est pas le lieu d’entamer une discussion sur ce 
point. Concluons en nous félicitant de posséder désormais un 
ouvrage de premier ordre sur l'histoire de cette région lor- 
raine qui, par sa position géographique, fut souvent soumise 
aux mêmes vicissitudes que notre pays. Fruit de patientes 
recherches, élaboré avec une méthode judicieuse, pourvu 
d’une excellente bibliographie, l'œuvre magistrale de M. Pari- 
sot figurera au premier rang des livres consacrés à l’histoire 
des provinces françaises. 


L. LECLÈRE. 


G. W.T. Omond. Belgium and Luxemburg. Londres, Hodder 
et Stoughton [1923], xvi-263 p. in-8&. 


L'auteur de cet ouvrage, qui a fait un long séjour en Bel- 
gique, a eu l'occasion d'étudier de près quelques épisodes 
marquants de l’histoire contemporaine de notre pays. Il a su 
mettre à la portée du public de langue anglaise le résultat de 
récherches patientes et laborieuses qui semblent d’ailleurs 
avoir été inspirées par une vive sympathie pour le peuple 
belge en général. On ne peut que lui savoir gré d’avoir com- 
_ pris et apprécié le rôle de la Belgique dans la politique euro- 
péenne et mis en relief le point de vue belge, particuliérement 
en ce qui concerne son attitude vis-à-vis de l'Allemagne, 
aussi bien aprés que pendant la guerre. 

En quelques pages d'introduction, M. O. note d'abord quel- 
ques faits caractéristiques de l’histoire de ce pays, qui fut, à 
ses yeux, jusqu'en 1830 une véritable terre de débat. Les pre- 
miers chapitres retracent de manière succincte la Révolution 
de 1830, le rôle de la Conférence de Londres et la constitution 
du royaume de Belgique. Le chapitre IV, consacré à la neu- 
tralité, contient des détails intéressants concernant la position 
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prise à l'égard de celle-ci par l'Angleterre, notamment 
en 1887, au moment où une guerre entre la France et l’Alle- 
magne était considérée comme imminente par plusieurs 
diplomates. | 

L'auteur montre ensuite les progrès réalisés par la Bel- 
gique surtout dans le domaine économique, ainsi que les 
débuts de son expansion coloniale. Îl caractérise très nettement 
la situation du pays à la veille de l'invasion allemande et 
indique les procédés machiavéliques de Guillaume II à son 
égard. Ensuite il intercale un chapitre consacré au grand 
duché de Luxembourg, qu’il appelle « le territoire perdu » (il 
aurait pu rappeler à ce propos que la Belgique avait perdu 
également la moitié orientale du Limbourg). Il résume très 
clairement les différentes phases de l’occupation allemande en 
Belgique ; il insiste particulièrement sur le mouvement acti- 
viste, aux conséquences duquel il consacre plus loin un cha- 
pitre spécial. 

Les pages relatives à la Conférence de la paix comptent 
parmi les mieux venues; on y trouvera entre autres des 
détails intéressants sur les négociations hollando-belges, sur- 
tout en ce qui concerne l'affaire de Wielingen. Après avoir 
marqué l'orientation nouvelle des partis après la grande 
guerre, l’auteur passe en revue l’histoire de la colonie du 
Congo. 11 souligne les différents incidents qui marquérent à ce: 
propos les relations entre l'Angleterre et la Belgique, et il con- 
state avec satisfaction que la plupart des reproches adressés à 
celle-ci ne sont pas fundés. Il donne de curieux détails sur 
l'administration des anciennes colonies allemandes, en la 
comparant à celle du Congo belge. 

M. ©. fait alors l'mistorique de la question du Luxembourg 
de 1914 à 1923; il expose comment fut amené, en 1921, 
l'accord économique entre le Luxembourg et la Belgique, 
mais remarque que cette question est encore pendante et que 
les destinées du Luxembourg sont tout à fait incertaines. 

Dans un chapitre final, l’auteur montre l'intérêt que pré- 
sente, pour l'Angleterre, le territoire belge, dont les forte- 
resses ont formé souvent au cours de l'histoire les « ouvrages 
avancés de Londres » suivant l'expression de Macaulay. Il 
justifie en passant l'attitude de la Belgique dans l'affaire de 
l'occupation de la Ruhr. 
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Il a joint en annexe quelques fragments d'histoire écono- 
mique et d'histoire militaire, ainsi qu’un rapide aperçu du 
mouvement littéraire. 

La courte note bibliographique ai figure à la fin de l'ou- 
vrage aurait pu être dressée avec plus de soin. Le petit volume 
de Ensor intitulé Belgium y est cité deux fois ('). 

H. VANDER LINDEN. 


Carteggio tra Mario Minghetti e Giuseppe Pasolini per cura 
di Guipo Pasozini, vol. I (1846-1854). Turin, Bocca, 1924, 


p. 279. 


Le comte Guido Pasolini qui s’est déjà fait connaître favo- 
rablement par une biographie d’Adrien VI, notre pape des 
Pays-Bas, publie aujourd'hui avec des notes érudites, la 
première partie de la correspondance échangée entre son 
grand-père Giuseppe Pasolini et Mario Minghetti. Nés dans la 
même région des États Pontificaux, l’un à Ravenne en 1815 (?), 
l’autre à Bologne trois ans plus tard, ils furent tous deux des 
défenseurs convaincus des idées libérales, opposés à la fois à 
l’absolutisme et à la république et jouérent un rôle considé- 
rable durant les péripéties du Risorgimento italien et dans le 
gouvernement du jeune royaume. Jls étaient en parfaite: 
communion de principes, liés par une étroite amitié et ils se 
disaient l’un à l’autre sans réticence le fond de leur pensée. 
Leurs lettres sont ainsi des documents historiques de premier 
ordre; par leur rectitude et leur sincérité, elles nous font 
saisir les sentiments qui dominérent les âmes de toute une 
génération. 

Le premier volume de ce Carteggio couvre la période 
agitée qui s'étend de 1846 à 1854. L’on voit d'abord Pasolini 


(4) L'orthographe de beaucoup de noms propres laisse à désirer, particuliè- 
rement sur les cartes jointes à l'ouvrage. La dernière de celles-ci porte comme 
traduction de Louvain Lüwen et comme traduction de Brussels Bruselles. La 
première carte marque Ancre au lieu de Angleur. P. 13, on lit Montenac au 
lieu de Montenaken. — Parmi les erreurs géographiques signalons entre 
autres : p. 21, note 2, Lille placé en Artois; p. 77, les canaux, d'après l'au- 
teur, sont presque aussi nombreux en Belgique qu’en Hollande. 

(?) Une alliance et des relations d'amitié unissaient la famille Pasolini aux 
Arconati de Milan et il est question à plusieurs reprises dans ces lettres des 
parents du dernier châtelain de Gaesbeek. 
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et Minghetti, ardents patriotes italiens mais sujets fidèles du 
Saint Siège, remplis d'espoir dans l’action du « pape libéral » 
qu'était alors Pie IX et prêts à lui prêter un concours dévoué. 
Ils devinrent l’un et l’autre « consulteurs » puis ministres 
des États de l'Église, auxquels une constitution fut accordée 
en mars 1848. Ces néo-guelfes se flattaient d'amener le pape à 
s'unir au roi de Sardaigne pour attaquer l’Autriche. Mais cet 
espoir fut déçu, le cabinet démissionna et Minghetti — il avait 
alors trente ans — alla rejoindre l'armée piémontaise, pour 
essayer de réaliser par les armes ce que sa politique n'avait 
pu obtenir. Aprés les élections de mai, un nouveau cabinet se 
forme et Pasolini presse son ami d'y entrer avec lui, mais 
l'exilé pose comme condition de son retour que le gouverne- 
ment pontifical s'oppose « ouvertement et franchement » à 
l'Autriche. Le pape semble un moment, après l'occupation 
de F'errare, incliner vers la guerre, mais bientôt il se décide 
pour une politique de neutralité. La campagne de Lombardie 
s'était terminée par le désastre de Custozza et la capitulation 
de Milan où rentrait Radetzky. L'amertume de la défaite 
inspire à Minghetti une des lettres les plus éloquentes et les 
plus suggestives de ce recueil (22 août 1848) : « Incapacité et 
irrésolution, voilà les deux causes qui ont perdu l'armée 
piémontaise... Mais que firent, grand Dieu, les autres parties 
de l'Italie? rien ou peu de chose; puis elles se couronnérent 
de fleurs, chantérent, firent fêtes et ripailles, se donnant à 
elles mêmes les titres de sublimes, valeureuses, invincibles.… 
Cependant, dix mille piémontais restaient sur les champs de 
bataille, sans qu’une parole de regret fut prononcée par une 
voix italienne. Je ne dis rien de ce gouvernement provisoire 
de Lombardie, tout à fait inepte; rien de la république de 
Venise, vieille prostituée qui dispensait et prodiguait hon- 
neurs, argent, armes, le tout sans donner un seul combattant. 
La discorde, la présomption, la licence ont sévi durant ces 
mois et la presse quotidienne restera comme un monument 
perpétuel de notre honte. Et le peuple? Le peuple en Italie 
n'existe pas encore, je veux dire politiquement : le sentiment 
de nationalité ne se trouve que dans les classes cultivées : la 
plupart sont indifférents et acceptent la domination étrangère, 
pourvu qu'elle leur procure le repos, même si c'est celui des 
tombeaux... Malgré tout je ne désespère pas de l'avenir de la 
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cause italienne, elle est trop sainte pour être abandonnée de 
la Providence ». 

Les événements se précipitent : le meurtre du ministre 
Pellegrino Rossi (nov. 1849) rejette Pie IX vers la réaction 
théocratique par crainte de la démagogie. La république 
romaine est proclamée, mais le pape, refugié à Gaëte, est 
ramené par les troupes françaises d'Oudinot et depuis lors, 
comme l'écrit Minghetti, il ne songea plus qu’à faire oublier, 
qu'il avait été un pontife réformateur. L'Europe entière 
oscillait entre le despotisme et l'anarchie. Une ére de persé- 
cution s’ouvrit contre tous les libéraux. Pasolini quitta les 
États de l'Eglise et dés lors les deux amis commencérent à 
chercher dans le Piémont la seule force capable de réaliser 
leur idéal commun. 

« Il me semble, écrit Minghetti en 1851, que Victor-Emma- 
nuel comme Léopold de Belgique ont bien mérité de tous les 
souverains d'Europe pour avoir sauvé leprincipe monar- 
chique dans la vénération des peuples. Et pour nous aussi 
c'est une consolation sacrée dans un si grand naufrage, qu'une 
partie de la péninsule garde un régime de sage liberté ». 

Les hommes politiques de cette époque étaient, plus que la 
plupart de ceux d’aujourd’hui, pourvus d’une vaste culture. 
Pendant la période de recueillement qui prépara leur rentrée 
dans la vie publique, la retraite des deux correspondants fut 
studieuse : ils vivaient souvent à la campagne « avec la nature 
et les anciens écrivains » mais ils entreprenaient aussi à 
travers l’Europe de longs voyages, comme celui qui conduisit 
Pasolini à l'exposition de Londres en 1851. Ils étaient en 
rapport avec les hommes d'Etat étrangers et s’intéressaient 
à toutes les œuvres importantes qui paraissaient surtout aux 
ouvrages d'économie politique, science nouvelle dont on 
attendait alors des merveilles. Ainsi, Minghetti recommande 
à son ami de lui acheter en passant à Bruxelles le livre de 
Quételet, qu’il a personnellement connu à Florence et en 
Belgique, sur « le calcul des probabilités appliqué aux évêne- 
ments politiques et moraux ». 

Souhaitons que la suite de cette correspondan‘e, enrichie 
de notes précieuses par les soins pieux de son éditeur, ne tarde 
pas à paraitre. Les lettres attendues ne nous donneront pas 
seulement des lumières nouvelles sur la crise décisive où se 


546 COMPTES RENDUS 


réalisa l’unité de l'Italie : elles nous feront pénétrer davantage 
dans l'intimité de deux esprits d'élite et deux âmes fiéres; 
qui, même dans les désillusions les plus cruelles, gardent une 
sigorortlita qui les rend supérieures à leur infortune. 


F. CUMONT. 


CHRONIQUE 


80. — Société pour le Progrès des Études philologiques 
et historiques. 


SÉANCES DU DIMANCHE 10 mar 1925. 


Section d'histoire. 


La séance est ouverte à 10 h. 30, sous la présidence de 
M. H. Van der Linden (Liége). Secrétaire : M. F.-L. Ganshof 
(Gand). | 
1. E. FarrRoN (Liége) : Les donations de forêts aux X° et 

XI° siècles. 

Nous renvoyons à l'exposé de la thèse de M. Fairon, paru 
ici même, t. III, p. 951. Sa conmmunication est publiée au t. IV 
de cette Revue, pp. 91 et suiv. et pp. 333 et suiv. 

La communication de M. Fairon a été suivie d’un échange 
de vues auquel ont pris nart MM. Bonenfant, Carnoy, Ganshof, 
Hansay et Pirenne. M. Pirenne a notamment fait observer que 
si les donations de forêts sont plus nombreuses dans les par- 
ties orientales de l’Empire, c’est que les empereurs y avaient 
pu conserver, à cause du moindre développement de la féoda- 
lité, un pouvoir plus réel et des domaines plus étendus. 


2. L. VAN DER EssEN (Louvain) : Les rapports diplomatiques 
des agents anglais à Bruxelles pendant le règne de 
Josepk II et la Révolution brabançonne. 


Au cours d’un séjour à Londres, M. Van der Essen a pu 
dépouiller très rapidement, aux Archives du Foreign Office, 
les quatorze volumes de correspondance diplomatique échan- 
gée de 1781 à 1790 par le secrétaire d’Etat avec le ministre ou 
le chargé d’affaires à Bruxelles et le consul à Ostende. 

Cette série de minutes des lettres de Londres et d'originaux 
de rapports de Bruxelles ou d’Ostende est complétée par une 
abondante collection de placards, de circulaires et de pam- 
phlets qui ont été reliés avec les pièces. 

La correspondance anglaise complète fort utilement l'impor- 
tante publication de M. E. Hubert sur la correspondance des 
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ministres de France à Bruxelles. Elle est pleine d’indications 
intéressantes, notamment en ce qui concerne le voyage de 
Joseph II aux Pays-Bas, sa tentative de libérer l’Escaut et de 
faire disparaître la Barrière, le commerce d’Ostende, les 
réformes de Joseph II et la Révolution brabançonne. 

On y sent toujours la crainte constante qu’a le gouvernement 
britannique d’une mainmise française sur les Pays-Bas. On 
voit aussi que l'agent résidant à Bruxelles est chargé de 
recueillir des renseignements sur ce qui se passe dans les 
pays voisins, notamment en Allemagne. 

Le KR. P. Willaert, MM. Bigwood, Denys, Ganshof, Huisman, 
J. Lefèvre, Leclère et Pirenne présentent quelques observa- 
tions. 


Section de Philologie classique et romane. 


La séance est ouverte à 10 h. 45, sous la présidence de 
M. Kugener. 

Etaient présents : M° Tardieu, M''° Fréson, MM. Bavyot, 
Belpaire, Carnoy, Charlier, Desonay, Dumont, Fréson, 
Goossens, Grégoire, Grojean, Hubaux, Mayence, Nothomb, 
Peeters, Sobry, Vannérus, Vincent, Willem. 

La parole est accordée à M. DESONAY, pour une communica- 
tion sur : Le texte du Petit Jehan de Saintré d'apres les 
manuscrits actuellement connus. M. Desonay remarque qu'on 
a trop négligé, au profit du côté psychologique, le côté philo- 
logique, dans l’étude de l’œuvre d'Antoine de la Sale : depuis 
l'édition de Guichard (1843), presque rien n’a été tenté dans 
ce domaine. Il expose ensuite le résultat des études comparées 
auxquelles il s’est livré sur les dix manuscrits actuellement 
connus, ce qui lui permet de proposer plusieurs modifications 
au classement provisoire qu’en avait fourni G. Raynaud, à qui 
il reproche notamment d’avoir pris pour une rédaction primi- 
tive du roman des textes visiblement abrégés. Après une expli- 
cation ingénieuse d’une importante lacune que présente un 
manuscrit de Florence, M. Desonay en arrive à proposer un 
nouveau classement des manuscrits contenant l’œuvre d'’An- 
toine de la Sale; selon lui, le manuscrit que Raynaud appelle F 
(= B. N. nouv. acqu. fr. 10057) est le meilleur représentant de 
la version courte du roman, la seule dont nous soyons sûr 
qu'elle est de la main d’Antoine de la Sale; mais une édition 
vraiment scientifique doit comprendre également la version 
allongée, la refonte, dont le meilleur texte est celui de G (Vatic. 
Peg. 896). M. Desonay fait suivre cet exposé de considérations 
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littéraires sur la composition du roman : il montre notamment 
que l'hypothèse de deux auteurs différents n’est pas nécessaire, 
l'ironie et la raillerie perçant déjà dès la première partie de 
l’œuvre. 

Cette intéressante communication est suivie d’une discussion 
a laquelle prennent part notamment MM. Grojean, Charlier, 
Grégoire. : 

La section entend alors une communication de M. A. CARNoY 
sur : Le pin dans la toponymie belge. L’auteur montre, par 
l'étude de toute une série de noms de lieux dérivés des diffé- 
rents mots germaniques signifiant € pin >», comme Voorhout, 
Voorheide, Voorne, Veurne, Kinheide, Chenogne, Turnhout, 
Denna, etc., que c’est à tort que la botanique considère les 
grands conifères comme non indigènes dans notre pays : la 
fréquence des bois de pin dans la partie sablonneuse du pays 
se déceiant par la toponymie; nombreux au moyen âge, ces 
grands conifères ont dù disparaitre graduellement par l'effet 
de la coupe et de la concurrence avec d’autres essences. 

Cet exposé très savant est suivi d’un échange de vue auquel 
prend part notamment M. Vincent, ct au cours duquel M. Van- 
nérus ajoute à la liste d’exemples fournie par M. Carnoy plu- 
sieurs noms dérivant d’un mot mandel et empruntés à la 
toponymie luxembourgeoise. 

Enfin M. A. Bayor entretient les membres de la section de 
l'Essai de versification phonétique tenté par le poète belge 
Raymond Limbosch, en accord avec les théories de M. Maurice 
Grammont. Il y a un écart considérable entre la métrique fran- 
Çaise traditionnelle et la langue d’aujourd’hui. Une fois reconnu 
qu’il faut partir de la phonologie de la langue littéraire, c’est- 
à-dire de la prononciation en usage dans la bonne société 
parisienne, on peut envisager une réforme portant sur trois 
points différents : tout d’abord on n’admettra à la rime que 
les mots à finales homophones, mais foutes les finales homo- 
phones y seront admises. En second lieu, on proscrira les seuls 
hiatus qui résultent de la rencontre de deux voyelles de même 
timbre. Enfin, et c’est le point le plus important et aussi le 
plus délicat, il y aurait à redresser la mesure traditionnelle 
et artificielle des syllabes, en tenant compte désormais de la 
synérèse de à, u, ou avec la voyelle suivante (dans muet, station, 
épanoui, etc.) et de l’amuissement de l'e atone, quitte à renoncer 
à ce dernier dans certains cas bien définis où il est d’une 
audition déplaisante, et aussi dans le langage soutenu, s'élevant 
au dessus de la langue familière. Mais la mise en pratique de 
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ce < vers oral », comme l’appelle M. Limbosch, est assez malai- 
sée, et ne va pas sans entrainer plusieurs inconvénients : la 
multiplication des consonnes, l’allongement des syllabes qui 
en résulte, et le nivellement auquel les syllabes atones onto- 
niques tendent, en français, si l’on supprime tous les e muets. 

Après cet exposé clair et précis d'une question trop peu 
connue, et d’ailleurs singulièrement complexe, la séance a été 
levé à 12 h. 1/2. 


31. — Bibliothèque royale de Belgique. 
Dons reçus de Norvège. 


La maison d’armements maritimes Ganger Rolf, à Oslo 
{Christiania), dont le Directeur est M. le Colonel C. J. Sandberg, 
et la Bibliothèque de l’Université de la même ville, viennent 
de faire don, à la Bibliothèque royale de Belgique, d’une impor- 
tante série de livres norvégiens modernes, qui permettront aux 
lecteurs belges de se mettre au courant de la vie intellectuelle 
de la Norvège dans les domaines les plus importants. Signalons 
notamment des bibliographies, des ouvrages variés de philo- 
logie et de littérature ancienne et moderne, des traités sur 
l’histoire norvégienne générale et spéciale, civile, religieuse, 
économique, artistique, des études sur l’archéologie, les mœurs, 
les coutumes. Le public savant belge appréciera comme il 


convient un geste aussi généreux. 
’ À. V. 


82. — Acta Universitatis Latviensis. 


Fondée en 1919, l’Université Latvienne à Riga (!:) publie 
depuis 1921 des Latvijas Augstskolas Raksti ou Acta Universi- 
tatis Latviensis. Dix volumes en sont parvenus jusqu’à présent 
à la bibliothèque de l’Université de Gand. Ils contiennent bon 
nombre d’études avant trait tant aux sciences qu’à la littérature, 
à la philologie, à l’histoire et aux beaux-arts, sur lesquels nous 
estimons devoir attirer l'attention des lecteurs de la Revue 
belge de Philologie et d'Histoire. 


('; Avant l'indépendance de la Latvie (Lettonie), Riga ne possédait en fait 
d'établissements d'enseignement supérieur qu'un Institut Polytechnique, 
fondé en 1862, ayant comme langue véhiculaire l'illemand. Cet institut fut 
réorganisé et russilié en 1896-1897. 
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La Latvie est un pays d'indépendance trop récente pour être 
bien connu et apprécié à sa juste valeur en Europe occidentale. 
Les Acta contiennent plusieurs articles, signés de noms émi- 
nents, qui nous renseignent tant sur le pays lui-même et sur 
l'avenir qu’il est en droit d'attendre, que sur le peuple latvien, 
sur la langue latvienne et sur l’Université de Latvie. Signalons 
dans ce premier ordre d’idée L’Ame du peuple latvien (letton), 
par le prof. P. ZALiITE (vol. VIII, p. 33-144), ainsi que les deux 
articles du prof. C. BALLop : 1° La Latvie (vol. III, p. 111-Xxxv), 
étude sur la population, la culture intellectuelle et les 
ressources économiques de cette contrée; 2° Les forces hydrau- 
liques et les voies d’eau de la Latvie (vol. VI, p. 157-184). 

M. LÉONID ARBUSOW, chargé de cours, s’est surtout occupé 
de l’histoire de la ville de Riga. Ses Studien zur Geschichte der 
dettischen Bevôlkerung Rigas im Mittelalter und 16. Jahrhundert 
(vol. I, p. 76-100) constituent un travail des mieux documentés 
et des plus intéressants, tant au point de vue ethnographique 
qu’au point de vue social et économique, sur la population 
autochtone de Riga et de la contrée environnante. Il se trouve 
complété au volume II (p. 19-57) par la publication du règle- 
ment de 1625 de la corporation des tisserands de Riga et par 
celle de la liste des membres de la gilde des porte-faix, le plus 
ancien texte latvien connu (1532) (Ziwei lettische Hand- 
schriften aus dem 16. und 17. Jahrhundert.) M. Arbusow 
s’occupe encore de cette gilde des porte-faix, au vol. VI (p. 185- 
224; Kirliches Leben der Rigaschen Losträgen im 15. Jahr- 
hundert) ; il y publie le Vikarienbuch der Gilde der Losträger 
zu Riga (ca. 1450-1523) (Beilage I) et des extraits du Straf- 
und Brüuderbuch der Gilde der Losträger zu Riga, 1450-1459 
(Beilage IT). Dans une étude intitulée : Ein Verzeichnis der 

_bâuerlichen Abgaben im Stift Kurland (1582-83), étude du plus 
haut intérêt pour l’histoire sociale et économique des pays 
baltes, M. Arbusow publie le registre des prestations dues par 
les paysans de Courlande à l'Ordre teutonique; l'original s’en 
trouve conservé à Kônigsberg. Signalons enfin la publication, 
précédée d’une introduction en latvien, par le professeur 
K. KuNpzixs, de huit documents latins extraits des archives 
de l’évèché de Varmijas à Frauenburg et relatifs à la période 
de la Contre-Réforme en Livonie (vol. IX, p. 15-30). 

Posséder un enseignement supérieur propre fut de tous 
temps et principalement depuis la politique de russification, 
inaugurée dans les dernières années du xix° siècle, un des 
points essentiels du programme nationaliste latvien. Les efforts 
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qui furent tentés dans ce sens et les difficultés qui surgirent 
de toutes parts nous sont retracés au début du vol, II : L’Uni- 
versilé de Latvie et l'Histoire de sa fondation (p. 111-x1). Au 
volume V (p. 233-236) se trouve publié un rapport sur L’Uni- 
versilé de Latvie à la fin de l’année 1922; il nous renseigne sur 
la constitution du corps professoral, sur le nombre et la 
nationalité des étudiants, sur les thèses couronnées en 1921-22 
et sur les sujets de concours pour 1922-23. Enfin au volume VIII 
(p. 17-32) sont publiées sous le titre de Constitution de l'Uni- 
versité de Latvie les dispositions législatives et administratives 
concernant cette institution. Les dernières pages de ce même 
volume (p. 415-426) sont consacrées à la Fêle annuelle de 
l'Université de Latvie (28 septembre 1923, 4° anniversaire de 
sa fondation), au cours de laquelle, sans aucunement cacher 
les difficultés avec lesquelles elle y aura à lutter plusieurs 
années encore, le docteur J. Ruberts, recteur, prononça une 
allocution pleine d’optimisme au sujet de l’avenir de la jeune 
« augstskola ». | 


Nous ne croyons pas devoir insister ici sur tout l’intérêt que 
présentent au point de vue philologique les langues baltes : le 
lthuanien, dont le plus ancien texte connu date de 1547; :e 
latvien ou lette, qui est une langue sœur du lithuanien; l’estho- 
nien et le livonien, formant avec le finnois le groupe nord des 
langues finno-ougriennes qui ont pénétré en Europe. De là 
l'importance de la philologie balte en général et en particulier 
des nombreux articles publiés dans les Acfa par le professeur 
J. PLAKkis sur l’accent tonique en lithuanien et en latvien et 
dans les divers dialectes de cette dernière langue ainsi que 
sur les diphtongues de la langue latvienne (vol. II, p. 1-17; 
vol. III, p. 139-144; vol. IV, p. 179-222 et vol. V, p. 39-116; 
vol. IX, p. 3-14; vol. X, p. 159-161). M. Plakis a malheureuse- 
ment rédigé la majeure partie de ses articles dans sa langue 
maternelle que seul un nombre fort restreint de spécialistes 
est à même de comprendre dans le reste du monde. 

M. P. Suirs fournit dans les Acta deux contributions du 
plus haut intérêt pour l'étude des langues tongouses. Au 
volume V (p. 3-38) à la suite de son article The language of 
the Negidals, l’auteur publie la liste de mots tongouses la plus 
longue qui ait vu le jour jusqu’à présent; il fait suivre de 
textes et d’un vocabulaire une étude sur une autre langue ton- 
gouse, The language of the Olchas, parue dans le volume VIII, 
pages 229-228. 
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M. Suirs a également publié en latvien un article sur les 
chansons populaires latviennes de Christian Baron (vol. V, 
p. 217-226). Immédiatement après (p. 227-231) le professeur 
P. ZALITE, dans un article intitulé Xrisjanis Barons et rédigé 
en français, fait ressortir pour le lecteur étranger toute la 
signification du rôle que joua cet homme qu’il n’hésite pas 
à appeler l’Homère latvien. Grand patriote, n’appartenant à 
aucun parti politique, et estimé de tous ses compatriotes, 
Barons consacra quarante années de sa vie à rechercher et à 
annoter les chansons populaires latviennes. Il est mort, il y a 
un peu plus de deux ans; le peuple latvien lui fit à Riga, le 
14 mars 1923, des funérailles vraiment nationales. L'œuvre de 
Baron: Latviju Dainas (Chansons populaires latviennes), Saint- 
Pétersbourg 1894-1915, constitue un document unique sur la 
vie, l’âme, la culture et les idées du peuple latvien au sujet 
du monde et de la vie; une deuxième édition en a paru à Riga 
en 1923, elle comprend huit volumes. 

M. ZaLiTE nous fait également connaître au volume VI 
(p. 142-156) un littérateur latvien, Rodolphe Blaumannis (1862- 
1988), à la fois dramaturge, poète lyrique, romancier, humoriste 
et journaliste. Un autre littérateur latvien Poruks, poète et phi- 
losophe, nous est présenté par M. Vo. MALDONS en un court 
résumé en allemand (vol. II, p. 187-190) d’une longue étude 
en latvien (p. 103-186) intitulée Poruka Religija. 

Le volume V des Acta publie (p. 203-215) le discours que 
prononça en allemand, le 13 janvier 1923, à l’Université de 
Kônigsberg, M. M. Ebert à l’occasion de la fête commémorative 
d’Adalbert Bezzemberger, le grand philologue et archéologue 
balte. 

Au volume IX (p. 63-79) a paru une étude synthétique sur 
le développement du roman historique en Allemagne (Die 
Entwicklung des deutschen hislorischen Romans), lecon 
inaugurale du professeur NUSSBERGER à l’Université de Riga 
(28 octobre 1923). 

Signalons aux spécialistes en histoire des religions les Bei- 
träge zur Quellenscheidung im Alten Testament de M. IMMANUEL 
BENZINGER (vol. IX, p. 31-62) ; aux archéologues et aux histo- 
riens de l’art, les deux articles rédigés en latin de M. Ertcus 
DiEHL : T6 Kébvov (vol. X, p. 299-302) et Defirionum Ostraca 
Duo (vol. VI, p. 225-230); À Hieron Kylix par E. FELSBERG 
(vol, I, p. 72-75); quelques remarques sur Les Miniatures du 
psautier grec de Chloudoff n° 129 par K. SrRAUBERGSs (vol. V, 
p. 117-130) et une étude, illustrée de nombreuses figures et 
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reproductions, sur les Variantes des Chapitaux romains, par 
K. RoNczEWSKI (vol. VIII, p. 115-174). 

Dans une étude intitulée : Quel maximum de population notre 
terre est-elle en état d'alimenter ? (vol. IV, p. 141-177) le pro- 
fesseur CARL BALLOD se demande si Malthus a eu raison de dire 
que l’humanité court à la surpopulation, donc à la famine. Sa 
conclusion est que notre globe, qui nourrit actuellement 
1,838.5 millions d'êtres humains est capable d’en nourrir 
8,361 millions, à condition que la production soit organisée 
d’une manière rationnelle. 

Dans un autre article, Garden Cities or Agricultural Cities 
(vol. IX, p. 115-158), le même auteur se demande ce qui est 
préférable, la construction de cités-jardins ou la construction 
de cités agricoles. S'appuyant, selon son habitude, sur des 
données précises et sur des chiffres, le professeur Ballod se 
prononce en faveur des secondes, car une renaissance de l’agri- 
culture d'ici cinquante à cent ans, dans les pays de forte 
importation en produits alimentaires, tels que l’Allemagne, la 
Hollande, la Belgique et l’Angleterre, lui paraît indispensable. 
« Agricultural cities, conclut-il, will be as the cell of future 
political economy. » 

Les Acta Univ. Latv. nous donnent la bonne fortune d’ap- 
prendre à connaitre la grande œuvre du professeur V. SINAÏSKI, 
Origines de l'Histoire de Rome et de celle de son Droit, qui, 
étant donné les mauvaises conditions de l’imprimerie à Riga, 
n'avait pu être livre à l’impression jusqu’en 1924. Nous igno- 
rons si elle l’a été depuis. Ce que nous souhaitons dans tous 
les cas c’est de voir bientôt paraitre dans leur entièreté les 
résultats des recherches de M. Sinaïski, de la valeur desquelles 
nous avons déjà pu juger par les exposés synthétiques qu’il a 
fait paraître des deux premiers volumes de son œuvre (La 
cilé quirilaine, vol. VIT, p. 3-70; La cité populaire considérée 
au point de vue de la cité quiritaine, vol. X, p. 3-114). 

Dans le domaine de la philosophie, nous avons principale- 
ment à citer le nom de WALTER FRosT;.trois articles ont paru 
de Jui dar les Acta : Beiträge zur Lehre von den Kategorischen 
Schlüssen (vol. IH, p. 145-194); Das Continuitätsprincip 
(vol. VIII, p. 175-227); Die Systembildenden Grundkräfte der 
Kantischen Philosophie (vol. X, p. 227-297). De M. ALFRED MEDER 
nous avons un article l’eber den sogenamten moralischen Wert 
einer Vermôogenänderung (vol. I, p. 45-62). Enfin le professeur 
P. Zar1TE donne, malheureusement en latvicn, une longue étude 
sur la vie et la philosophie de Nietzsche (vol. VII p. 71-303), 
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dont il nous donne la teneur en français, en un résumé mal- 
heureusement trop succinct (p. 304-317). 

Les Acta Univ. Latv. contiennent, en outre, un grand nombre 
d'articles concernant les sciences médicale, chimique, physique 
et météorologique, Pagriculture, l’apiculture, etc. Eu égard au 
caractère de la Revue nous ne croyons pas devoir faire plus 
que les signaler ici en bloc. Leur grand nombre et les orga- 
nismes dont plusieurs d’entre eux émanent (Morphologische- 
Systematische Abteilung des Botanischen Laboratoriums; 
Meteorologisches Institut; Physikalisch-chemisches Laborato- 
rium; Anatomisches Institut), nous permettent de juger de 
l'extension prise par l’Université de Latvie au cours des cinq 
années de son existence et de l’activité déployée par son corps 
. professoral. 

Gand, mai 1925. C. DEBAIVE. 


83. — La « Linguistic Society of America ». 


Les linguistes se réjouiront d'apprendre la fondation aux 
Etats-Unis de la Linguistic Society of America qui se consa- 
crera exclusivement à l’étude scientifique du langage sous 
toutes ses formes. Jusqu'ici les linguistes américains n'avaient 
pas d’association propre. Ils étaient membres soit de la Philo- 
logical Association of America, soit de l'American Oriental 
Society, soit de la Modern Language Association. I1 n’est pas 
douteux que le groupement des spécialistes dans l’étude du 
langage comme tel en une société distincte sera le point de 
départ d’un développement considérable de la linguistique aux 
Etats-Unis. Le président est le professeur H. Collitz de la 
John's Hopkins University, le vice-président, le professeur 
C. D. Buch de l’University of Chicago. Parmi les membres du 
comité se trouve notamment le professeur Boas, connu par ses 
travaux sur les langues des Indiens. Le secrétaire est le D’ R. G. 
Kent, qui est également le délégué correspondant américain de 
l'Association Budé. La première réunion a été marquée par la 
présence de 75 spécialistes. Le nombre des adhérents est 
aujourd’hui de près de 300. II y aura une assemblée générale 
annuelle à laquelle on fera des communications. En outre, la 
Société éditera un Journal et une série de monographies écrites 
par les membres. L'Europe où Pactivité scientifique a, en 
divers pays, grandement souffert de la guerre, ne peut qu’ap- 
plaudir à cette nouvelle manifestation du développement 
remarquable pris par les sciences spéculatives aux Etats-Unis 
depuis quelques années. 
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84. — Musique babylontenne. 


Dans les Sitzungsberichte der Preuss. Akad. der Wiss. 1924. 
Philos.-hist. Klasse (p. 120), M. Curt Sachs, professeur à l’Uni- 
versité de Berlin, annonce qu’il a déchiffré une notation 
musicale babylonienne qui se trouve au Musée de Berlin sur 
une tablette d’argile, à côté d’une poésie sumérienne et de sa 
traduction assyrienne. La musique, qui proviendrait du second 
millénaire av. J.-C., rappellerait étonnamment la musique chi- 
noise. Ce serait le plus ancien document musical antérieur aux 
temps helléniques. P. 


85. — La « Bibliotheca Philologica Classica ». 


Le tome 48 de la Bibliotheca Philologica Classica vient d’être 
publié par M. Friedrich Vogel, à Leipzig, Reisland, 1925. 
280 p. Prix : 8 m. — On sait que la Bibliotheca vise à signaler 
tous les travaux relatifs aux diverses branches de la philologie 
ancienne : littérature grecque et romaine, langue, art, histoire, 
philosophie, religion, sciences. Déjà très compliquée par le fait 
qu’à peu près tous les peuples de l’ancien et du nouveau monde 
contribuent maintenant à l’étude de l'antiquité, la tâche était 
particulièrement ardue au sortir d’une époque de cinq années 
où les relations et les échanges scientifiques entre beaucoup 
de nations ont été presque totalement supprimés. En vue 
d'obtenir pour l’avenir un recensement de plus en plus complet 
des publications, M. F. Vogel exprime le vœu — et nous le 
transcrivons ici volontiers — que tous les auteurs lui commu- 
niquent, füt-ce simplement à titre de prêt, un exemplaire de 
leurs articles (à Leipzig, chez Reisland, 20 Karistrasse, ou chez 
lui-même, 22, Selneckerstrasse). La disposition du tome 48 
diffère quelque peu des précédents. Par exemple, l’épigraphie 
et la papyrologie ne figurent plus, en quelque sorte comme 
appendice, à la fin du volume, et forment chacune un groupe 
nouveau. La numismatique perd sa place à part et rentre dans 
le groupe de l'art, P. 


836. — Un fragment nouveau de Tyrtée. 


Le papyrus de Berlin 11675 (fin du nr° siècle av. J.-C.) 
contient un fragment nouveau de Tyrtée, malheureusement 
assez mutilé. Il a été publié pour la première fois par Wila- 
mowitz (Sitzungsber. der Berliner Akad. der Wiss. 1918, p. 728) 
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et tout récemment par Diehl dans sa nouvelle édition de 
l’Anthologia lyrica. Il convient de signaler en outre une recon- 
struction très habile du fragment le mieux conservé (23 vers) 
par Jakob Sitzler, dans la Philologische Wockhenschrift 1925, 
col. 27-29. Dans ce morceau, le poète exhorte, comme d’ordi- 
naire, ses concitoyens à combattre vaillamment pour la patrie. 
P: 


87. — La pensée d’Aristote. 


Fin connaisseur et fidèle interprète de la pensée d’Aristote, 
M. Defourny étudie, en s’attachant tout particulièrement au 
texte de la Politique, l’origine et le développement des sociétés 
humaines, depuis la famille patriarcale (Aristote. L'évolution 
sociale. Louvain, Institut supérieur de philosophie, 1924. 
168 pages in-8°). Il expose avec beaucoup de méthode les 
. idées du maïtre et les défend contre les déformations que 
voudraient leur faire subir, au profit de leurs propres théo- 
ries, certains sociologues et historiens de notre temps, tels 
que Durkheim, Gumplowicz, Ed. Meyer. 

Dans une seconde partie de son travail, M. Defourny 
définit l'Etat aristotélicien, son but, sa fin suprême. Que 
pense le philosophe de la paix et de la guerre? Quel est son 
programme de politique générale? Il poursuit une politique 
de conquête contre l’Asie et, pour cela, il veut organiser une 
Société des Nations, la Société des Etats grecs sous la prési- 
dence des rois de Macédoine. 

Telle est la pensée d’Aristote. « Mais il ne suffit pas de 
l’exposer, dit M. Defourny, il faut l’expliquer. » € La philosophie 
générale du Stagirite, le passé qu’il continue ou contre lequel 
il réagit, les événements et les institutions du siècle où il a 
vécu, et, dans la mesure où elle est connue, sa vie intime et 
personnelle : voilà les quatre causes auxquelles nous en 
appelons sans cesse pour mesurer la portée de son œuvre. » 

L'auteur s’est conformé aux exigences de ce programme. 
Clairement conçu et fort bien écrit, son mémoire est d’une 
lecture aussi agréable qu’instructive. 

ALPHONSE ROERSCH. 


mt em me 


88. —- Papyrus littéraires de Berlin. 
La Berliner Papyruskommission a fait paraître un vis fasci- 
cule : Karl Kunst, Rhetorische Papyri. Berlin, 1923, Weid- 
mann, 38 p. 2 m. MM. Schubart, Wilcken et Wilamowitz 
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ont collaboré activement au déchiffrement et à l’interprétation 
des textes. Le premier papyrus (9781, troisième siècle av. J.-C., 
6 1/4 colonnes et 256 lignes) est la fin d’un discours d’école 
(uehëtn) mis dans la bouche de Leptine pour répondre à 
Démosthène sur la question de la suppression de l’atélie. — 
Le deuxième (13045, premier siècle av. J.-C., débris de vingt 
colonnes) contient deux écrits. L’un est la fin d’une œuvre 
qui comparait entre elles les diverses formes d’Etat et faisait 
l'éloge de la monarchie. L’autre (422 lignes) appartenait à 
un dialogue entre un Dinarque de Corinthe (à distinguer du 
Dinarque connu) et l’orateur athénien Démade, détenu dans 
une prison en Macédoine avec son fils Déméas. — Le troisième 
papyrus (13405, troisième siècle après J.-C., 66 lignes) traite 
le même sujet que la déclamation du rhéteur Lesbonax 
(deuxième siècle ap. J.-C., édit. F. Kiehr, Leipzig, 1907) : 
Faut-il faire la guerre à Thèbes (après la prise de Pla- 
tées, en 428) ? P. 


89. — Papyrus littéraires de Strasbourg. 


1. L'Alexandros d’Euripide. Dans la collection de papyrus 
de Strasbourg, les Allemands ont laissé notamment, déjà placés 
sous verre, des restes de l’Alexandros d’Euripide (n°° 2342- 
2344). Ces fragments (1‘' siècle av. J.-C.?) ont été récemment 
publiés par M. Crünert, dans les Nachrichten von der Ges. der 
Wiss. zu Gôttingen. Phil.-hist. Klasse 1922, p. 1-17. Cf. Kôrte, 
Archiv f. Papyrusforschung 1924, p. 255. 

L’'Alexandros était le premier drame de la trilogie dite 
troyenne d’Euripide (Alexandre, Palamède, Troyennes), repré- 
sentée en 415, dont la dernière pièce seule nous a été conservée. 
On peut voir par les fragments dans Nauck que nous possédions 
déjà assez de renseignements pour reconstruire l’Alexandre 
dans ses éléments essentiels. Hécube, avant de devenir mère 
d'Alexandre (Pâris), avait rêvé qu’elle enfantait un tison 
ardent, et Priam avait ordonné de faire périr le nouveau-né 
pour qu’il ne devint pas la cause de la ruine de Troie. L’enfant, 
exposé sur le mont Ida, avait été recueilli et élevé parmi les 
bouviers sous le nom de Pâris. La pièce racontait comment 
plus tard, à l’occasion de jeux funèbres que Priam faisait 
célébrer en l’honneur de son fils mort, le bouvier Pâris se 
présentait pour disputer le prix aux nobles Troyens et triom- 
phait de tous ses concurrents, notamment de son frère 
Déiphobe. Humilié d’avoir été vaincu par un esclave qui 
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n'avait pas même le droit de prendre part aux luttes, Déiphobe 
voulait mettre à mort Pâris et l’obligeait à se réfugier sur 
l’autel de Zeus domestique. Finalement, intervenait une scène 
de reconnaissance et Priam et Hécube accueillaient dans leur 
palais le fils retrouvé. Alors Cassandre, inspirée par Apollon, 
désignait Pâris comme le flambeau destiné à allumer l’incendie 
de la cité, et prédisait la catastrophe qui sera le sujet des 
Troyennes. 

L'identification des «nouveaux fragments est mise hors de 
doute par le fait qu’ils contiennent trois vers que des citations 
de Stobée attribuaient déjà à l’Alexandros d’Euripide (fr. 43. 
44), Les détails nouveaux qui se dégagent avec le plus de sûreté 
du papyrus sont les suivants : Une stichomythie, qui suivait 
sans doute de près la parodos, montrait Hécube regrettant 
toujours l’enfant qu’elle a perdu; ce morceau se terminait, 
semisle-t-il, par l’entrée en scène de Cassandre. Nous voyons 
donc apparaître, dans la première pièce de la trilogie, deux 
des personnages les plus importants du drame final, et même 
il semble qu’'Hécube jouait dans l’Alexandros un rôle central 
comme dans les Troyennes. Dans la lutte gymnique, Pâàris 
triomphait, non seulement de Déiphobe, mais d’Hector lui- 
même, et le rôle d’Hector est la révélation la plus intéressante 
que nous apportent les nouveaux fragments. Les deux frères 
vaincus arrivaient ensemble sur la scène, et ils engageaient un 
débat destiné surtout à faire apparaitre la supériorité morale 
d’Hector et à préparer l’idéalisation dont sa mémoire sera 
l'objet dans les Troyennes. Hector, suivant une conception 
fréquente chez Euripide, n’attache qu’une médiocre importance 
aux joutes athlétiques, tandis que Déiphobe expose. devant 
Hécube son projet de se venger par le meurtre de Paris. 
D'autres fragments présentent des énigmes qu’il paraît bien 
difficile de résoudre avec les éléments dont nous disposons. 
Dans sa reconstruction de la pièce, Crünert imagine pour le 
sauveur de Pâris enfant, qu’il nomme Archélaos, un rôle dont 
il me parait ecxagérer beaucoup l’importance. 

2. La collection de Strasbourg possède quatre autres mior- 
ceaux (304-307) qui proviennent d’un recueil de chants de 
tragédie (Crônert, ibid. p. 13-31) : Phéniciennes 1500-1578 
(n° 307); ne me parait améliorer en rien le texte connu. 
Restes de deux chants de la Médée (306 et 305), 1081-1115 : 
au v. 1101 6péyovor (6péwwot nos manuscrits) confirme la cor- 
rection de Brunck — et 1251-1292 : au v. 1262 udrav äpa 
confirme l’ordre des mots proposé par Musgrave. Les lambeaux 
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lvriques 304, 1 et 2 proviennent de tragédies inconnues. Dans 
un des fragments les mots œquy@, quy@, rapprochés d’Héracléès 
1081, montrent que Wakefield et Murray ont eu tort de corriger 
en uydv, uydv dans le passage de l’Héraclés. Certains de ces 
fragments très mutilés (p. 25) m'ont fait penser à l’Alexandros 
d’Euripide. M. Crônert signale la présence à Strasbourg de 
divers autres brefs fragments de drames, et de nouvelles 
recherches dans ce dépôt seraient peut-être fructueuses. Ainsi 
le papyrus 2345, d’une écriture très ancienne, contient des 
restes d’une scène de comédie où J’un des interlocuteurs parlait 
en attique, et l’autre en dorien. Il faut noter que pour tous ces 
documents, M. Crônert, en raison de la situation, s’est contenté 
de copies prises autrefois par lui et par M. Reitzenstein. 
P. 


40 — L'opération de la cataracte dans l’antiquité 


D'après les historiens de la médecine antique (J. Hirsch- 
berg, Geschichle der Augenkheilkunde im Altertum, Leipzig, 
1899, p. 92), ni dans le Corpus hippocratique, ni chez aucun 
historien antérieur à l’ère chrétienne, on ne peut trouver la 
moindre allusion à l’opération de la cataracte, et l’on n’y ren- 
contre même pas le terme Üméxuua, suffusio, qui désigne 
cette affection. Voici que, dans un récent numéro de la Philo- 
logische Wochenschrift (col. 1037 ss., 1924), M. Kalbfleisch 
signale un texte jusqu'ici négligé, qui témoigne de l’inexacti- :* 
tude de cette opinion. Il est vrai qu’il se trouve à un endroit 
où il n’est pas facile à découvrir. Il provient du stoïcien Chry- 
sippe (ri° siècle av. J.-C.), et il nous est conservé par le 
Commentaire de Simplicius sur les Catégories, où il est dit 
notamment (p. 401 de l'édition Kalbfleisch) : « Chrysippe 
s’est demandé si l’on peut appeler aveugles les gens 
atteints de la cataracte (roùs ümoxuOévraçs) qui peuvent recou- 
vrer la vue par une opération (èk mapaxevtnoewc). » On voit 
que Chrysippe parle ici de la cataracte et de son opération 
comme de choses bien connues, et dont les noms techniques 
sont déjà courants. P. 


41. — Études virgiliennes. 


La Société Afene e Roma, dont le siège est à Florence, se 
propose de publier un recueil d’études virgiliennes à l’occasion 
du deuxième millénaire de lillustre poète de Mantoue. Elle 
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adresse l’appel suivant à tous les amis des lettres anciennes 
pour solliciter leur collaboration. 


Societas Italica Studiis Antiquitatis Provehendis cui titulus 
« ATENE E ROMA » omnibus horum studiorum cultoribus 
et graecarum latinarumque litterarum amatoribus S. P. I). 
Post sex annos, Idibus Octobribus, bis millesimus natalis 

dies Vergilii poëtae recurret. . 

Si quis unquam inter antiquos scriptores et artifices dignus 
est cui omnes homines, cuiusque aetatis, aestimationem, et 
paene gratum animum testentur, quemque summa prosequantur 
observantia et veneratione, is est profecto Mantuanus poëta; 
qui totam quodammodo humanitatis vim exquisitissimosque 
animi sensus in se complecti, et poetice mirum in modum 
exprimere visus est. 

Nos Italos praesertim fas est eius memoriam recolere, cogi- 
tantes, illum patrem quodammodo et magistrum nostrae gentis 
nulla non aetate exstitisse. 

Ad proximum igitur bimillenarium Vergilii natalem cele- 
brandum Societas nostra, cui praecipuum est propositun 
classica, ut aiunt, studia provehere et propagare, consilium 
cepit, corpus quoddam colligendi edendique commentationum 
interpretationum animadversionum, quae vel ad Vergilium 
ipsum vel ad eius memoriam pertineant. 

Ad omnes ergo Vergilii amatores et studiosos se convertens, 
singulos appellat compellat rogat, ut in sylloge conficienda 
administri et socii esse velint. 

Commentationes non nimiae molis accipientur, tum latino 
sermone tum italice vel gallice vel hispanice vel romanice 
conscriptae, tum denique anglica vel germanica lingua; omnes 
lingua sua in honorario volumine comprehensae edentur, ea 
condicione ut nonnulla excerpta singularum commentationum, 
et unum totius voluminis exemplar singulis auctoribus dono 
dentur. 

Omnes antiquitatis studiosos enixe precamur ut velint huius 
rei nuncium inter amicos propagare, ita ut multi exaudiant 
vocem nostram et desiderium nostrum explere nitantur. 

Scripta Vergiliana mittentur ad Praesidem Societatis Afene 
e Roma apud R. Studiorum Universitatem Florentinam (Piazza 
S. Marco, 2); ut in volumen comprehendi possint, necesse est 
ad nos perveniant intra mensem Decembrem anni MCMXX VIII. 

Datum Florentiae mense Junio anni MCMXXIV. 


Ab actis Societatis ATENE E ROMA Praeses 
THERESIA Lopt. FELIX RAMORINUS. 
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42. — Lettres de l’empereur Claude 
et du patriarche Athanase 


M. H. I. Bell vient de publier (Jews and Christians in 
Egypt, Londres, British Museum, 1924) quinze papyrus grecs, 
dont le premier contient une copie d’une longue lettre de 
l'empereur Claude aux Alexandrins. Aussitôt paru, ce docu- 
ment a donné lieu à des controverses qui en ont démontré 
le haut intérêt. — Viennent ensuite une dizaine de lettres 
adressées au chef d’une communauté de Mélétiens. Athanasc 
y apparait comme un chef de parti qui, à l’occasion, ne recu- 
lait pas devant la violence et la brutalité, et l’on y voit con- 
firmer, dans le récit d’un témoin oculaire, les fameuses accu- 
sations portées par Isaac de Létopolis contre le chef des 
Nicéniens au concile de Tyr. — Le dernier groupe de lettres 
est composé de demandes de prières adressées à un saint 
homme du nom de Paphnuce. On y trouve le début d’une lettre 
d'Athanase « à son très honoré et aimé père Paphnuce ». Il y 
est question de Didyme, de Horion, de Théodose et d'Antio- 
chus, personnages qu’il serait prématuré de vouloir identifier. 

P. 


43. — Jean II d’Avesnes, comte de Hainaut 


La Revue belge de philologie et d'histoire se doit de signaler 
à ses lecteurs celles des thèses présentées dans les facultés et 
hautes écoles étrangères, qui cffleurent des points d’histoire 
de la Belgique. Elle a déjà remontré l'intérêt de plusieurs 
thèses présentées à l’Ecole des chartes par des élèves de la 
promotion de 1923 (1). Cette année, la thèse de M. Etienne 
Delcambre, actuellement archiviste départemental de la Haute- 
Loire, dont les positions seules ont paru, nous offre, ainsi que 
l'indique avec précision son titre : Les rapports de Jean II 
d'Avesnes, comie de Hainaut, avec le royaume de France, jus- 
quà l'alliance franco-hennuyère (1280-1297) (?), un chapitre 
important de l’histoire de cette période du x1° au xrv° siècle 
qui vit l’influence française dans tous les domaines pénétrer 
les Pavs-Bas « plus profondément qu’elle ne le fit jamais dans 
la suite... (5) ». Nul doute que cette pénétration ait été le 


(1) Rev. belge de Philol. et d'Hist., t. 11 (1924). n° 1, chronique, p. 196 
(no 10). 

(*) École nationale des Chartes. Posilions des thèses soutenues par les élèves 
de la promotion de 1924 pour obtenir le diplôme d'archiviste-paleograpkhe. 
Paris, Picard, 1924, p. 56 et suiv. (tiré à part, 14 pages). 

(3) PIRENNE, t. I, p. 217. 
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résultat d’un ample courant de relations commerciales dont 
nous essayerons un jour de montrer le caractère, les objectifs 
et le rvthme (!). 

Au moment où s’ouvre le travail de M. D., les rois de France 
ont pris l’habitude de régler les différends des princes des 
Pays-Bas : qu’on se rappelle larbitrage de saint Louis qui 
mit fin au conflit des d’Avesnes et des Dampierre. Comme 
complément au livre de Duvivier sur la fameuse querelle, 
encore si précieux aujourd’hui, nous n’avions guère que deux 
petits travaux de Wauters (‘) et de Francke (5). 

M. D. a déterminé dans le règne de Philippe le Bel, jus- 
qu’en 1297, trois périodes; cette division correspond aux trois 
étapes de la politique qu'il pratiqua à l’égard du Hainaut. Pen- 
dant la première (1285-93), à l’occasion de l'élection d’un abbé 
d’Anchin dans l'Ostrevant, et de l’exercice du droit de garde 
de l’abbave de Iesmv en Cambrésis, le roi s’insinue lente- 
ment en terre d’Empire, malgré la résistance de Jean Il 
d'Avesnes, et nous assistons, pour un point précis, à l’œuvre 
de ses légistes. En 1290, il soutient résolument l'insurrection 
de Valenciennes contre le comte de Hainaut; en 1291, il est 
aux côtés de la ville de Tournai quand celle-ci voit contestés 
les achats qu’elle a faits en Hainaut au détriment de Jean II 
d’Avesnes; et en 1292 enfin, il unit contre celui-ci le comte 
de Flandre et la ville de Valenciennes, en une alliance dont 
le rapide succès amène la reconnaissance des droits de suze- 
raineté du roi en Ostrevant. Pendant la deuxième période 
(1285-93), Philippe le Bel recueille le bénéfice de cette nou- 
velle position : ses auditeurs enquêtent, il intervient dans tous 
les procès, arbitre tous les conflits; l’action qu’il exerce dans 
les Pays-Bas devient prépondérante. Le conflit avec la Flandre 
lui donne l’occasion d’exercer son droit de garde sur Valen- 
ciennes, et peu à peu, il se rapproche du comte de Hainaut 
pour s’en servir contre son vassal Guy de Dampierre. Bientôt, 
en effet, au début de 1296, les embarras d’argent de Jean Il 
d’Avesnes le jettent dans le parti du roi, lequel lui abandonne 
Valenciennes. Les bourgeois se tournent alors vers le comte 


(*) Depuis la fin du xue siècle, les marchands flamands et brabançons fre- 
quentaient essentiellement les foires de Champagne et du Lendit. 

(5) Le Hainaut pendant la guerre du comte Jean d’Avesnes contre la ville de 
Valenciennes (1290-1297). Bull. de la Comm. royale d'hist., 4° série, t. I 
(1874-1875), p. 294 et suiv. 

($) Beiträge zur Geschichte Johanns von Henneqau-Holland. Westdeutsche 
Zeitschrift für Geschichte und Kunst. Ergünzungsheft V (4889), p. 90 et suiv. 
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de Flandre. Mais l'incidence d’une insurrection du commun 
vient renverser ce nouvel obstacle, et dès lors plus rien n'em- 
pèche l'alliance franco-hennuyère, qui affermit encore la situa- 
tion du roi dans l’ancienne Lotharingie. 

On le voit, c’est toute une page de l’histoire politique et 
territoriale de nos provinces au moyen âge, et par là même, 
tout un chapitre de la question d'Occident, que l’ouvrage de 
M. D. vient d’éclairer d’un jour nouveau. La documentation 
en semble bien être parfaite : le jeune chartiste a travaillé 
aussi bien aux dépôts de Lille et de Mons qu’à ceux de Paris. 

HENRI LAURENT. 


44. - La campagne de Flandre de 1828. 


Il n’est peut-être pas trop tard pour signaler une intéres- 
sante contribution de M. Juzes ViaRD à l’histoire de la Guerre 
de Flandre (1328) [Bibliothèque de l'Ecole des Chartes, 
t. LXXXVIII, 1922, pp. 362-382; et tiré à part, 21 pp.] M. Viard, 
conservateur adjoint de la section ancienne aux Archives natio- 
nales, a consacré sa vie entière à éclairer l’histoire du règne 
de Philippe VI de Valois (R. 1328-1350), sur laquelle il a 
publié toute une série d’articles dans la Bibliothèque de l'Ecole 
des Chartes et dans la Revue des Questions historiques; il en 
a établi le cadre chronologique dans des Itinéraires (B. E. Ch., 
t. LXXIV, 1913) et a donné d’impeccables éditions des Jour- 
naux du trésor de Phlippe VI (1899) et de Charles IV le Bel 
(1915), précédées d’introductions qui sont de véritables études 
originales d’histoire des institutions financières. Cette fois, il 
retrace le détail de la campagne menée au mois d'août 1328 
par l’armée royale contre les insurgés de la Flandre maritime. 

Nous étions déjà très bien renseignés sur les causes pro- 
fondes et les caractères très particuliers de ce soulévement 
de la Flandre maritime de 1323 à 1328, grâce au livre de 
M. PIRENNE [Publicat. in-8° de la C. R. H., 1900]. Présenté 
comme une simple édition nouvelle (succédant à celle de 
E. Mannier, Paris, 1863) du relevé exécuté par Vane Guy, 
percepteur royal en Flandre, des « inventores des hirritages 
des Flamencs qui furent tueys en le bataelle de Casseel » 
[le manuscrit est conservé à la Bibliothèque nationale : 
fr. n° 10366], cet ouvrage était précédé d’une étude détaillée 
de 70 pages modestement appelée introduction; l’auteur y 
démontrait l’existence dans la Flandre maritime d’une popu- 
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lation de petits propriétaires et de fermiers libres que leur 
lutte constante contre la nature d’abord, leur habitude du 
self-government administratif et judiciaire ensuite, avaient 
rendue particulièrement énergique et discrplinée. C’est ce qui 
confère un caractère pour ainsi dire spécifique à l’insurrec- 
tion de la Flandre maritime : lutte d’une classe de travailleurs 
paysans aisés et robustes contre la noblesse (pp. x, xx, et 
surtout xXXIII et suiv., et Lxv et suiv.). 

L'étude de M. Viard complète le travail de M. Pirenne. Con- 
sidérant sans doute comme définitivement acquises les con- 
clusions du professeur de Gand concernant les causes réelles 
du soulèvement de 1323 et de son développement ultérieur, 
M. Viard s’est attaché à retracer dans le détail les opérations 
militaires sur lesquelles M. Pirenne avait été assez bref 
(pp. XXVIHI-XXX). Il montre les ressources financières spéciales 
que Charles VI demanda et obtint pour l’ost de Flandre; les 
précautions qu'il prit pour parer aux tentatives que les Fla- 
mands auraient pu faire sur les ports de Normandie 
(pp. 365-366); il établit l'itinéraire suivi par les Français 
d’Arras à Cassel, la composition et l’ordre de bataille des deux 
armées (pp. 368-369); il restitue les péripéties du combat, 
grâce — semble-t-il — à l'emploi plus optimiste de certaines 
sources (Le Muisit et Froissart, cfr. Pirenne, p. xxIX, n. 4) et 
au concours nouveau d’une Chronique parisienne anonyme et 
de ses propres publications (pp. 370-376). Pour le chiffre des 
_pertes subies par les Flamands, M. Viard s’arrête, après un 
examen comparatif des diverses chroniques, au chiffre 
de 12,000 environ (p. 374, n. 3), d’accord.en cela avec 
M. Pirenne, qui n'avait pas manqué de noter l’importance des 
omissions constatées dans le manuscrit de Vane Guy (p. Lvi). 

Les deux auteurs se complètent encore pour le récit de la 
répression qui suivit la victoire, particulièrement à Ypres et 
à Bruges (Viard, p. 378). L’historien français, en utilisant une 
série de documents des archives du Nord à Lille, a même 
ajouté quelques détails au sujet des modalités de paiement 
des indemnités : outre les sommes payées directement au 
Trésor, des versements et des rentes furent encore assurés par 
diverses villes à Louis de Nevers et à Robert de Cassel 
(p. 381, n° 7). 

-On voit que l'article de M. Viard se recommande à plus 
d’un titre à l’intérêt des nombreux savants belges qui étudient 
l’histoire de la Flandre au xiv° siècle. Comme tous les autres 
travaux du méme auteur, celui-ci se distingue par un esprit 
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de précision et de minutie extrêmes (1), et une abondance de 
notes qui révèlent immédiatement un travailleur s'appuyant 
sur une documentation accumulée pendant de nombreuses 
années, et parfaitement familier des sources de toute espèce 
de l’époque. 

H. LAURENT. 


45. — La correspondance d’Oecolampadius 


À l’occasion des fêtes qui célébreront, en 1929, le quatrième 
centenaire de l’introduction de la Réforme à Bâle, la Faculté 
de Théologie de l’Université se propose de donner une édition 
complète de la correspondance d’Oecolampadius et des actes 
et documents authentiques concernant sa vie. Elle fait donc 
appel à tous ceux qui, soit dans leur collection privée, soit dans 
le dépôt public dont ils ont la garde, découvriraient, en original 
où en copie, des lettres ou documents manuscrits de toute 
espèce susceptibles de figurer dans le recueil; elle les prie 
d'adresser à M. le professeur Ernest Staehelin, Peter-Rot- 
Strasse, 16, à Bâle, l'indication de ce qu’ils pourraient décou- 
vrir. 


46. — La Belgique sous Philippe If. 


A la demande de l'Association Belgique-Espagne, dont notre 
confrère, le vicomte Charles Terlinden, est la cheville ouvrière, 
la Bibliothèque royale a organisé à Bruxelles, une exposition 
de documents se rapportant à l'histoire de nos provinces 
sous le règne de Philippe Il De la pragmatique sanction de 
Charles-Quint en 1549 à la mort de Philippe II en 1598, on 
peut suivre pas à pas dans les vitrines la suite des événements 
qui se sont déroulés dans notre pays. Dessins, estampes, pla- 
cards, ouvrages contemporains, autographes, monnaies et 
médailles, tout concourt à l'évocation du temps. Le classement, 
rigoureusement chronologique, ne laisse rien à désirer. Le 
catalogue descriptif illustré (Bibliothèque royule de Belgique. 
La Belgique sous les Habsbourg d'Espagne. — 1. Règne de 


(!) A telles enseignes que ce n'est pas le diminuer que de signaler quelques 
fautes d'orthographe vénielles; p. 271 « godendars » pour gocdendags ; 
p. 378, n. 5 « homans » pour hooft manuen, du reste bien orthographié page 
suivante, n. 1; p.381, n. 7 « Terremonde » et « Mardick ». 
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Philippe II. Exposition organisée sous les auspices de S. E. le 
marquis de Villalobar. Bruxelles, 16 mai-31 août 1925, 48 P. 
in-16) constitue un excellent répertoire iconographique de 
notre histoire au xvi” siècle. L'introduction est signée par 
MM. C. Gaspar, L. Hissette, V. Tourneur et A. Vincent, 


G. 


47. — La cartographie anglaise, 


Sir Herbert George Fordham vient de publier le discours 
{An address on the Evolution of the maps of the British Isles, 
delivered in the Whitworth Hall of the University of Man- 
chester, January 26", 1923, during the Loan Exhibition of 
old maps. January 25" to 31“; Manchester University Press 
1923, 8° carré, 20 p.) qu’il a prononcé, en janvier 1923, lors 
de l’exposition de cartographie ancienne, organisée conjointe- 
ment par l’Université de Manchester et la Société locale de 
Géographie, comme moyen de propagande en faveur du projet 
d’Ecole de Géographie à créer à cette université. Il est vrai 
que ce trop modeste € amateur » est en réalité un collectionneur 
averti et un connaisseur en l’art de la € cartobibliographie » : 
le catalogue des cartes du Hertfordshire, qui font partie de ses 
collections, comporte près de cinq cents numéros. Parmi les 
six grandes sections entre lesquelles se trouvaient distribuées 
les quelque trois cents cartes, plans et vues exposés, l’auteur 
a choisi plus spécialement les cartes régionales — les cartes 
des comtés britanniques — dont il a esquissé brièvement 
l’évolution devant les visiteurs de l’exposition. La carte locale 
étant, dit-il, le résultat de travaux exécutés sur place, permet, 
plus facilement que les cartes générales — simples compilations 
d’ordinaire, — de saisir sur le vif les progrès réalisés succes- 
sivement dans une contrée déterminée. 


C’est, dans cet ordre d'idées, Chr. Saxton qui inaugure, sous 
Élisabeth, l’arpentage de l'Angleterre et de la Principauté 
Galloise : il publie, en 1579, une série de 35 cartes, gravées 
cutre 1574 et 1578. Les exemplaires des cartes individuelles 
de ce « pionnier » ne sont pas très rares, chacune d’elles ayant 
d’ailleurs été réimprimée à plusieurs reprises; il n’en va pas de 
même de latlas, formé par la réunion de ces documents : 
celui-ci constitue une rareté cartographique. On ne sait pas 
très bien quels instruments Saxton a emplovés, quelles mé- 


oi 
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thodes il a suivies dans ses levés du pays : c’est là un problème 
que Sir Fordham recommande comme sujet d’études et de 
recherches aux étudiants de la nouvelle Ecole de Géographie. 
Après Saxton, nous rencontrons, toujours au xvi° siècle, les 
noms de John Norden, de Ph. Symonson, de Ch. Whitwell. 
Au premier d’entre eux, qui fut € surveyor > du Prince de 
Galles, on doit l'introduction du tracé des routes, alors que son 
prédécesseur se bornait à indiquer les ponts. Il serait égâlement 
l'inventeur de tables nouvelles des distances. Symonson nous 
a laissé une carte — à échelle relativement grande — du comté 
de Kent. De Whitwell, le graveur de cette dernière carte, on 
vient de retrouver, en outre, une carte du Surrey, gravee u’après 
les travaux de Norden. Le xvri° siècle ne nous fournit, comme 
cartes de comtés intéressantes, que celles de John Speed et 
surtout de John Ogilby. Les premières ont été imprimées et 
réimprimées un si grand nombre de fois — de 1610 à 1770 — 
que les dernières épreuves finirent par perdre toute netteté et 
tout intérêt, Speed a introduit dans l’ornementation marginale 
de ses planches, des € cartons ». John Ogilby a joué un rôle 
beaucoup plus important : c’est lui qui a remesuré, — d’après 
le mille nouveau de 1,760 yards — les routes postales; il 
publia, en 1675, le résultat de ces travaux en un volume in-folio, 
sous le titre de Britannia, inaugurant ainsi la longue série de 
Cartes itinéraires qui devaient voir le jour dans la suite. Ce 
genre spécial de publication mérite d’autant plus, de fixer 
l'attention, que la cartographie routière est restée, d’après 
l’auteur de la brochure que nous analysons, un produit très 
caractéristique de la cartographie anglaise. La fin du 
xvir* siècle voit se former une école cartographique nouvelle, 
avec John Seller comme fondateur; Seller est l’auteur d’une 
carte du Hertfordshire, assez détaillée, établie en partant du 
méridien de Londres, qui vient remplacer l’ancien premier 
méridien ptolémaiïque employé jusqu’alors; le même carto- 
graphe publia également des cartes d’autres comtés, anglais et 
gallois. L'école de Seller fut malheureusement suivie bientôt 
par une période de productions cartographiques médiocres, 
sans originalité — qui perdura jusqu’au milieu du xvin° siècle. 
La renaissance qui se produisit à ce moment — vers 1760 — 
est caractérisée d’une part par les atlas de cartes de comtés 
düûs à Th. Kitchin et aux deux Bowens; et, d’autre part, 
surtout par l'apparition de nombreuses cartes séparées à 
grande échelle de toute une série de comtés, publiées grâce 
à des souscriptions, comme aussi aux primes offertes par la 
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Roy. Soc. of Arts. La John Rylands Library en possède une 
série remarquable. C’est entre 1780 et 1830 que se place l’œuvre 
de John Cary, que sir Fordham considère comme le plus remar- 
quable d’entre les cartographes britanniques : il nous apprend 
qu'une monographie de ce personnage, accompagnée d’un 
catalogue détaillé de ses ouvrages a été rédigée il y a dix ans, 
mais n’a jamais été imprimée. | 

L'auteur arrête son exposé proprement dit au seuil de la 
période scientifique, moderne de la cartographie. Il tient, 
toutefois, à signaler, au début du xix° siècle, les cartes de 
Teesdale, qui sont, d’après lui, des chefs-d’œuvre au point de 
vue artistique comine au point de vue technique. 

L'auteur s’est cantonné, nous l’avons vu, dans le domaine 
des cartes de comtés, domaine cultivé avec succès depuis long- 
temps par les cartographes britanniques. Ce n’est pas qu’il ne 
transporte, de temps en temps ses lecteurs vers d’autres parties 
du domaine cartographique (cartes générales ou topogra- 
phiques, atlas, cartographie aérienne, etc.), soit pour établir 
des comparaisons entre l’évolution, différente dans les pays 
différents, soit pour nous rappeler quelque fait curieux ou 
typique ou nous montrer l'influence exercée par les circons- 
tances. Sir Fordham reconnait, par exemple, que — sauf à 
une époque très récente — les cartographes britanniques n’ont 
jamais joué de rôle de premier plan dans la cartographie géné- 
rale — comparable à celui des Mercator, des Ortelius, des 
Sanson ou des Cassini. Par contre, la première carte géologique 
serait due à un Anglais, au € mineral surveyor » William Smith, 
qui publia, en 1815, une carte de l’Angleterre et d’une partie 
de l’Ecosse, indiquant, par des couleurs différentes, les strati- 
fications du sol. | 

L'auteur donne, pour terminer son intéressante causerie, un 
essai d'évaluation du nombre de cartes qui ont vu le jour; 
il estime, en se basant sur ses propres collections, que, de 1579 
à 1900, il a dû paraître environ 25,000 cartes des comtés anglais 
et gallois — originaux et réimpressions. Quant au nombre total 
de toutes les cartes se rapportant à l’Angleterre et au Pays de 
Galles, il s’élèverait probablement à 100,000. 

Somme toute, l’histoire de la cartographie britannique semble 
relativement mal connue et réserverait encore, si l’on en croit 
Sir Herbert George Fordham, un vaste champ d'exploration 


aux chercheurs. 
ALB, TIBERGHIEN. 
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48. — L’archiduchesse Isabelle. 


La très vivante et prospère association Belgique-Espagne 
qui, sous la présidence d’honneur de S. E. le Marquis 
de Villalobar, s'occupe de resserrer les liens d’amitié entre 
deux pays qui, pendant deux siècles, vécurent sous le sceptre 
des mêmes souverains, a eu l’excellente idée de faire paraitre 
un mémorial de grand luxe, en publiant les conférences pro- 
noncées, à l’occasion des journées hispano-belges des 16 et 
17 mai 1924, au Palais des Académies, au Musée des Beaux-Arts 
et aux Archives du Royaume. (L’Archiduchesse-Infante Isa- 
belle-Claire-Eugénie au Musée du Prado. — L'Espagne et la 
Belgique dans l'Histoire. Allocutions et conférences prononcées 
à l’occasion des journées hispano-belges [16 et 17 mars 19241], 
par S. Exc. le marquis de Villalobar, M. Félix de Llanos y 
Tarriglia, M. Henri Pirenne, M. Fierens-Gevaert, M. Charles 
Terlinden et M. Jos. Cuvelier. Bruxelles, Lesigne, 1925, grand 
in-4°, 94 pages avec 46 planches. Prix : 30 francs.) 


Par son texte comme par ses illustrations, reproduisant des 
tableaux pris parmi ceux des maitres les plus célèbres repré- 
scntés au Musée du Prado, ce livre constitue une précieuse 
contribution à l’histoire de la Belgique au xvu° siècle. La 
conférence de M. de Llanos y Tarriglia fait revivre la personne 
de l’Infante Isabelle dans son rôle politique comme dans son 
existence privée, en la plaçant avec ses parents, ses amis, ses 
serviteurs dans le décor de ses palais, de ses châteaux, au 
milieu des cérémonies d’apparat comme de ses plus simples 
délassements. Pour aucune période de notre histoire, il n’existe 
de documentation graphique plus riche et plus artistique que 
celle utilisée par l’éminent conférencier espagnol. 

Cette documentation était complétée par celle fournie par 
les expositions organisées au Musée ancien des Beaux-Arts et 
à la salle de lecture des Archives du Royaume. L’une fut mise 
en valeur par une allocution de M. Fierens-Gevaert et par une 
conférence-promenade de M. Terlinden, professeur à l’Univer- 
sité de Louvain; l’autre par une causerie de M. l’archiviste 
général Cuvelier et par un catalogue rédigé par ses soins. 
De son côté, M. Pirenne, dans une conférence prononcée au 
Palais des Académies, avait exposé à grands traits, avec la 
puissance de synthèse qui le caractérise, les relations de 
l'Espagne et de la Belgique dans l’histoire et, les présentant 
sous leur véritable aspect, dissipa par sa parole autorisée les 
erreurs encore si répandues à ce sujet dans le grand public. 
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Ajoutons que la façon dont la maison Lesigne a édité le 
volume et la beauté des planches font de cet ouvrage un véri- 
table chef-d'œuvre de librairie belge contemporaine. 


49. — À propos de la carte de Ferraris. 


Après avoir levé, en 1772 et 1773, les terres autrichiennes 
enclavées dans la principauté de Liége, le général de Ferraris 
fut amené, comme on sait, à faire entrer dans sa carte des 
Pays-Bas autrichiens, le territoire tout entier, soumis au prince- 
évêque, Charles-Louis de Velbruck. Ce dernier accueillit favo- 
rablement la requête que lui adressa Ferraris et celui-ci, bientôt 
après, reçut aussi l’approbation de l’impératrice. 

C'est à l’occasion de cette extension importante des travaux 
de la carte que parut le 24 juillet 1773 un édit impérial, garan- 
tissant les droits respectifs des différents états intéressés. 
L'impératrice déclarait, notamment, que les erreurs ou 
méprises qui pourraient se glisser dans ce travail, ne préjudi- 
cieront point aux droits de Sa Majesté ni à ceux d’autrui, et 
qu’on ne pourra s’en prévaloir dans aucun temps. Cette même 
déclaration fut insérée, plus tard, dans le texte de l’Explication 
de la carte, où elle prend la forme suivante : € Si malgré les 
soins que l’on a pris pour lever cette carte avec la plus grande 
précision, il s’étoit glissé quelques petites erreurs concernant 
les Frontières, ces erreurs ne pourroient être attribuées qu’à 
[a négligence de ceux qui ont été commis pour en donner les 
renseignements. L’équité veut donc que le Public soit averti 
qu'elles ne pourroiïent dans aucun tems porter préjudice aux 
droits et prétentions de S. Mté non plus qu'aux droits et 
prétentions des Etats voisins. >» A son tour, le prince-évêque 
accorde, par édit du 5 août suivant, l’autorisation demandée. 
Ce dernier édit parut dans les deux langues, mais sans nom 
d’imprimeur. 

La carte de Ferraris fut mise en vente en avril 1778. Le 
16 juillet de la même année parut un nouvel édit de François- 
Charles de Velbruck, intéressant notre carte. Ces deux actes du 
prince-évêque — qui ne figurent pas dans le Recueil des 
Ordonnances (Bruxelles 1860) —— ne nous étaient connus que 
par la Liste chronologique des Edits et Ordonnances. (Bru- 
xelles 1851). 

M. J. Gessler a découvert un exemplaire du texte flamand 
de l’édit de 1778 dans les papiers de feu le baron C. de Borman. 
I signale et commente ce document, imprimé à Liége chez 


L 4 


572 CHRONIQUE 


C. Plomteux; il en reproduit, en annexe à son article (Een 
Luiker ordonnantie in het Vlaamsckh over de kaart van Ferraris; 
overdruk uit de Verslagen en mededeelingen d. Kon. VI. 
Academie, 1923, br. 8°, 9 p.), le texte intégral. 

Les exemplaires de cette pièce doivent étre assez rares; en 
outre de celui qui a été utilisé pour la rédaction de sa note, 
l’auteur en connait un, conservé aux Archives communales de 
Hasselt. Un exemplaire du texte français existe aux Archives 
de l'Etat, à Liége. 

Pour le fond, l’édit de 1778 constate que le tracé des limites 
des possessioné liégeoises n’est pas partout absolument exact 
et que la carte: de Ferraris ne peut, en conséquence, être invo- 
quée comme pièce officielle, dans d'éventuelles contestations 
territoriales. Le prince ordonne, en même temps, la republica- 
tion de l'acte du 5 août 1773, ainsi que de la déclaration de non- 
préjudice du 24 juillet de cette même année; ces deux actes 
sont compris dans le texte de l’édit de 1778. 

. L'auteur profite de sa découverte pour rappeler l’attention 
sur la question, très controversée, de l'emploi des langues dans 
la principauté de Liége. L'existence du texte flamand de l’édit 
de 1778 prouve que, contrairement à l’avis de certains histo- 
riens, les ordonnances d’intérèt général étaient — tout au moins 
dans certains cas — promulguées dans les deux langues. 
M. J. Gessler espère faire connaître, prochainement, d’autres 
documents qui viendront confirmer cette thèse. 

ÂLB. TIBERGHIEN. 


50. — Le centenaire 
de la « Nederlandsche Handel-Maatschappij ». 


À l’occasion du centième anniversaire de sa fondation par 
le roi Guillaume I‘ en 1824, la Nederlandsche Handel- 
Maatschappij a fait paraître le premier volume de son histoire, 
rédigée par M. W. M. F. Mansvelt (Geschiedenis van de Neder- 
landsche Handel-Maatschappij, door D' W. M. F. Mansvelt. I. 
Haarlem, Enschedé. xv-484 pages in-8°). Ce premier volume, 
après avoir exposé la situation du commerce hollandais depuis 
la fin du xvim* siècle, décrit l’organisation de Ia Compagnie et 
en pousse Flhistoire jusqu'aux environs de 1850. L’auteur a 
traité le sujet avec une conscience remarquable et son travail 
fournit les données les plus précieuses pour lhistoire écono- 
mique des Pays-Bas. Bien que la Hollande v occupe naturelle- 
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à 1830 en renseignements sur le commerce et l’industrie de la 
Belgique. On y trouvera même des témoignages singulièrement 
intéressants sur l’état d’esprit des industriels belges au moment 
de la Révolution. L’exécution typographique du volume est 
digne de la puissante société qui en a fait les frais. 

| H. P. 


51. — Histoire de la guerre, : 


Dans le numéro de novembre-décembre 1924 de la 
Revue Belge des Livres, Documents et Archives de la 
Guerre 1914-1918, M. T. Heyse répond aux critiques et aux 
réserves que nous avons été amené à formuler ici même (t. III, 
pp. 411-412 et 684-685) sur le programme et les méthodes de 
cette publication. 

Nous n'avons pas l’intention d'engager une polémique à ce 
sujet; d’autant moins que nous n’avons jamais dissimulé la 
sympathie que l’entreprise en elle-même nous inspire. Nous 
ferons cependant observer à M. Heyse qu’une revue n’est pas 
un dépôt d’archives. S’il est nécessaire que les « Archives de 
la Guerre » recueillent tous les documents qu’elles peuvent se 
procurer; s’il est bon qu’une grande bibliothèque consacrée à 
ja guerre accueille tous les livres relevant de ce domaine, une 
revue doit nécessairement se borner. Dans ces conditions, 
parmi la masse énorme de la littérature de guerre, un choix 
s'impose : il importe de ne consacrer des analyses ou des 
études critiques qu'aux œuvres vraiment importantes et de 
sacrifier pas mal de publications, qui n’ont bien souvent qu’un 
intérêt tout à fait accessoire. 

Ceci dit, nous nous plaisons à reconnaître que les n°" 4 à 11 
(août 1924-avril 1925) marquent un très sensible progrès sur 
les précédents. Après les tâtonnements inévitables du début, 
on commence à discerner plus d’esprit critique dans le choix 
des publications dont il est rendu compte; et nous avons 
trouvé plusieurs notices bien faites à propos d’ouvrages impor- 
tants, comme celui de M. De Lannoy sur L’Alimentation de 
la Belgique ou celui du lieutenant-colonel Tasnier et du major 
Van Overstraeten sur La Belgique et la Guerre. Les Opérations 
mililaires. 

Signalons aussi l’excellent numéro de janvier-février 1925, 
consacré à la numismatique de guerre, dû en grande partie à 
M. V. Tourneur. 

Rappelons, à propos de la Revue, que M. Th. Heyse, pour- 
suivant ses recherches sur la trahison activiste pendant la 
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guerre, a publié, aux Editions de la Renaissance d'Occident, 

deux brochures pleines de renseignements précieux : La Genèse 

du Conseil des Flandres et La Haute Direction du Conseil des 

Flandres, Bruxelles, 1924, in-16, de 12 et 22 pages (fasc. 4 et 9 

de L’Occupation allemande en Belgique. Index documentaire). 
; G. 


52. — Journées d'Histoire du Droit. 


La Société d'Histoire du Droit a réuni ses membres à Paris 
les 2, 3 et 4 juin 1925. En groupant de la sorte des séances sur 
trois journées consécutives, elle permettait à ses associés de 
province et de l’étranger de prendre à ses travaux une part 
qu’il leur est parfois difficile de prendre lors des réunions 
mensuelles de la Société. 

M. Pauz FourRNIER, membre de l’Institut, a présidé ces 
assises avec l’autorité que lui assurent ses travaux et la bonne 
grâce qui séduit tous ceux qui l’approchent. Cédant à une 
inspiration courtoise, M. Fournier a prié M. G. CoRNiz, profes- 
seur à l’Université de Bruxelles, et M. DE TOURTOULON, doyen 
de la Faculté de Droit de Lausanne, de présider chacun une 
séance. 
= Les domaines les plus divers de l’histoire du droit ont été 
l’objet d’aperçus intéressants, suivis de discussions utiles. 

C’est ainsi que M. E. Cuo, membre de l’Institut, professeur à 
la Faculté de Droit de Paris, a fait un parallèle entre les insti- 
tutions juridiques babyloniennes et romaines à propos du Cau- 
tionnement mutuel et de la Novelle 99 de Justinien; tandis que 
M. G. BoYER, assistant à la Faculté de Droit de Paris, étudiait 
Le caractère contractuel de la vente dans le droit de la pre- 
mière dynastie babylonienne. 

Le droit romain était représenté par un exposé des doc- 
trines que M. G. Cornii. professe sur L'origine de l'obligation 
romaine. 

Notre confrère M. F. DE VISSCHER, professeur à l'Université 
de Gand, parla de La procédure d'enquête « lance licioque » 
et des actions « furti concepti » et « oblati », en faisant des 
rapprochements intéressants avec le droit germanique. 

M. Lévy BRruuxz, professeur à l’Université de Lille, fidèle à 
la thèse générale qui est à la base de ses travaux, traita de 
Prudents et Préteurs, en faisant des premiers bien plus que 
des derniers les grands agents de progrès du droit romain. 
M. E. Bzun, docteur en droit, s’est occupé de La procédure en 
restitution engagée contre les tiers bénéficiaires des exactions 
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d’un magistrat romain. M. P. MEYLAN, professeur à l’Univer- 
sité de Lausanne, fit une communication sur L'origine de 
l'effet extinctif de la « litis contestatio ». Enfin, M. F. SENN, 
professeur à la Faculté de Droit de Nancy, expliqua, au cours 
d’une conférence particulièrement solide et brillante, les ori- 
gines juridiques, philosophiques et littéraires de la célèbre 
définition de la Juris prudentia donnée par Ulpien (D. 1, 1, 
De justitia et jure, 10, 2). 

M. Champeaux lut unc note de Mgr Dis, professeur à la 
Faculté de théologie catholique de Strasbourg, sur Les Manu- 
scrits arabes du Livre syro-romain. 

M. DE TOURTOULON, qui connait si bien et le droit juif et 
le droit arabe, a parlé de La Table servie (Coran, Surate 5°, 
verset 35 — Synhedrin [Talmud de Babylone]), IV, 5). 

L'histoire du droit public s’est également trouvée repré- 
sentée par plusieurs exposés. 

En suivant l’ordre chronologique, citons notre confrère 
M. F. L. GANSHoFr, chargé de cours à l’Université de Gand 
(L'évolution du mallus dans le comté de Mâcon au X° siècle). 
Puis, deux études sur l’histoire des institutions urbaines : de 
M. RoGErR GRAND, professeur à l'Ecole des Chartes, sur Les 
« paix » d'Aurillac, Chartes communales du XIII° siècle, et de 
M. T. Tyc, assistant à la Faculté de droit de Poznan, sur Les 
origines de la Décapole en Alsace; le développement du droit 
urbain à l’intérieur de l’'immunité (Wissembourg). M. E. Cné- 
NON, professeur à la Faculté de Droit de Paris, nous a fait 
assister à La transformation aux XIV* et XV° siècles du 
domaine royal en domaine de la Couronne. M. l’abbé CARRIÈRE, 
directeur de la « Revue d'Histoire de l’Eglise de France », a 
étudié Les aliénations des biens d’EÉglise sous Charles IX. 
M. Ozivier MARTIN, professeur à la Faculté de Droit de Paris, 
a analvsé, avec autant de finesse que d’érudition, L’attitude 
des Cours souveraines du XVIII siècle à l'égard des lettres de 
cachet. . 

C’est du domaine de l’histoire du droit civil que relève une 
étude de sources présentée par M. E. CHAMPEAUX, professeur à 
la Faculté de Droit de Strasbourg, Le coutumier vaudois de 
Quisard et les coutumes du duché de Bourgogne. 

L'histoire du droit civil normand a fait l’objet de deux com- 
munications, lune de M. F. Souper, avocat à la Cour de Rouen, 
sur La franche aumône dans l’ancien diocèse de Rouen; l’autre 
de M. GÉNESTAL, à qui l’histoire du droit normand doit autant 
que l’histoire du droit canonique : Les origines et le premier 
développement de l'inaliénabilité dotale en Normandie. 
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- Le droit d’une autre province de la France, le Poitou, a été 
représenté par un exposé de M. GARAUD, professeur à la Faculté 
de Droit de Poitiers, sur La coutume poitevine de la majorité. 

Quant au droit canonique, nous ne pouvons guère relever 
qu'une note de M. Pabbé MoLrarT, professeur à la Faculté de 
théologie catholique de Strasbourg, sur La € Practica Inquisi- 
tionis » de Bernard Eui; elle a été lue par M. Champeaux. 

Tous les participants ont été d'accord pour proclamer que 
les Journées d'Histoire du Droit ont été extrêmement fruc- 
tueuses. Les communications, les discussions, les conversations 
particulières ont permis à tous d’enrichir leurs connaissances, 
de les contrôler, de les préciser. 

Les membres étrangers se sont plus à reconnaître l’exquise 
courtoisie avec laquelle ïls ont été accueillis par leurs con- 
frères français. Un déjeuner offert par ceux-ci au Cercle de 
la Renaissance a permis à MM. Cornil et de Tourtoulon d'’ex- 
primer les sentiments de gratitude des historiens et des juristes 
belges et suisses pour leurs hôtes, et tout particulièrement pour 
l’érudit éminent qui préside aux destinées de la Société d’His- 
toire du Droit. 


53. — Biographie nationale. 


Le 2° fascicule du tome XXIII (Sporchmans-Stévin) a été 
distribué en décembre 1924; le tome XXIV (fin de la lettre S 
et début de la lettre T) est à l’impression, bien que quelques- 
unes des notices n’aient pas encore été remises par les colla- 
borateurs qui s’en étaient chargés. 

Le rapport de M. P. Bergmans, secrétaire de la Commission, 
vient de paraître (Académie royale de Belgique; Bulletin des 
trois classes; assemblée générale du 5 mai 1925). Il signale 
notamment que la Commission s'est préoccupée de la publi- 
cation d’un supplément. I] serait utile que tous ceux qui utili- 
sent la Biographie nationale prennent la peine de faire con- 
naître les omissions qu’ils auraient eu l’occasion de constater 
dans les volumes parus jusqu'ici, et tout particulièrement dans 
les volumes les plus anciens. De la sorte, une première liste 
provisoire de noms destinés à figurer dans le Supplément 
pourrait être publiée. 

Prière d’adresser toutes les observations <t suggestions à 
M. P. Bergmans, secrétaire de la Commission, bibliothécaire 
en chef de l’Université, Fossé d’Othon, Gand, 
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54. — Revue héraldique et onomastique. 


De 1911 à 1914, MM. Chibert et Colin ont fait paraître 
l’Indicateur généalogique, héraldique et biographique, dont la 
publication a été interrompue par la guerre. 

M. Edm. Niffle-Anciaux a eu l’excellente idée de fonder, en 
janvier dernier, une revue mensuelle poursuivant les mêmes 
buts. Jusqu’à présent, trois fascicules ont paru; ils se com- 
posent principalement d’articles de fonds. Les questions et 
réponses qui formaient la quintescence de l'indicateur, sont 
quelque peu sacrifiées dans la revue héraldique et onomastique. 
Leur utilité est cependant incontestable : elles amènent parfois 
la mise au jour de curieuses découvertes et provoquent une 
plus intime collaboration entre les spécialistes d’une même 
science. Une place plus grande me semble devoir être réservée 
également à la bibliographie. Des études relatives à l’héral- 
dique et à la généalogie sont dispersées dans des revues géné- 
rales et locales. Il serait utile d’en dresser la liste et de la 
publier en dernière page de la « Revue ». Mais n’oublions pas 
que ce périodique vient à peine de naitre. M. Niffle-Anciaux 
ne manquera pas d'employer son expérience et ses vastes con- 
naissances héraldiques, à lui donner toute l'extension désirable. 
| M. NICODÈME, 


55. — Armorial des bibliophiles belges. 


M. le vicomte Th. de Jonghe d’Ardoye, M. J. Havenith ct 
M. G. Dansacrt ont entrepris la rédaction d’un catalogue de 
toutes les reliures portant des armoiries belges (familles, villes, 
institutions, etc.). I1 sera donné pour chaque fer une repro- 
duction accompagnée d’une notice sur le possesseur des armoi- 
ries et d’une description du volume sur lequel le fer a été 
relevé. Les auteurs font appel à tous ceux qui pourraient leur 
signaler des reliures susceptibles d’être décrites dans leur 
recueil; adresser les renseignements rue du Prévôt, 122, à 
Bruxelles. 


EEE tend 


56 — Photographies de manuscrits 


Pour la publication d’un grand nombre de textes, on peut 
aujourd'hui se dispenser d'aller étudier les manuscrits sur 
place, et il parait souvent plus commode ct plus sûr de se 
servir de reproductions photographiques. Mais, quand ils veu- 
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lent obtenir celles-ci, les travailleurs doivent fréquemment 
dépenser beaucoup de temps et d'efforts, faute de connaitre 
exactement les formalités requises dans chaque dépôt et le 
photographe local auquel il convicnt de s'adresser. À cet égard, 
le n° 1 de la Philologische Wochenschrift de 1925, col. 29-31, 
sous la signature de Hugo Rabe, fournit des renseignements 
précieux : à qui, sous quelle forme, avec quelles indications 
il convient d’adresser sa demande dans chaque bibliothèque 
importante de l’Europe (même celle de Jérusalem); s’il y a 
lieu, nom et adresse du photographe attitré, etc. Il est inutile 
de reproduire ici ces indications; les lecteurs que la question 
intéresse savent qu’ils trouveront la Philologische Wochen- 
schrift dans les bibliothèques de toutes nos universités. 
le 
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Victor Fris. 


La mort de Victor Fris, décédé à Bruxelles, le 24 mai 1925, 
est un coup très dur pour l’école historique belge. 

Né a Grammont, le 18 février 1877, Fris avait fait à l’Univer- 
sité de Gand de brillantes études, sous la direction de P. Fre- 
dericq et d'Henri Pirenne. Docteur en philosophie et lettres 
en 1899, lauréat du Concours universitaire en 1901, il avait 
obtenu, à diverses reprises dans la suite, d’autres distinctions 
accordées par l’Académie royale de Belgique et par l’Académie 
royale flamande. 

Après un long séjour dans les Athénées royaux de Verviers, 
d’Ostende et de Gand, Fris avait succédé, comme archiviste 
de la ville de Gand, à Victor van der Hacghen; en 1919, il 
était entré à l’Université de Gand avec le grade de chargé de 
cours : il y enscignait la paléographie et la diplomatique; il y 
faisait également un cours pratique sur l’histoire du xvi° siècle. 

Travailleur acharné, Fris avait, au prix d’un labeur inces- 
sant, acquis une connaissance incomparable de l’histoire de 
la Flandre, et tout particulièrement du passé de la ville de 
Gand. Cette connaissance apparaît dans les travaux extra- 
ordinairement nombreux qu’il a laissés. Nous croyons que 
le plus bel hommage que l’on puisse rendre à la mémoire de 
cet érudit arraché trop jeune à l'affection des siens, est de 
reproduire la liste complète de ses publications. Elle per- 
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mettra de se rendre compte de l'importance de la production 
de V. Fris, mort à la tâche, usé prématurément par un effort 
jamais interrompu. 

V. Fris était membre de diverses sociétés savantes, notam- 
ment de l’Académie royale d’archéologie, à Anvers. Il était 
depuis longtemps secrétaire de la Société d'histoire et d’ar- 
chéologie à Gand; les services qu’il a rendus à cette société 
sont immenses. 

Il laisse en manuscrit une Histoire d’Ypres, à laquelle il 
travaillait depuis des années. Souhaitons que ceie dernière 
contribution de V. Fris à l’histoire de la Flandre puisse 
paraitre sans tarder. 

F.-L. GANSHOr. 


» 


BIBLIOGRAPHIE DES ŒUVRES DE V. FRIS (1). 


A. S. H. À. G. — Annales de la Société d'Histoire et d’Archéo- 
logie de Gand. 

B. S. H. À. G. — Bulletin de la Société d'Histoire et d’Archéo- 
logie de Gand. 

K. V. A. = Uitgaven van de Koninklijke Vlaamsche Academie, 
Gand. 

B. C. R. H. = Bulletins de la Commission Royale d'Histoire, 
Bruxelles. 

A. R. Arch. — Annales de l’Académie Royale d'Archéologie de 
Belgique, Anvers. 


1. Ontleding van drie Vlaam- 4, De Onlusten te Gent 


sche Kronieken. A.S. H. in 1432-1435. Ibid. 
À. G., 1900, t, III. 5. Onderzoek der Bronnen 
2. Schets van den Econo- van den Opstand van 
mischen toestand van Gent tegen Philips den 
Vlaanderen in het mid- Goede (1449-1454). Ibid. 
den der XV° eeuw. 6. Les Flamands à la Ba- 
K. V. A., Gent, 1900, taille de Courtrai. Ibid. 
186 b1z. 7. Le Manuscrit n° 437 de 
3. Pieter de Coninc woonde la Bibliothèque publique 
de Brugsche Metten niet de Bruges. Ibid. 
bij. B. S. H. À. G., 1900, 8. Oorkonden betreffende den 
t. VIII. Opstand van Gent te- 


(1) Nous présentons à Mme V. Fris l'expression de nos remcerriments les 
plus vifs pour les renseignements qu’elle a bien voulu nous fournir. 
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gen Philips den Goede 
(1449-1454). A. S. H. 
A. G., 1901, t, IV. 

9, Ware eene wederuitgave 
van het Memorieboek 


der Stad Gent nuttig? 


Ibid. 

. 10. La Bataille de Courtrai. 
Ibid., 1901, t. V. 

11. Dagboek van Gent van 
1447 tot 1470, met een 
Vervolg van 1477 tot 
1515, opgesteld door 


twee tijdgenooten. Uitg. 


der Maatschappij der 
Vlaamsche Bibliophilen, 
Gent, 1901-1904, 2 di, 
Lxv-392 biz. en 387 biz. 

12, Vlaanderens  Vrijmaking 
in 1302. Uitg. van het 
Willemsfonds. — Gent, 
1902, 1 di., 205 biz. 

13. Les Idées politiques d’Oli- 
vier van Dixmude. Bull. 
Acad, roy. de Belg, 
1902. 

14. Le banquier italien Tho- 
mas Fini, premier Rece- 
veur de Flandre. B. C. 


R. H., 1900. 
15. L'Historien florentin Jean 
Villani en Flandre. 


Ibid., 1900, 5° s., t. X. 
16. L'analyse de la Chronique 
des Pays-Bas, de France, 
d'Angleterre et de Tour- 
nai, Ibid., 1900, t. X. 
17, Notes sur un cas d’inca- 
. pacité de succession des 
enfants féminins. Ibid. 
1901, 5° s., t. XI. 
18. Les Récits d’un Bourgeois 
de Valencienres et leur 


19. 


20. 


21. 


22. 


23. 


26. 


. Lausus, 


. Les 


. Analyse 
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auteur probable. Ibid. 
1901, t. XI. 

La Composition des Chro- 
niques d’Adrien De 
Budt. Ibid., 1901, t. XI. 

La Chronycke van den 
lande ende graefscepe 
van Vlaenderen de Ni- 
colas Despars, dans ses 
rapports avec les parties 
inédites de Rombaut de 
Dappere. Ibid. 1901, 
t. XI. 

Les Sources des Antiqui- 
tés de Flandre du pré- 
sident Philippe Wie- 
lant. Ibid., 1901, t. XI. 

De Slag bij Kortrijk. 
K. V. A.,-Gent, 1902, 
1 dl., 395 biz. 

Een Strijd om het Deken- 
schap te Gent, in 1447. 
B. S. H. A. G., 1903, 
t, XL 

oudstgekende 

bouwmeester van Gent. 

Ibid., 1904, t. XII. 

granges monumen- 
tales de la Flandre ma- 
ritime. En collab. avec 
Arm, Heins. 1bid., 1905, 
t. XIII. 

De Samenzwering van 
Pieter Tryncke te Gent 
in 1451. Ibid., 1905, 
t. XIII. 

de trois chro- 

niques bourguignonnes. 

Ibid., 1905, t. XIII. 


. ’t Jaar Dertig. — Geschie- 


denis der Belgische Om- 
wenteling. Uitg. van het 
Julius  Vuylstekefonds. 
Gent, 1905, 1 di,, 157 biz. 


29. 


30. 


31. 


33. 


34. 


39. 


36. 


37. 
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Documents gantois inédits 
concernant la levée du 
siège de Calais. Mé- 
langes dédiés à Paul 
Fredericq, Brux., 1904. 

Nieuwe Oorkonden betref- 
fende den Opstand van 
Gent tegen Philips den 
Goede. A, S. H. A. G., 
1906, t. XII. 

Vie et œuvres de M. le 
Professeur Henri Pi- 
renne. « Almanach des 
Etudiants libéraux  », 
Gand, 1905. 


. Jan van Coppenhole, een 


Gentsch Politicus der 
À V° eeuw. B.S. H. A. G., 
1906, t. XIV. 

Blavotins et Ingherkins. 
Une lutte sociale en 
Flandre au début du 
XIII" siècle. Ibid., 1906, 


t. XIX. (Verwerkt onder. 


titel : Kerels en Blauw- 


voeten, in het Tijd- 
schrift « De Vlaamsche 
Gids  », Antwerpen, 
1907.) 


La maison à la peinture 
murale de la Rue longue 
de la Monnaie. Ibid. 
1906, t. XIX. 

Bibliographie des travaux 
modernes concernant 
les Frères Van Eyck, 
peintres célèbres. Ibid. 

Les Grands-Baïillis et les 
Sous-Baillis de Gand. 
Ibid. 

De Beocefening der Ge- 
schiedenis in de Moe- 
dertaal. Uittreksel uit 
Vlaamsch België sinds 
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1830. Uitgave van het 
Julius  Vuvylstekefonds, 
Gent, 1907. 

38. La Réforme constitution- 
nelle de Gand de 1360- 
1369. Annales du Con- 
grès Historique et Ar- 
chéologique de Gand, 
1907. 

39. Bibliographie de l'Histoire 
de Gand depuis les Ori- 
gines jusqu’à la fin du 
AV* siècle. Répertoire 
méthodique et raisonné 
des Ecrits anciens et 
modernes concernant la 
ville de Gand au moyen 


âge. Public. extraord. 
de la S. H. A. G., 1907, 
252 p. 


40. Dix contributions à la Bio- 
graphie gantoise. B. S. 
H. À. G., 1907, t. XV. 

41. Le Testament autographe 
de Barthélémy Fini, 
frère du receveur de 
Flandre, exécuté en 
1309. Ibid. 

42. Essai d’une analyse des 
« Commentarii sive An- 
nales rerum Flandriae » 
de Jacques de Meyere. 
Uitg. door de Faculteit 
van Wijsbegeerte en-Let- 
teren der Gentsche Hoo- 
geschool. 37° aflevering 
van Recueil de travaux 
de la Fac. de Phil. et 
Lettres de l’Univ. de 
Gand, fase. 37. Gand, 
1908, 224 p. 

43. Vlaanderen omstreeks 
1530. Uitg. door het 


44, 


48. 


49, 


90. 


. Bibliographie 


. La 
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Julius  Vuylstekefonds. 
Gent, 1909, 88 blz. 

John of Gaunt, duke of 
Lancaster. Traduit de 
l'English National Bio- 
graphy. B. S. H. A. G., 
1909, t. XVIIT. 


. Note sur le Périmètre de 


Gand, aux XIV°‘, XV‘ et 
XVI: siècles. Ibid. 


. L'Emeute de Gand en fé- 


vrier 1479. Ibid. 


. La Densité de la Popula- 


tion de Gand du XIV° 
siècle jusqu'à nos jours. 
Ibid. 

De la valeur de la Chro- 
nique de Jean d'Outre- 
meuse pour l'Histoire 
de Flandre. Annales du 
Gongrès histor. et arch. 
de Liége, 1909, t. IT. 

Contribution à l'Histoire 


du Patriciat gantois. 
B. S. H. A. G., 1909, 
t, XXII. 


Le Voyage du Cardinal 
Louis d'Aragon en Flan- 
dre en 1517. Ibid. 

des Ou- 

vrages concernant l'his- 

toire locale de Gand par 

M. Prosper Claeys. Ibid. 

bataille de (Gavere. 

Ibid. (Ook in ’t Neder- 

landsch, in « De Vlaam- 

sche Gids », Antwerpen, 

1910.) 


. L'Historie van Belgis de 


Marcus van  Vaerne- 


wyck. Ibid. 


. Antiquités gantoises. Ibid. 
o. et 


Verraad van Picter 


57. 


98. 


59. 


60. 


61. 


62. 


63. 


64. 


Schoonnaert te Gent in 
1406. Ibid. 

Uittreksels der gelijktij- 
dige Kronieken over het 
Engelsch-Amerikaansckh 
Verdrag te Gent in 1814. 
Ibid. 

Le plan d'Ostende par 
Jacques Roelofs de De- 
venter en 1560, décou- 
vert à Madrid, com- 
menté et expliqué. 1 li- 
vraison grand in-folio 
2 plans, 5 p. texte. Bru- 
xelles, Falck, 1910. 

Notes pour servir à l'His- 
toire des Iconoclastes et 
des Calvinistes à Gand 
de 1566 à 1568. A. S. H. 
A. G., 1909, t. IX. 

Het Brugsche Calfvel van 


1407 tot 1411. A. RK. 
Arch., 1911. 
Geschiedenis der Stad 


Geeraardsbergen. Gent, 
1911, 1 di., 425 biz. 

Éene treurige bladzijde in 
de Gentsche Kunstge- 
schiedenis in Augusti 

_ 1566. B. S. H. A. G., 
1911, t. XIX. 

De politieke moord op Gil- 
lis van Brecht, siads- 
pensionnaris van Gent, 
in Juli 1414. Ibid. 

l'wec episoden uit de ge- 
schiedenis van Gee- 
raardsbergen in het 
midden der vijftiende 
eeuw. À. S. H. À. G., 
1912, t. XX. 

De oudstbewaarde Stads- 
rekening bn Geeraards- 


65. 


66. 


67. 


68. 


69. 


71. 


72. 


73. 
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bergen in 1397. B. S. H. 
A. G., 1912. 

Uittreksels uit de Stads- 
rekening van Geeraards- 
bergen van 1475 tot 
1658. Ibid. 

La succession du second 
Henri de Flandre, Sei- 


gneur de Ninove en 
1366. Ibid. 

Guillebert de Mets, un 
Grammontois à Paris 


en 1407. A. R. Arch. 
1912. 

De Bronnen van de histo- 
rische romans van Con- 
science. Antwerp., 1912, 
1 aflev., 72 biz. 

La valeur de « La Re- 
cherche des Antiquités 
et Noblesse de Flan- 
dres » de Philippe de 
l'Espinoy. B. C. KR. H., 
1910, t. LXXIX. 


. Verslag over de Zending 


naar Rijssel en Sint- 
Omaars, met het o0g op 
de Uitqave der « Flan- 
dria Generosa ». B, C. 
R. H., 1911, t. LXXX. 

Notes sur le village fla- 
mand d'Eenhame. B. S. 
H. A. G., 1913. 

De politieke partijen te 
Gent in de Middeleeu- 
wen. Ibid. 

Le plau de Ninove par 


Jacques Roelofs de De- 


venter en 1560, décou- 
vert à Madrid, com- 
menté et expliqué. 1 Liv. 
gr. in-fol,, 2 plans, en 
9 p. texte. Bruxelles, 
Falck, 1913. 
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74. 


75. 


76. 


78. 


79. 


80. 


81. 


83. 


81. 
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La fraternité du retable 
de l'Agneau Mystique à 
à Gand. Revue de Bel- 
gique, Bruxelles, 1913. 

Stropdragers! De Vlaam- 
sche Gids, Antwerpen, 
1913. 

Diorama militaire de 
Gand, cinq vues de 
guerre. Gand, 1913, 37 p. 


. Vlaggen en Wimpels in 


Oud Vlaenderen. Gent, 
1913. Voorrede tot het 
Album van KR. De Cra- 
mer. 

Oud-Vlaenderen in de We- 
reldtentoonstelling te 
Gent. Verklarende Gids, 
Gent, 1913, 38 biz. Edit. 
française : « La Vieille 
Flandre. » 

Histoire de Gand. Bru- 
xelles-Paris, 1913, 376 p. 

Bewijsstukken betreffende 
den opstand van Gent 
tegen Philips den Goede. 


Gent, 1914, 1 dl, 123 
b1z. 
Laus Gandae, éloges et 


descriptions de Gand à 
travers les äges. Gand, 
1914, 96 p. 


. Les accroissements et les 


transformations de la 
superficie bâtie de Gand 
au XIX° siècle. Gand, 
Siffer, 1920, 71 p. 
Plans de Gand. Gand, Van- 
derpoorten, 1920, 77 p. 
Bibliographie de l'Histoire 
de Gand depuis l'an 
1500 jusqu'en 1850. Ré- 
pertoire méthodique et 
raisonné des Ecrits an- 
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ciens et récents concei- menté. Falk, Bruxelles, 
nant la ville de Gand 1924. 
dans les Temps mo- 90. La citadelle de Charles- 
dernes. Publi. extraord. Quint et le Château des 
de la S. H. A. G., 1922 Espagnols à Gand. A. KR. 
(paru jusqu'à la page Arch., 1922. 
248). . 91. Les Clercs du Sang. A. KR. 
85. De Historische persoons- Arch., 1922, 42 p. 
namen der Straten van 92. Un financier et mécène 
Gent. Gent, Volksdruk- gantois du XV* siècle : 
kerij, 1922, 165 biz. Laurent de Maegt. A. R. 
86. Paul Fredericq et Henri Arch., 1924, 90 p. 
Pirenne. Vander Poor- 93. Gand. Album monumental 


87. 


88. 


89. 


ten, 1919, 135 p. 

Plan de Cambrai (Deven- 
ter), expliqué et com- 
menté. Falk, Bruxelles, 
1922. 

Plan d’Alost (Deventer), 
expliqué et commenté. 
Falk, Bruxelles, 1922. 

Plan de Wervicq (Deven- 
ter), expliqué et com- 


et historique. Cent des- 
sins à la plume de KR. De 
Craemer, av. texte com- 
mentaire par V. Fris. 
Gand, Vander Poorten, 
1921. 


94. De oude Straatnamen van 


Gent.  Volksdrukkerij, 
1925. 


Collaboration à la Biographie Nationale (soixante notices), 


aux Archives Belges, à la Revue de l’Instruction Publique, à 
la Revue de Belgique, au Vlaamsche Gids. 


En manuscrit : Histoire d’'Ypnres. — Biographie de cent Gan- 


tuis célèbres. — De opstand van Gent tegen Philips den Goede. 
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Nouvelles publications hollandaises 


Prof. D° P. J. BLok. Geschiedenis van het Nederlandsche 
Volk. Derde, herziene druk. Eerste deel. A. W. Sijthoffs Uit- 
geversmaatschappij. Leiden, s. d. (date de la préface : 
oct. 1923) — x1-704 pages, 4 cartes géogr. in-8*. 

Ce premier volume de la troisième édition du livre bien 
connu du professeur de Leyde comprend la matière des vol. I 
et II de la première édition de cet ouvrage, parus en 1892 
et 1893. Ce premier volume s’arrête à la fin de l’époque bour- 
guignonne, c’est-à-dire au moment de l’abdication de Charles- 
Quint, et n’est, en somme, qu’une réédition de l’ancien ouvrage, 
mise à jour d’après les travaux modernes. Félicitons le savant 
professeur d’avoir pu constater, par cette troisième édition, 
que le « peuple néerlandais » lui sait gré d’avoir écrit « son » 
histoire et la lit; ce doit lui être une grande satisfaction, au 
moment où la loi oblige le septuagénaire à quitter sa chaire 
d'université. 


L 
+ * 


D' A. van VOLLENHOVEN. Ambachten en Neringen in Dor- 
drecht. met 1 afbeelding. ’s Gravenhage, Martinus Nijhoff, 1923. 
— X1-125 pages, 1 planche, in-8°. 

Dans les Pays-Bas du Nord, les corporations n’ont jamais 
joué un rôle politique comme en Flandre et en Brabant; il n’y 
a qu'Utrecht et Groningue qui font franchement exception à 
cette règle. Néanmoins, les corporations de Dordrecht ont pu 
obtenir, surtout au xv° siècle, une certaine influence dans le 
gouvernement de la ville, et c’est une des raisons pourquoi 
leur histoire était à écrire. L'auteur a rassemblé les documents 
(peu explicites et peu nombreux) et en fait un usage judi- 
cieux; ce n’est pas de sa faute si le tableau qu'il peint manque 
plutôt de clarté. Une partie de son livre est consacrée à la 
monnaie et aux monnayeurs de Hollande, installés à Dordrecht; 
le titre aurait dû en dire un mot, me semble-t-il. 
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La planche donne la reproduction d’une keure des fourreurs 
(1375); on pourrait la lire avec une forte loupe, ce qui pour- 
rait justifier les frais. 


+ 
+ + 


MariA HürFERr. De adellijke Vrouwenabdij van Rijnsburg, 
1133-1574, met een inleidend woord van fr. B. Kruitwagen, 
O. F. M. Nijmegen en Utrecht, bij de N. V. Dekker en van 
de Vegt, en J. W. van Lceuwen. 1922, xx4292 pages, 2 planches, 
in-8°. 

J’ai toujours eu l'impression que l’ancienne abbaye de l’ordre 
de Saint-Benoït, à Rijnsburg près de Leyde, la seule dans le 
comté de Hollande, a servi plutôt de pensionnat pour demoi- 
selles nobles, fort charitables, il est vrai, quoique assez « mon- 
daines », que de centre religieux bien vigoureux. Par ce fait, 
son histoire n’a rien de bien important, mais peut cependant 
donner des éléments à l’histoire d’un grand domaine hollan- 
dais au moyen âge. Les archives, bien conservées, ont déjà 
été mises à profit dans le -livre de lérudit polygraphe du 
milieu du xix° siècle, le pasteur protestant D' G. D. J. Schotel 
(De abdij van Rijnsburg, Bois-le-Duc, 1851, in-8°, 357 pages). 
Tout ceci, cependant, n’a pas cu l’heur de contenter 
M''° Hüffer, qui (d’après les mêmes sources, toujours) a recom- 
mencé cette histoire, Le sujet est trop spécial pour permettre 
ici une comparaison approfondie entre ces deux livres : 
Schotel était l’homme de métier; M''° Hüffer est — d’après 
ses propres dires — une autodidacte. Et, comme il ne faut 
faire aux jeunes filles nulle peine, même légère... nous nous 
bornerons à constater qu’elle ne s’en est, ma foi, pas trop 
mal tirée, bien qu’il y aurait de nombreuses faiblesses à 
signaler. 

Les deux planches reproduisent : l’une, le sceau de l’abbaye 
(seconde moitié du xir1° siècle); l’autre, une charte du comte 
Thierry VII (1199) avec sceau. Il est heureux pour M''° Hüffer 
qu'elle ignore que l’authenticité de cet acte est fort douteuse 
aux yeux du professeur Oppermann. 


+ 
*+* + 


Bornons-nous à signaler la petite plaquette : J. G. A. HocEr- 
LINDEN, De graven der Nassau’s en van Solms in de Groote 
Kerk te Arnhem, uitgegeven door de Arnhemsche Courant, s. d. 
1924, in-8°, 8 pages et 4 planches. 
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C’est une petite contribution à la biographie des comtes Phi- 
lippe et Louis-Gunther de Nassau, fils de Jean de Nassau, le 
frère ainé de Guillaume d'Orange. Ces deux frères ont joué 
un rôle fort honorable dans la guerre d’indépendance. 


+ 
* + 


Le 8 février 1925, l’Université de Leyde fêta son 350° anni- 
versaire. À cette occasion, l'éditeur S. C. van Doesburgh, de 
Leyde, a fait paraitre un livre intitulé Pallas Leidensis 
MCMXXV. D'après le prospectus, ce volume donne un aperçu 
de la vie et des études à l’Université de Leyde dans les cin- 
quante dernières années; plusieurs auteurs y ont contribué. 
Nous relevons les chapitres suivants : J, Huizinga, Kern en 
de Taalwetenschap; P. J. Blok, De historische school; J. Vürt- 
heim, Cobet en zijn invlocd, etc., etc. 

D'autre part, Nijhoff annonce un supplément à l’Album Stu- 
diosorum publié en 1875. 


+ * + 
La maison Nijhoff, de La Haye, a fait paraitre : le tome IV 
* des Communications de l’Institut historique néerlandais à 
Rome (1924); 

Willem IV en Engeland tot 1748 (vrede van Aken), par le 
prof. P. Geyl; 

Le tome IV de R. van Marle, The development of the Italian 
Schools of Painting; 

Le 2° volume de H. de Vries van Heekelingen, Genève. — 
Pépinière du Calvinisme hollandais (Correspondance des élèves 
de Théodore de Bèze après leur départ de Genève); 

Prof. J. Mansion, Oud-Gentsche naamkunde. Bijdrage tot de 
kennis van het Oud-Nederlandsch; 

S. J. C. Wessels, Early Jesuit Travellers in Central Asia; 

F, Rachfahl, Wilhelm von Oranien und der Niederländische 
Aufstand, vol. III (1); 

G. J. Hoogewerff, Jan van Scorel, peintre de la Renaissance 
hollandaïse; 

La Miniature hollandaise dans les manuscrits des XIV° et 
XVI* siècles, recueillie et décrite par A. W. Byvanck et 
G. J. Hoogewerff; deux volumes in-folio. 

H. OBREEN. 


() Un compte rendu critique paraîtra prochainement ici-même. 
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OUVRAGES BELGES 


Aebischer (Paul). L'anthroponymie wallonne d'après quelques 
anciens cartulaires. Liége, Vaillant-Carmanne, 1924, in-8°, 96 p. 

Bilderdijk (W.). De Goudmaker. Blijspel. Een indirekte 
vavolging van Ludwig Holberg’s « Det Arabiske Pulver » voor 
bet eerst uitgegeven door H. LoGEMaAN. Gand, Van Rysselberghe 
et Rambauts: Paris, Champion, 1995, in-8°, 75 p. (Univ. de Gand. 
Rec de travaux publiés par la Fac. de Philosophie et Lettres, 
55€ fasc.). 

Bonenfant (Paul). La suppression de la Compagnie de Jésus 
dans les Pays-Ras autrichiens (1773). Bruxelles, Lamertin, 1925, 
in-8°, 262 p (Acad. r. de Belgique. CI. des Lettres et des Sciences 
mor. et polit Mémoires Coll. in-8, t. XIX, fase. 3, n° 1338). 

Boulger (Demitrius C ). The reign of Leopold 11, King of the 
Belgians and founder of the Congo State, 1865-1909. London, 
Ardenne Publ., 1925, 2 vol. in-8°, x1:257, v11-280 p., front., portr. 
(forme la partie III de l'History of Belgium du même auteur). 

Brouwers (D.-D.). Curtulaire de la commune de Namur. 
Tome VI, 1692-1792. Namur, Wesmael-Charlier, 1924, in-8°, 
XXVII1-348 p. 

Buffin (Baron Camille). La tragédie mexicaine. Les impéra- 
trices Charlotte et Eugénie. Bruxelles, A. Dewit, 1925, in-8, 
1,246 p. | 

Capart (Jean). Thèbes. La gloire d’un grand passé. Avec la 
collaboration de MarcerrE WEuBrouck. Bruxelles, Vromant, 
1925, in-4°, 352 p., ill., pl , plan. (Fondation Égyptologique Reine 
Elisabeth). 

Carnoy (Alfred). Grammaire élémentaire de la langue sans- 
crite comparée avec celle des langues indo-européennes. Louvain, 
Éditions Universitas, 1925, & carré, vn-215 p. 

Crokaert (Paul). Brialmont. Éloge et mémoires. Bruxelles, 
Lesigne, 1925, in-4°, 620 p., Il., pl., portr , plaus. Les Mémoires 
de BRIALMONT occupent les p. 357-605. 

Dahmen (Pierre). Un Jésuite Bralime. Robert de Nobili, S.I., 
1577-1656, missionnaire au Maduré. Bruges, Beyaert, Bruxelles, 
Devwit, 1925, in 8, x-102 p, portr., carte (Museum Lessianum. 
Section missiologique). 

De Flou (Karel). Woordenboek der toponymie van Westelijk 
Vlaanderen, Vlaamsch Artesie, het Land van den Hoek, der 
graafschappen Guines en Boulogne, en een gedeelte van het 
graafschap Ponthieu. Vierde deel (Espierre-Grooten Swalmen 
Koutere). Brugge, Van Poelvoorde, 1924, 8°, 1152 col. (K. VI. 
Acad.). 


BIBLIOGRAPHIE 089 


De Ridder (A.). Le mariage du roi Léopold II, d'après des 
documents inédits, Bruxelles, Dewit, 1925, 8. 297 p. (Biblioth. 
d'hist. contemp. de Belg }). 

De Seyn (Eug.) Dictionnaire historique et géographique des 
communes belges. Bruxelles, Bieleveld, fasc. 9-16. 

Euripide. Les Troyennes. Iphigénie en Tauride. Electre. 
(Texte et traduction, t. IV des Œuvres, publiées par L. PARMEN- 
TIER et H. GRÉGOIRE Paris, Les Belles Lettres, 1925 [Collection 
des Universités de France, publiée sous le patronage de l’Associa- 
tion Guillaume Budé]|). 

Funck (M.). Le livre belge à gravures. Guide de l'amateur de 
livres illustrés imprimés en Belgique avant le xvanie siécle. Paris- 
Bruxelles, Van Oest, 1925, 80, x111-429 p.. ill., pl., portr. 

Goris (J -A }. Étude sur les colonies marchandes méridionales 
(Portugais, Espagnols, Italiens) à Anvers de 1488 à 1567. Contri- 
bution à l’histoire des débuts du capitalisme moderne. Louvain, 
Uystpruyst, 1925, 8°, xiv-704 p. (Univ. de Louvain. Rec. de trav. 
publ. p. les membres des Confér. d'hist. et de phil., 2° 8., 4° fasc.). 
‘ Histoire du livre et de l'imprimerie en Belgique des origines 
à nos jours. Première partie. Bruxelles, Musée du livre, 1924, 
in-f°, 91 p., pl., ill. (Contient : I. HENRI LIEBRECHT. Le manuscrit 
à miniatures aux Pays-Bas, des origines à la fin du xv° siècle. 
IL. AUGUSTE VINCENT. La typographie en Belgique au xv° siècle.), 
. Lambert (G.)et Hault (R.-I. de). Autour d’un vieux clocher. 
Concile de Genappe. Paroisse: de Ways. Seigneurie de Thy. 
Bruxelles, Dewarichet, 1925, in-8°, 85 p. 

La Vallée-Poussin (L de). Indo-européens et Indo-iraniens. 
L'Inde jusque vers 300 ans avant Jésus-Christ. Paris, de Boc- 
card, 1924, 8, 351 p. (« Histoire du monde » publiée sous la dir. 
de M. E Cavaignac, 1-3). 

Miscellanea hagiographica Hibernica. . recognovit... Carolus 
Plummer À. M ... Accedit catalogus hagiographicus Hiberniae 
ab eodem pro tempore informatus. Bruxelles, Société des Bollan- 
distes, 1925, 8 (Subsidia hagiographica, 15). 

. Moreau S. J. (R. P. Ed. de). Histoire de l’Église. Tournai, 
Casterman, in-12, vnr-374 p 

Pirenne (H ). Medieval cities. Their origins and the revival 
of trade. Princeton University Press, 1925, 8° 249 p. 

Pirenne (H.) Geschiedenis van België. 1V° deel, vertaald door 
Richard Delbecu. Gent, Samenwerkende Volksdrukkerij, 1925, 
8°, vit 494 p. 

Saga (La) du Scalde Egil Skalla-Grimson. Histoire poétique 
d'un Viking scandinave du x° siècle. Traduite de l'ancien islan- 


590 PÉRIODIQUES 


dais, précédée d’une introduction, et annotée par F. Wagner. 
Bruxelles, Office de Publicite, 1925, 8°, xvir1-269 p. 

Teirlinck (Is.). Klank- en vormileer van het Zuid-Oostvlaan- 
dersch dialect. Gent, Siffer, 1924, in 8', 220 p. (K. VI. Acad. voor 
Taal- en Letterkunde) 

Tellier (Jules). Le dernier disciple de Ronsard [ M. du Plessys]. 
Bruxelles, La Renaissance d'Occident, 1924, in-8°, 24 p. 

Uit een Tongerschen dichtbundel der xvi° eeuw. Privaatdruk 
metinleiding en aauteekeningen door Jules Frère en Jan Gess- 
ler. Tongeren, 1925, in-K°, 44 p., facsim. 

Vandervelde (Ém). Le parti ouvrier belge, 1885-1925. 
Bruxelles, l’Églantine, 1925, in-8°. 

Van Doren (Rombaut). Étude sur l'influence musicale de 
l'abbaye de Saint-Gall (vui au xi° siècle) Bruxelles, Lamertin. 
1925, in-8°, 160 p , pl. (Acad. r. de Belgique. CI. des Beaux-Arts. 
Mémoires. Coll. in-8°, t. II, fase. 3, n° 1339). — Louvain, Uyst- 
- pruyst, 1925, in-8°, 160 p., pl. (Univ. de Louvain. Rec. de trav. 
publ. p. les membres des Confér. d'hist. et de phil. 2°s., 6° fasc.). 
” Van Langenhove (George Ch.). On the origin of the gerund 
in English. Phonology. Gand, Van Rysselberghe et Rombaut; 
Paris, Champion, 1925, in-8°, xxvni-132 p. (Univ. de Gand. Rec. 
de travaux publiés par la Fac. de Philos. et Lettres. 56° fasc.). 

_ Van Puyvelde (Leo), Handwoordenboek voor de bouwkunst 
en de oudheidkunde. ’s-Gravenhage, Nijhoff, 1924, in-8°, 154 p., 
fig. (Extr. de Versl. en Meded. d. K. Vi Acad.). 

Van Schevensteen (A F.C). Les oculistes ambulants dans 
les provinces belges aux xvir* et xvinre siècles. Bruxelles, 1924, 
in-8°, 73 p. (Mém. cour. et autres mém. publ. par l’Acad. r. de 
médecine de Belg. Coll. in-8°, t. XXII, 4° fasc.). 

Vercoullie (J.). Beknopt etymologisch Wobrdénboct der 
Nederlandsche taal. 3° druk, Gent, Van Rijsselberghe et Rom- 
baut, 1925, in-8°, xxnr1-547 b1z. 

Wins (Alphonse). L'horloge à travers les âges. Préface de Jean 
Chalon. Paris, Champion, 1924, in-8°, xx1v-350 p., 163 ill., 30 fr. 


PÉRIODIQUES 


INDEX SOMMAIRE 


Linguistique. — 8, 16, 19, 36. 
Philologie. Généralités, — 16. 
— indo-européenne. — 6, 12. 
— grecque. — 8, 12, 17, 21, 32, 33, 36. - 
— latine. — 8, 12, 14, 17, 19, 20, 23, 32, 33, 36, 37. 


PÉRIODIQUES 


Philologie romane. Généralités. — 37. 


espagnole. — 9, 20, 37. 


française. — 16, 20, 27, 31, 37. 


italienne. — 5, 11, 19, 36, 37. 


roumaine. — 5. 


germanique. Généralités. — 16. 


allemande. — 16, 19. 
anglaise. — 16, 19. 


néerlandaise. — 6, 15, 19, 33. 


scandinave. — 16. 
slave. — 5, 16, 24. 


Autres langues. — 4, 5, 11, 17, 21, 33. 
‘Littérature. Généralités. — 19, 28. 


grecque. — 8, 12, 17. 32, 36. 


latine. — 4, 8, 11, 12, 14, 25, 27, 32, 36. 
— du moyen âge et des temps modernes. — 1, 8, 11, 19, 


22, 30, 35. 


espagnole. — 4, 9, 16, 19, 20, 30. 
française. — 1, 2, 3, 4, 8, 10, 16, 19, 20, 22, 24, 25, 28, 31, 37. 
italienne. — 4, 11, 16, 19, 20, 28, 36, 37. 


portugaise. — 28. 
roumaine. — 5. 


allemande. — 4, 14, 19, 25, 98, 3a. 
anglaise. — 4, 16, 18, 19, 28, 31. 


néerlandaise. — 6. 13, 19, 33. 


scandinave. — 16, 19, 25. 
slave. — 5, 20, 24, 28. 
Autres langues. — 1. 


. Généralités. — 31. 
de l'antiquité. — 1, 4, 13, 14, 18, 21, 22, 25, 27, 32, 33, 35. 


d'orient. —- 14. 21, 26, 33, 3Y. 
byzantine. — 1, 8, 23. 24, 36. 


du moyen äâge. — 1, 10, 11, 23, 25, 26, 29, gs. 
moderne. — 3, 7, 9, 15. 18, 22, 93, 26, 27, 99. 
contemporaine. — 2, 8, 4, 9, 10, o7. 29, 31, 35! 


des arts. — 3, 4, 7, 13, 15, 20, 21, 
du droit. — 4, 10. 14, 18, 21, 29, 23, 26, 31. 32, 33, 36. 


22, 25, 29, 31, 33. 


59 


économique et sociale. — 3, 6, 10, 15, 16, 22, 23, 24, 26, 27, 29, 31. 


militaire. — 3, 4, 13. 29, 31, 32. 


des mœurs. — 3, 4, 6, 8. 22, 26, 27. 


de la philosophie. — 3, 8, 11, 30, 35. 
des religions. — 1, 3, 6, 8, 10, 15, 27, 30, 32. 


des sciences. — 3, 4, 11, 12, 17, 19, 22, 26, 29, 31, 36. 


Archéologie. — 4, 6, 10, 13, 14, 15, 21, 32, 33, 37. 
Bibliographie et histoire du livre. — 4, 4,7, 22, 24, 95, 36. 
Gécgraphie et histoire de la géographie. — 4, 31. 


Autres sciences auxiliaires de l'histoire. — 1, 13, 14. 21. 39, 33. 


592 PÉRIODIQUES 


1. — Analecta Bollandiana. XLII, 1924. 

L. Perrr. Saint Jean Xénos ou l'Ermite, d’après son autobiographie. $. 

L. VizrecourrT. Les collections arabes des Miracles de la Sainte-Vierge. 21, 266. 

J. Simox. Note sur l'original de la Passion de Sainte-Fébronie. 69. 

P. Peeters. La date de la fête des saints Juventin et Maximin. 77. 

H. Decruaye. Le calendrier d'Oxyrhynque pour l’année 535-536. 83. 

P. GROSEAN. Cyngar sant. 100. 

D. DE Bauyxe. La translation de saint Hodelin. 821. 

M. Coexs. L'auteur de la Vita Erkembodononis. 126. 

H. DELEHAYE. Synaxarium et miracula S. Isaiae prophetac. 287. 

P. PEETERS. S. Démétrianus évèque d'Antioche ? 288. 

A. PoxcEiEr. Catalogus codicum hagiographicorum latinorum bibliothecae 
Universitatis Bononiensis. 310. | 

R. Lecuar. Les bienheureux de l’abbaye de Villers. 321. 

H. Quenrnix. La correction du martyrologe romain. 337. 

XLJI1I, 1925. — H. DELEuaAyE. Les recueils antiques des miracles des 
saints. à. 

M. Jucro. Les homélies mariales attribuées à saint Grégoire le Thauma- 
turge. 86. 

P. GROSEAN. Henrici Abricensis carmina hagiographica. 96. 

— Un poème latin du xvne siècle sur les saints irlandais honorés en 

Belgique. 165. 
2.-— Annales Prince de Ligne. V, 1924. 

LECURIDANT (F.). Un mariage princier sous le régime français (1803). 2. 

L. WirrinEr. Le prince de Ligne, Jean de Muller, Frédéric Gentz ct l'Au- 
triche. 109,291. 

E. DE Gaxary. La poésie du prince de Ligne. 280. 

Cn. A. CANTACUzZÈNE. Charles de Ligne, poète. 284. 

VI. 1925. — H. LerastTeur. Petit plaidoyer pour les « Lettres de Fedor et 
Alphonsine ». 5. 

L. Wrrrur. Le prince de Ligne, Jean de Muller, Frédéric de Gentz et l'Au- 
triche. 10, 105. 
8. — Annales histor. de la Révol. franç. N.S. I, 1924. 

A. MaruiEz. Robespierre et Joseph le Bon. 1. 

H. Mari. Le papier-monnaie sous la Révolution française. 14. 

H. Liox. Essai sur d'Holbach. La morale universelle. 42, 3557. 

G. Micuox. La maison de Robespierre, rue de Saintonge, à Paris. 64. 

G. VauTaier. L'installation d'un archevèque en 1807. 66. 

A. Marniez. Défense de Robespierre. 97. 

Ct HenLaur. Un révolutionnaire en 1758. Le procès de Moriceau de La Motte. 
115. 

H. Sèr. La doctrine politique et sociale de Mably. 134. 

À. VerasQuEz. Etudes sur la Terreur à Nantes. 149, 575. 

G. Aurenr. Les billets de confiance à Douai. 161. 

G. LAURENT. Un mémoire historique du chimiste Hassenfratz. 163. 

J. Trcar. La survivance d'une contribution d'ancien regime jusqu'en 1821. 
165. 

M. Dousaxcer. Robespierre et les cultes. 193. 


PÉRIODIQUES 593 


G. Laurent. Figures révolutionnaires champenoises. Un conventionnel 
ouvrier : Jean-Baptiste Armonville. 217, 315 
E. CorGxe. Un exploit des Chouans dans le Finistère. L'attaque de la poudre- 
rie du Pont-de-Ruis. 250. 
A. Maruez. L'interrogatoire du ministre Destournelles après son arresta- 
| tion. 258. 
— Robespierre à la Commune le 9 Thermidor. 289. 
G. Vacruæer. Vols au musée du Louvre, an Ill-an VI. 375. 
A. Mariez. Un fournisseur aux armées sous la Terreur : Choiseau. 401. 
H. SÈèr. La doctrine politique et sociale de Turgot. 413. 
A. Ricuann.' Un homme d'affaires bayonnais dans la politique : Jean-Pierre 
Basterrèche. 427. 
H. Desrainvice. Les sociétés populaires du district d’Ervy. 440. 
O. Karaix. Les transformations genevoises de la Carmagnole. 454. 
G. Micaox. Les séances des 8 et 9 Thermidor au Club des Jacobins. 497. 
M. Doumaxcer. Les grèves des moissonneurs du Valois sous la Révolution. 507. 
À. Marmez. L'intrigue feuillantine au lendemain de la déclaration de guerre 
(1792). 558. 
— Comment le tribunal révolutionnaire iraitait les mercantis. 561. 
N.S.I1I, 1925. — A. Marniez. La révolution et les subsistances ; la lutie 
. contre la famine en l’an Il. 1. 
G. Javocue. L'affaire du camp de Grenelle. 23. 
E. Jovy. Lettres inédites du tribun Pierre Laloy à son ancien collègue à la 
Convention Battellier sous le Consulat et l'Empire. 32. 
À. Maruiez. Anatole France et la Révolution. 46. 
—  Voncket Proli. 58. | 
P. Boxpois. La question des horaires de classes et des vacances universitaires 
dans des collèges parisiens du xvme siècle. 67. 
A. Marmez. L'arrestation des suspects en Côte-d'Or pendant la crise de la pre- 
mière invasion (1792). 113. 
M. Doumaxcrr. Le symbolisme et le prosélytisme révolutionnaires à Beauvais 
et dans l'Oise. — La cocarde et l’autel de la patrie. 131. 
H. Se. L'état economique de la Hautc-Bretagne sous le Consulat. 151, 
G. LAURENT. Pitt et les projets de l’émigration en 1793. 164. 
G. VacTiER. Francois de Neufchâteau, agriculteur. 168. 
F. Bruxor. Le culte catholique en France sous la Revolution. 209. 
A. Mariez. La Révolution et les subsistances : la répression de l’accapare- 
ment. 228. | ë 
N. KaREIEv. Les derniers travaux des historiens russes sur la révolution (1912- 
1924). 252. 
4. — Nuova Antologia LIX, 1924. 
A. Vexruri. Pietro Perugino e Luca Signorelli. 38. 
C. Pacaxi. Le annessioni dell’ Italia centrale al Piemonte e la cessione alla 
‘Francia di Nizza e Savoia. 131. 
E. Mancini. Lo squadro degli antichi agrimensori scoperto a Pompei. 225. 
P. Resora. Le origini della scuola in Inghilterra ed i suoi rapporti con 
stato. 290. 
G. FRANcEsCRINI. Manzoni a Vicenza. 381. 


594 PÉRIODIQUES 


II. — A. Berruouri. Vincenzo Monti e il principe di Carignano. 40. 

A. Maxasset. Il porti di Roma imperiale. 411. 

B. Macixo. La poesia lirica di Emanuele Geibel. 125. 

I. Dazc'oso. Urbs quadrata sul Palatino e la vera Roma sul Tevere. 338. 

III. — G. Card. L'Università di Napoli e il suo sette centenario. 69. 

M. Mazzorni. Il più grande benefattore dell’ Italia : Napoleone III. 91. 

A. FARINELLI. Leopardi. 196. 

B. SErRA. John Keats, il poeta della bellezza. 120. 

G. À. CESARE0. I due Manzoni. 222. 

A. ALBERTI. Il parlamento napoletano del 1820-1821. 234. 

M. Mazzorri. La candidatura del principe Napoleone Girolamo al trono della 
Toscana. 243. 

A. CriaPPELLi. Nuovi studi su Cimabue e la sua opera pittorica. 321. 

IV. — L. Rava. In memoria di Vincenzo Monti. 3. 

L. Frati. Samuele Champlain e il suo viaggio nelle Indie occidentali. 67. 

F. Rerrixt. L’ordine constantiniano e Scipione Maffci. 130. 

T. Tirroni. Stendhal. 193. 

V. SuGurant. Alessandro Dumas e l'Italia. 279. 

G. Cuccuern. L'anima del popolo italiano a traverso la sua canzone. 352. 

V. — B. Macxino. Nicola Lenau. 52. 

E. Bausarica. La Carsia Giulia nella geografica, nella storia e nell’ arte mili- 
tare. 166. 

E. B. GExrizui. Un salotto letterario del secolo xx. 365. 

VI. — D. Lupi. Cristoforo Landino. 43. 

E. Coccara. La rinascita di Livio. 81. 

F. Torraca. Gincoma Leopardi e la letteratura spaynuola. 113. 

G. DEABATE. La Gegia di Silvio Pellico e il suo patriottismo. 171. 

F. SaarTA. Processi penali contra Giosue Carducci. 382. 

LX, 1926. — V. Can. Giosue Carducci. 3. 

C. Paca. Felice Orsini, Eugenia di Montijo e Napoleone III. 48. 

S. Vexto. La Donna-Angelo nella p5esia popolare siciliana. 60. 

M. P. Massimo. Maria Teresa di Savoia al giubileo del 1825. 91. 

À, CASERTANO. Sull” autore delle constituzioni di Melfi. 195. 

M. ScuerilLo. Un romantico del Rinascimento : Jacopo Sannazaro. 337. 

C. SEGRE. Îl Petrarca e i suoi servitori. 369. 

A. SAxmarco. Un precursore degli studi di eggitologia : Giovanni Battista Bel- 
zoni. 419. 

LI. — U. Da Coxo. Napolcone é la consulta di Lionce. 3. 

V. Jerreny. La fortuna del dramima pastorale italiano in Inghilterra. 72. 

S. BarziLar. Guglielmo Oberdan e l’alleanza italo-austriaca. 92. | 

M. GRavENA. 1] mancalo incontro di Gugliclmo 11 con Loubet nelle acque di 
Napoli 98. 

À. N. Monoxa. Girolamo Mancini. 195. 

V. Gas. Ricordi aneddotici e letterc inedite di Giovanni Pascoli. 295. 

FR. Mona. La villa Montalto e l'aggere di £ervio Tullio. 383. 

LIT. — G. ForTuxaro. Le ultime ore di Gioacchino Murat. 3. 

À. Zanpo. Versi e prosa nelle commedie del Goldoni. 23. 

A. Sozmr. La scuola di Pavia nell’ alto medio evo. 42. 


PÉRIODIQUES 595 


E. GExniui. Jean François Regnardo il suo teatro. 55. 

4. Voupe, Italia e Savoia. 193. 

G. Lesia. La regina Margherita e Giovanni Pascoli. 219. 

A. Muxoz. Il primo viaygo di Antonio Canova à Done 255. 

P. Bosri.ur. Santorre di Santarosa. 289. 

M. Fonesi. Napolecone Ie Lord Bvron. 371. 
5. — Arhiva. XXXI, 1924. 

I. BarBuLescu. Nasterea individualitätii limbii romine si elementul slav. 
Fiziologia sunetelor paleos]. z sib. !61. + 

P. CoxTANTINESCU-last Liberalii romini si vechii revolutionari bulgari în 
istorie. 177. 

M. Sreranescu. Rusismele- rutenismele în toponimia rominescà.. 199. 

I. Iorpax. Dialectele iraliene de sud si limba romina. 207. 

N.C. BeJeNanu. Constantin Serban domn. 227. 

A. SCRIBAN. Etimologii. 243. 

N. A. BoGnan. Cele dintäi lupte politice prin tipar, în cpoca renasterei 
romanismului. 247. 

P. Goran. Despre nuvelele « Blana lui Isaia » a lui Bratescu Voinessti si 
“ Mantaua » lui N. Gagoli. 256. 

1. Barauzescu. Poetul bulgar Veliksin si Rominii. 263. 

I. GueroueL, Movila bortoasa. — Valaska, 267. 

1. Necrescu. Minuty vdochnovenija molodosti Aleksandrun Güzdeu 1850 
goda augusta vz 30 denn. 268. 

P. CoNSTANTINESCU-lasi. Vogoride bulgar. 275. 

S. GozpsTeiN-BAaRLAD. Asupra unui genetiv. — ni ul scolaresc. 278. 

‘I. IorDAN. A pesti. 281. 

N. C. BrseNaRu. Fenomene de limlä în comuna vutcani judeful Faleiu. 
Crucea de piatià dela Teleajin. 287. 

XXXII, 1925. — I. BargurErscu. O metodà de cercetare filologica si 
pretinsele « säsisme » in vechile texte rominesti. |. 

N. Ne6rescu. Influentele slave asupra fabulci rondnesti in literatura 
popularä seriscä. 83. 

P. CoxsTanTiNEsCU-last. Un colaborator frurcez la Istoria Romanilor. 45. 

I. Barsuzescu. Îazer si iezer. 60. 

V. VERICEANU. Intemeietorul filologiei slave. 62. 

1. IoRDAN. Chivutä. Coltea. 97. 

Ï. GrrePseL. Valaska. 68. 

N. C. BeseNaru. Urme tracice in obiceiurile noastre ? 70. 


6. — Biekorf. XXX, 1924. 

J. CLarnaocT. Een nieuwe indo-europeesche taal : het hethetisch. 3. 

G. Ceuis. De gentsche straatsgerocpen. 14. 

A. WALGRAYE. Verzenvertalen en Gezelle. 32. 

- J. CraennorTt. Het Friesch schip der Brugsche zechaven. 49. 

Reno. Middeleeuwsche handelsbetreckkingen tusschen Vilaanderan en Genua 
(Ligurie). 53. 

O. FruyTier. Krabbendijke in Zecland. Een parochie van de abdy ter Doest, 97° 

L. ». W. De Pallipoortedreerve. 111, 138, 163. 


596 PÉRIODIQUES 


A. WaALGRAvE. Aanvullingen op « Zantekoorn ». 129, 144. ÿ 
A. CamerLyzcx. « La Terre des Flamands » te Quillebeuf sur Scine. 177. 
L. DE Wour. Twee oude grafsteden te Waasten. 183. 
À. FrrvyrTiEr. De duinheer Petrus Quicke, bisschop van Doornik. 233, 245 
K. DE Wozr. Aconitum napellus (monnikstrap). 252. 
XXXI, 1926. — C. Gezeir. Nog een boekje van G. Gezelle ? 13. 
L. DE Wozr. ‘n mirakelboekje van Lombardzyde. 25, 59, 79, 130. 
J. CLarrnouT, Het hakenkruis. 97. 
K. 0. W. Tabacologia. 112. 
7. — Bulletin de l’Acad. r. d’Archéol. de Belgique. 1924. 
F,. Donxer. Note bibliographique concernant les tapisseries. 16. 
J. Gessier. Deux visites princières. 47. 
J. Desrrée. Les fonts baptismaux de l’église Notre-Dame à Dinant. 400. 
G. vax DoonsLaEr. George de la Hele, maître de chapelle, compositeur 1457- 
1587. 108. 
P. Sanrenor. L'architecture romane d'Auvergne. 138. 
J. Lerèvre Le ministère espagnol de l'archiduc Albert, 1398-1621. 202. 
1925- — Baron Hozvoer. Un curieux confit au xvur* siècle. 41. 
J. Cassier. Un collier de gilde aux armes d’abhés de Baudeloo. 51. 
P. RozLax». Notes de chronologie tournaisienne. 58. 
_ E. Sorz be MontAé. dE non des Sœurs de l'hopital Notre-Nane à Tournai, 
1238. 73. 
8. — Bull. de l’Assoc. Guill. Budé. I, 1924. 
Meircer. Ce que les linguistes peuvent souhaiter d'une édition. 33. 
Diés. À propos du Parménide. 31. 
Navarre. Caractères de Théophraste. 43. 
. — P. DE LABRIOLLE. Saint Grégoire le Grand. G. 
. Poucuour. Un nouveau Tibulle. 16. 
. PERNOT. Nouveau Testament et philologie grecque. 23. 
. Porrier. La chouette d'Athènes. 27. 
. PLarrano. Sur la formation intellectuelle de Rabelais. 35. 
— E. Couex. Deux nouveaux fragments alexandrins. 5. 
. Haver. Orthographe et critique verbale. 18. 
MasquERay. Sur lc texte de Sophocle. 21. 
. Brénier. Sur le problène fondamental de la philosophie de Plotin. 25. 
— J. Carcorixo. La louve du Capitole. 8. 
ERnocr. Lucretiana. 20. 
VaLLETTE. Sur les manuscrits d'Apolée. 36. 
— J. Carcorixo, La louve du Capitole. 16. 
Cuuonr. Les parchemins des Doura-Europos. 50. 
. 1926. — J. Carcorino. La louve du Capitole. 3. 
Binez. L’apostasie de Julien. 9. 
. HERRMANN. Octavie, source de Britannicus. 15. 


9. — Bulletin hispanique. XXVI, 1924. 
À. H. Knapre. La légende de la Maison fermée de Tolède. 305. 
H. SEu’s. Sobre uua nueva variedad de la edicion principe del Quijote. 312. 
C. ViSas-MEv. Nuevos datos para la historia de los afrancedos. 3923. 
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A. Morec-Fario. Don Fracisco Amorés, marquis de Sotelo, fondateur de Ia : 
gymnastique en France. 339. 

R. LaxTiEr. Chronique ibéro-romaine. 369. 

XXVII, 1295 — M. Baracon. Honneur et inquisition. Michel Servet 
poursuivi par l’Inquisition. 5. 

J. Sanrarzu. Un défenseur du trône de Ferdinand VIl. Le général Fguia, pre- 
mier comte du Real Aprecio. 18. 

À. MoreL Fario. Don Francesco Amorôs. 36. 

C. ViNas-Mer. Nuevos datas para la historia de los Afr ds 97. 

F. Mazzer. La lirica di D. Juan Valera. 131. 
10. — Bull. de la Soc. des Antiq. de l'Ouest. VI, 1924. 

Pouuior. Jean Poictevin, chanoine de Sainte-Rodegonde, traducteur des 
Psaumes. 509. 

J. PLartrann. La vie et l’œuvre de Scévole de Sainte-Marthe, oflicier des 
finances et humaniste (1536-1623). 531. | 

H. GaiuLarb. Inventaire des objets entrés dans les musées de la société pen- 
dant l’année 1923. 560. 

J. Sazvixi. Notes sur Emery de Barbezières-Chémerault et Claude de Laubes 
pire, sa femme. 585. 

H. Carré. Le prestige de l'Empereur en Poitou (1804-1815). 576. 

F, Uzureac. Un procès relatif au culte, à Poitiers (1797). 610, 

Comte LecoinTRe. La bataille de Poitiers entre Charles Martel et les Sarra- 
sins. 632. 

P. RamsauD. Lù juridiction consulaire de Poitiers (1566-1791). 643. 
11. — Giornale dantesco. XXVII. 1924. 

A. P. M. Pauacios. La escatologia musulmana en « La divina commedia ». 1, 
149. 

G. ScarLarrTo. Sui simboli danteschi di Virgilio, di Beatrice e di S. Ber- 
nardo. 30. 

L. BEntazor. Zum Text von Dantes Brief an die italienischen Kardinacle. 38. 

L. Sicuinoun. Dante e la magia. 41. 

G. Vrrazcerri. Li « Annotazioni » alla « Divina Commedia » di Federigo Ubal- 
dini (1610-1657). 53. 

G. Linonxict. Di aleuni giudizi intorno a Dante, il Mussato e l’« ovis gratissi- 
ma ». 61. 

L. Vazur. Note sul segreto dantesco della croce e dell’ Aquila. 79. 

N. FEsra. Il « Palazzo della Verità » e le lacune dell’ « Africa ». 97. 

D. Gcerni. L'impero come «ainiracolo » e come « providenza » nella concezione 
di Dante. 102. 

U, Mariani. Il « De regimine christiano » di Giacomo da Viterbo. 108. 

R. peu Re. La figura di Stazio nell° poema di Dante. 122. 

P. CaRLi. 1] canto di Farinata. 198. 

L. PaTRosoo. Il prologo della « Divina Commedia ». La selva. 11 passo. 11 
colle Le tre fiere. Virgilio 1441. 

G. Basst. Itinerario del viaggio immaginario di Dante nel Paradiso. 159. 

A. MEeozzi. Cronologia dantesca. 169. 

G. Virazerni. Schermaglie dantesche nel Seicento. 171, 248. 

U. FResco. Amore di sapienza nella « Divina Commedia », 193. 
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M. Fixzi. 1] falsari nell « Inferno dantesco ». 216. 
. VENToO. Per la storia della fortuna di Dante. 238. 
. Ouivero. The poetical image in Dante. 248. 
. Viscarpi. [1 Catone dantesco e l'idea imperiale della « Commedia ». 271. 
. Forarri. La similitudine delle cariatidi. 276. 
. FLauixi. La fondamentale allegoria politica della « Commedis ». 289. 
. CoRBELLINI. Lapo fiorentino reietto dalla carte d'amore. 289. 
. Moxtesi. Pietra. 296. 
. PELLEGRINI. Alcune considerazioni sull’ arti della « Vita nuova » di Dante. 
311. 
. Bassr. Interpretazione nuova di due passi della « Divina Commedia ». 341. 
. Marurri. « Il marito di Roma » e « la sposa di Gesu Cristo ». 879. 
. MazzoE. San Tommaso e Dante. 241. 
. SaccHETTo. Le similitudini della « Divina Commedia ». 346. 
. Biancui. « Che dritto di salita aveva manco ». 346. 
. LapoLaGNa. Federigo Barbarossa e i diritti imperiali. 351. 
. Enmini. 1 religiosi nella « Divina Commedia ». 358. 
. CESAHE. Eroïidi staziane. 365. 
. ForEsri. Un’ ispirazione agostiniana nei primi canti della «Commedia ». 368. 
12. — Glotta XIII, 1924. 
P. Fiscuer. Zur Stellung des Verbums im Griechischen. 1, 189. 
À. NEHRING. Zum Namen der Quitte. 11. 
F. Srürmer. Wortkunde im Griechischen Unterricht der oberem Klassen. 16, 
214. 
©. lumiscu. Crimen. 32. 
DRExTER. Plautinische Beobachtungen zum latcinischen Akzent. 42. 
T. GRIENBERGER. Îtalica. 65. 
R. Rav. Plautus Bacchides 929 (ibus = iis). 72. 
—  Sic-ut oder si-cut. T6. 
. LIMMERMANX. Das ursprüngliche Geschlecht von dies. 79. 
. WAHRMANN. Homer, év vuxroc GuoAyiv. 98. 
. KreTscuues. Dyaus. Zeus, Diespieter und die Abstrakta im Indogerma- 
nischen. 101. 

— Lat. amo. 114. 

— Yrinmvios. 115. 
. Mômirz. Die Stellung des Verbums in den Schriften des Apuleius. 126. 
. Waupe. [vis. 127. 
. KRETSCHMER. Z0G und andere lautnachahmende Wôrter. 132. 
. VerrRR. Etruskische Wortdcutungen. 138. 
. HERMANN. Kurze Bemerkungen zur Sprache der Vorbewobner Griechen- 
lands. 150. 
VW. Kroi.L. Zerrissende Anapäste. 153. 
H. NacHENBACHER. Zur Etymologie von filum. 161. 
J. ZiNGERLE. Reziproke Fernversetzung. 164. 
P. KRETSCHMER. "AUOÂYOG. 106. 
À. DERRUNNER. "Emouotoc. 167. 
VW. Havens. Eine syntaktische Sonderstellung gricchischer und latcinischer 

Neutra, 17. 
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P. KRETSCuMER. AjakSandus Kôünig von Vilusà. 203. 
P. Live. Homerische Selbserläuterungen. 293. - 
H. ZimmERMANX. Schwankungen des Nominalgesclechts im älteren Latein. 224. 
E. HERMANN. Hom. äyperre. 309. 
X1V. 1925. —H. FrixxeL. Griechische Wôrter. 1. 
H. Griuue. Hethitisches in griechischen Wortschatze. 13. 
E. VerTer. Zur altfaliskischen Gefäszinschrift CIE 8079. 26. 
P. KReTscHMER. Ersatz von Doppel media durch Doppel tenuis. 31. 
— Mythische Namen. 33. 
J. WAcHERNAGEL. Griechische Miszellen. 36. 
— Das Genus von dies. 67. 
A. WiikELM. Zum griechischen Wortschatz. 68. 
P. KRETSCHMER. Das nt- suffix. 84. 
J. P. PosniGaTE. On esse « to eat ». 107. 
K. KuxsT. Mugire und rugire. 109. 
Fu. Binr. Lateinisch S für griechisch ©. 143. 
À. Neuixc. Griech Titaë, nirhvn und ein vorgriechisches K suffix. 138. 
18. — The Journ. of Roman Studies. XIII,1928 (ed. 1825). 
E. Niscaer. The army reforms of Diocictian and Constantine and their modi- 
fications up to the time of the notitia dignitatum. 1. 
G. A. Sxyper. The so-called puteal in the Capitoline Museum at Roc: 56. 
R. G. Couunewoor. The british frontier in the age of Severus. 69. 
H. T. Rose. he inauguration of Numa. 82. 
M. Rosrovrserr. Commodus-Hercules in Britain, with an appendix on the 
‘ evidence of the coins. 91. 
M. Carr. Tessarae gladiatoriae sive nummulariae. 11. 
F. Oswarr. The pottery of a claudian well at Margidunum. 114. 
J. B. Bury. The provincial list of Verona. 127, 
T. AsuBy and P. Revxoups. The Castra Peregrinorum. 
P. Reyvouus The troops quartered ad the Castra Peregrinorum. 168. 
O. WaLDHauER. À note on another portrait-head of Livia. 188. 
14. — Klio XI1X, 1924. 

E. HessecxeyEer. Die Rechtslage im Dekumatland von seiner Einverleibung 
ins romische Reich und die populäre Vorstellung vom « Zehntland ». 253. 
H. Darseier. Untersuchungen zu Josephus und zur Geschichte des judischen 

* Aufstandes. 277. 

R. Rav. Zur Geschichte des panonisch-dalmatischen Krieges der Jahre 6.-9 
n. Chr. 313. 

A. GôTze. Suppiluliumas syrische Feldzüge. 347. 

J. Jüruxer. Kalinkas Iuschriften von Lybien. 350. 

P. ScuxareL. Die zweite Diktatur Caesars. 334. 

H. Voikmanx. Demetrios 1 und Alexander 1 von Syrien. 373. 

E. Bux. Zwei sozialistische Novellen bei Plutarch. 413. 

B. Mecsxer. Ueber Genethlialogie bei den Babyloniern. 432. 

F. SCHACKERMEYER, Zur Geschichte und Staatsrecht der frühen Diadochen- 
zeit. 435. 

E. Meyer. Zum Stammbaum der Attaliden. 462. 

R. Haizo. Herodot und Rückert. 472. 
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W. Keu. Zur Salamisfrage. 475. 
W. Exszux. Meiacarire — Aquae frigidae. 476. 
— Der Usurpator, Magnus Magnentius, ein Germane. 478. 
XX. 19265. — W. Juoeicu Konig Pyrrhos’ rômische Politik. 1. 
W. SouTaeimEr. Der Exkurs über Callien bei Ammianus 19. 
J. Tuer. Zu altgriechischén Gebühren. 54. 
G. KLArrENRACH. Zur Geschichte von Ost-Lokris. 68. 
R. Laqueur. Der Brief des Kaisers Claudius an die Alexandrinern. 89. 
C. Scaocn. Die erste Dynastie von Babylon. 107. 
P. Scunasec. Zur Vorgeschichte des zweiten pünischen Krieges. 110. 
M. Ruxes. Epigraphische miszellen. 117. 
C. LenmanN-Haupt. Im Hannibals Alpenübergang. 118. 
16. — Limburg. VI, 1924-1925. 
F. Snvenyser. Archcolitieke kunst in Limburg's vocrgeschiedenis. 6, 26, 73. 
H. DE Wr£npor. De parochies van Limburg. 13, 34, 60, 81, 130, 295. 
W. H. CLuars. Beteekenis van ‘t woord spel, speel. 21. 
O. Roryxs. Het landdekenaat Recringen en zijn dekens, 49, 164, 190, 257. 
J. CExyssexs. De eerste kloosterhoeven. 88. 
J. Gessier. Een rekwest van cen Maeseyker pedagoog aan het Magistraat van 
Hasselt in 1516. 115. 
W. Rorvaxrs. De gouverneurs van Limburg sinds 1830. 121. 
W. CLaes. Over riviernamen met het praefix ts. 138. 
J. De Wir. Een vournaam Jesuiet uit de xvie eeuw. 185. 
W. H. CLars. De betcekenis van den plaatsnaam Helchteren. 196. 
J. Gessier., Testament van J. Vinxkens, burgemeester van Maeseyck (1465). 210. 
J. Lrxa. De revolutie van Cortessein (1790). 211. 
W. H Cas. Het woord aha en oot in rivier- en plaatsnamen. 230. 
L. AerTs. Dateering van het Lam Gods. 232, 282, 271. 
J. B. Pouxexs. Levensschets van Corn. à Lapide. 241. 
W. H. Cars. Hoccascaute en Ochinsala. 253. 


16. — Neuphilologische Mitteilungen. XXV, 1924. 


. Onmanx. Zu den finnisch-germanischen Lehnbeziehungen. 1. 

ANTTILA. Une réminiscence bordelaise dans la langue française. 4. 

. Srirzer. Nochmals frz. biffe; schweizerfr. jaffer. 7. 

KraPre. The Cantar e los Infantes de Lara and the Chanson de Roland. 15, 
. Visinc. Franzôsisch viste, vite. 24. 

. TiLLANDER. Remarques sur le roman de Renart. 15. 

. WassErG. Raimon-Jardan. Ch. 11. 43, 85. 

. SIEVERS. Himmel und Hôlle. Y7. 

. Hoors. Angelsächsich blaed. 109, 

. Gogrze. Ein Nachklang des Grals, 118. 

. Kivuce. Lexikalische Nachlese. A/vater, Gülterdümanerung, Grog, Linonade, 
Saalathen. 195. 

H. Pippixé. Sprachwissenschaft und Metaphysik. 125. 

E. Ocus. Das Fegfeuer im Germanischen. 129. 

O. BEnaAcEL. Zu den Imperativnamen. 1433. 

E. Onmaxx. Die franzosischen Würter im Altnordischen. 135. 
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W. SrTRExsz. Einige Bemerkungen zu der neucsten semasiologischen For- 
schung. 151. 

O. PALLGREN. Savoir, comprendre, traduire. 152. 

G. EHRISMANN. « Idealtypen » unter den hôfischen Epiksern der mb. d. Blüte- 
zeit. 186. à 

J. LenroPpex. Un passage de Shakespeare dacs les Récits de l'enseigne « Stäl » 
de Runeberg ? 188. 

E. Fivcx. Einige Bemerkungen zu den absoluten Konstruktionen in der 
neueren Sprachen. 214. 

XXV1. 1925. — A. Krarre. The Source of Novellino, XXVILL. 13, 

L. Kaxc. Les amours de Madeleine Béjart. 18. | 

R. Piepixc. Ein Fäll absoluter Konstruktion im Schwedischen, 23. 

. PETERSEN. Les origines de la légende de S. Eustache. 65. 

. WaLBERG. Remarques sur le texte de la 2®e partie du Poûme mural. 82. 

. À. Becker. Les couplets de la coquille. 109. 

17. — Rheïinisches Museum für Philologie. LXXIII, 1924. 

BRiNkMANN. Die Meteorologie Arrians. 373. 

Howazr. Meleager und Achill. 402. 

Scæwyzer. Zu griechischen Inschriften 5, 6, 7. 426. 

. SCHÔNE. Hippokrates TTEPI OAPMAKQN. 434. 

RADERMACKER. Eustathius von Antiochien, Platon und Sophokles. 449. 

. Fuxcx. De Euclione Plautins. 4560. 

Was. Plutarchos TTEPI HZYXIAZ. 466. 

. Marx. Critica hermeneutica. 482. 

LXXIV. 19265. — E. Berxe. Ilias und Meleager. 1. 

N. Wecksein. Die Homervulgata und die äigyptischen Papyrusfunde. 18. 

A. BRiNxmann. Die Metereolagie Arrians. 25. 

H. CazzENrERG. Bausteine für eine historische Grammatik der griechischen 

. Sprache. 64. 

F. Marx. Critica hermeneutica. 
18. — The Juridical Review. XXXVI, 1924. 

W. Roucueav. « Indian Peter ». 1. 

J. Tuousox. The tirst viscount Stair. 33. 

W. MENzESs. Alexander Bayne of Rires. 60. 

C. A. M. Clan Murray and the Bench. 71. 

W. B. Gray. The judicial proceedings of the Parliaments of Scntland, 1660- 
1688. 135. | 

K. StTEwaRT. Macers of the Court of Session. 132. 

W. Menzes. Pliny and the roman bar under Trajan. 197. 

W. Rouçnean. A case of De Quincey. 295. 

W. Forces Gray. The letters of some old scot jurists. 322, 

J. Rouaxes. The law of trade-unions in France. 339. 
19. -— The Modern Language Review. XIX, 1924. 

J. B. Taycor. On the history of old English ea, co. 1. 

A. D. Svses. John Ford, the author of « The Spanish Gipsy ». 11. 

W. J. Lawrence. Was Peter Cunningham a forger ? 25, 340. 

J. Ora. Les nouvelles lois phonétiques de Mr. Nicholson. 35. 

P. Toynsee. Dante notes. 48. 
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V. M. Jerreny. Italian and English pastoral drama of the Renaissance. à5, 
175, 435. 

E. M. Burrser. The persecution of the Young Germans. 63. 

W. E. Couuinsox. The Frisian poems in Titia Brongersma's « Bronswaan ». 
84, 346. 

H. BarTesox. Three notes ou the middle-english « Cleanness ». 95. 

B. Lioyo. À minor source of « The Chaugeling ». 101. 

— _«Scamels » in the Tempest, 102. 

E. SroL. Literature no « document ». 141. 

H. Dopvs. « Edmond fronside » and « The love-sick king «. 158. 

M. L. Banwes. Joshua Steele on speech-melody (1779). 169. 

R. P. Lecros. Diderot et Shaftesbury. 188. 

J. K. Bosrocx. Brentano’s « Legende der heiligen Maria ». 195. 

T. N. Touex. Further additions to the supplement of the Bosworth Toller 
« Anglo-Saxon dictionnary ». 200. 

R. J. Mexxer. Notes on « Sir Gawain and the Green Knight ». 204. 

A. E. Taycor. Spencer's knowledge of Plato. 208. 

E. J. Morcer. À manuscript poem of Wordsworth. 211. 

P. Barnier. Latin « pardus » and « leopardus » in the popular nomenclature 
of fish. 214. 

W. Penrert. Notes on old high German texts. Hildebrandslied, Muspili, 
Otfrid. 218. 

M. Praz. Robert Southwell's « Saint Peters complaint » and its Italian 
source. 273. 

E. FREEMANN. À proposal for au English Academy in 1660. 294. 

W. A. TRecexzo. The relation of the oldest branch of the « Roman de Renart » 
to the Tristan poems. 301. 

E. G\roxEr. Notes on the Iyrical poems of Dante. 306. 

E. A. PErns. The literary activities of the Spanish « Emigrados » in England. 
315, 445. 

A. H. Knarre. The Song of Grotli. 325. 

S. J. Crawronn. The source of a passage in Byrhtferd’s « Handboc » (A.D. 1011). 

W. B. Sencwicx. Chaucer’s « Pardoner's prologue ». 336. 

W. W. GRec. Guy of Warwick. 337. 

L. Scuückinc. The fairy scene in « The merry wives » in folio and quarto. 338. 

L. Mackazz. Coleridge marginalia on Wieland and Schiller. 344. 

E. D. Lasonvr. The style of « The battle of Maldon ». 401. 

W. J. Lawrexce. Thomas Ravescroft's theatrical associations. 418. 

R. Lecros. Andre Chenier en Angleterre. 424. 

P. E. Dusroor. The origin of the play of « Moses and the Tables of the Law ». 
A59 

J. SRE On the date of Donne's « Hymne to God my God, in my sick- 
nesse ». 462. 

P. I. Reaney. Essex place-names in «ing ». 466. 

— Mockbeggar Hall. 469. 
W. ENTwisTie. The liberation of Castile. 471. 
F. Saxpnacu. À missing name in Goethe's diary. 472. 
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20. — The Romanic Review. XV, 1924. 

Cu. Livinëston. The jongleur Gautier Le Leu; a study in the fabliaux. 1. 

H. Meier. The passive voice in vulgar latin. 68. 

A. Krarre. An Italian legend in Pierre Damian. 74. 

H. C. Hearon. Lope de Vega's Parte XX VII Extraragante. 100. 

P. P. Rocers. The forms of address in the novelas ejemplares of Cervantes. 
105. 

R. C. Wiiis. The originality of Daniello. 121. 

P. Tarzor. The construction habere with intinitive in Alcuin as an expression 
of the future 193. 

H. E. MEnrz. Jean Bodin and the sorcerers. 153. , 

J. Rersarp. Amadas et Ydoine. 179, 215. 

R. SHERmAx. Loomis. The story of the modern Archivolt and its mythological 
roots. 266. 

N. H. CLEMENT. A note on Panurgc. 285. 

G. Z. Patrick. La Chanson de Roland et le Dit des guerriers d’Igor. 296. 


21. — Revue d’assyriol. et d’archéol. orient XXI, 1924. 
F. THUREAU-DAUGIN, La correspondance de Hammurapi avec Samas-hâsir. 1. 
E. Gavarenac Le code assyrien et le recrutement. 59, 
E. NassouLsi. La stèle de Sargon l'Ancien. 63. 
S. Smra. Miscellanea. {. Samsu-lluna's restorations at Sippar. 2. Lexicogra- 
. phical. 7ÿ. 
Cu. F. JEAN. dVl-bi. 93. 155. 
R. DE MECQUENEM. Fouilles de Suse (campagne de 1923-1924). 105. 
S. Laxcoon. Bilingual inscription of Samsuiluna. 119. 
F. TaUREAU-DANGix. Le rituel pour l'expédition en char. 127. 

_ — Notes assyriologiques. 139. 
A. Davin. Le nom « Hamurapi ». 151. 
E. BLocuer. Les germaniques sujets de Darius, 157. 
— La fermeture du Canon de l'Avesta. 167. 

G. Dossix. Un nouveau fragment de vocabulaire de la première dynastie baby- 

lonienne. 177. | 
F. TaHUREAU-DANGix. Les sculptures rupestres de Maltaï. 185. 
XXII, 1926. — K.DE MECQUENEs. Inventaire de cachets et de cylindres 

(Suse, 1923-1924). 1. 
E. Nassouar. Un curieux monument neo-assvrien en marbre rouge veiné. 17. 
F. TuonEaAU-Daxcix, Humbaba. 23. 

— — La tin de l'empire assyrien. 27. 
— — La grande coudée assyrierne. 30. 

S. LANGDON. Assyriological notes. 31. 


22. — La Revue de Bourgogne. XIV, 1924. 
P. PERRENET. L'Iconographie au moyen âge. 22. 
B. Larzanus. Désiré Nisard ou le romantisme. 34. 
Comtesse DE CHARRILLAN. Me de Saint-Julien. 69. 
P. PERRENET. Les académies provinciales. 211. 
E, Fvor. Les rues de Dijon. 229. 
À. Bounée, Liste des avocats au Parlement de Bourgogne. 265, 319. 
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A. FarGerox. Pélerinages d'autrefois, Voyages d'hier. La foire de Bibracte et 
la fête de Beuvray. 300. 

B. Larzarus. Un pamphlet de Désiré Nisard. 333. 

J. Macnix. L'art suisse du xve au xxe sièele. 495. 

L. Poxcer. Saint Sigismond, roi de Bourgogne, 470? 527, 623. 

XV, 1926.--E. Fror. L'architecture à Dijon sous la Renaissance. H. Sam- 
bin. 1. 

R. JarniiEr. Pour Smetana. 30. 

P. PERRENET. Le poète Jean Règnier. 40. 

J. Courer. Les tresors de la bibliothèque de Dijon. 61. 

Comtesse MirEroix. Souvenirs historiques. 74. 

H. Cuaseur. La casa Velasquez à Madrid. 127. 

A. Rarez. La sonate. Son historique. Son développement. 225. 

Roussix. Quelques lettres inédites de l'amiral Roussin. 235. 


23. Revue hist. du droit français et étr. 4' sér., III, 1924. 

F. Lesxe. Les diverses acceptations du terme « beneficium» du vai au 
xre siècle. 5. 

P. DE FRaNGiscI. Quelques observations sur l'histoire du testament conjonctif 
réciproque. 57. 

A. Leras. De l'origine des juridictions consulaires des marchands en France. 85. 

H. Sée. Quelques remarques sur l’origine des biens communaux en France.121. 

O. MarrTix. Le manuscrit des « Coutumes notoires » ayant appartenu à Bro- 
deau, 129. 

Cu. APPLETON. Trois épisodes de l'histoire ancienne de Rome : Les Sabines, 
Lucréce, Virginie. 193, 592. 

F. Lor. La nomination du comte à l'époque mérovingienne et la Novelle 149 
de Justin 11. 272. 

H. SE. La doctrine politique drs Parlements au xvmre siècle. 287. 

R. Dusois. La charte de coutumes de Lucheux (Somme) (1201). 307. 

E. Co. Les lois hittites. 373. 

A. Fuxiaux. La faillite des Ammanati de Pistoie et le Saint-Siège (xiv° siècle). 
436. 

A. J. Boyé. Recherches historiques sur la portée de l'inaliénabilité dotale. — 
Les destinées de la Novelle 61 chez les canonistes et les romanistes du 
moyen âge. 473. 

A. FLonovsxr. Un légiste français au service de la tsarine Catherine 11. 515. 

E. Caéxox. Les prud'hommes de Bourges au moyen âge. 579. 

H. Lévr-BruuL. Le rôle de l'intermédiaire dans l'affatomie. 671. 

48. IV, 19265. — F. Lot. De l'étendue et de la valeur du « caput » fiscal 
sous le Ba5 Empire. 5. 

A. Fuiniaux. Contribution à l'histoire des sources du droit canonique. Les 
anciennes collections de « Decisiones rotac romanae ». 61. 

E. Perrot. Les études d'histoire locale sur le régime scigneurial. 94. 

R. Durois. Textes relatifs aux échevinages de la seigneurie de Lens-sur- 
Dendre. Affranchissement de Renty. 105. 


24. -- Revue des Études slaves. IV, 1924. 
Van Wux. Remarques sur le groupement des langues slaves. 5. 
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V. VouvrÂk. De l'intonation de la finale du nominatif pluriel des thèmes 
en o.16. 

S. M. KuL'Baxix. Du classement des manuscrits dits moyens-bulgares : manu- 
scrils où # valant z. 24. 

A. VairanT. Les parlers de Nivica et de Turija (Macédoine orientale). 53. 

V. Bocoronicxy. Observations expérimentales sur la prononciation du russe : 
groupes monosyllabiques simples. 66. 

J. Rexaun. Survivances orientales et byzantines dans un Passionnaire tchèque 
du xive siècle. 76. 

J. Lurimexko. Les étrangers en Russie avant Pierre le Grand : diplomates. 
militaires. intellectuels. 84, 264. 

T. Donpeait. La polyandrie chez les Slaves du Sud. 101. 

A. Mazou. Le patrimoine commun des études slaves. 

G. Puauis. Les dialectes lettons. 173. | 

Sr. MLaDExoY. Les prétendus emprunts iraniens et Lurcs au slave commun. 190. 

G. IL'ixsky. Jean l'Exarque. 179. 

N. Duaxovo. La catégorie du genre en russe moderne. 208. 

A. Vaizanr. Les origines de la langue littéraire ragusaine. 222. 

R. Marxxen. Charles Nodier en Illyrie. 252. 
25. — Revue germanique. XV, 1924. 

H. Troncrox. Victor Cousin, « prophète » de Herder. 1. 

V. Ferry. Des précurseurs de la république allemande. 32, 132. 

L. PixEAU. Selma Lagerlôf : « Maarbacha ». 147. 

E. Gaveure. Les influences de l'art allemond sur l'art champenois au 
xvie siècle. 267. 

V. Fiecrr. Georges Büchner et son temps. 405. 

V. Micue. Des lettres inédites de Sophie de la Roche à Wieland. 434. 

XVI,1925. — F. Korssier. Guillaume II à la scène. 1. 

V. Micaue. Des lettres inédites de Sophie de la Roche à Wieland. 28. 156. 

L. Pinrau. Une épopée norvégienne : « Christine, fille de Laurans », par 
Ingrid Undret. 151. 

H. Biscrorr. Courants modernes dans la littératnre et la critique allemandes. 
166. 
26. — Revue d’hist. du droit. V, 1924. 

E. M. Meyers. Le droit ligurien de succession. 1. 

À. J. Carey. The development of the theory of the authority of the spiritual 
over the temporal power from Gregory VIl to [nnocent 11]. 33. 

R. GÉvESTAL. La livraison du clerc criminel au bras séculier dans le droit 
ecclesiastique français du xmr siècle. 45. 

A. S. pe BLécourrT. Het veer te Garnwerd. 57. 

J. van Ka. Une seconde tentative de codification sous Louis XV. 76. 

P. Huveuix. Les mauvais étudiants en droit dans l'histoire. 114. 

R. W. Cariyee. The claims of Innocent II to authority in temporal matters, 
131. 

G. Esrixas. L'évolution générale des privilèges urbains dans les centres prin- 
cipaux de la Flandre francaise depuis les origines jusqu'à la Revolution. 148. 

G. W. Coop1axp. The Tree of Battles and same of its sources. 173. 

P. or TocTouLon. Examen de quelques textes de droit romain et de droit 
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hébraïque sur le pillage, le butin et l'attribution du butin fait par l'ennemi 
et qui lui est repris (butin récupéré). 208. 

A. S. ve BLécocrr. Sententiën van de Hoofdkamer van stad en lande. 218, 
335, 445. | 

E. CnamrEaux. Les parentèles en Bourgogne et dans l’ancienne France avant la 
loi de nivôse, an II. 251. 

F. px Zuuvera. The Bruges manuscript of Vacarius. 323. 

A. Zocco-Rosa. I nuovi frammenti delle leggi di Hammurabi. Rassegna sinte- 
tica. 331. , 

A. J. R. Hansius. Eigendomsactie en excepties met vruchtgebruik, opstal. 
pandrecht en erfpacht. 361. 

H. Lévy-BruuL. La « Causae cognitio » sous la procédure formulaire. 383. 

L. VeRRIEST. À qui ont bénéficié les « Chartes-Lois » du moyen âge. 432. 

A. J. Boxé. Essai critique sur une crux juris de la loi mater (Dig. V, 2, 19)et 
le papyrus de Heidelberg, 1272. 474. 

F. ne Zueuera. Literature in English on Roman law 1921-1923. 489, 

VI, 19265. — E. Mevrns. Eine germanische Zäblung der Verwandtschafts- 
grade. {. 

Rusio pe Estesan. El consejo de Estado. Su organizacion y politica en el 
segundo perioda constitucional 1820-1823. 53. 

A. S. ne BLécorrt. Sententien van de Hoofdmannenkamer van Stad en Lan_ 
de. 99. 

E. Henumon. Quelques notices sur les historiens du droit espagnol. 190. 

G. Sxuir. Het borgmansrecht. 196. 

J. Tue. lets over retributies en burenrecht in de grieksche oudheid. 222. 


27. Revue historique. CXLVI, 1924. 


Cu. FizuiatTRe. Gerberon, Bénédictin janséniste du xvu: siècle. 4. 

G. Cane. Les Mongols dans les Balkans. 55. 

P. Waurz. Les artisans et leur vie en Grèce des temps homériques à l'époque 
classique, vu* et viesiècles. La condition sociale de l'artisan. 161. 

C. CG. Picaver. L'organisation du travail diplomatique en France de 1667 

à 1670. 205. 

H. WeiL. Talleyrand, courtisan peint par lui-même. 222. 

CXLVII, 1924. — E. Rorr. Le secret de l'Empereur (1692-1694). 1. 

L. A. Coxsraxs. La route d'Hanuibal du Rhône aux Alpes (à propos de Tite-Live, 
XXI, 31, 432, 8). 22. 

M. BuANcHarD. À propos d'un buste de la République (1871). Deux lettres 
inédites de Thiers. 34. 

Cu. Perir-Duransis. Le deshéritement de Jean sans Terre et le meurtre 
d'Arthur de Bretagne. 161. 

E. Gasony. Les patriotes réfugies de la Vendée. 204. 

CXLVIIT, 1926. — Cu. PErir-Durauus. Le déshéritement de Jean sans 
Terre. 1. 

A. Matuiez. Uu club révolutionnaire inconnu : le Club de la Réunion. 63. 

M. Laénirier. L'avènement de la dynastie danoise en Grèce, 1862-1863. 161. 

S. Reixacu. Observations sur le texte du procès de la condamnation de Jeanne 
d'Arc. 200. | 
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CXLIX, 1926. — B. Couses DE Paris. Une victime de le diplomatie ponti- 
ficale au xvie siècle, Guillaume de Fabris, abbé de la Grasse. 
P. Rosiquer. Un sauveur de Louis XVI dans la journée du 20 juin 1792 : le 
chevalier Jean de Canolle. 51. 
H. Se. À propos du mot « industrie ». 58. 
28. — Revue de littér. comparée IV, 1924. 
M. À. Pauacios. L'influence musulmane dans la Divine Comédie. 537. 
E. TonNELAT. Deux imitateurs allemands de Ronsard, G. R. Weckherlin et 
Martin Opitz. 551. 
Cu. Griux. La question Marivaux-Richardson. 590. 
U. MENGnX. Lainartine à Naples et à Ischia. 601. 
R. MEssac. Caïn et le problème du mal dans Voltaire, Byron et Leconte da 
Lisle. 620. 
A. ViaATTE. Quelques épisodes de la propagande « illuminée » du xvine siècle. 
653. | 
F. B. Heine a-t-il été à Strasbourg en 1819? 673. 
F. Boyer. Donato Bacci et les dernières volontés de Stendhal. 674. 
V, 1926. — A. Kiiex. L'évolution de la légende du Juif errant. 5. 
Loncworrta. Influences françaises dans la « Tempète » de Shakespeare. 37. 
H. Taoncaon. L’ « esthétique » du théâtre allemand et les « règles » françaises 
jugées par un Voltairien hongrois. 60. nn 
L. Carrax. La Venise de Byron et la Venise des romantiques français. 89. 
F. BALDENSPERGER. L'appel goethéen chez Maurice Barrès. 103. 
P. Lecoxis. Deux thèmes de la poésie lyrique au xvne siècle. La plainte escrile 
de sang et La belle gueuse. 139. 
A. Puon Possible verbal reminiscence of the Paradiso in one of Lamartine’s 
medilations. 152. 
F. L. Scuoes. L'hellénisme français en Angleterre. 198. 
J. CasENAvE. Une tragédie mauresque de Voltaire : « Zulime », 249. 
J. Berrranr. Camoëns en Allemague. 246. 
E. Esrère. Le byronisme de Leconte de Lisle. 264. 
J. ne Coussancer. L'influence française dans l’œuvre d'Ibsen. 298. 
F, Boyer. Bibliothèques stendhaliennes à Civita-Vecchia et à Rome. 315. 
A. H. Krarre. La chèvre de M. Seguin d'Alphonse Daudet et l'Ecbasis cap- 
tivi. 339. 
29. — Revue du nord. X, 1924. 
P. ThoMas. Une suurce nouvelle pour l'histoire administrative de la Flandre. 
Le registre de Guillaume d'Auxonne, chancelier de Louis de Nevers. 5. 
À. DE SAINT-LÉGER. Uu chapitre des relations entre la France et les Provinces- 
Unies au milieu du xvne siècle. D'Estrades et le prince Guillauine IL. 32, 416. 
E. GAvELLE. Deux exemples de l'influence des gravures de Dürer sur lart 
hollandais du xvie siècle. 62. 
— Nicolas Halins dit le Flamand, tailleur d'images (vers 1490- 
après 1541). 89, 198. 
X. Comment se répandit dans le nord de la France la nouvelle de l'arrestation 
de Louis XVI à Varennes. 130. 
L. Les. Un exemple de main articulée au xive ssècle. 132. 
P. Vianu. Études sur la circonscription militaire napoléonienne. La désigna- 
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tion des « conscrits » appelës à marcher, de 1800 à 1813 dans le départe- 
ment du Nord. 169, 287. 

H. Nowé. Fonctionnaires flamands passés au service royal durant la guerre 

de Flandre (fin du xur siecle). 257. 

XI, 19265. — C. HEnzaur. La destruction du Port de Dunkerque. La mission 
d'Ignace Tugghe à la Cour d'Angleterre, 1713. 5. 

À. QUENSON p& LA HENNERIE. Les propos séditieux sous la Restauration dans le 
département du Nord, 1815-1824. 36, 164. 

M. Bavcuer. Le coup d’État de 1831 dans le département du Nord. 81. 


80. — Revue des sciences philos. et théol. XIII, 1924. 

R. Hoonnaerr. Le progrès de la pensée de sainte Térèse entre la « Vie » et le 
« Château ». 20. 

A. Gaves. Le « Mens » d’après saint Augustin et saint Thomas d'Aquin. 145. 

G. Tuners. Le « de rerum principio » et la condamnation de 1277. 178. 

J. A. DESsTREz. La « pecia » dans les manuscrits du moyen âge. 182. 

G. Rasrau. L'usage philosophique de l'histoire de la philosophie. 293. 

G. Jouassarn. L'abandon du Christ. 310. 

L. Cuoprinx. La Trinité dans l'Épitre de saint Clément, 93-98. 477. 

R. HoonnazrT. Les sources térésiennes et «L'Amour divin » de Echegoyen. 489. 

E. B. AzLo. Rom VIII, 28-30. 508. 

XIV,1926. — P. GrortEux. Le quodlibet de saint Thomas. 20. 

L. HoonnarrT. Les sources térésiennes et « L'Amour divin» de Echegoyen. 47. 

F. A. Brancui. Le vocabulaire de l'argumentation et la structure de l'article 
dans les ouvrages de saint Thomas. 167. 


81. — Revue de l’Université de Bruxelles. XXIX, 1924. 

F. ne REUL. « Sordello » et l'obscurité de Browning. 64. 

H. ve Hoox. Le Furnes-Ambacht submergé en 1914. 157. 

©. G. Lecca. Les anciennes races européennes et le substratum des nations 
modernes. 194. 

M. Marion. Considerations historiques sur le mouvemeut des salaires en 
période de déflation. 252. 

P. ne Rev. Le poète Spenser. 268. 

G. ChaRLIER. Gobineau et le romantisme. 313. 

A. HEGrxscHEIDT. L'aspect geographique de la question d'occident. 439. 

S. Tassier. L’entrevue de Beckerzeel (1789). 473. 

XXX, 1924-1925. — V. Lauy. Les grandes écoles à Bruxelles depuis les 
origines jusqu'à l'établissement des Augustins et des Jésuites. 48. 

R. Lemoine. Essai sur Verhacren. 82. 

P. Bezvaux. Le rôle du droit romain dans la formation du latiniste. 228. 

L. FocLon. Contribution à l'histoire des bibliothèques publiques de Belgique. 
228. 

Ca. VanDEN Borkex. «Il ritorno d'Ulisse in patria» de Claudio Monteverdi. 
353. 

M. Huismax. L'incidence de la crise révolutionnaire de 1848-1849 sur les 
rapports hollando-belges. 388. 

E. Noczer. Léon Dierx et le symbolisme. 434. 

M. Decacre. L'origine du mot « gaz ». 457. 
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82 — Rivista di filol. e di istruz. class. LII, 1925. 

. RostaGxr. Filodemo contro l’estetica classica. 1. 

. Hourraux. La lettera degli Scipioni agli abitanti di Colofone a Mare. 29. 

. F. Paour. Grossi e piccoli commercianti nelle liriche di orazio. 45. 

. DE Saxcris. Contributo alla storia dei martiri militari, 64. 

. À. Levi. Una legga romana contro la pirateria. 80. 

SEGRÈ. Ancora sui Persiani dell’ epigone. 86. 

. Ducati. Scair archeologici nel Comacchiese. 91. 

. HaspHErR. La missione archeologica italiana in Creta. 96. 

. BiGNonE. Fra Epicuri e poeti. 143. 

Tescari. Nota Epicurea 175. 

. RELOCH. Appunti di cronologia delfica del secolo ir. 192. 

. GANNELLI, Janus. Origini e antichita del culto. 210. 

. Criart. À proposito di una nuova edizione di Lucrezia. 233. 

. Pasquaur. Amonre nekHe Supplici di Eschilo. 246. 

. DE SANCTIS. Da Clistene a Temistocie. 289. 

. PSrvaro. Municipium Aurelium Durostorum. 307. 

. CosTaxzi. Etrusci haruspices. 341. 

. CASTIGLIONE. Studi intorno a Seneca prosatore et filosofo. 350. 

. BicxexE. Note critiche a Epicuro. 383. 

. FERRARINO. La battaglia d'Azio. 133. 

. DE Saxcris. Claudico e i Gindei d’Alessandria. 473. 

. BIGNONE. Note critiche a Marco Aurelio, a Democrito, al « Moretum ». 514. 

LIII, 1925. — A. Rosracxi. Per la storia della letteratura greca. 1. 

B. Terrain. Rassegna di linguistica classica. 21. 

G. pe Sancris. Epigraphica. 63. 

A. Vocuiaxo. Un nuova carine sepolcrale latino. 91. 

T. FRaxx. « Pro rostris, pro aede, pro tribunali ». 105. 

A. RosraGxi. Ï primordii di Aristofane. 1. ‘Qc oùxt tmda xyopôv alroin «a8 
éautôv. Il. I Banchettatori. 161. 

L. Casricuioxt. Orazio satirico, Tibullo e Virgilio. 186. 

D. Levi. Iscrizione metrica cretese sul culto degli eroi. 208. 

A. Vocurani. Epigrammi metrici. 216, 

A. Pacuraro. Per il Fin Omero. 231. 

R. SasBaDini. Qui non risere parentes (Vergil., Ecl. IV, 62). 242. 

G, ne Sancris. Miscellanea. E Agatocle di CGizico. IE. 1 Gindei e le fazioni dei 

” Judi. 244. 
33. — Syria. V, 1924. 

E. Pomer. L'art hittite. 1. 

G. CoxtTExrAt. Deuxiéme mission archéologique à Sidon (1910). 9, 173. 

C1 Rexann et F. Crmoxr. Les fortifications de Doura-Europos. 24 

Cu. VinocrEaur. Les travaux archéologiques en Syrie. 44, 113. 

S. Fzray. Une formule épigraphique de la céramique archaïque de l'Islam. 53. 

L. H. Vixcexr. La peinture céramique palestinienne. 87, 187, 295. 

R. Gaexar. Inseriptions latines de Svrie, 108. 

R. Dessearn. Les inscriptions phéniciennes du tombeau d'Ahiram, roi de 
Byblos. 135. 

E. Saussey. La cérainique philistine, 169. 
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. ConTENAU. L'Institut français d'archéologie et d'art musulman à Damas. 203. 

. Dussaun. La patère de Tafas. 212. 

War. Notes d’épigraphie syro-musulmane. 216. 

. Micro. Peintres-voyageurs en Turquie au xvni* siècle. 255. 

. Taureac-DauGix. Cinq jours de fouilles à ‘Asharah. 265. 

. HaussoutER. Inscriptions grecques en Syrie. 816. 

. Guuoxr. Une dédicace à des dieux syriens trouvée à Cordoue. 342. 
— Une dédicace de Doura-Europas, colonie romaine. 346. 

P. Couuxer. Beyrouth, centre d'affichage et de dépôts des constitutions 
imperiales. 359. 
84. — Tijdschrift voor Ned. Taal- en Letterk. XLIII, 1924. 
A. À. Venvenius. Over de inclinatie in het middelnederlandsch (naar aanlei- 
ding van Oost-middelnederlandsche vormen als gaedet, regendet, euz.). 1. 
J. van DER MEER. Scherpkorte en zachtkorte a in Nederlandse woorden van 
Franse afkomst. 22. 

M. E. KROxEXRERG. Van den Heere van Valkenborch. 27. 

M. Boas. A. Boomgacers, cen vriend van Coornhert en Spieghel. 40. 

H. Moirre Vondelstudies. 55. 

Ta. ENxLaar. Reinaert en Hadewych. 77. 

C. Bake. Geus. 26. 

J. Muiuuer. Esbatement van den appelboom. 80. 

A. VERDENIUS. De ontwikkelingsgang der Hoillandsche voornaamwoorden je 
en ji). 81. 

W. ve Vies. De verkleinuitgangen in de Nederlanden. 105. 

G. G. Kivrke. Eigennamen op -tet. 123. 

J. Dates. Moortmisse. 1297. 

W. pe Vies. Etymologische aanteekeningen. 129. 

D. A. SThacue. Meester Jufroet in den Reinaert. 145. 

C. Bake. Dubhelduiw. 126. 

G. G. Kioekr. Kilankoverdrijving en goedbedoelde (hyperkorrekte) taal- 
vormen. 161. 

O. Dausre. J. de Harduyn's en G. Gezellc’s vertaling van het « Dies Irae ». 
189. 

G. Branps. Joan de Brune, de Jonge. 195. 

C. G. N. ne Vous. Een belangrijk Vlaams woordenbock uit de zestiende 
ecuw. 196. 

A. Z\YbERvEED. Germued. 200. 

G. A. Buaxps. Reynier Pauwelsz, Tspel van de Cristenkercke en Een Spul 
van Sinnen van den Siecke Stadt, 203. 

J. VAN DER VEER. Verent. 210. 

A. Bonceun. De wilten uildoen. 211. 

CG. G. N. pe Vooxs. Bijdragen tot de Middelnederlandse woord-geografic en 
woord-chronologie. 214. 

A. CG. Bouuax. Johannes Ruusbroec en de duitsche mystiek. 249. 

P. J. MEERTEN. Een bundeltje CAQMERE geschiedzangen uit de eerste jaren 
van den opstand. 258. 

F. Lyxa. Een terupgevonden handsuhrifl. (Brussel, Hs. Il, 270). 289. 

À. Born, Een p. 
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G. J. BOoEKENOOGEN. Schein. 324. 

XLIV. 1926. — G.E. OPsTEcTEx. Staring's lofrede op Huygens. 1. 

W. pe Vies. Zijn de verkleinuitgangen met j en met te uit Holland naar 
elders gekomen ? 21. 

G. G. KLoE&E. Zijn cr reflexen van Hollandse expansie in de huidige Neder- 
landsuhe dialekten waar te nemen? 44. 

S. Enixca. Walewein-studies. 51. 
35. — Historische Vierteljabrsschrift. XXII, 1924. 

F. HeINZE. Das kursachsische Reichsvikariatsrecht von der Goldne Bulle. 1. 

H. DrüNrRr. Der nationale und der universale Gedanke bei dem Freiherrn 
vom Stein. 28. 

F. BarrTucex. Ein Versuch Rudolfs von Habsburg, die Reichsrechte in Toskana 
wahrzunehinen (Ende 1275). 70. 

A. KônTE. Dic attisehe Demokratie des 4. Jahrhunderts. 145. 

VW. Hozrzmaxx. Studien zur Orientpolitik des Reformpapsttums und zur 
Enstehung des 1. Kreuzzuges. 167. 

W. Karci. Hutten und Erasmus. 200. 

L. Grosz. Der Kampf zwischen Reichskanzlei und Gsterreichischen Hofkanzlei 
um die Führung der auswärtigen Geschäfte. 279. 

A. Srerx. Kôünig Leopold I von Belgien und die Krisis in 1840. a13. 
836. — Philologische Wochenschrift. XLV, 1926. 

J. Sirzuer. Zu Tyrläios. 27. 

H. Rare. Handscbriften-Photographie. 29. 

R. HozLanr. Vergils Sabinus- und Catulls Phaselusgedicht. 59. 

TH. Binr. Zu Petron. 95. | 

K. Hozzanr. Zu herrenlosen lateinischen Gedichten. 140. 

G. MéauTis. Beitrag zur Aristotelischen Tragüdiendeltinition. 174. 

FR. GisiNGEr. Zur Lage vom Ithaka. 175. 

F. Prister. Zu den neuen Bruchstücke des Sophisten Antiphon. 201. 

H. Dranris. Homerische Doppelnamen. 205. 

A. W. DE GrooT. Eine neue Detinition der Silbe. 205. 

M. Münc. Platonisches in der Pythagoras-Vita des Jamblichus. 235. 
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Ün aspect nouveau 
de la question homérique. 


M. Allen, à qui nous devons l’admirable édition d'Homère dans 
la collection d'Oxford, avait depuis longtemps publié les résul- 
tats partiels de ses travaux, en un grand nombre d'articles qui, 
éparpillés dans les revues spéciales, n'étaient connus et appréciés 
que d'un cercle restreint de lecteurs. Il s'est décidé enfin, après 
avoir longtemps différé ce projet, à recueillir, corriger et coor- 
donner tous ces articles pour en faire un corps de doctrine, et, 
ainsi remaniés, il les présente au grand public, sous la forme 
d'un volume intitulé : Homer. The Origins and the Trans- 
mission (1). 

[1 fallait être un maître comme M. Allen, pour tenter de 
condenser en quelque trois cents pages les multiples problèmes 
qui touchent à l'épopée homérique — et pour mener à bien une 
tentative aussi téméraire. Le livre se présente comme un mani- 
feste qui condamne sans ménagements la critique destructive 
des philologues allemands (Wilamowitz, Bethe et autres), et il 
prétend la détrôner par un système nouveau, fondé sur le 
respect des textes que les Anciens nous ont légués. Par là, il 
marque une date dans l'histoire de la philologie contemporaine, 
et à ce titre, il mérite que nous lui consacrions une analyse 
détaillée et objective. Cette analyse aura le double avantage de 
laisser à Ja doctrine de M. Allen toute son unité et toute sa 
force, et d'abréger la discussion des éléments qui ont servi à la 
constituer. 

Les deux cents premières pages étudient, en huit chapitres. 
le problème des origines. Le premier chapitre est consacré aux 
Vies d'Homère. Depuis l'époque alexandrine jusqu'à Ernesti, 
ces Fies étaient publiées en tête des œuvres d'Homère, et elles 


(1) Oxford, Clarendon Press, 1924. Ua volume in-8°, 357 p. et 1 pl.. 18 sh., 
cart. 
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firent partie de l'arsenal homérologique, jusqu'au moment où 
les travaux de l’école allemande jetèrent sur elles le discrédit. 
Il y aurait cependant beaucoup à tirer de ces huit traités aujour- 
d'hui dédaignés. 

1. La Vita Herodotea est l'un des plus intéressants. L'auteur, 
en se donnant pour Hérodote, exclut par là-même la possibilité 
de citer les sources post-hérodotiques qu'il a utilisées. I] révèle 
une grande connaissance de l’Eolide, et ceci pourrait faire croire, 
à première vue, qu'il n’est autre qu'Ephore. En y regardant de 
plus près, on doit se décider plutôt en faveur d’un contemporain 
d'Hadrien, Céphalion, auteur delfavrodarai iotopia(*). La Vita 
Herodotea comprend vingt-huit citations en vers, auxquelles on 
donne le nom d'épigrammes homériques, et dont huit sont 
empruntées à l'Iliade et à l'Odyssée, une, à la Petite Iliade de 
Leschès, deux, à des épitaphes vraies ou fausses, deux, à des 
chansons populaires — Käuvoç ou Kepaueïg, attribué par Pollux 
à Hésiode, et l'Eipeouÿvn —. Les quinze autres, dont l'origine 
est mystérieuse, ont été considérées à tort comme des fragments 
du Cycle épique : elles proviennent plus vraisemblablement d’un 
poème sur la vie d'Homère, par Céphalion (l'auteur même de la 
Vita Herodotea), qui en aurait intercalé ces vers dans son 
exposé en prose. Il importe peu que le poème de Céphalion ait 
contenu ou non le Käauvoç. Mais comme Pollux assure que ce 
Kämvog était attribué à Hésiode, nous pouvons croire qu’il eut 
un jour une existence indépendante, et c'est ce que confirme 
Suidas en mentionnant le Kivog dans le catalogue des œuvres 
homériques. Il aurait donc existé un poème auto-biographique, 
rempli de détails locaux, qui était courant au v' siècle avant 
J.-C. et que Céphalion, l’auteur de la Vita Herodotea, connut 
par l'intermédiaire d'anciens mémorialistes, Stésimbrote par 
exemple. 

2. Le Certamen Homeri et Hesiodi comprend trois parties : 
une vie d Homère, l'ayüv proprement dit, puis une vie d'Homère 
et d'Hésiode. La partie centrale, l'äywv, provient du Mouoeïov 
d'Alcidamas, comme nous l'apprend Stobée qui en cite deux vers. 
L'auteur de l'œywv original n'est autre que le poète cyclique 
Leschès de Lesbos (vin s.), auteur déjà de la Petite Iliade. 
Plutarque (sept. sap. conv., 153 F) cite en effet plusieurs vers 


(8) Qu'il faut distinguer d'un autre Céphalion, auteur de Tpunxd. 
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du Certamen, en les mettant sous l'autorité de « Leschès », et 
il n’y a jamais eu qu’un poète de ce nom, l’auteur de la Petite 
Iliade. C'est le Certamen de Leschès qu'Alcidamas utilisa pour 
composer son Mougeïov. « Ainsi donc, Leschès, outre l’’IMàç 
dixpé, écrivit un pieux poème sur la vie de son maître », 
Homère. | 

3. Les autres Vies sont moins importantes. Dans les Moralia 
de Plutarque, on trouve un traité mepi Ounñpou, qui comprend 
deux parties précédées chacune d'une Vie: mais ces deux Vies, 
parce qu'elles ne sont que des additions au texte primitif, ne 
doivent pas entrer en ligne de compte dans la question des 
Vies d'Homère. La Vie d'Homère, parvenue sous le nom de 
Proclus, présente au contraire beaucoup d'intérêt. Les Vies aux- 
quelles, depuis Westermann, on donne les n°* IV et V n'ont 
presque pas de valeur en regard de la Vie n° VI, dont il existe 
deux versions différentes. Enfin, l’article de Suidas est, comme 
le Certamen, tripartite : 1. Vie d'Homère; 2. Passage de Dios- 
coride ëv toîç map’ ‘Ounpw vôéuois ; 3. Vita Herodotea, remaniée 
et « déionisée ». Seule, la première partie, qui cite Charax, 
Porphyre et Castricius, apporte du nouveau sur la question; 
mais on ne sait quel compilateur composa cette biographie. 

En examinant les relations qu'ont entre elles ces différentes 
Vies, on arrive à cette conclusion que l'histoire personnelle 
d'Homèére, et, plus spécialement, les merveilles qui ont marqué 
son existence, avaient été exposées par ses disciples en vers 
semi-ésotériques. La tradition représentée par la Vita Herodotea 
et le Certamen s'est incorporé cette source poétique. Les autres 
Vies — qui semblent toutes remonter à un savant üréuvnua de 
l'époque d'Auguste — ont un caractère plus historique, puis- 
qu'elles citent les logographes du v’ siècle : elles aussi, cepen- 
dant, contiennent en doses variables un mélange de pieuses 
traditions vulgarisées par les fils d'Homère. 

Nous arrivons ainsi au chapitre II, relatif aux Homérides. 
Contrairement à l'opinion des savants modernes, par exemple 
Rzach, qui voient dans ce mot un patronymique vide de sens et 
le considèrent comme un équivalent de ‘Ounpiotai ou ‘Ounpixof, 
il faut admettre que les Homérides sont les membres d’une vraie 
famille, exactement comme les Eumolpides ou les Kérykes. Ces 
Homérides nous placent à Chio et nous ramènent à un Homère 
qui a vécu en cet endroit. Quant à leur date, nous pouvons dire 
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seulement qu'elle est antérieure au premier logographe qui parle 
d'eux, Acousilaos, c'est-à-dire au vi” siècle avant J.-C. 

Le chapitre III est consacré au périlleux problème du Cycle 
épique et des Hymnes homériques. Le Cycle nous est connu 
surtout par la Chrestomathie de Proclos. Ce Proclos n'est pas 
différent du néo-platonicien Proclus, mort en 485 après J.-C. 
Vainement les savants allemands ont tenté de détruire la valeur 
de ce témoignage capital. Le Cvele épique se lisait encore er 
entier au v” siècle après J.-C. et Proclus, pour composer la 
Chrestomathie, a travaillé de première main sur les textes ori- 
ginaux. L'examen des témoignages anciens et du contenu même 
des épopées cycliques établit, comme dates extrêmes pour la 
composition du Cycle, d'une part, 753 avant J.-C. (Antimachos 
de Téos) ou 744 !Arctinos de Milet}, et, d'autre part, le :nilieu 
du vi” siècle avant J.-C. Les premiers poètes cycliques sont 
loniens ou Lesbiens, leurs successeurs aux vi et vi” siècles 
habitent le continent ou la colonie d'Afrique (Eugammon de 
Cyrène). 

Un autre groupe de documents, parvenus sous le nom 
d'Homère et analogues au Cycle par leur caractère épique, est 
constitué par ce qu'on nomme les Hymnes homériques. Il n'y à 
de tradition établie que pour l'un d'entre eux, lHymne à 
Apollon, qu'Hippostrate de Syracuse (F. H. G., IV, 432) attribue 
à Cynaithos de Chio, durant la 69° olvmpiade (504 av. J.-C.) : 
cette date est sûrement fausse, car Cvnaithos récita les poèmes 
homériques à Syracuse avant 700. En résumé, d'accord avec la 
tradition grecque, on peut dire que la période durant laquelle 
se développe l'épopée posthomérique a pour limites approxima- 
tives la première olvmpiade et la fondation de Cvrène. 

Or, si la majeure partie du Cycle a été composée au vi siècle, 
à quelle date faut-il placer la composition de l’Iliade et de 
l'Odussée? Quels rapports y a-t-il entre Homère et le Cycle? Les 
nombreux festimonia montrent qu'Homère avait comme des 
titres à toute cette littérature épique — titres très sérieux pour 
les Hymnes, moins sérieux pour le Cycle —; d’un autre côté, on 
laisse les œuvres anonymes ou on les attribue à un auteur 
déterminé. Pour rendre raison de ce phénomène, il faut néces- 
sairement admettre que toute la littérature épique est due à une 
école. Cette école publia les poèmes sous le nom du maitre, 
Homère, mais ils se détachèrent peu à peu de lui, soit par 
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l'éveil de l’esprit critique, comme c'est le cas pour Hérodote, soit 
par la survivance et la révélation d'une tradition locale. On a 
prétendu que le Cycle est plus vieux que l'Iliade et l'Odysséc. 
C'est une kakonBéç, puisqu'aucun poème du cycle troyen n'est 
complet, ni ne forme d'unité. L'Ethiopide d’Arctinos n'a ni 
commencement ni fin; la Petite I[liade de Leschès occupe, entre 
l'Ethiopide et l'Iliou Persis du même Arctinos, une situation 
tellement singulière, qu'on ne peut l'expliquer autrement que 
par « un arrangement à l'amiable convenu entre Arctinos et 
son jeune rival Leschès ». Entre les poèmes du Cycle et l’Jliade 
et l'Odyssée, il v a, sans doute, des différences : elles s'expliquent 
suffisamment par le fait qu'Homère vivait plus près de l'époque 
héroïque, tandis que les Homérides, ses disciples, contemporains 
de l’époque où Milet hellénisait l'Hellespont, vivaient dans un 
monde tout nouveau qui laissa des traces nombreuses dans leur 
œuvre. 

La date d'Hésiode — qui fait l'objet du chapitre IV — peut 
s'établir par des données littéraires et astronomiques, vers 
850-800. Après avoir ainsi daté le poète, M. Allen recherche l’ori- 
gine de l’école hésiodique ou épopée béotienne, et marque les 
rapports de cette école avec l'épopée homérique ou ionienne. 
Ce curieux chapitre est suivi d'une lettre de M. À. Rambaut, sur 
la partie astronomique des Travaux, v. 564 sqq. 

La langue d'Homère (chapitre V) est un mélange de deux 
dialectes, éolien et ionien. Ce mélange suppose que l’auteur vivait 
en un endroit où les deux dialectes, ainsi amalgamés, formaient 
une langue vivante. Il faut rejeter, en effet, la théorie bien 
connue d'A. Fick, d'après laquelle l'œuvre homérique, composée 
d'abord en éolien, fut transcrite en ionien après que les TJoniens 
eurent fait la conquête de Smyrne en 688. L'ile de Chio, où 
les deux éléments éolien et ionien étaient en quelque sorte 
fusionnés, a donc des titres sérieux à se prétendre la patrie 
d'Homère. De la langue homérique même, on ne peut rien dire 
de précis, sinon qu'elle est fort ancienne. 

Que représentent au juste les mots Argiens, Achéens, Danaens, 
si fréquemment et si capricieusement employés par Homère? Tel 
est le problème que se propose de résoudre le chapitre VI. 
‘Axaoi et Aavaoi sont bien attestés par des inscriptions égvp- 
tiennes du x au x11° siècle avant J.-C. (Akaiuasha, Daanau ou 
Danauna). "Apyéäoi n'apparaissant pas dans les monuments, 
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l'application de ce nom à tous les Grecs d'alors reste énigmatique. 
On peut néanmoins expliquer "Apyog, ’Apyeïior, continent, conti- 
nentaux, comme le nom que se seraient donné à eux-mêmes 
les ’Axmoi qui, venus de Crète, avaient conquis le continent 
grec. Les combinaisons de ces trois mots sont très variées dans 
Homère; en particulier, le groupe, fréquemment répété (a3#4, 
0126, 816, 980) : 
av’ (ou ka8”) EAdda Kai uédov ”"Apyog 

ne contredit pas l'interprétation äpyog — continent. Enfin, il 
n'y à pas lieu de s'attarder aux Pélasges, qui soulèvent un 
problème apparemment insoluble. 

Nous arrivons ainsi au chapitre VII (Dictys of Crete : the 
heroic chronicle), qui contient la plus grande originalité de 
ce livre très original. Qu'Homère ait eu des prédécesseurs, voilà 
qui ne peut être mis en doute. L'épopée homérique est d’une 
perfection telle qu'elle suppose, avant elle, une longue série 
d'essais plus ou moins heureux. De plus, nombre de textes 
affirment qu'Homère ne fut pas le premier en date : c’est la 
seule chose certaine qu’on puisse tirer de ces textes, tardifs pour 
la plupart. 

Les poèmes homériques eux-mêmes nous fournissent au moins 
quelques renseignements sur les chantres héroïques. Dans 
l'Iliade, poème guerrier, il n’y avait guère place pour les aèdes 
— Agamemnon et Ulysse ont laissé le leur à la maison —; 
cependant, le poète assure qu'Achille, le parfait « chevalier », 
dede d'äpa xhéa G&vdpiùv . Dans l'Odyssée, nous trouvons non 
seulement Phémios, Démodocos, mais encore Protée, qui connaît 
tous les nostoi des héros avant le retour de Ménélas. Il existait 
donc à l'époque de l'Odyssée, une espèce de corporation d'aèdes 
professionnels, et aussi un corpus de poèmes, peut-être déjà 
confiés à l'écriture : Homère ne nous a malheureusement pas 
révélé ce secret professionnel. C'est à une chronique versifiée 
de ce genre que font songer les nombreuses rapekBäaoeig de 
l'Iliade : guerre des Pyliens et des Arcadiens, guerre des Pvyliens 
et des Eléens, histoire de Méléagre, etc. 

À un moment donné, on voit apparaître des auteurs supposés 
contemporains de la guerre troyenne : Corinnos (mentionné 
par Suidas), Sisyphos (cité par Malalas), Dictys de Crète, Darès 
de Phrvgie. On connaît la romanesque histoire qui servait à 
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expliquer l'origine de la chronique de Dictys : un tremblement 
de terre qui désola l’île de Crète à l'époque de Néron, fit trouver, 
entre autres choses, un coffret contenant un ouvrage écrit 
dans un alphabet phénicien. Il fut transcrit en grec sur l'ordre 
de Néron : c'était le Journal de Dictys le Crétois, contemporain 
des héros homériques. Il nous en reste quelques fragments grecs 
(Tebtunis pap., I, 268) et une version latine du iv‘ siècle après 
J.-C. Nous n'avons aucun renseignement précis sur l'époque de 
l'auteur qui composa cette singulière histoire. Le ton de 
« Dictys » est crétois, comme le ton de « Darès » est athénien. 
L'écrivain qui rédigea la version originale de Dictys peut donc 
avoir été un Crétois. On a le choix entre Rhianos, Philémon 
ou Anténor, auteur de Kpnrixoi Ayo Ce dernier paraît le 
plus probable. L'œuvre homérique n'était pas populaire en 
Crète, même au temps de Platon; en outre, dans Daictys, un 
grand rôle est donné au héros Anténor. Le littérateur crétois 
Anténor peut bien avoir prétendu descendre du héros homo- 
nyme — tout comme Epicharme se flattait de descendre 
d'Achille, et Andocide, d'Ulysse. 

De la guerre troyenne et des Nostoi, Dictys fait un compte 
rendu qui, s’il s'accorde dans l’ensemble avec le Cycle, diffère 
notablement de l'Iliade et de l'Odyssée. Assurément, il y a, entre 
Dictys et le Cycle, deux différences génériques : élimination de 
l'élément divin et introduction de l'intérêt féminin comme 
facteur déterminant de l'intrigue. Mais ces différences, dues 
aux changements de temps et de goûts, peuvent n'avoir pas 
existé dans la forme première de Dictys. Entre l'Iliade et Dictys, 
les différences sont plus accusées : les événements sont restés 
les mêmes, mais ils sont présentés dans un autre ordre, et les 
motifs qui déterminent les personnages ne sont plus les mêmes. 

On représente ordinairement « Dictys » comme un logographe, 
comme un rhéteur qui se serait amusé à récrire Homère en prose 
dans le goût de son temps, et qui aurait arrangé son récit d’après 
la vérité historique probable. Cette explication n’est pas fondée. 
Ce serait là un fait unique dans l'Antiquité; de plus, il ne faut 
pas perdre de vue que « Dictys » respecte le Cycle, mais contredit 
Homère, le poète national de la Grèce. L'Odyssée suggère les 
mêmes remarques que l'Iliade : « Dictys » n’invente aucun des 
événements, mais il en transforme les causes, et donne à son 
exposé une allure toute différente. 
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La seule explication possible, c’est que « Dictys », en son 
kÜk}oG, suit une tradition réelle, coïncidant avec celle du Cvcle, 
mais non-homérique pour l'Iliade et l'Odysée. Le récit de 
« Dictys » suppose l'existence d'une chronique — celle-là même 
dans laquelle Homère avait choisi le sujet de ses deux poèmes. 
La raison pour laquelle « Dictys », en racontant la geste trovenne, 
est fidèle aux cycliques, mais s'oppose à Homère, c'est que la 
chronique et « Dictys » représentent la version primitive d'une 
chronique originale en vers, dans laquelle la colère d'Achille 
et le retour d'Ulvsse ne purent se maintenir, parce que ces deux 
sujets étaient devenus la propriété d'Homère. 

Reste à voir quel était le prédécesseur du xux\oç d’Anténor, 
par quels liens il se rattachait à la chronique originale ou saga; 
reste à savoir aussi pourquoi l’histoire et la littérature restent 
muettes sur ce point. Bien que je me fasse une loi d'exposer 
objectivement les idées de M. Allen, force m'est d’avouer ici que 
les réponses données à ces questions (p. 170-176), m'ont paru 
trop confuses pour que je tente de les résumer en quelques 
lignes. | 

En somme, une tradition bien établie veut que l’Jliade ait été 
précédée par d’autres poèmes. Rien n’infirme l'hypothèse qu'il 
a existé une chronique pré-homérique en vers; on peut supposer 
aussi que les auteurs de ces poèmes furent rejetés dans l'ombre 
par la célébrité de l'Iiade et de l'Odyssée, jusqu’au moment où 
la logographie en vers devint de la logographie en prose. Le 
poème, devenu une chronique en prose ou xüxÀoç, servit de 
source — sous quelque nom que ce soit — aux historiens et 
aux cyclographes, jusqu'à l’époque où Anténor le Crétois la 
rajeunit, donna aux événements des causes nouvelles, et lança 
son œuvre Comme un nouveau kUKkÀog, sous le nom de Journal 
de Dictys. 

Dictys est donc un reflet de la chronique en vers où Homère 
puisa les éléments de son Jliade et de son Odyssée. La compa- 
raison entre la chronique et Homère (chapitre VIII) révèle les 
procédés qu'Homère mit en œuvre pour tirer de cette chronique 
une épopée artistique : car, si « Dictys » est fidèle à l’histoire, 
Homère arrange l'histoire en artiste. Le Catalogue des Vaisseaux, 
dont l'origine est inconnue. mais qui remonte peut-être à de très 
vieilles archives géographiques totalement étrangères à la guerre 
de Troie, se trouvait déjà dans la chronique, maïs au début, 
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puisque « Dictys » le met également en cette place : Homère l’a 
déplacé. D'une façon générale, Homère respecte les événements 
qu’il trouvait dans la chronique : cependant, il n'en choisit 
que les plus intéressants, il rompt la monotonie de ces annales 
par de nombreuses digressions, il les amplifie par l'emploi 
constant du divin, et il harmonise le tout par les ressources 
inépuisables d’une brillante Aé&ç. Pour discerner dans l'œuvre 
homérique les chants qui appartiennent en propre à Homère et 
ceux qu'il doit à la chronique, nous devons remarquer que les 
chants d’'Homère, étant l'œuvre d'un poète, ont une fin naturelle, 
tandis que les chants tirés des chroniques n’en ont pas. Et- 
M. Allen termine la première partie de son travail en classant 
les chants de l’Iliade et de l'Odyssée d’après ce critérium 
nouveau. oo 

La seconde partie (p. 202-327) étudie en détail le problème de 
la transmission des œuvres homériques. 

Le chapitre IX passe en revue les additions aux poèmes. 
M. Allen en attribue 24 à Hésiode, 2 au Cycle, 14 aux hymnes 
homériques; 8 remontent au vi‘ siècle, 52 au v° siècle, 6 au 
iv° siècle, 37 aux Alexandrins, 25 à la période post-alexandrine. 
L'importance des additions diminue avec le temps : après le 
vi‘ siècle, on trouve moins d’additions proprement dites, que de 
formes nouvelles, d'emplois nouveaux ou de mots nouveaux. 
I} existe aussi une catégorie d'additions grammaticales, qui ne 
proviennent pas nécessairement d’autres poèmes, mais qui sont 
destinées avant tout à faciliter la lecture, à la rendre plus claire. 
Reste le problème de la fin de l'Odyssée (y297-w). L'Odyssée est 
bien finie en w296. Le reste n’est qu’une maladroïite addition, 
qui se présente comme la préface d’un autre poème. Ce poème 
n'est pas la Télégonie qui, dans le Cycle, faisait suite à l'Odyssée: 
c'est plutôt la Thesprotie du poète Musée, que la Télégonie avait 
en partie copiée mot pour mot(Clem. Alex., Strom., VI, II, 95, 1). 
Par conséquent, les vers w297-w ont été composés à une époque 
intermédiaire entre la Télégonie (vi‘ siècle) — qui faisait suite 
à ces vers — et la Thesprotie de Musée — qui implique comme 
réalisée où imminente la colonisation corinthienne. 

Le chapitre X remet en question le rôle que Pisistrate aurait 
joué dans l'établissement du texte homérique. Les autorités sur 
lesquelles on se fonde pour établir cette recension de Pisistrate 
se répartissent en quatre groupes : celles qui parlent des réci- 
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tations aux Panathénées, celles qui attestent le transfert des 
épopées à Athènes, celles qui parlent d'une collection de chants 
dispersés, celles enfin qui mentionnent des interpolations. 
D'après ces autorités, Pisistrate aurait construit l'Iliade et 
l'Odyssée avec des matériaux épiques préexistants, il aurait isolé 
les deux poèmes de la masse des vers héroïques, et il leur 
_ aurait donné une couleur athénienne, en y opérant des coupures 
et des interpolations. Pareille théorie, non seulement ne 
s'accorde pas avec la date du Cycle épique, mais soulève encore 
deux objections fondamentales. On remarquera d'abord qu'à 
l’époque de Pisistrate, les Athéniens et les Mytiléniens avaient un 
différend pour la possession de Sigée, et que les Athéniens 
faisaient valoir comme argument leur participation à la guerre 
de Troie : jamais les Athéniens n'auraient osé appuyer leur thèse 
d'un pareil argument, s’il avait été avéré que leur propre chef 
d'Etat avait falsifié le texte homérique. D'un autre côté, Athènes 
joue dans l'épopée homérique un rôle fort modeste, ce qui, pour 
l'époque d'Homère, correspond à une réalit historique : or, il 
est très probable qu'une interpolation, guidée par le patriotisme, 
aurait cherché à rendre ce rôle d'Athènes beaucoup plus impor- 
tant. [Il suit de là qu'Homère « était canonique et intangible 
avant le vi” siècle » (p. 245). 

Pourtant, si le rôle attribué à Pisistrate n'est qu'une pure 
légende, comment cette légende est-elle née? Elle est l'œuvre de 
grammairiens mégariens. Mégare avait dû abandonner Salamine 
à Athènes au temps de Pisistrate. Dominée par Athènes darant 
tout le siècle suivant, et ne pouvant espérer de revanche maté- 
rielle, elle se vengea avec esprit : elle se vanta d'avoir vu naître 
la comédie — qui dans Athènes la tournait en ridicule — et 
elle eut encore la prétention de se forger, comme d’autres villes 
grecques, tout un passé héroïque. En conséquence, les Méga- 
riens déclarèrent falsifiés les passages homériques qui confir- 
maient les prétentions de leurs ennemis et rennussaient les leurs 
propres. Dans ce jeu peu loval des Mégariens, Pisistrate servit 
de bouc émissaire (scapegoat). Pourquoi Pisistrate, plutôt qu'un 
autre? C'est que, depuis le 1v° siècle, il existait toute une légende 
pisistratéenne, qui faisait de Pisistrate un philosophe, un auteur 
écrivant sous un pseudonyme, un poète oraculaire. Ces tradi- 
tions furent acceptées plus tard par les grammairiens de 
Pergame. 
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Les citations anciennes (chapitre XI: Early quotations) 
commencent, à proprement parler, avec Hérodote. Au v° siècle, 
nous trouvons peu de chose : onze vers dans Hérodote, un dans 
Thucydide, un dans Hippocrate, quelques allusions dans la Paix 
d'Aristophane. Pour l'histoire du texte homérique, Hérodote et 
Thucydide ne nous apportent aucune donnée précise, Aristo- 
phane et Hippocrate font supposer l'existence de textes plus 
longs, mais le témoignage de ces deux auteurs est déprécié par 
le fait qu'ils admettent encore comme homériques le Cycle et 
les Hymnes. Nous trouvons ensuite dans Xénophon, Platon, 
Eschine, Lycurgue, Aristote, un certain nombre de citations qui 
supposent des textes différant notablement de la vulgate connue 
plus tard. Après Aristote, les citations sont moins importantes: 
Chrvsippe, Démétrius de Scepsis, Denys d'Halicarnasse. Après 
J.-C. au contraire, elles deviennent considérables dans les 
œuvres de Strabon, de Plutarque, de Pausanias et d’Athénée. 
De toutes les citations qui précèdent, il est bien difficile de tirer 
des faits précis en ce qui touche à l'existence de textes homé- 
riques courts, moyens ou longs. Avant le v° siècle, l'œuvre 
d'Homère est encore confondue avec le Cycle; du v° siècle, il 
n'y à rien à conclure; au 1v° siècle, il existe à la fois des textes 
longs et des textes courts; à en juger par le peu qui nous 
reste de Îa littérature des ni° et n° siècles, on peut conjecturer 
que les textes homériques de cette époque offraient des variantes 
verbales considérables: enfin, les citations que nous trouvons 
à partir du 11° siècle ne prouvent pas qu'il existait des copies 
matériellement plus longues ou plus courtes que les copies 
ordinaires. 

Le chapitre XII est consacré à l'étude des éditions courantes 
vers 300 av. J.-C. et à l'examen des papyrus antérieurs à l’ère 
chrétienne. Il s’agit des éditions utilisées et mentionnées par les 
savants alexandrins, telles que nous les font connaître les 
scoliastes d'Homère. Ils distinguaient trois types d'éditions : 
Koivai, KaTà TÔÂEIG (ou moMrTixai) et kart’ vôpa. Les premières 
figurent en plus de cinquante endroits des scolies sous les 
vocables les plus divers :Koivai, koivôtepou, dnubèdeig, eikmôTepou, 
paukôtTepo. Ces épithètes servent à qualifier la généralité des 
copies en usage, par opposition aux éditions revues ou publiées 
par de savants critiques. Le sens péjoratif qui s'attache aux 
épithètes résulte précisément du caractère de non-revision de 
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ces copies, ordinaires, incorrectes, modernisées dans la syntaxe, 
le vocabulaire et la phonétique. Parmi les éditions Karta mokeç 
mentionnées soixante-six fois dans les scolies, on trouve la Mao- 
dalkuwTikn, l’’Apyoïkr, la Zivwmxr, la Xia, la Kpnrinn, la Kunpia, 
qui paraissent avoir disparu assez tôt à l'époque alexandrine. 
Que représentent-elles au juste? Les manuscrits arrivaient à 
Alexandrie en quantité telle qu'on devait les empiler dans des 
entrepôts avant de les transporter dans la Bibliothèque; ils 
portaient des étiquettes rdv ëk rnhoîwv avec le nom du d1op8wTñç 
(quand il y en avait un). Il semblerait donc probable que les 
nolTixai ÉkdOOEIS n'étaient pas autre chose que des copies 
étiquetées, par exemple : ëk Tv nhoiwv änd Maooakiaç. Ces 
éditions marquent un stade plus ancien dans la langue et 
offrent un texte contenant un nombre moins grand de vers. 
Enfin, l'édition kart’ ‘Avriuaxov (vers 400 av. J.-C.), qui mérite 
seule d’être mentionnée ici, correspond à la plupart des roAmixai, 
ce qui peut servir à dater approximativement ces dernières. 

Nous possédons maintenant un grand nombre de papyrus 
d'avant l'ère chrétienne. Malheureusement, ils sont très frag- 
mentaires, et jamais deux papyrus ne contiennent les mêmes 
passages, si bien qu'on ne peut dire si les vers supplémentaires 
qu'on trouve dans un papyrus donné, appartiennent en propre 
à ce papyrus, ou s'ils apparaissaient dans un autre, dans 
plusieurs autres où dans tous les autres. 

Le treizième et dernier chapitre cherche à déterminer l'ori- 
gine de la vulgate. Le travail des philologues alexandrins s'est 
borné à changer certains mots ou certaines formes de mots, 
qu'un souci de rajeunissement avait introduits dans le texte. et 
à condamner certains vers pour des raisons qu’ils exposaient 
dans leurs ünouviuata.Ces vers condamnés ou soupçonnés n’en 
continuaient pas moins d'être publiés, mais on les faisait 
précéder dans la marge de certains signes (—, *—, etc.), qui 
attiraient immédiatement l’attention du lecteur et lui montraient 
le genre de faute qui se cachaït dans le vers. « Jamais une édition 
d'Aristarque ne fut lancée dans le marché de librairie » (p. 304): 
les travaux des Alexandrins n’eurent aucune influence sur le 
commerce des livres, ni sur le caractère des textes édités. Ils 
travaillaient eux-mêmes sur un texte qui ne diffère guère du 
nôtre. En comparant l’histoire du texte homérique à l’histoire 
du corpus d'Hippocrate ou de l'Ancien Testament grec, on com- 
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prend mieux pourquoi la disparition, au 1°" siècle av. J.-C., des 
textes homériques longs ne peut être considérée comme l’œuvre 
des Alexandrins. Les vers condamnés par les Alexandrins sont 
restés malgré tout dans notre texte. Il faut done admettre, avec 
A. Ludwich, que la vulgate d'Homère est pré-alexandrine. Les 
textes homériques longs étaient abondants au 1v° siècle à Athènes, 
aux n° et n° siècles en Egypte; ils ont disparu au 1°" siècle. 
Cette prédominance d’un texte moyen est due, probablement, à 
l'hellénisation de Rome, qui fit naître un nouveau foyer d'édu- 
cation et de littérature, et au déclin de l'art des rhapsodes, qui. 
depuis l’époque sub-épique, contribuaient beaucoup à grossir le 
patrimoine strictement homérique. Par tout ce qui précède, 
nous sommes donc amenés à conclure qu’il a existé un texte 
moyen ou vulgate durant toute la période de transmission des 
œuvres homériques. 

M. Allen donne en appendice des additions et des corrections 
à son ouvrage The Homeric Catalogue of Ships; et un index 
complète heureusement ce beau volume, écrit avec l'enthou- 
siasme d'un fervent admirateur d'Homère. 

Le lecteur a pu se rendre compte que le livre de M. Allen est 
riche en aperçus nouveaux et en hypothèses ingénieuses; il ; 
règne, de la première à la dernière ligne, une unité de vues 
fort impressionnante qui entrainerait notre adhésion si elle 
n'appelait certaines réserves, dont quelques-unes nous paraissent 
suffisamment importantes pour être signalées ici. 

M. Allen a raison de réagir contre les excès d'une critique 
qui à beaucoup détruit sans rien reconstruire; mais je crains 
bien que son zèle à la combattre ne l'ai poussé lui-même dans 
l'excès contraire. L'idée fondamentale de l'ouvrage est que les 
sources négligées Jusqu'ici à cause de leur caractère récent 
remontent en réalité à des sources beaucoup plus anciennes 
qu'il importerait d'utiliser pour résoudre le problème homé- 
rique. On ne peut contester que ce point de vue se justifie 
absolument : ce qui est contestable, c'est la précision que 
M. Allen entend donner à ses propres reconstructions, qu'il finit 
par considérer comme des réalités historiquement établies. 
Admettons, par exemple, que la Vita Herodotea ait pour auteur 
Cephalion. M. Allen, tout le premier, conviendra que c'est là 
une hypothèse fondée sur des indices, et non sur des preuves 
indiscutables : or, il part de là pour établir successivement que 
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le même Céphalion écrivit d’abord un poème sur la vie d'Homère, 
que ce poème s'inspirait d’un savant ouvrage de Stésimbrote, 
lequel à son tour ne faisait que résumer des données empruntées 
à un poème biographique attribué à Hésiode. On conçoit sans 
peine que toutes ces hypothèses, déduites mécaniquement les 
unes des autres, deviennent de plus en plus précaires à mesure 
qu’elles s’éloignent de leur point de départ qui n'est lui-même 
qu’une hypothèse. De plus, en supposant même que, réellement, 
Céphalion a recueilli ce lointain héritage dans la Vita Herodotea, 
comment pourrons-nous savoir ce qui, dans la Vita, appartient 
en propre à Céphalion, à la source, à l'hyper-source, puisqu'il 
pe reste rien, ni du poème biographique, qui est à la base, ni 
des intermédiaires, qui en conservaient le souvenir? 

M. Allen traite le Certamen exactement de la même manière. 
Dans le Certamen figurent deux vers attribués à « Leschès » par 
Plutarque, et deux vers attribués par Stobée au Mouveïov d'Alci- 
damas. Cela suffit-il pour affirmer que Leschès, le poëte 
cyclique, écrivit un poème sur la vie d'Homère dont Alcidamas 
tira le Mouoeiov? On peut en douter. Le raisonnement de 
M. Allen se résume en un syllogisme dont voici les prémisses : 
Plutarque cite sous le nom de Leschès deux vers qui ont leur 
place dans le Certamen; or, il n'a jamais existé qu’un seul auteur 
du nom de Leschès, c’est le poète qui écrivit la Petite Iliade. 
La mineure de ce syllogisme n'est pas convaincante. Sans doute, 
M. Allen a bien montré (p. 26) que Aéoxnç, Aeoxeüs, Aédxewç 
ne sont que des variétés orthographiques d'un seul et mêmé 
nom, mais il n'a pas démontré l'affirmation : Lesches, one and 
indivisible, could only write verse. Prose was not in his day, etc. 
car l'unité de nom n'implique pas nécessairement l'unité de 
personne. Et si cette affirmation, qui forme la pierre angulaire 
du système, peut être mise en doute, tout le système voit son 
équilibre compromis. 

Le chapitre relatif au Cycle épique n’est pas complètement 
à l’abri de critiques du même genre. Il suppose résolu et admis, 
dans le sens indiqué par M. Allen, le problème des Homérides : 
ce sont des fils d'Homère, des descendants du poète, qui déte- 
naient les secrets d'une école. Des textes précis (scoliaste de 
Pindare, Acousilaos (500 av. J.-C.), Hellanicos (450 av. J.-C.) 
affirment la chose, j'en conviens. Cela n’emnêche que Séleucos 
(Harpocrat., s. v."Ounpidaæ) la niait avec une conviction égale : 
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les Anciens eux-mêmes n'étaient pas d'accord. Etant donné la 
distance qui sépare dans le temps les descendants directs 
d'Homère et les premiers textes qui assurent l'existence d'une 
vévos d'Homérides à Chio, il reste toujours plausible de croire 
que le mot ‘Ounpidœ et la notion qu’il implique, aient été 
inventés après coup par des gens qui, voyant dans les cycliques 
des imitateurs, des fils spirituels d'Homère, ont trouvé plus 
commode d'expliquer ces relations par des liens matériels de 
parenté ou d'école. M. Allen a peut-être raison, mais M. Rzach 
n’a peut-être pas tort. Et si M. Allen base sa théorie du Cycle 
sur sa théorie des Homérides, il restera toujours place pour un 
doute. 

Avec raison, M. Allen défend Proclos contre les attaques injus- 
tifiées dont il a été l’objet. Je regrette seulement qu'en louant 
outre mesure le consciencieux travail d'O. Immisch (Festchr. 
Gomperz, p. 237-274), il néglige un peu trop les admirables 
recherches de W. Schmid (*), confirmées par celles de G. L. 
Hendrickson (‘), et qu’il se soit cru obligé de relever tous les 
textes (p. d3 sqq.) qui démontrent l’activité littéraire du- néo- 
platonicien. Tous ces textes, que W. Schmid est loin d'avoir 
oubliés, prouvent simplement que Proclus le néo-platonicien 
était capable d'écrire un manuel littéraire : ils ne prouvent pas 
que le philosophe a écrit la Chrestomathie particulière dont 
nous possédons des fragments. Au demeurant, cette question 
controversée importe peu ici. Ce qui importe davantage, c'est 
que M. Allen affirme toujours que le Cycle épique existait 
encore dans sa teneur originale au v’ siècle après J.-C. et que 
« Proclus » l'utilisa de première main pour écrire son résumé. 
Personnellement, je ne crois pas que ces poèmes aient subsisté 
intacts jusqu'à cette date, mais il serait trop long de montrer 
les raisons qui peuvent parler en faveur de ce point de vue. 
Autre chose est de dire que Proclos utilise directement les 
poèmes du Cycle. M. Allen, partageant un préjugé qui, depuis 
tantôt un siècle, obseurcit la question de la Chrestomathie, à 
perdu de vue que Proclos à écrit non pas un ouvragenepikükhou, 
mais un grand Manuel de littérature, embrassant l’histoire de 
tous les genres littéraires, dans lequel le résumé, en prose, du 


(3) Rhein-Mus., XLIX, 1894, p. 133-161; Berl. Phil. Wochenschr., XXVII, 
1907, 1-6. 
(*) Amerie, Journal of Philol., XXN, 1904, p. 125-146. 
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Cycle formait un paragraphe du chapitre consacré à l'épopée (*). 
Il n’est nullement nécessaire, ni même vraisemblable de suppo- 
ser que pour rédiger ce paragraphe de son vaste livre, Proclos 
ait lu et annoté les dizaines de milliers de vers insipides (f) 
qui constituaient le Cycle épique. Disons pour en finir avec 
Proclos, que l'étrange ressemblance entre Proclos et le résumé 
d’Apollodore méritait mieux que les six lignes (p. 60) que 
M. Allen veut bien consacrer à cette question capitale. 

Il y a dans le Cycle épique un problème qui, depuis toujours, 
a fait le désespoir des philologues : le compte rendu par Proclos 
des trois épopées Ethiopide (Arctinos de Milet), Petite Iliade 
(Leschès) et {liou persis (Arctinos). Cet arrangement extraor- 
dinaire, M. Allen l'explique par une entente à l'amiable entre 
Arctinos et son Jeune rival Leschès, parce qu'il considère le 
Cycle comme l’œuvre d'une famille ou d'une école. En atten- 
dant que cette thèse soit démontrée, il est sans doute plus sage 
de s’en tenir à l'explication que H. Weil avait donnée dans un 
remarquable article {‘), injustement oublié par tous ceux qui 
ont étudié les posthomerica cycliques. M. Allen va plus loin 
encore. Identifiant le poème de Leschès et le résumé de ce 
poème par Proclos, il arrête la Petite Iliade originale à l'endroit 
où Proclos en termine le résumé, c’est-à-dire au moment où le 
cheval de bois est introduit dans la cité. Or, un texte bien 
connu d'Aristote (Poëét., c. %3) assure formellement que la 
Petite Iliade racontait également la prise de Troie. M. Allen 
en est réduit à dire (p. 14, n. 1) qu'Aristote a commis une 
erreur. Contredire Aristote en pareille matière me paraît excessif 
et dangereux : nous avons trop peu de documents sur le Cycle, 
pour pouvoir faire abstraction d'un témoignage comme celui-là. 

Je ferai également des réserves sur le chapitre relatif à Dictys 
de Crète, où plus qu'ailleurs se décèle ce qu’il y a d'exagéré 
dans la doctrine de M. Allen. La bibliographie (p. 146, n. 2) 
omet les ouvrages essentiels sur la question : le livre de N.-E. 
Griffin (1907) {%) et un article très complet de L. Constans 


(5) Paorics, Bibl., l'od. 239. 

(6) Pons, Cod. 239, p. 319 à 30-35 BExKeR. 

(7) H. Wu, « Les Posthomerica syeliques » (Revue de Philologie, XI, 1887, 
p. 1-51. 

(8) NATHANIEL EnwaRD GRIFFIN, Dares and Dictys..., Baltimore, 1907. 


LA QUESTION HOMÉRIQUE 629 


(1912) (*). Si M. Allen avait connu ces ouvrages, il n'aurait 
pu écrire : Veither of these writers.. deals with Dicty's sources; 
car en ouvrant l’un d’eux (Constans, p. 199-200), j y trouve 
énumérées tout au long les sources suivantes : Homère, Apollo- 
dore, Lycophron et les Scolies, Ptolémée Chennos, voire quelques 
sources latines. À tout prendre, ce tableau de sources contrô- 
lables me parait plus admissible que la chimérique reconstruc- 
tion tentée par M. Allen. Selon lui, Dictys, par l'intermédiaire 
de plusieurs chroniques, serait issu d’une saga versifiée qui fut 
la source d'Homère. En admettant même que cette affirmation 
surprenante soit démontrée ou démontrable, elle n’en soulève pas 
moins une objection fondamentale, dont M. Allen ne semble 
pas tenir compte: c'est qu'entre cette saga ou chronique 
(x' siècle ; ?l av. J.-C.) et la version latine de Dictys par Septi- 
mius (iv° siècle après J.-C.), il y a un abime de quatorze siècles. 

La chronique serait-elle donc restée une et intangible durant 
tout ce temps? M. Allen imagine bien un remaniement qui, 
pour donner raison à sa thèse, fait concorder Dictys et le Cycle: 
mais partout ailleurs, les comparaisons instituées entre Homère 
et la saga, ne sont que des comparaisons entre Homère et le 
texte latin de Septimius. C'est dire que la saga pré-humérique et 
le texte de Septimius se ressemblent jusqu'à l'identité. Or, ceci 
n'est pas démontré, puisque nous ne possédons ni la saga primi- 
tive, ni les chroniques intermédiaires par lesquelles Dictys 
remonte jusqu'à elles. Et si M. Allen en tire une conclusion sur 
les procédés de composition chez Homère, il s'enferme dans un 
cercle vicieux. Au reste, toute cette partie du livre est dominée 
par une équivoque latente qui fait de « non-homérique » un 
synonyme de « pré-homérique ». Il en résulte que, pour donner 
raison à « Dictys » contre Homère, M. Allen fait constamment 
appel à l'Héroïque de Philostrate ou à la koœvñ iotopia de 
Ptolémée Chennos : le moins défavorable qu'on puisse dire de 
ce dernier auteur, c'est qu'il est un humoriste qui, pour se 
donner un air d'originalité, raconte l'histoire héroïque au 
rebours de l'opinion traditionnelle. Placer une théorie sous 
l'égide de pareils auteurs, c'est assurément pousser trop loin 
le respect des textes. Une petite remarque encore, pour terminer 


(*) L. Coxstass, Le Roman de Troie..…., 1. VE: Introduction. Paris, Didot, 1912 
{Societé des anciens textes francais). 
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l'examen de cette partie de l'ouvrage. Pourquoi M. Allen (p. 176; 
donne-t-il au mot kükdog le sens de « chronique en prose »? 
Le lecteur s’est machinalement accoutumé, en parcourant le 
livre, à comprendre par là une chronique en vers, et il ne 
saisit pas bien pourquoi le mot a ainsi changé de sens. En 
d’autres termes, il eût été désirable que, dans un ouvrage où le 
mot Cycle revient à toutes les pages, l'histoire même de ce 
mot dans l'Antiquité ait été au moins sommairement esquissée. 
Dans la seconde partie, relative à la transmission du texte 
homérique, M. Allen explore un domaine où il est vraiment roi: 
nous devons nous incliner devant ses conclusions et rendre 
hommage à la somme de labeur qu'elles représentent. Je me 
hasarderai malgré tout à présenter deux remarques. La vulgate 
d'Homère apparaît nettement comme pré-alexandrine; mais 
M. Allen ne va-t-il pas trop loin en niant {oute intervention de 
Pisistrate dans l’histoire du texte homérique? Ce rôle de Pisis- 
trate paraît cependant ressortir des nombreux témoignages. 
anciens cités au complet par M. Allen. Contrairement à la 
méthode qu’il a appliquée avec la dernière rigueur dans l’autre 
partie du livre, M. Allen se met en contradiction formelle ave 
tous les textes, en assurant que l'histoire de Pisistrate est une 
fable imaginée de toutes pièces par les Mégariens. Dans le cas 
présent, comme précédemment dans le cas d'Aristote, M. Allen 
me parait avoir sacrifié les textes à l'intérêt de son système, qui 
veut que le corpus des œuvres homériques se soit transmis 
comme un héritage intangible dans la famille ou l'école des 
Homérides. Enfin, ce qui eût demandé un peu plus de précision, 
c'est une phrase de M. Allen à la p. 304 : no Aristarchean edition 
was ever put on the market. Je crois que M. Allen a voulu dire 
qu'Aristarque ne publia jamais un texte débarrassé de tout ce 
qu'il croyait fautif ou non-homérique, un texte qui avait l'aspect 
extérieur de l'Odyssée que publie en ce moment M. Bérard. Ainsi 
précisée, l'opinion de M. Allen paraît plus vraisemblable. 
Toutes ces réserves faites, et malgré ces réserves, je me hâte 
d'ajouter qu'on a rarement écrit sur la question homérique un 
livre plus attachant que celui de M. Allen, et qu’à le lire, j'ai 
appris une multitude de choses que je n'avais trouvées nulle 
part ailleurs. M. Allen a tenté de renouveler un sujet où tout 
paraissait avoir été dit : on ne peut contester qu'il y a réussi. 
Entre la méthode historique allemande, qui semble avoir fait 
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son temps, et la méthode « textuelle » américaine, aujonrd'hui 
représentée par M. Scott (1°), M. Allen préconise une méthode 
nouvelle qui utilise avant tout les données non-homériques 
comme éléments d'information sur Homère et son œuvre. On 
reprochera sans doute à M. Allen d'avoir donné à sa méthod: 
une rigueur systématique qui en compromet la solidité, et 
d'avoir eu l'illusion qu'elle pouvait rendre raison de tout ce 
que les autres méthodes n'avaient pas expliqué. Il n'empêche 
que, débarrassée des exagérations qui la déparent en certains 
points, elle laisse encore une riche moisson d'idées et de faits, 
dont il faudra tenir compte à l'avenir. 
ALBERT SEVERYNS. 


(19) Cf. Basserr, Classical Journal, XX, 1923, p. 312. 


me — 


Quelques papyrus des collections 
de Gand et de Paris. 


P. Gand Inv. 1, 3, #, 6, 8, 19, 45. — P. Sorbonne Inv. 391, 572, 
674, 675, 679, 678. 


Des treize papyrus publiés dans le présent article, sept appar- 
tiennent à la Bibliothèque de l’Université de Gand (Fonds 
F, Cumont) (!) et six à la collection de la Sorbonne. Ces 
derniers nous ont été confiés par M. P. Jouguet, directeur de 
l’Institut de papyrologie, auquel nous tenons à exprimer ici toute 
notre reconnaissance : non seulement il a eu l’amabilité de nous 
autoriser à publier plusieurs papyrus de sa collection, mais 
encore il nous a apporté une aide précieuse en revoyant nos 
copies et en nous donnant d’utiles indications pour les com- 
mentaires. 


Liste des Papyrus. 


1 == P. Gand Inv. 1 8 -- P. Sorbonne Inv. 391 
2 — ï » 3 9 --- » » 572 
de » » 4 10 = » ») 674 
4 — » 6 11 — n » 675 
9 — » » 8 12 — » »” 679 
6 — » » 19 13 — » » 678 
7 — » » 45 | 


Signes employes. 
Nous avons recours aux signes généralement employés dans les 
éditions de papyrus : 
Les [ |encadrent des lettres restituées par l'éditeur; 
Les ( ) les abréviations résolues par l'éditeur : 
Les < > les lettres ajoutées par l'éditeur ; 


(*) Un papyrus du même fonds a êté publié par M. Hombert, Un document 
nouveau d'Aphrodito, Aegyptus 4 (1923), p. 43-48. 
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Les € } les lettres supprimées par l'éditeur; 

Les E 1 les lettres effacées par le copiste; 

Les “ ” les lettres écrites au-dessus de la ligne. 

Les lettres pointées sont celles dont la lecture est douteuse. 


1: — Règles pour le calcul de diverses taxes. 


P. Gand Inv. 1 {verso col. II et III). — Hauteur 20 cm. 
Largeur #1 cm. 5. — 11° siècle ap. J.-C. Fayoum. 


Une première édition provisoire de ce papyrus a été faite 
dans la Revue de l'instruction publique en Belgique de 1913 (1). 
MM. Johnson, Martin et Hunt ont réédité les colonnes II et III 
du verso dans l’Appendice II des P. Rylands et, s’aidant de 
textes parallèles, ils ont, avec beaucoup de perspicacité, complété 
ou corrigé les lectures de M. Persyn. Toutefois leur édition 
étant basée seulement sur le raisonnement et non sur une 
revision de l'original, l'examen de celui-ci nous a permis d’ap- 
porter quelques corrections et de lire des passages (col. II 
11. 22-27; col. III 11. 18-24) que la première édition, trop incom- 
plète, n’avait pas permis aux éditeurs anglais de reconstruire. 
Nous croyons donc utile de reproduire entièrement le texte, tel 
que nous avons pu le compléter; nous indiquons dans les notes 
celles de nos lectures qui s’écartent de P. Ryl. App. II. 

Pour tout ce qui concerne les taxes dont il est question dans 
le papyrus, nous nous bornons à renvoyer le lecteur aux excel- 
lents commentaires de P. Rylands. 


Col. IT. 

NauBiou xatoikwv (äpoupaç;a, 

Wwç dei Toiñoau. role ÉkGOTN (ap. avà x AAkOÛG:p, Emi Tv ‘àp.) a, 

‘P, Tpoobdiarpapouévwv Td 1, 1, TPUGBOÙ, FiVOVT.œipt, kod- 

AüBou To E, €, npooBoù, pe, ëv dpayxuais Tà t, /(du6Bokot) (fuwBéktov . 
5 NauBiou avapeciiwv; ap. a, 

Wç dei noujdat. Toiet ÉKGOTI ‘Ap., Ava x AAKOÛG)pV, Éni Tv (dp.)a, 

Jpv, Tpoobdiaypapouévwv T0 €, /X, TpoOBoOÙ, pr, KOXAU- 


(tj J. Pensvx « Un nouveau papyrus du Fayoum », Rer. instr. publ. en Beli;. 
50 (1913), p. 306-312. 


PAPYRUS 6: 


Bou To £, Je, rpooBoû, lpne, év dpaxuaiç TÔ T , /{TpubBoïov) [AuwBéAOV). 
"ApraBiag xaroix wv) (&p.\ €, L 
10 wç deî noñoœ. moier ékdOTN (àp.) avà (rupoô)a, Éni Ta (àp.) €, Je. 
dxoivixéag Td x Tùve, /d, \rpooB (où) ed”, rpoouerpouuévwv Td € 
léxi, npooBoù /én', ékarootis a /n', pool(Boû) / éd’. 
: ’Aum'ékou) {àp.) y, anouoipnçs xakkoi T, émi Tàç (dp.) Y, 
vivovtali] (Takavrovia T. vauBiou pv, rpoo énri Tàc (Gp.) Y, Juv, 
15 npoo8où, / (Ttak,) a uv, rpoodiaypapouévwv T0 €, / ’Awq, 
rpowboù, yivovr(ai) (Ta.) a 'E Tu, émapoupiou Tà !/àp.) “xa\”xoî ‘B 
émi [Tlas [t&p.1Jv, Yivovtai (TaÀ.) à. npoodia| rpa]pouévwv Td 1Y 
Toù érapoupiou, rilvovra uEe, o[U]v8ec nülvrlo, vivovtrai) (r4À.)B Ewe, 
koAAGBOU TÔ E', FU VOVTO) qe, [r]pooBoù, yivovroi) (TaÀ.,Y p, ëv dpaxuaiç 
20 To T, (dpaxuai)Ea, Kai ürèp onovèñc Alio]vüuoéiÿou T& vo- 
ud(pxn) (yivovtrai (bpaxuaïnirpubBodovi. ouvBôkou (TpubBolov;. 
Tapadioou \àp.) a /. 
’Anouoipnç xakkoî ’Aop, éni Tv (&p.) a”, yivovroi) ‘Bov, vauBiou 
pv, éTi Tv (ap.) a’, Yi(vovron) OKeE, rpouBoÙ, J'Blu]oe, rpoodiar papo- 
25 uévuwv Cr € ,/uv, np]oo8oû, | ’BTxle, éjn(a]pouplijou T (&p.} 
[xakxoï! "À [.éni Tv äpoupa]v a 'Ap, T{poodiarpapouévuv TÔ] 
[y Toù émapoupiou, / pKe,] oüveg nlävra, / "AY... 


Col. TL. 
"Ev kAñpw ékaudv (àp.\ 8. 


’Anouoipnç xaAkoî A, émi Tüç (Gp.) B, yivovrai Tv, vaufiou 

30 pv, éni Tàç (ap.\ B yivovreu) 7, mpooBoù, Tv, TOpayWY As éAâÇ 
xaAkoî O1. ÉTi rèc (äp.) B / ux, rpooBoù, YivovTau) T WK, Tpoodiay|pa-] 
pouévwv {npoobdiaypapouévwv) Td €’ / yue, rpoTBoÙ, 
yivovrai ’AuËe, étapoupiou tà (àp.) xaAkoî ‘À, Emi Täç (4p.) B l ’B, 
TPOOdIAYPAPONÉVWV TÔ 1f TOÙ ÉTAPOUPIOU | PVE, OUvBE 

35 naäavra, /(TüX.' à yx, koh ABOU To [E'],yi vovrouipie, poGGoù, Fi(vovroi) 


(Tak.)a we, 
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ëv dpayxuaîs TO T / KB (TpubBolov; ouvBÉAGA dou (TpuÿBodov). 
"Ev éxro{\oyouuévn Tü£er) EAaudv | &p.) B/ 
"’Anouolipnç xakroî "Amp, Emi Tüç àp.) B/' yiivovroi Tv, vauBiou pv. 
émri Tüç (Gp.) B/° yivovrai) toc, rpoo(Boù!, / ’Apxe, naparwyñs ÉAGç 
xahxofi. 
TN, mi Tàç ApoUupas B/" / y, npooiBoû), ri(vovrai) ’Auwxe, rpoOdarpapo 
FTAUTTAN 


TÙ € ÎT &e, rpoo8oû, Ewq,érmapoupiou “ri (àp. ” "À,ëniras (àp.)B_/ "B[p!, 
npoodaypapouévwv TO 1f ToÛ érrapoupiou / pqe, 
o{U]v@ec nüavTa, / (T4À.)a ‘Bure, KkoAAUBou Tù E”, Fi: vOvTat) pue, npolo-] 


BoŸ, rivovtou) (TàÀ. à BxACE), év dpayuaig Td T / kn(revrwBokov,, Ouu 
Bokou (TpubBohov). 


Baouaxñç (àp.)d. 
NauBiou pv, émi Tüç lé.) d / x, rpoodiaypiapouévwv) Tù € /px, 
TpoO(BoÙ), rivovtai) wx, érapoupiou TA (àp.) CxaAkoïÿ xakkoï "B, Emi 
TÜç (p.) d vi(vovtou) (TA. ja B, TpoodLaypapouévwv TÔ L' TOÙ 
érapoupiou / xx, où v]8es TAVTO, / (ré. a Tru, on 


50 koAAUBou Tù E / pE, rpowBoù / (TaÀ.)a T p, Ev (dpaxuaîic) Tù Tr (bpaxuai) 


A{[a(rerpwBolovi| 
of uvBô]Xou (TpuBodhov). 


1 (äpoüpas) : (äpoupa) Ryl. 2 x(aAkodcs) : xiakkoù) Ryl. à dvape- 
oifwv) : évapeol(wv) Ryl. 6 yx(aAkoûc) : x{alkoû) Ryl. 8 (tpubBokov 
AuiwBélov) : (TetpbBokov) Ryl. 10 noñou : roiñoa Ryl. 11 “ rpoc- 
O(où, ed” : rpooB(où) ed Ryl. 12 //Z xd : /B'S xd’ Ryl. ékatTootTñç 
a/_,In : ékaroorTñc a./1'8" Ryl. poo(Boù) /S,d': rpoc(Boû) |/ SE rxd Ryl. 
13 xakot : xaAkoû Ryl. 44 rpoo : rpooBo0 Ryl. uv:levest trés mal fait, 
on dirait nr. 146 * xaÀ “oi : x(aAkoû) Rsl. 18 uv£e : UE Ryl. (Trad) 'Ewe : 
(TÉA)B Ew Ryl. 19 0qe : + Ryl. 20-21 ro +’, /E(du6B), rai urèp omovoñs 
Atovoalijou rwvolua.. {bp.)… œuvBékou x(aAkoï}r Ryl. 25 BTx : x très 
douteux, on dirait o. 29 xaAkot : xaAkoû Ryl.  ‘Fv:°F Ryl. 30 Frv: 
Tr Ryl. éAdç : éAafiaç] Ryl. 31 xaAkoî : xakkoD Ryl. 33 yxaAkot : 
xakkoû Ryl. 36 in fine (rpuBolov) : x(akkod)y Ryl. 38 xakkoi : xai- 
koû Ryl. 39 éA@Ç xakkofi] : éAaiaç Ryl. 40 tm: om Ryl. 41 “rh (àp)° : 
Th (ôp.) Rÿl /B[pl:{/Bp>Ryl. 42 jpge : ‘/ > pqe Ryl. 44 'BxAKeD: 
BxÀ Ryl. (tpubBokov) : (xaAkoi) ÿ Ry1. 


PAPYRUS 637 
Col. 11. — Traduction : 


Naubion payé par les catèques de 1 aroure. Comment il faut 
faire : multipliez chaque ar. par 100 Re de cuivre, soit 
pour 1 ar. 100, pour droits supplémentaires ÿ = soit 10; ajouter, 
cela fait 110, pour le change à sr SOit D, soute cela fait 115; 
en drachmes (d'argent) au taux de 1 : 300 — 2- ? oboles. 

Naubion payé par les possesseurs de yà év dpéoe de À ar. 
comment il faut faire : multipliez chaque ar. par 150 drachmes 
de cuivre, soit pour 1 ar. 150, pour droits supplémentaires _ 
soit 30, ajoutez, cela fait 180, pour le change _ soit à, ajoutez, 
cela fait 185, en drachmes (d'argent) au taux de 1 : 309 — 3 - oboles. 
” Artabia payée par les cutèques de 5 ar., comment il faut faire : 
multipliez chaque ar. par une artabe de blé, soit pour les 5 ar. 5; 


pour la taxe de 2 choenices _. de 5, soit à ajoutez : à,» droits 


1 


IL ajoutez, cela fait 


(en nature) supplémentaires À » SOit - = (S + 
6 1: pour cent — à ajoutez, cela fait 6. 

Vigne de 3 ar. Pour apomoira 3000 drachmes de cuivre, soit 
pour les 3 ar., 1 talent 3000 drachmes de cuivre; pour le nau- 
bion 150 drachmes, soit pour les 8 ar. 450, total : 1 tal. 
3450 drachmes, pour droits supplémentaires _ soit 1890, ajou- 
tez, cela fait 1 tal. 5340, pour l'eparourion, par ar. 2000 
drachmes de ae soit pour les 3 ar. 1 tal., pour droits sup- 
plémentaires = de l’eparourion, soit 7. ajoutez le tout, cela 
fait 2 tal. 5805 drichmes: pour le change À a Cela fait 295, ajoutez, 
cela fait 3 tal. 100 drachmes; en drachmes d'argent au taux de 
1 : 300 — 61 drachmes, et pour la libation de Dionysos, au 
nomarque 8 drachmes et 3 oboles. Pour le reçu 3 oboles. 

Verger de 1 ; ar. 

Pour apomoira 1500 drachmes de cuivre, soit pour 1; ar. 
2950, pour naubion 150, soit pour 1: ar. 295, ajoutez, cela 
fait 2475, pour droits supplémentaires LE soit 450, ajoutez, cela 
fait 2995, pour eparourion, par ar. 1000 primes pour 
1- aroure : 1500, pour droits supplémentaires À ; de l'eparourion, 
soit 195, ajoutez le tout, cela fait 4550. 
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Dans une olivette de 2 aroures : 

Pour apomoira, 1500 drachmes de cuivre, soit pour les © ar. 
3050 (cf. n. 29), pour naubion 150, soit pour les 2 ar. 300, 
ajoutez, cela fait 3350 (cf. n. 29), pour transport des olives 
210 drachmes, soit pour les 2 ar. 420, ajoutez, cela fait 3720, 
pour droits supplémentaires D soit 745, ajoutez, cela fuit 4465, 
pour eparourion, par ar. 1000 drachmes de cuivre, soit pour 
les 2 ar. 2000 drachmes, pour droits supplémentaires À de 
l’eparourion, soit 155, ajoutez le tout, cela fait 4 tal. 620 drach- 
mes, pour le change = cela fait 11°, ajoutez, cela fait 1 tal. 
735 drachmes. En drachmes d'argent au taux de 1 : 300 — 22 
drachmes et 3 oboles. Pour reçu 3 oboles. 


Dans une olivette de la catégorie de ceux qui payent L 2 : ar. 


Pour apomoira 1300 drachmes de cuivre, pour les 2: ar. 
cela fait 3750, pour naubion 150, pour les 2. ar. cela fait 375, 
ajoutez, cela fait 4125, pour transport des olives 380 drachmes 
(cf. n. 40), pour les 2- aroures cela fait 700, ajoutez, cela fait 
4825, pour droits supplémentaires Le 965, ajoutez : 5790, pour 
l'eparourion par ar. 1000, pour les 2: ar. : 2900, pour droits 
supplémentaires + de l'eparourion : 193, ajoutez tout, cela fait 
1 tal. 2475 drachmes, pour le change ;, cela fait 145, ajoutez, 
cela fait 4 tal. 2630, en drachmes au taux de 1 : 300 — 28 drach- 
mes à oboles. Pour reçu 3 oboles. 


Terre royale. 4 aroures. 


Pour le naubion 150, pour les 4 aroures : 600, pour droits 
supplémentaires : soit 120, ajoutez, cela fait 720, pour l'epa- 
rourion, par ar. 2000 drachmes, pour les 4 aroures cela fait 
1 tal. 2000 drachmes, pour droits supplémentaires 5 (cf. n. 48-49) 
de l’eparourion, soit 620, ajoutez le tout, cela fait 1 tal, 3340 
drachmes, pour le change n. soit 160, ajoutez : 1 tal. 3500; en 
drachmes au taux de 1 : 300, cela fait 31 drachmes et 4 oboles. 
Pour reçu 3 oboles. | 


PAPYRUS 639 


Commentaire : 


Col. Il. 

2 (xaAkoûc) : l'abréviation X qu'on lit sur le papyrus doit ètre lue (xaAkoüç) 
et non (xaAkoD); cf. p. ex. 1. 43 où le mot est écrit en entier et P. Brit. 
Mus. 372 (— P. Tebt.. 11, p. 339-343). 

4. tù &,/ € : pour comprendre ce calcul, il faut tenir compte de ce que la 
plus petite unité admise est de cinq xaÀxoïî. Cette observation trouve encore 
son application dans la suite du papyrus. 

(buéBoroi) (ñuwBeMov) : la plus petite unité admise est £ obole. 

13 Un signe qui se trouve dans la marge en face de la 1. 13 ressemble 
beaucoup à un sligma; mais, comme il apparaît en divers autres endroits 
(col. I, 22; col. I, 28, 37, 45), il ne faut pas y voir un chiffre, mais plutôt 
un signe de revision. 

Col. IIT. 

29 +ivovrat F v : il faudrait T; de même à la 1. 3 il faut + au lieu de 
F+v. L'erreur n'est pas prolongée et 1. 4 on trouve le total correct Tyx qui 
ne tient pas compte de l'erreur des Il. 2 et 3. 

40 tr : il faudrait on. 

48-49 Tô v Toû érrapouplou / xx : il faudait tô 1 y’ 


9, — Fin d'un contrat. 


P, Gand Inv. 3. — 18 cm. X 13 cm. et 22 em. X 16,5. 
27 octobre 170. Fayoum. 


Deux fragments contenant la fin d’un contrat fait en double 
exemplaire (cf. 1. 12-13 Td xeipogpapov Toûro d1006v oot ÈEE- 
dounv). De la partie supérieure du papyrus il ne reste que des 
fibres confusément mêlées, de sorte qu’on ne peut déterminer 
ce qui faisait l'objet du contrat : seules les formules habituelles 
de la fin et la date ont été préservées. Peut-être s’igissait-il d’un 
prêt, si, comme il est vraisemblable, les 1. 8 et 9 indiquaient la 
date à laquelle la somme empruntée devait être remboursée. 

Nous donnons le texte de la meilleure des deux copies. 


"Eroug [1a AüpnÂijou ‘Avrwlvivou' 


manquent cinq lignes 


PES érjer AupnÂiou Avrwveivou Kaioapos 


TOÙ Kkupiou aQU)vurEpBÉTUI, Yivoué- 
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10 vngç 01 TAÇ TPAEEUWG Ek TE ÈUOÙ 
k[ai] fx Tlüv bTapxévrwv révrwv ka- 
dérep ëk diknç: T0 xe1p6ypapov ToÛTO 
d1000v Oo1 éEedépnv dç év dnuoo!iw: 
KATOKEXWPIOHÉVOV Kai érpépn 

15 ywpis Émiypapñs Kai 4Aipados 
étouc évdekatou Aüpniiou ’Avrwvivou 
Kaioapog tToù kupiou ’Apuevakoù Mndikoû 
TapBixkoù Meyiorou, bawopi À. 


8 1. Avrwvivou. 15 1. ékeipatos. 


Traduction : 


…… année d’Aurélius Antonin César notre Seigneur, sans 
délai, le droit d'exécution t’appartenant sur ma personne et sur 
tous mes biens, conime à la suite d’une décision judiciaire. Je 
t'ai remis cet engagement en double exemplaire, enregistré dans 
uu bureau public et il a été écrit sans surcharge ni grattage la 
11° année d’Aurélius Antonin César, notre Seigneur, Armenia- 
cus, Medicus, Parthicus, Maximus, le 30 du mois de Phaoph . 


Commentaire : 


10 TTpoëewg : v. Lewaun, Zur Personalerekution im Rechte der Papyri. 
Leipzig, 1910. 

15 émypapn: désigne toute addition faite après coup sur le papyrus. 

15 &apap : (cf. àkeipw) c'est proprement le fait de supprimer un ou plu- 
siéurs mots en frott:nt le papyrus au moyen d’une éponge. 


3. — Certificat de Sitologues. 


P. Gaud Inv +. -— 22 cm. : 10 cm 
163 ap. J -C. Théadelphie (Fayoum). — Planche I. 

Cursive assez régulière et bien formée dans les onze premières 
lignes, l'écriture est beancoup plus petite et plus rapide dans 
les signatures de Héron et de ses collèvues. 

Ce papyrus appartient à une classe nombreuse de documents 
relatifs aux taxes en nature perçues par les Giroôyçor. Comme 
la plupart de ces documents, il affecte la forme d'une attestation 
des oiToAô vor, d’après laquelie ils ont mesuré un certain nombre 
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d'artabes de blé. Mais notre document se différencie des textes 
parallèles en ce qu’il ne se rapporte pas à une opération unique 
et en ce qu'il ne mentionne pas le nom du ou des cultivateurs 
pour lesquels le blé a été mesuré. 

Plutôt qu'un reçu, c'est un rapport les oiTo\6yor de Théa- 
delphie, adressé probahlement à la BiBAMoëïxn dnuodiwv A6ywv 
(cf. les unviaïa ëv kepalaiw, les rapports de décades, etc.) et 
attestant que | ou du blé qu'ils ont mesuré du 7 au 10 juin 
163 comporte 549  artabes. 


Tapà “Hpwvog Kai ueTOwVv 
_oiToM6ywv, Kbunç Oeadexlpeiac). 


"Euerpñônoav {rwv} 

mr 17 Ewç1S Toû Tauvi 

un [vèc JToù éveoTüTos 

Ÿ £ érouç) ‘Avr|wvivou Kai Oùnpou 

T[dv ku]piwv ZeBaotdv 

änd [yevu{atog) TJoù aüroû y (Érous) 

mupo[ü éprJéBas mevraxooiag 

10 Tre[ooapax]ovra évvéa 
té[Traptov kd]= | + pu8drkd. 
“Hplwv oitok(6yos) HeuËTpnIua Tüç Toù rupoÿ 
[äpräBag nevrlaxooiaçs [reo]oapa- 
Kko[vra évvéa d]kd7 | + pul[8]dkd 

145 9 m. TTrokeuaiog ouv[uen]éTpnuo Tç TOÛ 
TUPOÛ äpräBag quedxà . 3° m. Käorwp GUvVUE- 


uéTpnua Tàç TOÙ TupoÙ pTabaçs TEVTakxow Ia 
TECOapäakovra Évvéa kd = | + puBilkd 


©! 


1 1. éuetpnOnoav. 9 1. àprdfar revraxooion. 


Traduction : 

De la part de Héron et des autres sitologues du village de 
Théadelphie. 

Ont été mesurées du 13 au 16 Paüni de la présente troisième 
année d’Antonin et de Vérus nos S'igneurs Augustes cinq cent 
quarante-neuf artabes de blé et sept vingt-quatrièmes provenant 
de la récolte de la même troisième année. Soit 549 artabes. 
Moi, Héron, sitologue, j'ai mesuré les cinq cent quarantc-neuf 
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artabes et _ Soit 549 Z artabes. (2° main) Moi, Ptolemaios, j'ai 
aussi: mesuré les 549 artabes. (3° main) Moi, Castor, j'ai aussi 
mesuré les cinq cent quarante-neuf artabes +. Soit 549 artabes. 


Commentaire : 


1 "Hpuwvos : on retrouve le même personnage dans des papyrus de Théa- 
delphie publiés récemment par Ka THUNELL (Sitologen Papyri aus dem 
Berliner Museum, Uppsala, 1924). 1 

3 euertpnôOnidavtrwv: la forme généralement employée dans les textes 


parallèles est ueuetpueOa (le plus souvent ueue(rpñueBa), cf. 1. 12 et suiv. 
La lecture de cette ligne est cependant certaine et même les trois premières 
lettres ne semblent pas pouvoir soulever de doute. 


Qe- —2e 


| 4. — Compte. 
P. Gand Inv. 6. — 23cm. X 29 cm. — 2° siècle ap. J -C. Fayoum. 


On: distingue trois mains différentes; l’écriture soignée au 
début devient ensuite plus négligée, particulièrement dans les 
colonnes 2 et 3. | 

Compte de payements ou de sorties de vin indiquées au jour 
le jour. Le compte s'étend sur un espace de 4 mois : il commence 
le 9 Phamenôth d'une année inconnue et s'étend jusqu'au 
10 Epeiph de la même année. 

L. 2 et suivantes, au lieu de Kkoa (Kxwa à partir de 1. 27 et 
kw |. 42 et s.) il faut lire ka. Sur la mesure appelée xdov 
v. WiLckEN, Griechische Ostraka 1, 765 et s., Huzrscu, Beitrage 
sur Aeygyptischen Metrologie, Archiv NI, (1905), p. 433. 

. Plusieurs noms ne figurent pas dans Puersieke, Namenbuchiet 
paraissent nouveaux. 


Colonne I. 

T@ Dofafu Tvepepüs Arou(uévw) rpeoBlurépuv) 

ko i 
6 Xäpnç raprôvns KO 1€ 
1 Käotwp vid «koœ 
5 dd Anuntpio Aîog Koa n 
1B Taveovéwc K«oa n 
‘1 Zapaniw(v) ‘Appod1oiov) koa 8 
Dapu'ouBi) & TroAâç aëANT (Ac) koa 6 
n Tlayôïc | “ KOŒ nn 


644 


14 
18 
18 
15 1 
1d 
1€ 


1. 


1 

20 nn 
10 

K 

K«n 

«ô 

95 À 
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“Aprakoç dde pÜç 
Taroûpig ipedç 

Ato6x(  } kapr{wüvng) 
TTaxôïiç 

"Epiçs 

Adâç kaprr(vng] 

Tleteedç TecT>eeùs 
‘Qnirâç “Hpuwlvlos 

“Qpiwv kapr(wvns) 

Xäpnç KkapTr(vnç) 

"ATÔYX (16) ÉvnA (NE) 
Zi\(oç) 

Xapñulwv) Terepu(obüBeuwus) 
DapulouBi) “Hpwv Kaoropog 
Terepu(oü6ts) 

Atook( ) ipedc 


Taxbv 


9e main LC 


ty 

35 1wù 

1€ 

1G 

[T4 

n 

40 18 

3° main TO 
KE 


Tévveis 6noaupop(ÜaË) 


Colonne 11. 


Tévve(s) Anvaupop(UAE) 
“pnvog uuXok(6TTo) 
Kaorwp Talkeht 

Kai Opoeüg 

"Opoeùç 

Zweuç 

Mapiavdç 

“Hpwv TTaväç 

Taoiwv 

Xopñulwv); KkeAXak! 
Zévois kapr(wvnç) 
Hpnkhakayx ôvnA(aTns) 
Toviou | 

axava 

Xäapnç kpi |) 


«oa 
«oc 
«oa 
«oa 
«oa 
«oa 
«oc 
«oc 
«oa 
«oa 
«oc 
«oa 
«oc 
«oa 
K«oœ 
«oa 


«wo 


«wa 
Kw 
Kuwait 
Kwa 
«wa 
Kwa 
«wa 
«wa 
Kwa 
«wa 
«wa 


Kwa 


Slim mimi Rimim el D 


me! Dimi 


D: 


Bis DR 
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kÔ Eipnvaios uukovix( ) KW 1 
a Zipuwuva «kw 

45 a Néwv ’AuTivic Kw 1 
B_ Diddekpos iep{edç) Kw l 
Y ’Auuiaç àdeX (pd: Kuy l 
d ‘Hpäç Xæpñuol(vog) PTT l 
e ‘Hpaxñc KW l 

50 € ‘po Kuu 1 
t Aïîoç Zwihou KW! 
n Müoënc KUy 1 

Colonne III. 
1  Auxvoxiamfhoig?) Tirokeul Kw] 1 
w Trokeuaîoc | KW] € 

55 m Ardunû yeol ] KW € 
16 “Qprrevis. [ ] Kw 1 
x ‘Qpiwv. [ ] KUy l 
’Eneir a Ki8o7..[ ] peuc kw L 
ëv Twi COUÀ [ ] 

60 Xivées iepedc kw DL 
"Ereip 1 TTayxoi [ ] ovovoiç KW Y 
ouoi(ws: Xdpn[s ] kapimwvng) kw B 
Aeîoç Zwlikou ] «uw $ 
"Hpwuv Ka! ]. ,ç éuoiw(ç) Kw o 


2ets. 1. «pa 3 1. Kkaprdbvnc. 11 L iepeùc. 24 au-dessus de p: 
n barré. %5 1. {epeüc. 43 L. ’ipnvaïos. 56 1. ‘Qpiyevñs. 58 1. "Eneip. 


Commentaire : 


3 kapribvns fermier des fruits. 
#4 Ici commence TTauvi. 
58 Peut-être fe]peÿc. 


5. — Lettre privée. 
P. Gand Inv. 8. — 6 cm. 5 X 16 cm. 5 et 8 cm.5 X 6 cm. 5. 
u° siècle ap. J.-C. Fayoum. 
Deux fragments d’une écriture assez grande et régulière conte- 
nant le début et la fin d’une lettre privée. Les fragments ne se 


‘+) 


Te 
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raccordent pas el les débris sont trop mutilés pour que le sens 
puisse fournir une indication, mais l'écriture et l’aspect du 
papyrus rendent vraisemblable la supposition que les deux frag- 
ments appartiennent à une même lettre. 

Le sens n’est clair que dans les quatre premières lignes : 
Chérémon y annonce qu'il s’est présenté devant le stratège en 
mème temps que Sotérichos avec qui il était en conflit pour un 
motif qui n'est pas indiqué. Le stratège a renvoyé les deux 
plaignants devant un arbitre. 


(a) [XJœuipJauuwv "Hpuv [ri] piArät(wt) xaiperv. 
l'vwoxé UE EAnAuBév érri TÜV otp(arnyèv) 
[uerà Zwrnpixou Kai Edwxe “Hpwva 
[dikao]Thv K«a<i> HEOEÎM [v] TO TPATUATOG 


C? 
(anne 


oc ] vo ‘“Hpwv n 1.1 mpèç Auâç 
(ea Lvnv ToÙ BaotiAwKkioÙ) YplauuaTEÈWS) 0.0TP. 
[Tnyos..|. epnvaror .. vaoat 
manquent 2 lignes (?) 
. (b) 10 ].yavero| 
tJs TpÔvnIs 
else ] vraooun!| 
ëni u4| JV veivopel 
adTd daveveyk| 
15 "Eppuoo piATa[Te 
YpélyJov por mepi ma vrwv 


2 1. givwoxe. 4 I. ueoitnv. 


6. — Liste de payements en nature 
faits par des villages du Fayoum. 
P. Gand Inv. 19. — 16 cm. x 27 cm. 5. 
n° siècle ap. J.-C. Fayoum. 
Cinq colonnes. De la première il ne reste que les fins des: 


lignes; la cinquième est incomplète à droite. Le papyrus est 
aussi incomplet en haut et en bas. 11 contient l'indication de 
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payements en artabes de blé faits par des villages du Fayoum, 
ceux-ci sont groupés par UEpiç. 

Sur la topographie du Fayoum, voir Wessely, Topographie 
des Fayüm, Denkschriften der Kaiserl. Akad. der Wiss. in Wien, 
50 (1904), P. Tebtunis II, Appendice Il; Apostolidés, Étude sur 
la topographie du Fayoum, Bull. Soc. Arch. Alex., 9 (1907), 
p. 13-34; Wessely, Griechische Texle zur Topographie Aegyptens 
(= Stud. 3. P. u. P., X, Leipzig, 1910). 


Colonne I. 
Fins de lignes (chiffres). 


Colonne I1. 

Ovein[ 

Bepvxido(s) Oe[ouopôpou 

NapuoüBews [ ]4 

Buvog ['Apraiou] o1 
5 Weivrewç] 0 € 

Bougipews od/ 

K[api]vwv o[ 12 

Ea. .e dia nopou [o] d# 


Kai rdv eiç Moûüyiv ôu(oiwç)? 
10  Tokéuwvos uep{doç 
"Appodimn|s] méÂEwg o Y 


"Eeuoivog [o]Y 
Boucipewg [o] Y 


dänd dè Moüyelwç 
15 eEur dio0 

Kai TÜv Eiç . | 

TTokéuwv(oç 


Colonne III. 
Eunuepeiac ot 
Atovuoiädo(s) xaAxopüx(ou) 5 1S & 


20 Mayaidoç o Ÿ 
Oeoëevidoç o € 
Kavwriädoç 016 4 


DiawTepidog o 1Ù0 4 
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30 
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iaypidos o d 
"Avdpoua[x]i[do]c o € 
“Ephoû rékew oY 
Aütobiknç o BY 
Bepnixid[o(g/] Aiyi(ahoû) 5 a 
"AvouBiädoc o Ÿ 
"’Anokwviädoc oû 
Kepkeuolipelwg  5a 
"Aënvâç [K]unç oŸ 
"Apoi[véns 1B4 

}në 

| € 

Jne 

Colonne IF. 

Puawrepidoc o1# 
Kavwmdog o18# 
Kai Tv eiç Tù n[....].ov 
Tokéuwvog [uep]{doç 
Kepxñoeuwç o B 
Kepkeoñpewc oB 
Bepvlit]do(s) Oe[ouopépou 
Napuoügewlç | 0G 


Kep[keo]oipewls 7 
Buvos "Apfyaiou 5 lag 


Vleilvrewu [ ag 
1oç| | og 
Jeras | 

TBudvos [ 

Tenrüv{ewc 


Oeuiotou [ 
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’Avoufiddos | 
C0 atome 


Colonne V. 


"A[6nvläs kb[unç 
Ofeuiorou uep]lidos [ 
Take | 
Keprevoipews [ 

65 ‘IBudvog (eixooimevrapoüpwy) [ 
"OEuvpüyxwv [ 
Trokeuaidog v [ 
Tepérvoi [ 

10 Kepkñnoeuws [ 
Kepreonpeuwus [ 
Bepvixidoçg Oel[ouopépou 
Napuoüe[euç 


5 LL Wivrewc. 19 1. xyalkwpüyzou. 42 1. Kepkeñnoewc. 48 1. Wivreux. 
57 1. Tefrovewc. 70 1. Kepkeñoeu. 


1. — Prêt d'argent sans intérêt. 


P. Gand Inv. 45. — 22 cm. x ]1 cm. 
Première moitié du vi‘ siècle ap. J.-C. (538 ?) Aphrodito. (PI. If.) 


Non seulement le papyrus est mutilé à droite et en bas, mais, 
dans la partie conservée, l'écriture est en beaucoup d’endroits 
fort peu visible sur le fond très foncé du papyrus; parfois elle 
a même complètement disparu. 

Prêt d'argent consenti sans intérêt et rédigé sous forme 
d'ôuoroyia; les noms du prêteur et de l’emprunteur sont mutilés. 
Le montant du prêt est de 3 sous d'or qui devront être rem- 
boursés en trois fois. L’emprunteur aura le droit d'action sur la 
personneet les biens du débiteur. 

L'écriture permet de placer le papyrus dans la première 
moitié du vi* siècle; les restitutions de la ligne 1 sont inspirées 
par un autre papyrus du Fonds Cumont (cf. p. 633, n. 1) prove- 
nant également d’Aphrodito et qui est daté : Merà Tv ünateiav 


0 


10 


19 
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A(auiou) Belioapiou Toù évdo£(orarou) TÜüBr «n° mpürmç 
ivdix (riovog). (= 537). 

Nous tenons à exprimer ici nos remerciments à M. H.-I. Bell 
qui a bien voulu revoir notre copie de ce papyrus et nous a fait 
plusieurs utiles suggestions. 


Merû Tv Ürateiav OX[(auiou)] B[eloapiou TOÙ ?| 

[évdo;ot]äato|{u] | TOXV Z .[- Tg deuTépag] 

[ivb(ixriovoc) ]Tivog epnuiou ëkx u[ntpôç ] 

[amd Tñçs «wbu]ns ’Appodirng Toû ’Av[raono(rou] 

[vouoû. .].[. . Ji Guyarpi "ABpaaultou 

env. [1 lettres)prafiou ah 4m Th[ç aûrñç Kiunç xaiperv. ‘Ouo-) 

[Aoyu dia [ra]ü[tins pou TÂç Évypapou d/opakeiag Ôpeiheiv doi Kai] 

xlplewlorleiv ëv kaô[a]p@ Kai élvaupifékw UTP 

\[érlou [. . ]. npla]ruatog ueTaEù épo[ü Kai oou 

Kai rpovouiaç Trpôç ävbp[a . lv 

änrak\ay{ñvlai rpôçs Tnv dokiuagial[v TÜAVTWY TÜV] 

reva[u]évuv METUEÙ Nudv auploTépwuv 

&yaO[où] xpuooû vomouärTia tp[ia ÉkawTOov Tapa KEPATIA] 

d6o xp{u]loox{olix oraoud rh adrñe kung. Fi! xp. Ÿ r r/ K/ ci] 
Kai ra[Ô] Ta ÉTOIUUG ExW ma[pawyxeiv Oot] 

OÙUTWG".TO HÈV EV ÈV Tf veouunv{fla X[oräx 

TG TapoUONns deutépos ivo(ixTiovog) TO [d]È ŒAX[O 

Tñç avt ivduxriovol(ç], Tù dÈ ÉTEpov[ 

ivdixtTiovos droxi diya Traonç drep0éO[ew Kai AVTIAOYIOS, TAC] 


90 npaërew cs” oo1 oÙons Ex TE ÉUOÙ Kai ÉE HS ÉXW Kai ëk TÜV] 


Ekai] ÜTapxovrTwv ÉXpt ÉTIAUOEWG t{oû XPÉOUS Kai TÔ FPAUUATIOV] 
TOÛTO eis Ov aCpakeiav ÉTOL\ no 7 aunv sl 


i ürateiav Pap. 3 iepnuou Pap. 14 xp[.]oox{.lixw Pap. 47 ivd( ) 
Pap. 18 ivbunrtiovol.] Pan. 19 ivdixriovoo Pap. 1. droxei Ürep0e0[ Pap. 
229 érnoimodunv très douteux. 


N 1% ee 


*. L , Ma …«" 
à} à 
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Commentaire : 


6 Il ne paraît pas possible de lire toû] duuflou aüTñç (on pourrait songer 
à la formule : uetà ou ouveudokodvrocs N. Toû] ouuBiou) : la lettre qui pré- 


cède fiou ne peut être que a. 

6-7 Les restitutions à la fin des lignes G et 7 paraissent fort longues. Le 
nombre de lettres qui manquent à la fin des lignes est difficile à déterminer : 
il paraît avoir varié considérablement d’unc ligne à l'autre. 

15 Au commencement de la ligne, signe dont la significalion nous échappe. 
On dirait un symbole surmonté de y; c'est peut-être une abréviation de 


XPUOoxoikwb. 
19 ou encore : ÜnepBéo[euç Te Kai eüpeoikoyiac, Tñç]. 


8. — Registre de Correspondance administrative. 


P. Sorbonne Inv. 391. — 11° siècle av. J.-C. Fayoum. 


Registre de correspondance administrative contenant les 
copies de lettres expédiées; celles-ci sont rangées par mois et 
par jour. Le nombre des lettres est de 13; quelques-unes sont 


très mutilées. De ce document on peut rapprachér par exemple 


P. Lille 3 qui est également un registre de correspondance 
administrative et qui, d’après les éditeurs, émanerait du basilico- 
grammate. 

Il est difficile de dire quel est le fonctionnaire dont le bureau 
a émis les lettres dont P Inv. 391 a gardé la copie; c'est en tout 
cas un fonctionnaire dans la compétence duquel entraient les 
affaires financières. Si, à première vue, les lettres traitent d'objets 
différents, toutes se rapportent à des affaires d'impôts, de fermes, 
de fraudes fiscales. 

L'écriture permet de placer notre papyrus au n° siècle avant 
J.-C. Il est assez vraisemblable qu’il est de la 21° année (cf. A 10) 
d’un règne qui ne peut être que celui de Philadelphe (265-4) 
ou d'Évergète (227-6). 

L'ordre dans lequel les frayments se succédaient dans le 
document complet peut être partiellement déterminé : B devait 
se placer après A (cf. B 4 apuou8i ka et À 15 papuouBi B) et 
C était postérieur à B (cf. C1 maxwvç a) mais la place des autres 
fragments ne peut être établie. 

B est formé de deux fragments raccordés; il ne semble pas 
que d’autres raccords soient possibles. 
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Le nom du destinataire est généralement indiqué au début de 
la lettre, mais celui de l’expéditeur manque et il n’y a pas de 
formule de salutation ; c’est d’ailleurs le procédé habituel. 


Fragment A. 


28 cm. X 29 cm. 
Are lettre, 1. 1-4 

Lettre par laquelle l'expéditeur annonce à son correspondant 
qu'il lui a envoyé Petous, fils de Horus, qui doit diverses sommes 
pour la Zurnpü. Il s’agit vraisemblablement du œé6pog de la 
Lurnpè et les sommes à payer par Petous sont des arriérés dus 
pour les 14°, 15°, 46°, 17° et 18° années. Sur la Zurnpà v. Ros- 
tovtzeff, À large estate, p. 118-119 et P. Lille 59 où l'on trou- 
vera la bibliographie. 

de lettre, 1. 5-14. 

C'est la seule qui soit complète. Elle est relative aux pigeon- 
niers qui étaient placés sous le contrôle royal. Une taxe dont 
le montant était le tiers du produit des pigeonniers nous est 
connue par plusieurs textes. V. Preisigke, Fachwôrter mepiote- 
püvwv (tTéXoG). L'envoi de la présente lettre est provoqué par 
les plaintes de propriétaires de pigeonniers : ceux-ci ont pro- 
testé parce que l’estimation n'a pas encore été faite (und’ éwç 
TOÙ vÜv OUuvretIuAOBo |. 7); il s’agit probablement de l’esti- 
mation des produits des pigeonniers qui devait être faite avant 
que l'entreprise ne fût afftrmée. De plus Testeutonchis, l’entre- 
preneur de la 20° année, s’est rendu coupable en scellant certains 
pigeonniers avant que l'estimation ne fût faite, rendant celle-ci 
impossible. Le fonctionnaire de qui émane la lettre avertit son 
correspondant de ce que Testeutonchis a été enfermé dans la 
prison de Crocodilopolis. Sur les pigeons en Égypte, voir 
G. Lumbroso, Lettere al Prof. Calderini n° XXVI, Aegyptus » 
(1924), p. 38. 

3° lettre, 1. 15-27. 

Sans indication de destinataire ; c'est peut-être une circulaire 
envoyée à un grand nombre de personnes. Elle est relative à un 
fraudeur d'huile, Pétobastis, dénoncé par l’Étuoxamno officiel, 
Marrès. Comme les Revenue Laws nous l'ont appris, l’État con- 
fiait à des revendeurs au détail désignés dans tous les villages la 
_ quantité d'huile nécessaire à la consommation. Les EAuiokännhot 
étaient tenus de la vendre à un prix fixé par un accord entre le 
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gouvernement et les fermiers (cf. Revenue Laws, col. 40) et ne 
retiraient de leur commerce qu’un léger bénéfice officiellement 
fixé. P. Lille 3 1. 55-62 et P. Petrie 1I 38 (b) sont des lettres con- 
cernant la vente de l’huïle à un prix majoré par les marchands 
au détail. La vente de l'huile était sévèrement défendue à toute 
autre personne. Quoique le papyrus soit mutilé, il est clair que 
Petobastis est coupable d’avoir transporté par fraude de l'huile 
dans deux oixüa (probablement des calebasses) et un lécythe. 

Les débris de la 1. 27 laissent deviner que Pétobastis a été mis 
en prison ‘il faut vraisemblablement compléter : rapedwxauev 
TD deEîvi Wç KkaTaoTÂON EÏç Tv... puXaKkAv.) 

P. Hibeh 59 et P. Tebt. 38 et 59 concernent aussi la fraude de 
l'huile. 


[env. % lett. àrmeot|arauev xp6ôç de TTerüüv"GQp[ou] 
[rdv Lurtotjoiv épeikovra n{pèle rhv Lumpäv 
[... ]1ù L’Apoivônç yul. . ELJ'AUEC F 
[fn\ouoiou 1 L'AGBA LE mlopqc /Apl 
5 Evreteuxaoiv uv Kai TAEÏOUG 

[TJiv éxôvrwv Ev Tñ1 uepidi nepiotepedv[aç] 
[pa]uevor und êuc 700 vÜv Ouvretiuñ0[6ot]. 
TÔV dE KAIPOV ÉKTPÉYELV KOÏ TIVOG UÈV rape- 
oppla]yioôa und TeoteuToyxioç ToÛ érhaBôvr[os] 

10 eiç To « L. TTpoonénTwxev oùv fuîiv ETdv ävepwrova 


[]rñxOo aÜTÔv ÉEiçHv EN év KpoxodiAwv rôket 
[pluaxñi * Év oùv d'où paivnrai, kakdç Tonoeig 
[a]rooteikas mpèç nuâs Tv àvOpwTrov ÊTw 
[ro] hour{d]v émTEÉONt. 
15 Dapuoubi 8. Ev Viväyxe, Tapôvroc ‘AokAnmiébou Toù 
ët Boukôkwv kdunç Émotäatou, “Spou Tv ë[k T]ñç 
aërhñc kü(unçs) pu(kakiTÈv), Mappéoug Toù Fe "Apoivéngç [deo]uo 
do pÜ(Aaxog) 
ävnyrayev ép’ nuäs Mappñc Ô ÉAmokännAoç 


PAPYRUS 655 


Terofäaortiv rivà ZavveoiBewg Exovra 
20 owÜos B Kai .. . .VEvnv ÀñkuBov ëv oiç 


BR ER [7 ou 8 lett.] oùTog dë erepa 
--PHAQUIv 
[ 1.1 Tv npoyeypauuévwv 


àä]yopäcoi ëx Kpoko- 
[dfAwv nôkewuç env. 14 lett. ]rnv Kai ewpou 
A ]. dopopou 
] Hernvéykauev 
T]apedwkauev 
9 EL. ékAaBôvtos. 10 (rTovavôpwrov) Pap. 


Traduction : 


Nous t'avons envoyé Petous fils de Horus,le brasseur, qui doit 

_ pour la sylhèra de la 14° année pour Arsinoè : sept-cent qua- 

rante [ |] drachmes, pour la 15° année 1866 drachmes et 

4 oboles; pour Péluse, pour la 16° année 1092 drachmes et 

5 oboles; pour la 17° année 200 drachmes; pour la 18° année 

597 drachmes. Total : quatre mille cinq cents[  ] drachmes 
[et x oboles ?]. si 

Plusieurs de ceux qui possèdent des pigeonniers dans la 
meris sont venus nous trouver, disant que, pas même jusqu’à 
présent, l’estimation n’a été faite, que le temps passe et que 
certains pigeonniers ont été scellés par Testeutonchis, le fermier 
de la 20° année. Nous avons appris qu'il a été emmené dans 
la prison de Crocodilopolis. Si cela te paraît bon, tu feras bien 
de nous envoyer l’homme pour qu’il paie le reste. 

2 Pharmouthi. A Psinachis, en présence d'Asclépiadès, l’épis- 
tate du bourg des Bouviers, de Horus, phylacite du même 
bourg, de Marrès, gardien de la prison d’Arsinoë, Marrès, le 
marchand d'huile a amené un certain Petobastis, fils de 
Sannesitheus qui avait deux calebasses et un lécvthe..…. dans 
lesquels. 


Commentaire : 


4 Dans la lacune du début se trouvait le nom du destinataire. 

3-4 11 est probable que ’Apoivônç se rapporte aux {14° et 15° années et 
TinAouolou aux 16e, 17e et 18e années. Remarquez la grande diversité des 
sommes à payer. 
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Le nombre mutilé de la ligne 3, qui ne peut être restitué puisque le total 
lui-même est mutilé, n’était en tout cas pas inférieur à 744. 

5 Sans date ni indication de destinataire. La date et le destinataire sont 
probablement les mêmes que dans la lettre précédente. 

7 Guvtrenuñ080 : la ouvriunoic ou valeur d'estimation est la valeur fixée 
par l’estimateur et devant servir de base pour des offres plus élevées. Voir 
P. Oxx, 513,7 et Preisicxe, Fachwôrter. 

8 napeoppayioBon : ce mot se trouve plusieurs fois dans les Revenue Laws 
où il est employé avec unc signification technique très précise en parlant 
d'instruments qui sont scellés pendant le temps qu'ils doivent rester inem- 
ployés, cf. Revenue Laws, col. 46,11 : tmapaoppayiéoOwoav rà épyava Tv 


dpyôv Toù xpôvou. 
Dans notre passage, mapa pourrait avoir le sens qu'il prend souvent en 


composition de : à tort, contrairement au droit. 

9 Toù ékAaBôvros eiç Tô k L : il est assez vraisemblable que Testeutonchis 
est l'entrepreneur de l’année précédente, de sorte que notre document devrait 
se placer dans la 21° année, cf. Introduction. 

17. Mappeous : le même personnage se retrouve B 8. Ù 


Fragment B. 
13 cm. X 28.5 cm. 


Colonne I. 


4° lettre, 1. 1-4. | 
Elle est très mutilée et l’objet en reste obscur. 


° lettre, 1. 5-6. 

Lettre relative au môpoç dû par Petosiris, le ouopopBôs. 

L'élevage des porcs en Egypte (1) se faisait sur une grande 
échelle, non seulement en vue de l’alimentation, mais encore 
parce qu'ils étaient employés pour certains travaux agricoles 
(fouler le blé sur l’aire, fouler les champs ensemencés pour faire 
pénétrer les semences dans le sol) et parce qu’ils fournissaient 
de nombreuses victimes pour les sacrifices. Dans P. Lond. Inv. 
2097,3 les troupeaux de porcs destinés aux sacrifices sont, 
comme ici, appelés Vixà iepeïa (cf. aussi Wilcken ; Chrest. n° 73). 

Dans P. S 1. 379 et 381, Ie pôpos est payé en nature. 


6° lettre, 1. 7-10. 
Adressée à Onnophris, gardien de la prison, elle lui annonce 
l'arrestation pour des motits qui ne sont pas indiqués, de 
l'entrepreneur de la zythèra d’Arsinoë. 


(9) RostTovTzerr : Foundalions of Social and Economic Life in Egypt, 
Journal of Egyptian Archaeology, 6 (1920), p. 173 et Inew, À large Estate, 
p. 109 et p. 179. 


PAPYRUS 657 


| Colonne 11. 
1° lettre, |. 11-16. 
Elle est très mutilée et le sens en est obscur. 


Colonne I. 
['env. 13 lett. ]y npôoçstwüfi 6 ou7 lett.] 


[ env. 12 lett. ].. es auev adtoiç 
[ env. 40 lett. ]v 7où dè ITâoiv ànebëueôa 

5 [..]Awvr. "Opelke Férboinié Ootéwc ouopopBôs 
pôpov Badilkidv iepelwv dikdv Tokgdwv Toù im L(dpaxuûs) Me , 
l'Olvvwppe deouopÜ(kax). E'AneotTüAkauev3 TTapadeddkauev 
Mappeî TTeretpioç TÜt év ’Apoivôni deouopüXak|1] 
We kaTaOTO où EÏç [T]v Év KpokodiAwv môke puA[aknv] 

10 L’Alkuñviv Davñrtog Tv ÉyAaBévra TAV LuTnpäv ’Ap[otvéng]. 


Colonne 11. 


J.aon.l{ 
. Eiç TÔ Baoraidv BI | 
(à 4 Bepevxidog DOTE Eiç U.T{ 
ëk TInhouoïou eiç Tù aûrd . . | 
15 Oeadekpeiag 
Jeri dyeis DilwrTepid| 


7 (armeotaÂkauev) Pap. 10 1. ékAaBévra. 13 I. èw. 


Traduction : 


1. 5 À [..] lon. Petosiris, fils de Thoteus, éleveur de porcs 
doit le pôpog des victimes royales, c.-à-d. des truies pleines. 
pour la 18° année : 45 drachmes. 

À Onnophris gardien de la prison. Nous avons livré à Marrès, 
fils de Pététris, gardien de la prison d’Arsinoè pour le mettre 
dans la prison de Crocodilopolis Acmènis, fils de Phanès, 
l'entrepreneur de la :ythèra d'Arsinoë. 


Commentaire : 


8 Mappei : cf. À 17. 
10 Zurnpäv : v. A 1-4, Introduction. 
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Fragment C. 


19 cm. x 11 cm. 


8° lettre, 1. 1-17. 
Circulaire relative à la prise à ferme de .… (le complément est 
dans une lacune) d’Alexandronèése. 
9° lettre, 1. 9-13. 
Adressée à Asclépiadès à propos d’une réclamation faite par 
des cavaliers clérouques de 100 aroures et d’autres personnes. 
10° lettre, 1. 15-18. 


Également relative à des plaintes de cavaliers, mais très 
mutilée. 


[TTa]xwve 
ü 
Toùç Boukouévoug éyfA]JaBleîiv 
fs Akeäv[d]pou vnoov [ 
5 didôvor Tag U[TooxÉ]oecl 

Tüt oikovôpun Kai [T1 [T]pôs| 
Kai kwuoypauuareo! o] | | 
DS KkUpWOOVTW[v T]à Tv.[ 


É 


['AOKkAnmader . ’Evreteüy[aoiv uîv 
10 Tivèç Tv (ékaTovr)(apoupwv) irréwv Kai T{ives] 
TÜV ÉXOVTWV Ev Ti [epidt 
@aueEvoi Ta axodp [. .. | Kat! 
6pa [4 ou 5 [.]n .[... }eurortol 
LU [r] 
15 Evre] teux[aoiv 
apoüpuwv) in[réwv 
].ve.f 
Joûvr[akv ? 
3 1. ék\aBeiv. 
Commentaire : 


3 vnôoyxeotc : c'est l'offre de prise à ferme sous forme d'un ünouvnya, 
v. PrE‘sIcxE, Fachwürter s. v. et P. Giss, 1, 48, 13. 
10 ékatovrapoupwv inréwv : v. LESQuiER, Instit. milil., p. 175-176. 


PAPYRUS 659 


Fragment D. 
1] cm. X 11 cm. 
41e lettre, 1. 1-43. 


J6-[ 
Jax[ Jrpo[opüyuev] 
HAToTe a[ ] tou [.]u. [env. 7 lett.] 


évOuuoûuevot.[ 
Erpoopüuev| Ma uñnore [env. 7 lett.] 


ÿ durrékou Toioùto Cuuffii wlenv. 7 lett.] 


Ypdyar Co ÜTWS ÉWS Ti KOP| ] 
kai ävOpwroti rpéBupuol eioiv ad 


[ojuvdpaupduev Tps  Toùç [env. 7 Jett.] 
ni 
Tüv kaprdv 6ikTwv 6[vrwv] 
[Kk]ai un OuuBñi ypôvou évye[ vouévou] 
10 npè roû nuâç ÈmBakeïv aTohov| 


« KÉTI « a > Lu 
Kai un  ÜUTOMEÏVEL AUTOUG ETO| 


[o]mvar éàv oùv oouvoÿor paivn[rai kalç] 
[Tounoeis 
4 (rpoopwuuev | M») Pap. 11 (to[ Pap. 


Fragment E. 
19 cm. X 11 cm. 


12° lettre, 1. 1-8 et 13° lettre, 1. 10-14. 
Elles sont très mutilées; la dernière est relative aux verse- 
ments à faire aux fabricants de bière de la uepic. 


[ 13lett. envir. ]n.!{ 
} œ.f 


TÂl 
é]v dwpelälif 
Jun dià TaüTnç 
5 ha diapopñon: 
Ta]Eo1 ot, ÉGV oOÙv Oot 


Tpôç nuÂ 
[paivnrai Kalds mroioeis àjmogteilas Toùs Tapà tou... 
Kai PJpOvTiCaç ÊÜTWG 
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(va 
Jntou Ekaix un diù Tou. . ... 
1 ligne effacée 


40 ] Toiç napü Cou UÉTpN- 
[oov rois ëv ti: uep?]{di Zutomoroiç Tv 
] Tv OÙvTaEtv 
] Tù ÜTOKkEiUEvOov 
Ouvriu]foag bat rpôç aüuTou(ç 


D'une autre colonne de ce même fragment, il ne reste que le 
commencement (2 ou 3 lettres) d’une quinzaine de lignes. 


Commentaire : 


12 oùvraEx étant le complément de pétpnoov ne peut avoir ici que le sens 
de versement fait par l'État. Sur la signification quelquefois indécise de ce 
mot, v. P. Lille 59 Introd. et Preisigke, Fachwôrter. 


9. — Distribution de oxapeïa. 


P. Sorbonne Inv. 572. — 14,5 cm. X 30,5 cm. 
Fayoum. — 3% année de Philadelphe. 


Deux lettres : de la première, il ne reste que les trois dernières 
lignes ; la seconde (à part les mutilations des lignes 11-14) est 
complète, Toutes deux sont relatives à la distribution de oxapeïia. 

Il est intéressant de voir que l’État s’occupait de la fourniture 
de bèches pour les travaux des vignobles et ce texte illustre 
l’étroite surveillance que l'Etat exerçait sur la culture de la 
vigne. | 

Les contrats publiés dans la correspondance de Cléon et 
Théodoros (P. Petrie [IT 42 et s.) présentent des textes paral- 
lèles; on y trouve plusieurs fois la formule suivante : dbo8foetoi 
d' ëk Toû Baoilixoû dv Tu où npoooyi08MmoeTar Üpyava Tà 
ikava Kai oOkapeia à dnodWoet 1bç àv OUvrTEXEOON Tà éprya. 

Il est aussi plusieurs fois question de okapeïa dans les P.S, I. 
(cf. P.S. L. 488, 595, 629, 630, etc.). 


.]. tap’ Ékao Tu Tà Ckapela kaBATEp YéYpa[pe]v' énioTE OV fuiv 


[Kai] ppovnioov Ünwsç unBËv diapwvnont. 


l'Epp]lwoo. L À8, uexeip G. 


PAPYRUS 66] 


(TTjorauwv Aiovuoiut xaipeiv. Ynoyépapu TÜvV ATOÂOYOV TV CKAPEÏWV 
35 |T dv dnoMpOévrwv Urd Tiuokkéoug ëv T1 depidt iva eidñis" Èv Bepevikidt 

év Oevépuw (uupiapoüpun) Kai Év Awpiwvi apxipukakitnt TS KWUNÇ 

| Kn else 

ano Okapeiwv /u, év aûtoig D, Ev Pauñt kwuüpyxnt Yevapuuw a, év “Gpui 


Kwuapyxnt OuoivôTiTOS KaT Tv nupà ‘pou TOÙ vouUPXOU ÉTIOTOÀNV 
d 6,kai év 


Oeodwputr dunreoupyuüt eis Tù Épya TOÙ ’ApxeAüoU auTrewbvos KkaTü 
OUUBoXov f, 


40 [Kjai ëv 'Artpwvi Tüû: mpoeotnkôTi ToÙ Tekewtou aurewvos y, TTetun 


KWUOYPAUHOTE 
[ Jeis Tov ëv Bouoipe aurrelva Kai eiç Tov Èv TeBérvou &, Dve- 
DÉC nl 
Jwv nôkews eiç Tov Maympi[ou] aureldva €’ Ti kn Oeokokuwt 
oikov[ ut! 
nv okampel |] «a 
l’Eppwoo L] X6 | 1 «8 
Verso ’Av(tipapov) Tñç rap 
Torauwvoç 
OKOPEÏWV. 


Traduction : 


… chez chacun les bèches conformément à ce qu'il a écrit. 
Écris-nous et veille à ce que rien ne se perde. 
Porte-toi bien. An 39, 6 Mecheir. 
Potamon à Dionysios. Salut. de t'ai écrit ci-dessous le compte 
des bèches laissées par Timoclès dans la méris, pour que tu le 
saches. A Bérénicis, chez Thénephmos et chez Dorion l’archi- 
phylacite du village . . . . total 40; chez les mèmes #4, chez 
Phauès, comarque de Psenaryo 1, chez Horus, comarque de 
Thmoinotis, conformément à la lettre de Horus le nomarque 4. 
Total 9. Et chez Théodoros, le vigneron, en vue des travaux de 
la vigne d’Archélaos, par contrat, 3 et chez Apron, intendant de 
la vigne de Téléotès 3, chez Pétos le comogrammate . . . . . 
pour la vigne de Bousiris et pour celle de Tebetnu 7, à Phné- 
phéros com!.…} pour la vigne de Machairios 5; le 28 à Théolollos 
l'économe . . . 
Porte-toi bien.An 39, 29! |]. 


43 


* 
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Commentaire : 

6 pupiäpoupos : “f. P. Lille E fase. 3 p. 213 n. 2-3 et p. 261. 

Peut-être faut-il lire Gpxipukakitnt Tñç küuns Kai émo[ra]r{n…..], mais 
c'est peu probable : la lettre qu suit Ka ressemble plutot àT qu'à et le rejet 
de Kai émotdtn après Tñç kdbunç scrait surprenant. 

7 Le sens paraît être : des bêches que Timoclès a laissées chez Thénephmos 
et Dorion et qui sont au nombre de 4, il y en a chez eux 4, etc.; mais si l’on 
admet celte interprétation, on ne s'explique pas le (ivovtar) devant y. 

11 kwu{dpyxni] ou kwu(oypauuarei). 


10. — Exécution d’un contrat de prêt. 


P. Sorbonne Inv. 674. — Acheté à Akhmim par M. P Jouguet. 
13 cm. x 19 cm. — ne siècle av. J.-C. Thébaïde 


Acte passé devant l’agoranome et établissant que Paniscos, 
Perse de l’épigonè, a payé à l'Arcadien Cazminis la somme de 
2 talents 3000 drachmes qu’il lui avait empruntée par un contrat 
du 12 épeiph de la 20° année d'un règne inconnu. 

La date du papyrus est dans une lacune, mais l'écriture 
permet de le placer au n°siècle av. J.-C. La 20° année ne peut donc 
être que celle de Ptolémée Epiphane (12 épeiph -— 6 juillet 185), 
celle de Ptolémée Philométor (12 épeiph = 6 juillet 161) ou 
encore celle de Ptolémée Evergète 11 (12 épeiph = 6 juillet 150). 
Notre document doit donc se placer vraisemblablement entre le 
6 juillet 185 et octobre 181 ifin du règne d’Epiphane) ou entre 
le 6 juillet 161 et juillet 145 (fin du règne de Philométor) ou 
encore entre le 6 juillet 150 et 117 (fin du règne d’Evergète IT). 


“Erouis .. Mejxeip 1 év AtoOmô KE TL HEYUANL TG 

OnBoïdoc 12 1 à 'AVTITUTPOU TOÙ mpèc Tnt AY o(puvouiu)] 

TOÙ TEPi OnBuc karéBakev TTaviokos Nexebu 

Tépons ts Énli]yovis ru Kuluivi AokiÀinimudou] 
 Oeodwpou Apküdi UnnpÉTN! rüyuaToc | 

MakedwvikoÙ akkoù Tuhavta dUo dpaxuaç 

TPIOxIÀ IN KkaTù OUFFpAPAIv] * baveiou | IT nv 716 eu(évnv)] 

év tut ki L] éneip 18 ën  AnoAkwviou Kai 


T... Xeviou dyopuvouwv |Kk'ui Tupwv 


PAPYRUS 663 


10e ] te. .{.] 6np. ouf . ..]. avw..[ 
al MT JABXx tou " na ce 16 em Twv| 


jui nontn [.....]veouot 
6 1. Maxedovixoü. 
Traduction : 


An {..] le 16 Mecheir, à Diospolis la Grande de Thébaïide. 
Devant Antipatros remplissant les fonctions d’agoranome pour 
la Thébaïde, Paniscos, fils de Necétha, Perse de l’épigonè a payé 
à Cazmin, fils d’Asklépiadès, fils de Théodoros, Arcadien, com- 
mis du régiment macédonien, deux talentset trois mille drachmes 
de bronze, conformément au contrat de prêt passé le 12 épeiph 
de la 20° année devant Apollonios et T[ ..]lenios agoranomes et. 


Commentaire. 


4 Sur la question très obscure des TTépou Tñs émyovñs, les travaux les 
plus récents sont ceux de : Fr. von Woess : Die dybyiuos-Klausel und die 
Tépou rs émyovñc, Z. schr. Sav. Stift., 42 (1921), p. 176-197. 

Fa. vox Worss : ’Emiyovh = in der xbpa (also nicht in Alexandrien geborene 
Soldatenkinder, Z. schr. Sav. Stift., 42 (1921), p. 641-043. 

A. SEGRÉ : Note sul roÂiteuua e l'émyovn in Egitto, Aegyplus, 3 (1922), 
p. 143-156. 

A. SEGRÈ : Ancora sui Persiani dell’ Epigone, Nuova Riv. Fil., 2 (1924), 
p. 86-91. 

Fa. PRixGsnEtn : Die Rechtstellung der TTépou tñç émyovñs, Z. schr. Sar. 
Stift., 44 (1924), p. 396-526. 

LG. Ta : Tépou TA émyovñs, Archiv, 7 (1924), p. 175-183. 

Les opinions très diverses qui ont été émises peuvent $e ramener aux 
théories suivantes : 1° D'après celle qui a été le plus généralemeut admise, 
l'expression aurait une signification militaire et désignerait les descendants 
des soldats qui cessent d’être rñçs émyovñç en entrant dans l'armée. D'autres 
y attachent une signification juridique : 2 C'est ainsi que, d'après SCHURART, 
Archiv, 5. p. 108, les TTépou Tñç émyovñs sont l'ensemble des colons de la 
nouvelle génération ne formant pas de noÂiteuua, selon lui ce seraient des 
colons encore nés en Perse et récemment arrivés en Égypte. 3° Pour vox Worss 
au contraire ce sont les descendants nés en Égypte des Perses immigrés, pour 
autant qu'ils ne sont pas membres d’un noÂiteuua. 4° D'après WiLckEx 
Archiv, 6, p. 368, les Tépom TA émyovs seraient seulement les enfants de 
soldats nés dans la xbpa (et non à Alexandrie). 5° SEGRÈ voit en eux une classe 
intermédiaire entre les indigènes d'une part et les Macédoniens et habitants 
des cités grecques de l’autre. Ce ne seraient donc pas des Perses authentiques, 
mais une categorie de personnes à qui la qualité de Téponçs Tñs émyovnc 
aurait été accordée pour les élever au-dessus de la condition des Égyptiens. 
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6° D'aprés Paixesners, c'est une classe de gens occupant une position particu- 
liére au point de vue de la responsabilité et de l'exécution. Il envisage 
l'hypothèse d’une liction juridique, mais se montre peu disposé à l'admettre. 
7 Tarr au contraire soutient que, si l’expression a eu au début un sens 
littéral et a dù designer les enfants ou descendants des soldats Perses qui 
étaient en Egypte au moment de l'occupation du pays par les Macédoniens, en 
revanche, dans la periode romaine, la désignation Téponç Tñç émyovñc est 
simplement une fiction légale. 

5 "Apkadt : sur l'existence vraisemblable d'un mokiteupa d'Arcadiens en 
Haute-Ecypte, v.P. PERDRIZET et G. LEFERVRE : Les graffites yrecs du Memnonion 
d'Abydos (Berger Levrault, 1919). {ntrod., p. x1 et xu et n° 78, Commentaire. 

Üünnpétns Tdyuatos Makedovikod : nous adoptons la traductiun de M. Tb. 
Reinach (P. Reinach, 14,31) « commis du régiment ». Les renscignements 
manquent sur l'importance exacte du tdyua qui dans Strabon, 17, p. 797 a la 
Signitication de légion. Le sens du terme cst peut-être peu précis (p. ex. déta- 
chement), cf. LesquieR, Instil. milit. de l'Égypte sous les Lagides, p. 9 et 98. 


11-13. — Papyrus relatifs aux nécrotaphes. 
(P. Sorbonne Inv. 675, 6:8, 679). 


Les vekpotüäpor (!) ou fossoyeurs, qui étaient déjà connus 
par Ps. Manéthon (Apotelesm, IV, 190 et s.; VI, 459 et s.), se 
retrouvent dans plusieurs papyrus. Parmi ceux-ci, un seul 
(P. Ryl. 65 de l’an 67 (?) av. J.-C.) appartient 4 l'époque ptolé- 
maique : c’est une décision judiciaire dans laquelle est rappelé un 
contrat (Nouv rmavtes oi ëk TOÙ ÉBvouç vekpot{dpor tejBeruévor 
Aivurrtiav Ouyypapnv etc.) par lequel les membres de la corpo- 
ration avaient partagé entre eux les obligations de leur métier. 

Un groupe de papyrus qui ont été trouvés dans la Grande Oasis 
(El Khargeh) et qui proviennent presque tous du village de 
Cusis (EI Kousiyet) sont relatifs à une corporation de vekporäpot; 
les plus anciens datent de 240 environ, les plus récents des 
premières années du 1v° siècle. Les papyrus appartenant à cette 
trouvaille furent rapidement éparpillés : Sayce en publia dans 
la Revue des Étuies grecques (?) quelques fragments qu'il avait 
achetés à Louqsor en 1893 ; onze autres fragments, plus complets 
et mieux conservés, sont édités sous les n°’ 68 à 78 des P. Gren- 


En 


(2) Orro, Priesler und Tempel, p. 108 et suiv.; San NicoLd, Aegyptisches 
Vereinswesen zur Zeil der Plolemiüer und Rümer, 1 (1913), p. 98 et suiv. 

(2) Sarce, Inscriptions et papyrus grecs d'Egypte, Rev. ét. gr. 7 (1894), 
p. 284-304. 
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fell 11. C'est au même groupe qu'appartiennent les P. Sorbonne 
inv. 675, 078, 679. 

Enfin le papyrus 11 des Stud. 3. P. u. P., XX (Memphis, 
175 ap. 3. C.) est une 4roypagn Kat’ oikiav émanant d'un certain 
Pétéamounis. vekporäpog Tüv änû MoiBüuews : parmi les per- 
sonnes déclarées figurent les trois fils de Pétéamounis, tous 
trois VEKpOTÈ POI. 

De tous ces textes il résulte que les vexpotäqor formaient des 
corporations ; ils étaient chargés du soin d’enterrer les morts, 
de transporter les cadavres; divers membres d’une famille 
exerçaient la même profession (cf. Stud. 3. P. u. P., XX, 11): 
la fonction, qui pouvait être exercée par des femmes (vekporäon 
P. Grenf. 75,1; vekpotapis P. Grenf. 76,2). se transmettait de 
père en fils (P. Sorbonne Inv. 675), la charge ou une partie de 
la charge pourait faire l’objet d’une cession, d’une vente, d’un 
héritage. 

Les nécrotaphes étaient-ils des prêtres ? c’est peu vraisem- 
blable (!) et les passages de Manéthon cités plus haut font penser 
plutôt à des gens de condition assez basse. Remarquons que 
dans Stud 2. P. u. P., XX, 11, Peteamounis est un eidwç 
YPÜUUATO. 


11. — Requête adressée par un nécrotaphe 
au gouverneur de Thébaïde. 


P. Sorbonne Inv. 075. — Acheté à Akhmim par M. P. Jouguet. 
18 cm. X 20 cm. — Fin du mi siècle. Grande Oasis. (Planche III ) 


Écriture cursive, en général assez claire, mais très effacée par 
endroits; aucun signe de ponctuation, ni esprit ni accent, une 
seule abréviation : un(Tp6s) ligne 2. Le papyrus est incomplet à 
la tin; le verso ne porte pas d'écriture 

Requête adressée au gouverneur de Thébaïde, Titius Hono- 
ratus, par Pétéchon, membre de la corporation des vekpotTäpot 
de Cusis. {1 se plaint des violences dont il a été la victime de la 
part de plusieurs individus : ceux-ci ont voulu le déposséder de 
la TUE Évrapiaotixr qui lui était échue par héritage paternel ; 
Pétéchon demande au gouverneur de mettre fin à ces violences 
et de réparer les tarts qui lui ont été causés. 


() CL Oro, op. cit, p. 108. 


10 


15 
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À la fin quelques lignes seulement paraissent manquer : elles 
contenaient probablement la fin de la phrase interrompue après 
la ligne 21, la signature de Pétéchon et la date. 

Quoique celle-ci soit perdue et que Titius Honoratus ne 
paraisse pas être connu, la requête peut être datée de façon 
approxinative. En effet, étant adressée à un praeses de Thébaïde, 
elle n’est pas antérieure à 284, année de la réforme de Dioclétien; 
d'autre part, il n'est pas vraisemblable qu’elle ait été faite 
longtemps après, puisque le personnage de qui elle émane nous 
est connu par deux papyrus de 247 et 269 ap. J.-C. (P. Grenf. IE, 
68 et 70, v. note 2). Nous pouvons donc la placer sûrement dans 
les dernières anñnées du ui° siècle : cette date convient à l'écriture. 


Titus  Ovwpalrw | TD diaonuotartuw nyeuôv, 
n'aplà Terexd{[vr]os Mépoil ok, an(TpÔg) TakaBwdvos, and Kkwunç Xÿo10ç Tñç 
Birlüv nôkewls Tç] ueraAn(s] "Odoews. Ti où dixkmokpioeig, dbéOnoTa 
hrleluwv, N Bappwiv] ”,Taut{n|v rAv dEn|ori]v rpôç < 0 > E [T]ov navrwv ow 
| | | Tûpa TOLOÜUO 
TÜ{V V] vOUWVv n. TuUEvNv Tade KOT épo[Ül d1ù Bpaxéwv dot rapabñoo- 
u{o]. “Yrüpyer [r]ù Eu rat{pli TÜELG ÉVTUPINOTIKA NVTTEP Ki AUTUG 
na[peijÂnpev x yovéwv k[ai] nepôvri ÉVÉUETO TPÔG TOV TAG ZW AUTOÙ 
xplévo/, uetû dé] Gavatov a|ÜT|où, éknpatoi dou ai akoai. WOaUTws Kai TO 
éka[pr]wodaunv Täç TpowodOUG TS TUEEWG Ek dINdOYNG roû NUETÉPOU Ta- 
TP{ôç: ojüx oida d[E| Tivi Aôyw TTeïioûg Kai Teioûgç vewTepog Kai Anokivépiog 
Kai |[...]JxiAXOG Ka/i ] Taraaÿç Yuvà TMapeydirog, OÙ TÜVTES éEwTTuEîTAt, 
W|onE]p and ual kp]où Ünvou [à]vaotävres, undeuiav aywyv ÉXOVTES 
r[pèci éuè undè UETOUOIAV TU paVViK TP Bou*ovtai LE éEwBeliv] 


[Tñçs m]poeipnulévins TüEewg, TA ÉvTaO: vidv vouwv àmreBoûvreg Kai . .a 


[ à lett. ]vreç EU.. TWVAUTO [.]. 1......]v noûros où uôvov .€. .0 

C ATlelt  ] ..[...Ja.wor(....Jraëel. JéAMà Kai .a.nv 

[ 17 lett ] Boukeuovrai [oJuvdualovteg ŒAAN[V TIVO] KAT' ÉUOÛ TU . 
15 lett. àvlaykaias tp[opläs TOPILOUÉVOU Ëk [xJeipdv ueTa . 


[ [7 lett ] Ttwv 68e!v Tipoopwiuevog Tas Duvexeic auTdV Biaç 
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20 ![ 17 lett. laç «at Euo|Ü] moioûoi Tv éni Toùs TÉbdag Cou kaTapu- 
[yñv Toioûuoi, nyreutdbvi, AEudv Kai d[eé]uevos Tv uèv Biav adrTwv eipxOfvor 


[ 18 lett. In Ooul.......,........1].ou..[........]deuot 


2 1. K«dbunç Küoewc. 3 1. dbixmoxpioia, d est corrigé sur a. 11 1. éEwrruAîta. 14 |. évräce. 


”” 


. 
rer 0! 
k 


ÿ 


| 


_” 
. 
PA D 
< : wi: 


Planche IH. 


Traduction : 


À Titius Honoratus, le très éminent gouverneur, de la part de 
Pétéchon, fils de Mersis et de Talabon, du village de Cusis de la 
ville d'Hibis de la grande Oasis. 

Confiant dans ton équité, gouverneur mon maître, je t’adresse 
cotte requête à toi, le sauveur de tous. Je t'exposerai brièvement 
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la violation (?) des lois dont j'ai été la victime. Mon père possède 
une taxis d'embaumeur que lui-même a reçue de ses parents, et 
de son vivant elle lui échut pour le temps de sa vie. Après sa 
mort (tes audiences sont incorruptibles), succédant à mon père, 
c’est moi qui recueillis les revenus de la taxis, Je ne sais sous 
quel prétexte Peious et Peious le jeune et Apolinarivos et [...] 
chillos et Tapaaus, femme de Parepsais, tous des exopylites, 
comme s'ils s'étaient réveillés après un long sommeil, sans avoir 
aucune action contre moi ni aucun droit sur mes biens, vor- 
lurent me chasser de la taxis déjà citée, désobéissant ainsi aux 


ordres édictés par les lois et [ ] se concertant, 
ils trament contre moi quelque autre [{ ]. C'est 
pourquoi, considérant les violences continuelles [ ] 


qu’ils exercent contre moi, je me réfugie à tes pieds, zouverneur, 
te demandant et te priant de réprimer leur violence et [ 


Commentaire : 


2 Terexidvtroc : ce personnage doit être identifié sans aucun doute avec 
Aurélius Pétéchon, fils de Tinarsis à qui dans P. Grenf. 68 (247 ap. J.-C.) et 
dans P. Grenf. 70 (copie de 68 faite en 269 ap. J.-C.) Aurélius Pétosiris fait la 
donation du quart d'une kndeia vekpotaæpixrn év KÜüder ueTà Kai Tv kwuwdv 
TS Küoewc et il ne faut voir dans dm kdbunçs Xbotoç autre chose que le 
village de Cusis. | 

3 TA ‘IBitidv nôkews : fréquemment à l'époque romaine, le nom de la 
métropole du nome se trouve pour le nome lui-inème, ef. P. Grenf. 72,2. 

dikaokpioia : v. À. DEissmanx, Licht vom Ostent (1923), p. 72. 

ÿ quoique le sens général ne paraisse pas douteux, n. tnuevny resie pour 
nous très obscur; peut-être faut-il corriger en f[r}rnuévwv : les lois étant 
vaincues, c'est-à-dire, réduites à rien, violées. 

6 Toëis : le mot parait avoir ici la signification de fonction ou de local où 
s'exerce cette fonction, mais il est diflicile de déterminer quels rapports 
existent entre la TüEis évrapiaotikn de notre document et la kndeïa vexkpo- 
tapikn (P. Sayee, E, 10, P. Grenf. 68,6: 70,9; 71,1, 18). Cf. aussi P. Grenf. 71, 
LI, 3 nepi Unnpeoiuc vekporapikñç). 

8 ékrpartoi dou ai dxoai: ces mots qui constituent une parenthèse sont 
moins un appel à l'impartialite du prasses de Thébaïde qu'une formule inspirée 
par la superstition et destinée à conjurer toute mauvaise influence apres le 
mot 6dvatov. 

9 ékAnpwodunv remplirait aussi la lacune, mais les traces de lettre qu'on 
distingue apres « semblent plus favorables à a qu'à À. 

10 TTeïoùc : peut-être faut-il identilier un des deux TTeioùs de notre texte 
avec TMaoûç (P. Grenfell 75, 305 ap. J.-C.) et Taraaûç avec Tar’aoûc, 
vekpotäon et fille de TMaoûs tibidem). 

14 éEwnuAîtot : re mot se trouve plusieurs fois dans les papyrus de l'Oasis 
relatifs aux névrataphes (on peut en rapprocher l'expression éKkTÔs Tpoaoteiwv 
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dans les mèmes papyrus). Il désigne des gens babitant devant Ia nüAn ou 
bureau de la douane: ils formaient une corporation et étaient chargés du 
ravitaillement (cf. P. M. MEYER, P. Hamb. 56, V, 8, note et Pregisiixe, Wôrter- 
buch. 

12 drwynv : c'est le droit d'exercer une action contre un débiteur. 


12. — Requête adressée par deux nécrotaphes 
au gouverneur de Thébaïde. 


P. Sorbonne Inv. 679. — Acheté à Akhmim par M. P. Jouguet. 
11 em. X 10 cm. 5. — Commencement du rv° siècle. Grande Oasis. 


Requête adressée par deux nécrotaphes d’Hibis à ] tavou 
"Apilajvüi Ti difaonuotärur nyeuô]jv. Ce personnage est 
connu par deux papyrus : P. Flor. [ 33, un fragment de rapport 
officiel où son nom est écrit Zatpiw ’Adpiav® (la lecture appiavw 
n'est pas possible d’après les éditeurs) et par P. Grenf. II 78 
(= Mitteis Chrest. 63) qui est unc requête envoyée par Syrus, fils 
de Pétéchon à : Zatpiw ‘Appiav® Tù dilaonuo]ratw ñyeuôvi. 
Ce dernier document, étant daté de 307 ap. J.-C., permet de 
déterminer approximativement la date de notre requête. 

Le papyrus est mutilé à gauche où dix lettres manquent et 
l’objet de la requête reste fort obscur. 


[9 ou 10 1.] 1avou ’Apia]vi ri difao ]nuo- 
[rätur nyeuô]vi maplà AJüpnliwv Tuépoi- 
[oç kaï.... Tlv vekpotäapuwv d|r]ù Torap- 
[xias Küoews] rs ‘IBiTidv TmôÂeEwg TÂÇ ue- 

» [yanç Oüacewjc. Ei Kai Tives GA où, n]Yenv, 


PRET TET av raox.!. . .], AAA6UAL O1] AO 
sons TJû aoBevieila Ts pUuTEwS ro ou 
ar bia ] ürrd Tv [ouv'arwrépwv UTTO1O 
les ete JAÂa Tac/xovr les OUvExùç Éd Tüv 
10 Sur ane 1 Kai un.[...Ï]nuevor aravta vi 
[......... KkJatä Kkoipolv yleivôuev{o]s Auiv 
Lédaipessss ]JOTE TÜV TPOKEIUMÉVWV Kai 
lee Joemuev | ..]eoTetea ! n Ds 
Le Jeu 


at 1 YLVOUEVOG. 
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Commentaire : 


&AA6œuhot : Ge mot qui, dans un document du Caire du vie siècle (n° 67097 
ef. Cuo, Un nouveau document sur l'apokèryxis, Mem. Acad. Inscr. 39 (1914), 
p. 181-239), signifie non-chrétien, apparaît dans divers papyrus où le sens en 
est difficile à déterminer. Srrck (Pauly-Wissowa, IV 49%) voyait dans les 
&AAdœukot des colons barbares. Rejetant cette hypothèse et se basant sur 
BGU. 419 (— Chrest. 373) et BGU. 408, Wilcken (Chrest. p. 305), croit que 
&AA6pulog désigne l'étranger qui a son {bia dans un autre nome. Mais ce 
sens n'est pas possible dans d'autres papyrus et spécialement dans le Gnomon 
(art. 57) où d'ailleurs la lecture n'est pas certaine. PREISIGKE (l'achirôrter ct 
Wôrterbuch) traduit par : ortsfremd, fremdstimmig. 11 est probable que le 
mot peut revètir des significations diverses d’après le contexte. 

De notre papyrus il faut rapprocher P. Grenfell 11 78 (v. Introdurtion), 
1. 3 : elcayéunv éuautT® yuvaika ÉuopÜÂOv K. +. À. 

6 [noAkñv äbiwilav mdoxo[uai] remplirait a lacune; [......…. oc |äv 
raocxw! ot] est également possible. 


43.—P.Sorboune Inv.678 — Acheté à Akhmim par M P.Jouguet. 
11 em. >»! 10 em. — Commencement du 1v° siécle. Grande Oasis. 


Ce papyrus, incomplet en haut et sur les deux côtés, porte 
douze lignes écrites de la même main que 12 (P. 679) : c’est 
peut-être, comme celui-ci, une requête adressée à un praeses de 
Thébaïde, mais le texte, surtout dans les huit premières lignes, 
est tellement effacé que quelques lettres seulement sont visibles : 
nous croyons inutile de les reproduire ici. 


INDEX DES NOMS PROPRES. 


"ABpaauoc VII 5. ’AokAnmodnç VIII À 15, C 9: X 9. 
’Akiulag LV 47. Aüprñhocs ‘Avtwvivos Kaîoap à wù- 
’AxuAviç VI B 10. prog I :-9 

’AuTivig IV 45. Aüprhos ’Avrwvivos Kaïoap à Kü- 
"Avtrinatpoc X 2. pros 'Apueviakxôs Mndixôç TTap@i- 
"Avtwvivos Il 6. KkÔôç MEFIOTOS II 16-18. 
"’Arokväpiog XI 140. AüprAtos XII 2. 

"’AnoXAwdviog X 8. "’Appodlioioc IV 7. 

"Anpuwv IX 10. 

"Andyxiç IV 20. Behoapiog (?1 v. OAaüioc. 

"’Apiavés XII 1. 

"Apkdç X Aeïoc IV 64. 

Aprakog IV 10. Anuntpiois IV 5. 


’Apxéaog IX 9. Awäcç IV 15. 


Aôvuäc IV 55. 
Atévuoos I 20. 
Atovüotog IX 4. 
Aîoc IV 5, 51. 
Aoox( }) IV 12, 25. 
Awpiwv IX 6. 


Eipnvaîoc v. Ipnvaîoc. 
"Epiç IV 14. 


Zbikoc IV 21,51, 64. 
HpaxAñç IV 49. 


“Hpäs IV 48. 
HpnrAaay 1V 39. 


"Hpwv IT 4, 12: LV 17, 23, 35, 65: V 


1,3, 5. 


Oévepuos IX 6. 
GeoÂoÀoc? IX 12. 
Oeddwpoc IX 9; X 5. 
Oorteùc VI B à. 


lepnuiac VII 3. 
‘Ipnvaîoc LV 43. 
“pnvos IV 29. 


Kazuivic X 4. 
Kaotwp II 16; IV 4, 23, 40. 
Ki8ot..[ IV 58. 


Maxedovixôc X 6. 
Mapiavés 1V 34. 

Mappñc VIII A 17, 18, B 8. 
Maxatpioç IX 12. 

Mépoig XI 2. 

Müoëng IV 2. 


NekeGa (?) X 3. 
Néuwv IV 45. 


"Ovvdppix VIII BR 7. 


‘Ovwpâäros v. Tirioc ‘Ovwpôtoc. 


"Opoeüc IV 31, 32. 
Oùñpos I 6. 


Taväc IV 35. 
Taveovedc IV 6. 
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Traviokos X 3. 
Tapéwyaic XI 11. 

Tôéaix VI B 3. 

Tasiwv IV 36. 

Taxôis LV 9, 13, 61. 
Teïioùç XI 10. 

TTeïio0c vebtepoc XI 10. 
Tlévveic IV 27, 928. 
TTépons X 4. 


. TMerteeüc IV 16. 


TetepuodBic IV 22, 24. 
Teretpig VIII BS8. 
Teteywdv XI 2. 
Tetofäotic VIII À 19. 
Teros IX 10. 
Tetôéoipis VI B5. 
Terwüc VHE A 4. 
Tvepepdç IV 1. 
Totauwv IX #, verso. 
Touioc IV 40. 
Trokeuaîoc HI 18: IV 54. 
TroAAâc IV 8 


ZavveoiBeuc VIII À 19. 
Zdvoic 1V 38. 
Zapariwv IV 7. 
Zatpioc Apravôç XI 1. 
Ziodeiç IV 60. 

Ziquwv IV #4. 

Zwebc IV 33. 
Zwtripixoc V3. 


TakaBv XI 2. 

TaÂxext IV 30. 
Taraaûç XI 11. 
Taroûpic 1V 14. 
Tekewrnc IX 10. 
Teoteutoyxis VII À 9. 
TiuokAñs IX 5. 

Tirioç ‘Ovwpâroc XI 1. 
Tuépois XI 2. 

T. .Aevioc \ 9. 


DaBafikt (?) IV 1. 
Oavñs VILI B 10. 
Dauñc IX 7. 
DuuddeApoc IV 46. 
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DAatoc Belodpios (?) VII 1. “Qpiwv IV 18, 57. 

Dvepepos IX 11. “Qpog VII À 1,16: IX 7, 8. 
“por IV 50. 

Xapruwv IV 22, 37, 48: V 1. 


7e 9 
Xdpnç IV 3, 19, 42, 62. Rwv VIH 5. 


d ]praftos VII G. 
Qpryäs IV 17. inwvoc VII 3. 
“Qpryevhc IV 5. JxiAAoç XI 10. 


II. — INDEX GÉOGRAPHIQUE. 


’Aënväc kdbun VI 32, 61. . Kamvot VI 7. 

’AÂeEdvbpou vñoogç VIT C 2. Kavwrniac VI 22, 39. 

’Avôpouaxiç VI 25. Kepreñoiç VI 42. 70. 

*’AvouBidc VI 29, 59. Kepkeuoîpis VI 31, 64. 
*AvræonoÀitne vou6ç VII 4-5. Kepreooîpic VI 46. 

’AroÂwwmac VI 30. Keprkeoñœpis VI 42. 

*Apoivén VI 33: VII À 3, 17, B 8,10.  KpoxodiAwv méôMç VIII A11,93-24, B9. 
Adtobikn VI 27. Küaic XI 2; XI 4. 

’Appodirns kdun VIT 4. 

’Appodirns môMsç VI 11. Mayaïic VI 20. 


Moôdxiç VI 9, 14. 
Bepevixic VII B 13:1X 5. 


Bepvixiç Aiyiakoû VI 28. Napuo08iç VI 3, 45, 73. 
Bepvixic Beouopépou VI 2. #4, 72. 
Bouxékwv kdun VII A 16. “Dao XI 3: XII S. 


toic VI 6. 13: IX 11. NE: 
Bouoîpis VI 6. 13; IX 11 OEvpuyxa VI 67. 


VI 19. 
Atovuaräç xaAkbpuxos VI { Tinhoüaiov VIII A 4, B 14. 


A66moÀ An X L. 
160moAç À HEYdAN Tokéuwvos uepiç VI 10, 17. #1. 


Ea..e bianopou VIS. Tirokeuaïç v [ VI 68. 


'EAeuoic VI 12. 

‘Epuod mo VI 26. Takei VI 63. 

Eunuépeia VI 18. Tepérvot VI 69. 
TeBérvou IX 11. 


OeadéApea II 2: VILLE LB 15. Tenrûviç VI 37. 


Oeuiotou uepiç VI 58, 62. 


Ocoëevic VI 21. Dihaypis VI 24. 
OfBat X 3. uuwrepic VI923, 38; VII B 16. 
OnBaïig À 2. Dvefin VI 1. 


Quoivéris IX 8. 
Xwo1ç v. Küaïç. 


Biwv VIS1. 


’Biwv ’Apyaiou VI 4, 47. Wevapüuw IX 7. 
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Hadewych et Bloemardinne. 


RP 


Cette vieille question de l'identité de deux femmes : Hade- 
wyck, la sainte, et de Bloemardinne, l’hérétique, est de nouveau 
à l’ordre du jour depuis quelque temps. Si, pour une modeste 
part, j'ai pu contribuer (?) à rouvrir un débat que le P. Joseph van 
Mierlo, jun. S. J. croit avoir clos pour longtemps, je me dois à 
moi-même de donner les raisons pour lesquelles’‘il y a lieu, à 
mon sens, de reconnaître chez l'hagiographe Pomerius (1431- 
1432), quand il parle de Bloemardinne, la poëétesse Hadewych ; 
ce sont une seule et même femme, éminente à la fois par le 
talent littéraire et les qualités morales. 

Ceux qui voudront contrôler les arguments qui sont combattus 
ici devront se rapporter aux cinq articles suivants du P. van 
Mierlo. 

1. Was Hadewych de ketterin Blommardinne : dans Belfort- 
Dietsche Waranda, 1908, n° X, p. 267-286. 

2. Was Hadewych de geluksalige ? Ibidem, 1924, p. 58-67 ; 
106-115. 

3. Hadewych een gelukzalige Bloemardinne ? Ibid. mars 1995, 
p. 28-49. 

4. Een rergissing van Pomerius ? Ibidem, juillet 1925, p. 610- 
621 (°). 


(*) Cf. Arehives belges, t. XII (1910), fe 165 et Revue d'histoire ecclésiastique 
(Louvain), t. XX (1924), p. 605. De son côté, le D" Knuttel a essayé avec succès 
d'identifier les deux femmes en élargissant les arguments classiques. Cf. Tiÿd- 
schrift voor Nederlandsche Taal en Letterkunde. t. XXXV (1916), p. 81-94. 

(2) Le bénédictin dom J. Huyben, de l'abbaye d'Oosterhout (Hollande), à 
publié dans La Vie spirituelle (Toulouse, janvier 1925) un articte où il réfute 
ce que j'avais dit au sujet de Hadewych dans la Rev. d'histoire ecclesiastique 
en 1924. Mais je ne suis pas parvenu à me procurer cctte revue. D’après le 
P. van Mierlo. le P. Huyben admet que Pomerius en parlant de Bloemardinne 
visait Hadewych, ce en quoi Pomerius s'est trompé, car Hadewvych et Bloemar- 
dinne ne peuvent être identifites. 
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5. Hadewych en de ketterin Blommardinne; dans : Tijdschriftr 
voor Nederlandsche Taal- en Letterkunde, t. XL (1919). p. 15-64. 
(Réfutation du D" Knuttel). 


# 
* + 


Pour démontrer que Hadewych et Bloemardinne sont réelle- 
ment deux femmes distinctes, on fait valoir communément trois 
raisons qui, de prime abord, ont l’air inattaquable et qui, on 
n’en peut douter, font impression. Les voici, en gros : 

4. Hadewych a vécu et écrit vraisemblablement avant 1950 ; 
il est donc impossible qu’elle puisse être Bloemardinne qui 
mourut vers 1335. | 

2. Hadewych passait pour une sainte femme; pas moyen, 
pour ce motif, de l’identifier avec une personne dont Ruusbroec 
eut à combattre les doctrines. 

3. Même, si de fait, Bloemardinne n’a pas été hérétique, tou- 
jours est-il vrai que le cercle religieux auquel s'adressait Pome- 
rius (v. 1431) a considéré Hadewych comme une sainte et Bloe- 
mardinne comme enseignant des idées perverses. Ce sont là 
choses qui s’excluent. 

Aucun de ces arguments, si séduisants qu'ils paraissent, ne 
résiste à un examen attentif; je m’efforccrai de les réfuter un à 
un aussi clatrement et brièvement que possible. 


* 
*x + 


NE — Arguments chronologiques. 


Les motifs d'ordre chronologique sont au nombre de cinq et 
il est à noter que pour le P. van Mierlo ces arguments sont 
décisifs : « Zeker zelfs dat zij (Hadewych) nog rôér 1260-1270 
moet hebben geleefd en geschreren; na welke jaren geen der boren 
aangehaalde feiten, geen trekken uit haar werk nog behoorlijk ver- 
klaard kunnen worden. » 

4. Dans les Visioenen (XV), Hadewvch dit : « Mire clusenerse 
die verre dore Sassen lach, daer ic HEREN HENRIC VAN BRrEDA (ve 
sande die XXII. » 

Point de doute pour le P. van Mierlo, « heren Henric van 
Breda » c’est Henri, seigneur de Breda, de 1246 à 1956. La rai- 
son serait bonne et concluante si le mot heer, (her domnus) signi- 
fait invariablemant au moyen âge seigneur laïc; mais on sait 
assez que her désignait alors aussi soit l’évêque, l’abbé, le 
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chanoine ou le prêtre (!). Et se peut-il vraiment que le P. van 
Mierlo n'ait jamais rencontré dans ses lectures l’expression : 
« Her Jan Ruusbroec. » ?.(?) D'autre part, si Hadewych eut réel- 
lement parlé de Henri de Breda, elle aurait dit, suivant la cou- 
tume : « Henric, heer van Breda » (*); l'argument tombe donc à 
faux. Enfin, le dernier seigneur de Breda, du nom de Henri, 
mourut en 1268; Hadewych pouvait parler de lui tout à la fin 
du X1I[° siècle. 

2. Dans les Visivenen (XV) Hadewych dit : « Een beghine die 
meester Robbaert doedde om hare gherechte minne die XXIX ». 

Ce meesler Robbaert est sans doute le dominicain maitre 
Robert le Bougre, fameux par ses cruautés commises en Flandre, 
comme inquisiteur, de 1935 à 1939. Si Hadewych parle de lui, 
c'est pour être comprise du public, peu après ces événements; 
la rédaction des Visioenen se placeraïit par conséquent aux envi- 
rons de 1250. 

Ce raisonnement est faux, car il suppose gratuitement que 
les faits qu’un écrivain relate se sont passés nécessairement pen- 
dant sa vie, ou, mieux encore, qu'ils sont récents. Un ajoute à 
celà, il est vrai, comme correctif : Hadewych a voulu se faire 
comprendre de ses lecteurs. Mais cette supposition, elle aussi, 
est inutile, car rien n'est plus obscur que les Visioenen de Hade- 
wych (une visionnaire écrit pour elle mème, pas pour les autres); 
du reste, elle cite une foule de personnes moralement parfaites 
qui devaient être totalement inconnues, ou peu connues de ses 
contemporains. Car, qui donc saisissait alors des allusions 1m- 


(') Rien que dans les Cartulaires de Parc-les-Dumes et du Béguinage de 
Bruxelles (Etabl. rel., n° 9497, fol 417 et 4578a, fol. 46. 49vo, 80 et 18070, aux 
Arch. du royaume) on trouve au xiv* siècle : « Dom. Moyses, presbyter apud 
Banchum... », « Doux. Johannes presbyter », « Dom. Mychael dirtus Godevoy, 
presbyter », « Dom. Heynricus dictus Antem presbyter »; en 1270 : « Douxts 
Goeswinus presbyter, rector beghinarum de Vinca juxrta Bruxellam », etc. 

(*) Cf. « dat Er Jan Ruusbroec heeft yhemaect » (Ms. v. 1461) dans W. DE 
VReese, De handschriften van J. v. Ruusbroec's werken, t. 1 (4900), p. 32. 

(%) Les exemples abondent : 2 sept. 1268 : « Henricus dlominus de Breda »; 
2 oct. 1268 : « Henricus nomixus terre de Breda »; ® juin 1269 : « Arnoud de 
Lovaing, seryneur de Breda »; 17 juillet 1270 : « A. de Lovanio, vomINts de 
Breda » ; avût 1271 : idem. Cf. P. Goerscuaicxx, Bigdragen tot de geschiedenis 
van Brabant, 1. XIE (1913). p. 73, 75, 80 et 90. Voyez aussi : « W. poumus 
de Au»; en 1233 et en 1353 : « Henricus pommus Winkensele ». Cf. Cartul. 
Béguinage de Bruxelles, Établ. rel., n° 4678a, fol. 209%o et 269, aux Archives 
gén. du royaume. 
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précises comme celles-ci : « Een grau monic ende die hiet Dyde- 
ric ; eene clusenersse ende hiet Maria; een preedicaer van Zeelant 
ende woent in Denemaerken; te Parys woent een vergheten mees- 
terken alleen in een celleken ; daer bi woent oec een volcomen wijf in 
ene cluse ende hiet Gerenina ; in Hollant een dat es een verstoeten 
priester ende overlicht; die zeste ex een verborghen manneken. » 

D'ailleurs les cruautés de Robert le Bougre ont fait suffisam- 
ment de bruit pour que leur souvenir ait pu en être rappelé 
longtemps après sa mort, soit à la fin du XII: siècle. 

3. La visionnaire Hadewych ignore que le dimanche après 
la Pentecôte s'appelle dimanche de la Sainte-Trinité, donc, la 
composition des Visioenen doit être très ancienne, puisque c'est 
aux Cisterciens qu’on doit, vers 1230, l'emploi dans leur ordre 
de cette appellation. 

Cet argument du silence est, en réalité, plus séduisant que 
probant On n'ignore pas, en effet, et le P. van Mierlo moins que 
quiconque, que la fête de la Trinité n’a été rendue obligatoire 
dans la chrétienté que par le pape Jean XXIL, en 1334; au surplus, 
pourquoi demander à une poëétesse, libre de tout lien religieux 
à ce qu’il semble, à une visionnaire exaltée comme Hadewych, 
une précision dans les termes non réclamée de ses lecteurs et 
non exigée d'elle par l'Eglise ? Qui nimis probat, nihil probat. 

4. Dans les Visioenen (VID on lit : 

« Daer na gaf hi (Jhesus) mi drinken uten kelke ghedane ende 
smäke alsoe men pleghet. » 

Du fait que Hadewych connait encore la communion donnée 
sous les espèces du pain et du vin, on conclut, cet usage 
étant très ancien, que la visionnaire doit avoir écrit à une époque 
. reculée, soit dans la premiére moitié du XIII: siècle. Le P. van 
Mierlo s'empresse de dire : « 1% ben niet met 2ekerheid te weten 
gekomen wanneer dit gebruik in onze gewesten is uitgestorven. 
Hierover is alleen bekend, dat dit vok al vroeg in de XIIF eeuw 
begonnen 1s, en by de X1V° eeuw ten onzent niet meer bestond. » 

Mais du moment qu'on avoue ne pouvoir fixer avec précision 
quand cette habitude a disparu de nos coutumes religieuses, on 
ne voit pas comment une mention de la communion sous les 
deux espèces pourrait dès lors constituer un élément sûr de 
datation et permettrait de dire qu'un écrit littéraire est de la 
première moitié du XIlle siècle plutôt que de la seconde 
moitié de ce siècle. L’argument est donc sans pertinence. 
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5. Dans son traité: De XII beghinnen, écrit vers 1370, 
Ruusbroec s'exprime comme suit sur le compte des béguines : 
« Siet dits die staet van goede beghinen, 
Die sere na den dogheden pinen, 
Die LANGHE hier te voren waren, 
Ende die oec leven in desen jaren, 
MAER DESE STAET IS SERE VERGAEN. » 

Ruusbroec assurant très clairement que les béguines sont 
fortement déchues (sere vergaen) dans leur état religieux et que 
l'époque de leur ferveur est passée depuis longtemps (die langhe 
hier te voren waren), on tire prétexte de ces paroles pour décla- 
rer que Hadewych a vécu aux environs de 1250 (plutôt avant) et 
que, de ce fait, ses écrits doivent dater de cette époque. 

Une fois de plus, les raisons invoquées par le P. van Mierlo 
ne sont pas recevables et manquent totalement de fondement. 

Que les béguines, vers 1370, n'étaient plus celles du XIIT: siè- 
ele, c'est l'évidence mème et la chose est non seulement natu- 
relle mais historiquement vraie, le Concile de Vienne ayant 
condamné, en 1311, des erreurs dogmatiques défendues par 
certaines d'entre-elles, ralentit par là même leur enthousiasme 
et modifié leur esprit de corps. Mais la belle époque des bégui- 
nes a été précisément la seconde moitié du XIIF° siècle, et non 
la première de ce siècle, comme on voudrait le faire croire pour 
les besoins de la cause. L’appréciation de Ruusbroec ne prouve 
donc nullement que Hadewych ait vécu antérieurement à 1250. 

En résumé, des cinq arguments mis en avant jusqu'ici pour 
prétendre que la poétesse Hadewych ait écrit vers le milieu du 
xui° siècle, pas un seul ne reste debout (1). L’unique fait qui est 
certain c'esi que Hadewych nous transporte dans l'atmosphère 
fiévreuse des béguines de cette époque; mais ce mouvement ne 
vient expirer qu’au jour de leur condamnation, c'est-à-dire par 
les décrets du Concile de Vienne de 1311. 


$ 2. Hadewych, la sainte, Bloemardinne, la perverse. 


Pour prétendre que Hadewych ne peut étre identifiée avec 
Bloemardinne, on oppose l’une à l’autre; car il est d’évidence 


(*) La fin du xure siecle convient le mieux pour la composition de certaines 
œuvres de Hadewych. L'article de M. Aug. Vincent consacré à la poétesse 
brabançonne n'a rien perdu de sa valeur. Cf. Belgique artistique et litteraire, 
XXIX, 1912, p. 24-32, 92-102 (Hadewige. Une mystique brabanronne du temps 
de Ruysbroeck). 
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qu'une femme éminente par ses qualités morales, comme 
Hadewych, ne peut avoir rien de commun avec une femme ensei- 
gnant des doctrines perverses comme Bloemardinne ; c’est une 
opposition flagrante, à tel point qu'elle a fait fléchir légère- 
ment M. Jan te Winkel en faveur de la non-identité des deux 
femmes dans sa Geschiedenis der Nederlandsche Letterkunde. 

À y regarder de près, toutefois, le désaccord s'appuie tout 
bonnement sur un malentendu, où plutôt, sur une incompréhen- 
sion totale d’un texte historique. Voici de quoi il s'agit. 

La sainteté de la poëtesse Hadewych ressort assez bien de ses 
œuvres littéraires, travaux qui, quasi uniquement, ont pour but 
de chanter l’amour divin ainsi que les ivresses qu'il provoque 
chez quelques ceurs d'élite. Mais, par surcroit, nous avons un 
témoignage positif de la haute estime qu'elle laissait auprès de 
ses lecteurs de la seconde moitié du xiv® siècie. C’est l’éloge que 
fait delle une autre âme ardente, bien qu’esprit positif, Jan van 
Leeuw, ou le goede coc, frère convers de Groenendael : « Aldus 
sprect vec een heylich glorioes wyf, heet Hadewych, een ghewareghe 
leeresse, want Hadewychs boeken die syn seker Got ende 
GHERECHT » (1). 

Mais Bloemardinne ? | 

Cette femme énigmatique vivant à Bruxelles {de 1250 à 1335 ?”) 
a joui jusqu'ici d’une réputation autrement contestée ; quand 
on parle d'elle, c’est pour la vilipender et joindre à son nom 
les épithètes d'hérétique ou de fautrice de doctrines perverses. 

Sur quoi cette réprobation est-elle appuyée ? 

Tout ce qu'on sait de Bloemardinne nous le tenons d’un 
auteur non contemporain, Pomerius (Uten Boyaerde), prieur de 
Groenendael, qui lui consacra, en 1431-1439, le chapitre V de sa 
Vitu Johannis Rusbrochii. Dans ce récit, visiblement partial, on 
note immédiatement deux détails frappants : 

Le premier, c'est que Blocmardinne enseignait une doctrine 
perverse (mulier quadam perversi dogmatis), doctrine renfermée 
dans ses écrits sur « l'esprit de liberté et l’amour charnel le plus 
abject (haec mulla scribens de spiritu libertatis et nefandissimo 
amore venereo); or, cet amour charnel, elle l’appelait amour 
séraphique (quem et seraphicum appellabat). La doctrine de 
Bloemardinne était hérétique, mais avait l’apparence de la 


(1) Ms. n° 888-890, fol. 44 de la Bibliothèque royale, à Bruxelles. 
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vérité (!), à telle enseigne qu'il fallut à Ruusbroec une assis- 
tance particulière de Dieu pour réfuter ses erreurs. 

Le second détail est plus important encore. Bloemardinne, 
maigré la perversité secrète de ses doctrines, était considérée 
néanmoins par beaucoup comme une femme d’une particulière 
sainteté ({antue famae et opinionis.. a mullis suae opinionis 
4liscipulis venerabalur). Et non seulement de nombreux disciples 
la vénèrent, mais sa renommée de sainteté est si grande qu'après 
sa mort, le siège d’argent sur lequel on disait qu’elle s’asseyait 
pour enseigner, fut offert à la duchesse de Brabant ! Depuis ce 
moment des miracles s’accomplissent, des boiteux crovaient 
pouvoir obtenir leur guérison en touchant son cadavre (Cujus 
etiam defuncti, corporis attactu, claudi se putabant posse consequi 
sanilatem) (?). 

En un mot, on trouve signalé chez le détracteur de Bloemar- 
dinne, l'hagiographe Pomerius, deux faits en apparence inconci- 
liables : une doctrine perverse et un grand degré de sainteté. 
Mais que vaut ce témoignage ? 

Pomerius est l’auteur de la plus grande partie de la Vita 
Rusbrochii, notarment du chapitre V, qui traite de la Bloemar- 
dinne. On sait, depuis les pénétrantes études de M. Paul O0’ She- 
ridan, à quoi s’en tenir sur la confiance que mérite cet hagio- 
graphe (3). Le moindre mal qu’on puisse dire de lui comme nar- 
rateur, c'est que de temps à autre il donne de singuliers accrocs 
à la vérité historique quand l'intérêt de son couvent est en jeu. 

Il va sans dire que cette considération générale ne suffit sans 
doute pas pour jeter le discrédit sur un épisode où l'honneur 
du prieuré de Grocnendael n'a rien à voir; c’est élémentaire. 
Mais il existe d’autres raisons pour se montrer défiants à l’endroit 
de ce chapitre V, intitulé : Quomodo occultam quandam here- 


(1) M. P. O'Shcridan compte montrer prochainement en quoi consistaient 
en réalité les erreurs secrètes reprochées injustement par Pomerius à Bloe- 
mardinne. 

(?) Ilest profondément à regretter que Ie P. van Mierlo ne parle jamais de 
la sainteté (factice ou réelle) de Bloemardinne et laisse dans Fombre tout ce 
que Pomerius dit à ce sujet. Rejetterait-il en partie le témoignage de celui-ci? 
En tout cas, la réputation de sainteté de Bloemardinne ressort de toute 
évidence des paroles de Pomerius. Pourquoi ne pas en parler”? 

(3) Cf. Revue helge d'histoire, Bruxelles, t. 1 (1914), p. 98-147 et Hevue 
d'histoire ecclésiastique, 1. XXI (1925). p. 51 etc. 
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siam et ejus fautricem dictam vulgariter Bloemardinne in oppido 
Bruxellensi famosam confutavit [Ruusbroec]. 

Pomerius avait dejà montré dans sa biographie que Ruusbroec 
était une sainte figure, tant sa vie avait brillé par d'éclatantes- 
vertus : le voici maintenant défenseur de la doctrine et de la 
morale chrétiennes. Ce chapitre V, consacré à la lutte de 
Ruusbroec contre l’hérésie occulte de Bloemardinne, prend ainsi 
* les allures d’un ardent panégyrique d’une belle venue. 

Par surcroit, le récit, le centre même de la Vita peut-on 
dire, a des aspects plus importants encore quand on le place au 
moment où Pomerius l’a composé. Cet écrivain exalte sans doute 
son modèle, mais en faisant de Ruusbroec le champion de la 
morale contre l’erreur bloemardienne, il attaque du mème coup, 
sous un auguste patronage, une hérésie qui, autour de lui, avait 
fait, et faisait encore, de cruels ravages dans la population bra- 
bançonne. De ce fait, le chapitre V est un écrit de combat, sen- 
tant la poudre et est manifestement un écho d’une controverse 
passionnée. | 

En effet, quand, en 1434-1432, Pomerius prit la plume pour 
écrire sa vie de Ruusbroec, il y avait vingt ans à peine qu'une 
secte de gens dévergondés de Bruxelles venait d’être condamnée, 
le 12 juin 1411, par l'évêque de Cambrai, l’illustre Pierre d’Ailly, 
dans la personne du carme Guillaume van Hindernissen ainsi que 
d’un nommé Gilles Cantor. Ces débauchés, appelés : homines 
intelligentiae auraient professé à l’endroit de l’amour charnel 
des sentiments analogues à ceux que Pomerius met à charge, 
sans nulle preuve, de la poétesse Bloemardinne. Comme celle-ci, 
ils se servaient d’un langage volontairement obscur et voilé, afin 
de ne point éveiller les soupçons de l’inquisiteur et de l'autorité 
ecclésiastique. 


Pomerius (Chapitre V. (1). Condamnation de 1411 (3). 


« Haec multa scribens de spi- “« . pracdicta SERAPHIN dum 
ritu libertatis et nefandissimo  aliqui loquebantur. 
amore veneren, quem et ser PME RE Re En je nt 
aphicum appellabat... Expertus Item delatum est quod sibi in 
enim do testimonium quod vicem idioma fabricant, actum 


(!) Cf. Analecta Bollandiana, 1. IV (1885), p. 3. 
(?) Cf. P. FreDeRico, Corpus documentorum inquisitionis haereticae pravs- 
tatis Nrerlandicae,t 1 (1889), p. 275. 
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scripta illa nefandissima TAL\1- 
TER FUERE PRIMA FACIE VERI- 
TATIS SPECIE SUPERSTITA, quoOd 
nemo possit erroris deprehen- 
dere seminarium ». 
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carnalis copulae vocant delecta- 
tionem paradisi vel .alio nomine 
activitatem, et sic de tali actu 
libidinoso, aliis non intelligen- 
tibus, bene loquuntur. Hic dico 


quod in locutionibus et praedi- 
cationibus meis non alüis termi- 
nis quam terminis sacrae scrip- 
turae usus fui, » 


Les démélés de ces homes d'intelligence furent un gros scan- 
dale, en Brabant et ailleurs, dans le monde ecclésiastique. A 
Groenendael particulièrement, où écrivait Pomerius, on en parla 
longtemps et longuement, pour le motif que le quatrième prévôt 
de cette maison, l’inquisiteur Henri Sille, avait été chargé de 
l'instruction de cette affaire scabreuse et n'avait échappé à la 
mort qu'à grand’peine (1). 

Les chanoines de Grôenendael étaient dès lors très mal dis- 
posés vis-à-vis de ces débauchés ou de.ceux qui, de bonne foi, 
tâchaient de défendre leur innocence. Pomerius, en songeant. 
à ces événements, pouvait-il être impartial à l’égard de Bloemar- 
dinne chez qui il trouvait — ou croyait trouver — en germe l'en- 
seignement des doctrines perverses condamnées en 1411 ? Et en 
relatant dans sa Vita que Ruusbroec avait répudié ces honteuses 
théories, il glorifiait manifestement à la fois celui-là et con- 
damnait ces dernières. | 

Mais, de fait, Ruusbroec a-t-il combattu Bloemardinne ? 

Déjà en 1892, le chanoine Auger avait remarqué l’étonnant 
silence du mystique brabançon à son sujet, Nulle part dans ses 
écrits il n’est question d’une hérésie occulte (occulta hacresis 
dit Pomerius), consistant surtout à exalter les passions de la 
chair. Or, Ruusbroec passe en revue toutes les erreurs doctri- 
nales de son temps, mais aucune allusion n’est faite à l’hérésie 
imputée à Bloemardinne. Ce silence est sûrement accablant 
pour Pomerius! Bien entendu, Ruusbroec condamne les gens 
du libre esprit (de spiritu libertatis), mais Bloemardinne n’est 
point l’inventrice de cette erreur, soi-disant celle de la glorifica- 
tion de la luxure. | 

Si la critique que Pomerius prête à Ruusbrocc doit s’en- 


(1) Mémoires cour. de l'Académie de Belgique, in-8, 1. XLVI (1892), 
p. 150-451. 
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tendre, comme il me semble, d’une réfutation orale, après la mort 
de Bloemardinne (Huic errori coMPATIENS [à propos du recours 
à Bloemardinne] illico... opposuit), la condamnation du prieur 
de Groenendael était dirigée non pas contre Bloemardinne, mais 
plutôt contre ses disciples, les lecteurs de ses livres, qui met- 
taient dans ceux-ci des sentiments qu’elle n’avait jamais pro- 
fessés ; ce n’est qu'après la disparition de Bloemardinne que les 
boîteux et autres malades s'adressent surtout à elle. Mais en 
quoi Bloemardinne pouvait-elle être responsable de ces aspira- 
tions populaires et des interprétations tendancieuses ou mala- 
droites de certains de ses disciples? À ce compte, tout écrivain 
traitant de l’amour divin risque fort, par suite de commenta- 
teurs téméraires ou corrompus de cœur, de passer pour suspect. 
Dans ce domaine, les flaireurs d’hérésies auront toujours les 
mains occupées. Et c’est très probablement, à mon sens du 
moins, ce qui sera arrivé avec Bloenrardinne dont les écrits 
mystiques, nuageux et traitant de l'amour divin, auront donné 
lieu à des malentendus de la part de disciples peu éclairés ou 
bien débauchés (1). A ce propos, l’homme de bon sens par 
excellence à Groenendael, ce goede coc, ne dit-il pas, au xiv° siè- 
cle, tout en faisant l'éloge de la sainte poëtesse Hadewych, 
que ses écrits ne conviennent pas à tout le monde et qu’il faut 
les lire avec discernement (want Hadewychs boeke die syn seker 
goet ende gherecht). Cela ne s’applique-t-il pas aussi aux écrits 
de Bloemardinne? Il ÿ a là une allusion et un rapprochement 
transparents. 

Et par ailleurs on ne peut pas parler, à vrai dire, d'erreur 
bloemardienne. Une hérésic est un enseignement contraire à la 
doctrine catholique professée. Rien de semblable ne pouvait être 
mis sur le compte de la soi-dissant hérésiarque bruxelloise. 


(1) Ch. Ruelens avait déja attire l'attention sur le ton étrange pour des non 
initiés de certaines lettres de Hadewyeh. Que dire d'une lettre comme 
celle-ei? ({X9 : «God doe u welen, liere kind, wi hi es, ende unies hi pleghel met 
sinen knechlen en namelike met sinen meiskenen. Ende verslende à in Hem, 
daer de diepheit siere vroetheit es, daer sal hi leren wat hi es, ende hoe womn- 
derlike soeteleke dat cen lief in dat ander woent, ende soe dore dat ander 
woent, dat haerre en gheen hem selven ende onderkent. Mar St GHEBUKEN ONneR- 
LINGUE ENDE ELCANDEREN MONT IN MONT, ENDE HERTE IN HERTE, ENDE LICHAME IN 
LICHAME, EN ZIELE IN ZIELE. Een soet godlike nature dore hen beiden vloyen:ie, 
ende si beide een dure hen selve, ende al cens beide bliven, ja ende blivende. » 
Cf. I. VencorcutE, Werken van Zuster Hadewych. Gent, 1905, p. rx. 
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11 résulte des déclarations de Pomerius que l'enseignement de 
cette femme pouvait être pris en bonne ou en mauvaise part, 
selon l'interprétation qu’on lui donnait; c'est donc affaire privée 
ressortissant de la conscience. Or, comment Pomerius connais- 
sait-il les sentiments intimes, les dispositions d'idées et de cœur 
d'une personne considérée comme sainte un siècle avant lui? 
Il n'en savait rien; son accusation parait donc-tendancieuse, 
calomnieuse, si l’on veut, et il y a lieu de croire qu'il a attaqué 
Bloemardinne (dont la famille était éteinte) pour mieux confon- 
dre ses prétendus disciples, les homines intelligentiæ, condam- 
nés en 1411, et mettre ainsi la figure de Ruusbroec en un relief 
plus lumineux. 


+ #4 


$ 3. — Hadewych et Bloemardinne dans le groupe de Windesheim. 


Se rendant compte que l'autorité de Pomerius n’est pas 
décisive dans la question qui nous occupe, le P. van Mierlo 
laisserait tomber, je pense, à la rigueur son témoignage quant à 
la réalité de l'hérésie professée par Bloemardinne. Mais, acculé de 
plus en plus, voici maintenant le raisonnement que, sous forme 
svllogistiqne, il tient à l'appui de sa thèse. 

« Pomerius heeft de Bloemardinne tot een ketterin gemaaflt 
Welnu, Hadewych had hij onmogelijk tot een ketterin kunnen 
maken, en heeft hij ook nooît tot een ketterin gemaalt. Daarom : 
de Blocmaridinne is niet one Hadewyrh » (1). 

J'avoue que, presente de la sorte, j'aurais peut-être, au pre- 
mier abord, quelque peine à réfuter ce raisonnement. À la 
réflexion cependant, ses vices sautent aux yeux et la réalité his- 
torique, par bonheur, avons-nous vu, est toute autre. Si l'on 
veut des svllogismes, voici sous quel aspect, cette réalité se 
présente. 

Pomerius a, sans doute, représenté Bloemardinne comme une 
femme perverse, néanmoins elle était considérée comme sainte 
par une grande partie de l’opinion publique. Certains passages 
des écrits de Hadewych ont une «allure bégardienne »; Hade- 
wych aussi a été persécutée, néanmoins elle passe pour sainte 
aux yeux du bon cuisinier Jean van Leeuw, quoiqu'il estime 
que ses écrits ne sont pas destinés à tout le monde. 


(*) Belfort-Dietsche Waranda, mars, 1925, p. 36. 
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Donc : Bloemardinne et Hadewych, au point de vue de la 
réputation de sainteté peuvent être identifiées. 

Jusqu'ici on n'a retenu dans la figure de Bloemardinne que 
l’hérétique (kelterin) sans s'arrêter à son caractère de sainteté. 
Pourtant, son ennemi acharné, Pomerius, qui la traite dédai- 
gneusement de: la Bloemardinne, est obligé de reconnaitre 
qu'elle se donnait comme inspirée de Dieu, qu’elle comptait de 
nombreux disciples et que ses écrits ne contenaient, à première 
vue, aucune apparence d'erreur (1). Îl est vrai que pour Pome- 
rius cette sainteté est une attitude de commande, une sainteté 
fictive et que, au fond, Bloemardinne enseignait une doctrine 
perverse. 

Ïl n’en est pas moins sûr toutefois, sur la foi de ce même 
Pomerius, que la soi-disant hérésiarque est morte en odeur de 
sainteté et qu’elle a eu beaucoup d’admirateurs, même parmi 
les gens pieux. On s'explique aisément aussi comment s’est pro- 
duit le revirement dont ses œuvres, d’une compréhension sou- 
vent si difficile, auront été l’objet de critiques dans l'opinion 
commune, dès l’époque de Ruusbroec; ses écrits auront été lus, 
commentés en sens divers et vraisemblablement été mal compris. 
Qui y-a-t-il d'étrange à cela? 

Le P. van Mierlo fait grand état du fait que dans les milieux 
de Windesheim, Bloemardinne était tenue pour hérétique, mais 
il vublie de dire que Ruusbroec, au témoignage de Pomerius, 
aurait eu des adversaires considérables dans ses attaques contre 
Bloemardinne (non veritus insidias aemulantium). Cela prouve- 
rait que ni à Groenendael, ni à Rouge -Cloitre, ni à Septfontai- 
nes, il n’y avait unanimité, ioin de là! pour considérer Bloemar- 
dinne comme femme perverse. Ce désaccord sur la personnalité, 
la doctrine et les écrits de Bloemardinne a dû persister durant 
tout le xiv° et le xv° siècle, les uns la considérant comme une 
figure énigmatique, une femme dangereuse et hypocrite, les 
autres la vénérant à l’égal d’une inspirée de Dieu, d’une sainte 
ou d’une personnne d’un très haut idéalisme. 

Le P. van Mierlo objecte qu'un même groupe d'hommes n'a 
pu à la fois admirer Bloemardinne (hérétique) et Hadewych 
(sainte) C'est là une pure aflirmation et même l'erreur capitale- 


ee 


() Pomerius dit : « Expertus enim da testimonium quod scripia illa nefan- 
dissima tlaliter fuere vnimA FACIE verilalis specie.. » Anal. Boll., t. IV, p. &, 
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de son travail (?). Toute l’histoire de Hadewych contredit cette 
supposition gratuite. 

Ruusbroec, a-t-on dit, n'aurait obtenu qu’un demi succès dans 
sa campagne contre l’hérétique bruxelloise. Pourquoi, quelques 
années après, Pomerius en aurait-il obtenu davantage? En 
revanche cet hagiographe, à son tour, fut soupçonné d’hérésie 
et connut des heures de disgrâce auprès de ses confrères de 
Groenendael. N’a-t-il pas dû abandonner son poste de prieur et 
aller chercher le repos ailleurs? (*) En accusant Bloemardinne, 
Pomerius se disculpait en quelque sorte lui-même du reproche 
d’hérésie. 

Si l'on examine maintenant les écrits obscurs et, réellement 
dangereux pour des esprits mal équilibrés, de la poëtesse Hade- 
wych, de Hadewych la sainte, celle qu’on oppose si volontiers, 
pour les besoins de la cause, à Bloemardinne, on remarque chez 
elle aussi, 4 fleur de peau, des allusions transparentes 4 des dif- 
ticultés, voire à des persécutions. Elle connut, à maintes repri- 
ses, des tracasseries et on devine lesquelles. Le P. van Mierlo 
écrit fort justement à ce sujet : « Van eene van deze gemeenschap- 


(:) Certaines preuves de l'argumentation, plus habile que scientifique, du 
P. van Mierlo, sont à examiner de très près en ce qui touche la persistance de 
la réputation de sainteté de Hadewych après la campagne de Pomerius. 4° Le 
ms. B de Hadewych (Bibl. roy., n° 2353-2334) est paléographiquement antérieur 
a l’époque où écrivit Pomerius (v. 1430); 2e La mention ; beata Hadewigis de 
Antlverpia, apparaîtrait dans un catalogue ms. de Saint-Martin de Louvain 
de 1487 : or, ce catalogue n’existe plus, le renseignement que le P. van Mierlo 
en tire est donc incontrôlable; 3° L'appellation : beata Hadewigis de Antver- 
pia (ms. C de Bethléem du xive sièele) n'est pas de la fin de ce siècle, mais 
probablement du xvire siècle; que veut-on prouver dès lors par des faits si peu 
vérifiables? D'autre part, la présence d'un livre dans une bibliothèque monas- 
tique ne prouve pas qu'on partage dans ce milieu les idées que renferme ce 
livre, surtout si la doctrine de celui-ci est irréprochable en apparence. Les 
ecrits de Bloemardinne (Hadewych) n'ayant jamais été ni condamnés, ni cen- 
surés par l'autorité ecclésiastique, ils pouvaient se trouver sans scandale sur 
les rayons d'une bibliothèque conventuelle. Où le P. van Mierlo a-t-il trouvé la 
preuve de cette affirmation bien audacieuse : « Wie zon daarna in die kringen 
(Groenendael, etc.) nog zyn voor'gegaan Iladewych le huldigen Nu z1 KERKE- 
LUKE OPDRACHT HADDEN HAAR TE BESTRYDEN ? » (Dietsche Waranda, 1925, Maart, 
p. 42.) L'opinion de Pomerius touchant Bloemardinne ne vaut que comme 
vpinion personnelle et non comme expression de désapprobation de l'autorité 
ecclésiastique ; or, celle-ci où est-elle ? 

(?) Voir à ce sujet Pauz O'SHERman, Ce qui reste de la plus ancienne Vie de 
Ruysbroeck, in fine (Revue d'histoire ecclis., 1. XXI, p. 247). 
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pen zyn de VERVOLGINGFN uitgegaan die :y (Hadewych) te verdu- 
ren had en waarover zy op talryke plaatsen harer geschriflen 
klaagt. » (1) Mais pourquoi Hadewych a-t-etle été combattue et 
persécutée? Le P. van Mierlo garde sur ce point un singulier 
silence. Hadewych la sainte avait donc aussi, comme Bloemar- 
dinne, la sainte, des contradicteurs? N’est-ce-pas la preuve 
qu'une communauté d'hommes peut varier dans son apprécia- 
tion sur des doctrines et des personnes d’une honorabilité sans 
mélange ? 

Le bon cuisinier de Groenendael, Jan van Leeuw, avoue, avec 
sa rude franchise, que les œuvres de Hadewych doivent être lues 
avec prudence, qu'elles ne conviennent pas à tous les esprits. 

Il laisse entendre nettement que ses œuvres ont été critiquées 
et qu’elles peuvent ètre mal interprétées. comme tout ecrit mys- 
tique : 

« Aldus sprect oec een heylich glorioes wyf heet Hadewych, een 
ghewareghe leeresse, want Hadewychs bocke die syn seker goet en 
gherecht. Uut Gode gheboren ende gheoppenbaert, want haywi- 
chen boeken di: syn voer doeghen Gobs GGEPRUüEFrT en de overmids 
onsen Here Jhesum Crislum GHEEXAMINEERT, ende oec in den hey- 
leygen gheest, daer :ise GOET ENDE GHEWARICH VONDEN, WEL CONCOR- 
DERENDE ENDE OVEREENDRAGHENDE MET ALLER HEYLIGHEN SCRYFT. Oec 
bekinn uic haywighen leeringhe alsoe ghewarich, als ic myns heren 
sinte Pauwels lceringhe due. Mer niet alsoe orberlyc OMDAT VELE 
MENSCHEN HAYWIGHEN LEERINGHEN NIET VERSTAER EN CONNEN die 
welke haer inwendeyhe oghen te doncker hebben ende hen niet ont- 
ploken en syn overmids ghebrukelike aencluenie bloete stille minne 
Gods, want Hayu'ychs leeringhe es in vele steden ALLE MENSCHEN 
TE EDELE ENDE TE SUBTTLLYC VERBORGHEN, die in btoeten aenschyn 
der godliker minnen niet en gheraken.… » (?) 

Ce passage est tellement frappant que le P. van Mierlo se 
demanile avec étonnement : « Siond hy (de goede Koc) misschien 
te Groenendael met zyn bewondering roor Hadewych alleen ? » 

Le fameux antasonisme qui aurait existé dans le cercle des 
chanoines réguliers de Windesheim au xv° siècle entre leur aver- 
sion pour Bloemardinne, la perverse, et leur vénération pour 
Hadewych, la sainte, peut s'expliquer fort aisément et ne consti- 
tue en réalité pas un obstacle à l’identité des deux femmes. 


(!) Cf. Belfort-Dietsche Waranda, 1908. 
(°) Ms. 883-N90, fol. #4 de la Bibliothèque royale, à Bruxelles. 
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Les écrits de Bloemardinne (comme ceux de Hadewych) y ont 
été l'objet probablement d’interprétations diverses, soit sympa- 
thiques, soit antipathiques suivant le goût d'un chacun. Une 
pareille attitude, même dans une congrégation religieuse, si 
unie qu’elle soit, ne doit pas étonner, puisque, après tout, il 
s'agissait d'œuvres littéraires d’une inspiration très élevée, d’une 
compréhension obscure et très malaisée. L'autorité ecclésiasti- 
que n’avait ni blâmé ni condamné au xiv° siècle l'enseignement 
de Bloemardinne; si elle a frappé, en 1411, les hommes d’intel- 
ligence, elle a renié sans doute des interprétateurs licencieux, 
mais nullement stigmatisé l’œuvre et la personne de Bloemar- 
dinne. 

Mais de même que Hadewych a été combattue, de même Bloc- 
mardinne eut probablement à subir des vexations, malgré sa 
réputation de sainteté. Aussi ne voit-on pas pourquoi la parole 
de Pomerius aurait dû convertir dans leurs sentiments tous les 
chanoines de Windesheim. La vérité est très vraisemblablement 
que les opinions auront été partagées sur son compte malgré sa 
campagne de Pomerius : les uns lui restant hostiles, les autres 
lui vouant un culte intime. C’est l’éternelle lutte des idées et 
des passions humaines autour de cette angoissante question 
pour une âme mystique : Comment s’unir à Dieu ? 

Assimiler Bloemardinne à la poètesse Hadewych est, pour ce 
motif, non seulement chose possible, mais constitue même, à 
mon sens, une conviction irrésistible, si l’on prend pour fonde- 
ment le témoignage de Pomerius. Car, en fin de compte, il 
s'agit de savoir non pas si de fait Hadewvych et Bloemardinne ont 
été deux femmes distinctes, mais bien si Pomerius, quand il 
parle de « la Bloemardinne », vise Hadewych. 

A l’époque où l'hagiographe composait sa Vila, en 1431-1432, 
les œuvres de Bloemardinne existaient encore, puisqu'il affirme 
les avoir lues. À la même époque aussi, tous les écrits de Hade- 
wych étaient réunis en manuscrit sous un seul nom : œuvres en 
prose, en poésie, visions et lettres. Inutile, par conséquent, de 
supposer qu’il y ait eu au xiv° siècle, plusieurs poëétesses s’appe- 
tant Hadewych; cette hypothèse ne change en rien la démon- 
stration. 

C'est ici le moment de faire valoir les arguments classiques 
de l'identité, dont quelques uns ont été développés avec force 
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par P. Fredericq, L. Willems, Ch. Ruelens (?) et plus récem- 
ment encore par le hollandais Knuttel. 

Pour montrer que Pomerius a réellement en vue la poëtesse 
Hadewych en stigmatisant Bloemardinne, on peut confronter les 
affirmations de l’hagiographe avec l’œuvre de Hadewych et on 
aboutit ainsi aux sept constatations suivantes que j’expose ici 


de la façon la plus expressive : 


Bloemardinne d'après Pome- 
rius. 

l. Amour et esprit de liberté. 

« Haec[Bloemardinne] multa 
scribens de spiritu libertatis et 
nefandissimo amore venereo. » 


2. Ecrits annuels. 

« Scripta fucata et haeretica 
quae tanquam divinitus inspli- 
rata illa quotannis in fidei nos- 
trae derogationem disseruit. » 


3. Sainteté de Bloemardinne, 


« a multis suae opinionis dis- 
cipulis venerabatur,... ob suae 
opinionis redolentiam. » 


+. Disciples de Bloemardinne. 
« mullis suae opinionis disci- 
pulis...» 


s. Bloemardinne entourée de 
séraphins à la communion 
« tantae famae et opinionis... ut 


etiam tempore communiontis, 
quando videlicet ad aram acce- 


Hadewych. 


Hadewych a laisse de nom” 
breux écrits traitant du libre 
esprit et surtout de l'amour 
divin. 

Hadewych est l'auteur d'au 
moins 13 cantiques de nouvel 
an, destinés à ses disciples et 
amies. 


Sainteté de Hadewych. 


La sainteté de Hadewych est 
attestée par Jan van Leeuvw : 
« een heylich glorioes wyf heet 
Hadewyckh 


Disciples de Hadewych. 

Hadewych parle de ses dis- 
ciples : « van den valschen broe- 
deren die schienen huusghe- 
noete des geloof..…. dat si ons 
kRier beghinen te stoerne ende te 
brekene ons ghezelscap omme 
ghene... (Cf. o. MIERLO, Proza, 
t. II, p. 14, en Gedichten, 1, 
p- 81.) ..« ‘ 


Hadewych parle souvent etde 
ses communions etde séraphins: 
« Ende die seraphin die mine 


ende die mi daer brachte, hi hief 
mi op ende alle hant saghic in 


(') Le travail de Ruelens est, à notre avis, le meilleur qu'on ait publié 
touchant Hadewych et Bloemardinne. Cf. J. VERCOULLIE, Werken van zuster 


Hadewyeh. Gent, 1905. 
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deret, inter duos gradi seraphin 
crederetur. » 


6. Siege d'argent de Bloemar- 
dine. 


«  sedebut [Blocmardinne] 
quippe docens et scribens in sede 
argentea. 


4. Inspiration divine de Bloe- 
mardinne. 

« Quae [| Bloemardinne] tan- 
quam divinilus inspirata... dis- 
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die oghe dies anschyns enen 
setel. » (V. MIERLO, Visioenen, 
p. 143). 

Hadewych est mise sur un 
siège royal par un séraphin : 
« ÆEnde daer op sat de minne 
gheuert in die vorme van eenre 
coninghinne... » 


Ende daer vore had se [die 
Minne]enen zetel staende. Ende 
die seraphin die mi op hief zette 
mi daer op ende hi sede to mi. 
(v. M1ERLO, Visioenen, p. 144.) 


Inspiration de Hadewych. 


Toute l'œuvre de Hadewych, 
surtout les visions ct les poé- 


seruil. » sies, respirent le souffle de l'in 


spiration divine la plus exaltée. 


Le P. van Mierlo observe que les allusions quotannis, siège 
d'argent, séraphins, sont trop vagues, ne peuvent pas s'appli- 
quer à Hadewych et ne sauraient servir à la caractériser avec 
précision. Fort bien, mais un ennemi ne serait pas un ennemi, 
si on devait lui demander sur le compte de son adversaire des 
détails d’une fidélité irréprochable, et il serait assez naïf de 
notre part de réclamer de Pomerius à propos de Bloemardinne, 
qu'il détestait, une impartialité qu'il ne pouvait avoir. Ainsi, 
Pomerius dit que Bloemardinne enseignait et écrivait sur un 
siège d'argent; dans les Visioenen de Hadewych on lit simple- 
ment que la Minne était assise sur un siège et avait les allures 
d’une reine. L'idée est, à peu de chose près, comme on voit, la 
même, mais l'expression varie. L'essentiel c’est que Pomerius 
ait pu trouver chez Hadewych de quoi calomnier Bloemardinne, 
et c'est ce que nous voyons clairement. 

Ainsi donc, Bloemardinne, bruxelloise de même que Hade- 
wych (brabançonne aussi), écrit et disserte sur la liberté d'esprit 
et l’amour divin, elle compose des écrits annuels, dans son œuvre 
elle parle très souvent de séraphins. elle connaït une foule de 
disciples et elle est visionnaire! Existe-t-il pour identifier des 
travaux littéraires des rapprochements aussi nombreux, voire 
aussi aveuglants pour qui a de bons yeux, qu'entre le témoi- 
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gnage de Pomerius et les écrits de. la poétesse Hadewvych? II 
semble qu’on ne peut guère se montrer plus exigeant et il est 
temps à présent de conclure. 

Ces conclusions découlent de ce qui précède : 

1. Il n'existe aucun argument ni ensemble d'arguments invo- 
qués jusqu'ici permettant de placer la rédaction des œuvres de 
la poétesse Hadewych vers le milieu du xmi* siècle. 

2. L’hérésie de la femme bruxelloise Bloemardinne n'est 
attestée qu’un siècle plus tard par Pomerius (1431). Mais les cir- 
constances où cet hagiographe à écrit rendent son témoignage 
au moins suspect. En tout cas, il avoue que Bloemardinne pas- 
sait pour sainte dans certains milieux. | 

3. Les écrits de Bloemardinne traitant de l'amour divin pré- 
taient à des malentendus, à des interprétations diverses. De là, 
réaction contre ses écrits et peut-être contre sa personne. Dans 
le cercle de Windesheim, elle a dû compter et des admirateurs 
et des ennemis. Donc, ses œuvres ne constituent en aucune 
manière un obstacle à sa réputation de sainteté. 

4. Entre les écrits et la vie de la poëétesse Hadewych et ceux 
de Bloemardinne il y a de telles ressemblances qu'il faut 
admèttre que Pomerius a bel et bien voulu désigner Hadewvych 
quand il a parlé de « la Bloemardinne ». 

Je ne sais si je pourrai me flatter d'amener à cette manière 
de voir les partisans de la thèse du P. van Mierlo. En tout cas, 
si pour eux Bloemardinne n'est pas la poétesse Hadewycb, il est 
un devoir auquel ils ne peuvent désormais plus longtemps se 
dérober, c’est de retrouver les œuvres de Bloemardinne (car 
elles existaient encore vers 1450), ces fameux : scripta fucata et 
haeretica quae tanquam divinitus inspirata illa quotannis in fidei 
nostrae derogationem disseruit. Mais, pour moi, c'est peine inu- 
tile, ces scripla ce sont les œuvres de Hadewych, celles mèmes 
dont P. van Mierlo a fait connaitre les beautés avec un zèle auquel 
ie ne veux être le dernier à rendre hommage. Et bien que la 
seconde moitié du xm° et la première moitié du xiv° siècle 
aient été une époque de doctoresses (1), il faut néanmoins se 


(3) On connaît trop peu en Belgique les paroles de Lamprecht de Ratisbonne 
(+1255) citées par E. Micuarc, Geschichte des Deutschen Volkes.… (1903), t. WE, 
p. 149. 

« lie Kunst ist in unsern Tagen 

In Brabant und Bayernlanden 
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garder de multiplier, sans raisons plausibles, les talents litté- 
raires dans le monde des béguines brabançonnes, Non plus 
sapere quam eportet! Pour montrer que Hadewych n'est pas 
Bloemardinne, il n’y a encore qu'une seule solution possible, 
c'est de produire des preuves que Hadewych ait réellement écrit 
avant 1250 (1). Or, jusqu'ici ces preuves n’ont pas été données. 

D'autre part, j'irai même plus loin, avec Ch. Ruelens, car, à 
mon sens, Bloemardinne et Hadewych sont aussi la même 
femme que Heilwige Bloemards ou Bloemardinne (2), morte à 
Bruxelles vers 1335, fondatrice de l’hospice de la Sainte-Trinité 
dans cette ville. Mais ceci est une intuition dont je ne suis pas 
en mesure de prouver entièrement le bien-fondé. 

H. Nes. 


Untern Weibern aufgestanden. 
Herr Gott, welche Kunst ist das, 
Die ein alles Weib bass 

Versteht als ein gelehrter Mann ! » 

(*) Ainsi toutes les tentatives du P. v. Mierlo de vieillir notre littérature 
brabançonne d'expression flamande, au moyen des seules œuvres de Hade- 
wych, pèchent-elles par la base. Peut-être sera-t-il plus heureux avec Béatrice 
de Nazareth” Cf. Dietsche Waranda en Belfort, 1925, p. 352-307. 

(?) Dans le vartulaire B, 203 (xive siècle) des pauvres de Sainte-Gudule de 
Bruxelles, aux Hospices de cette ville, figure une charte de Heylewig Blomar- 
dinne, de 1316 (fol. 83v0). Or, à la table de ce cartulaire cet acte est simple- 
ment résumé, contrairement aux habitudes du siècle, par les mots : « Ex parte 
Bloemardinne ». Cette mention prouve, à elle seule, la grande réputation de 
la fondatrice de l’hospice de la Sainte-Trinité, Heilwige Bloemaerd. Cf. Hospice 
de la Trinite, carton H, 1198, aux archives des Hospices civils de Bruxelles. 
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Don Juan de Mancicidor 


secrétaire d'État et de Guerre de l’archiduc Albert. 
1596-1618. 


RS 


On sait que l'époque des archiducs ne fut pour la Belgique 
qu'une ère d'indépendance très relative; en fait les Pays-Bas ne 
furent jamais détachés de la monarchie espagnole. La persistence 
du lien entre nos provinces et l'Espagne, s'affiche par des signes 
extérieurs non équivoques. Une armée espagnole demeure can- 
tonnée chez nous; régulièrement Philippe III doit envoyer aux 
archiducs des sommes considérables, sans lesquefles ceux-ci ne 
pourraient se maintenir, aux côtés d’Albert on voit s’agiter 
une série de fonctionnaires espagnols, contadors, veedors, pa- 
gadors et autres, et on constate sans peine que leur influence 
sur la marche des affaires est bien plus considérable que celle 
des ministres belges. 

C'est à l’un de ces fonctionnaires espagnols, le secrétaire d’État 
et de guerre, Juan de Mancicidor, qu'est consacrée cette étude. 
Le personnage est marquant à plus d’un titre. Comme presque 
tous ses collègues, il est peu connu; l'organisation administrative 
de la Belgique au xvu* siècle demeure à l’heure présente encore 
pleine d'obscurités. Les attributions dévolues à Mancicidor sont 
de la première importance; il est le second titulaire de l’orga- 
nisme administratif le plus influent implanté chez nous par les 
Habsbourgs d'Espagne. Enfin, il se rattache complètement à 
l'époque des archiduces. [Il arrive chez nous en même temps 
qu’Albert, et tandis que les ministres espagnols, ambassadeurs 
et autres ne séjournent ici que quelques années, pour retourner 
ensuite en Espagne ou aller occuper des postes diplomatiques à 
l'étranger (}, Mancicidor demeure chez nous sans intermittence. 


(1) De 1598 à 1621, on ne compte pas moins de quatre ambassadeurs 
d'Espagne à Bruxelles, J, LEFÈVRE, Les ambhassalenrs d'Espagne à Bruxelles, 
sous le règne de l'archiduc Albert. dans la Ftevuc belge de Philologie et d'His- 
toire, 19233, n° 1, p. 60-80. 
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Sa mort survenue à Bruxelles dans l'exercice de ses fonctions, 
précède de quelques années à peine celle de l'archiduc lui- 
même. 

Pour retracer sa carrière, on aurait voulu disposer de sources 
plus abondantes et plus complètes. La correspondance diploma- 
tique de Philippe IIT avec les dirigeants de Bruxelles, les con- 
sultes du conseil d'Etat à Madrid, bref tout le matériel que 
l’importante publication de MM. Lonchay et Cuvelier a mis au 
jour (!)}, fournissent à son sujet des indications multiples. 
Les Archives générales détiennent, dans le fonds de la Secré- 
tairerie d'Etat et de guerre, une volumineuse correspondance 
de Philippe IIT; là aussi Mancicidor paraît souvent (*). Dans le 
même dépôt et dans la même collection, on garde des lettres 
que Mancicidor a reçues du Roi et des trois secrétaires d'Etat à 
Madrid, Andrès de Prada, Juan de Ciriza, Antonio d’Arostegui; 
mais celles-ci sont très incomplètes ($). C’est dire qu’il ne faut 
pas chercher à suivre pas à pas l’action du secrétaire, pendant 
ses vingt-deux ans de services aux Pays-Bas. D'ailleurs, la nature 
même de ses fonctions le tient souvent dans les coulisses, son 
intervention en bien des choses est ofticieuse et ne laisse pas de 
trace écrite. On en connait assez cependant, pour le tirer de 
l'obscurité. 

Il y a moyen de préciser le domaine, où s’est exercée son acti- 
vité et de déterminer la place qu’il occupa dans le ministère 
espagnol de l'archiduc Albert. 

La désignation de Mancicidor, comme secrétaire de l’archidue, 
destiné à l'accompagner à Bruxelles, est le fait de Philippe II. 
Le chroniqueur ofliciel de la cour d’Espagne, Cabrera, nous 
apprend que Juan de Mancicidor, élève de Juan de Idiaquez, 
secrétaire d'Etat de Philippe IL, fut attaché par celui-ci en 1595 
à la personne de l’archiduc Albert, au moment de son départ 


(*) H. Loxcray et J. CuveLiER, Correspondunce de la cour d'Espagne sur les 
affaires des Pays-Bas, t. 1, Bruxelles, 1923. dans les PUDIEANONE in-4° de la 
Commission royale d'Histoire. 

(2) Secrétairerie d’État et de guerre (S. E. G.). reg. 176 et ss. 

($) On ne garde, sauf quelques exceptions, que les lettres reçues. Les 
lettres du roi concernent la période de juillet 1612 à novembre 1617; celles 
d'Andrès de Prada de janvier 1608 à février 1618: celles d'Antonio d'Aros- 
tegui de février 1609 à avril 1616: celles de Juan de Ciriza de septembre 1612 
à février 1618. S. E. G., liasses #91, 522, 523. 
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pour la Belgique (‘). Le conseil d'Etat de Madrid confirme ce 
détail dans une consulte datée du 7 avril 1618, postérieure de 
quelques semaines à la mort de Mancicidor (?). 

Le nouveau secrétaire rejoignit rapidement son poste. A la 
date du 15 février 1596, il est déjà en fonctions, puisqu'on 
retrouve, dans les registres de la secrétairerie à Bruxelles, une 
dépêche militaire contresignée par lui (3). Depuis, il y reste sans 
interruption. Lorsqu'à la fin de 1598, Albert va en Espagne 
épouser Isabelle, Mancicidor demeure à Bruxelles. 

Le rôle jouéipar le secrétaire d'Etat et de guerre, pendant à 
peu près le quart de siècle où Albert préside officiellément à nos 
destinées, peut être examiné sous trois aspects différents. On peut 
étudier ce que fut le secrétaire de l’archiduc, comment il l’assiste 
dans le gouvernement de nos provinces; on peut considérer 
encore ce qu’il eut à faire comme ministre au service actif du 
Roi lui-même, en tant que fonctionnaire d’une administration 
centrale détaché dans une administration de province; on peut 
voir enfin comment il resta l’agent de liaison entre le ministère 
espagnol de Bruxelles et les secrétaires d'Etat en fonctions à 
Madrid, Dans ce triple domaine il fit preuve d’une activite consi- 
dérable. | 

Tout d’abord, Mancicidor exerce en Belgique des fonctions, 
qui cadrent parfaitement avec sa qualité de Secrétaire de guerre. 
Il contresigne toutes les dépêches militaires relatives aux troupes 
espagnoles et étrangères, les ordres de service, les patentes, les 
commissions, les octrois de pensions et de mercèdes. Il expédie, 
sous sa propre signature, les décrets permettant aux sujets belges 
de s’enrôler dans l'infanterie espagnole (*}. Tous ces documents 
sont enregistrés dans les registres de la secrétairerie, dont il à la 
garde. 

Le secrétaire d'Etat a pour mission principale tout ce qui 
touche à l’expédition de la correspondance diplomatique espa- 
gnole ofticielle du prince, en particulier celle adressée au Roi 
lui-mème. Il n'est pas besoin de dire que c'est là une besogne 
considérable. C'est le secrétaire qui rédige les minutes, contre- 


(1) CaBRERA, Historia de Felipe secundo, 1. 1V, p. 150; cité dans Loxcnay et 
CUVELIER, 0. c., p. 6, note 6. 

*) Lbid., n° 1331. 

(3) S. E. G., reg. 16, fol. 1. 

(t) Loxcaay et COVELIER, 0, r., no 1246. 
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signe les originaux, garde le chiffre, chiffre et déchifire. Dans ce 
domaine Mancicidor fait, à Bruxelles,'ce que ses collègues Prada, 
Ciriza, d’Arostegui font à Madrid. Pourtant ce serait une erreur de 
dire que toute la correspondance espagnole passe par ses mains. 
Albert a aussi un secrétaire particulier (!)}, Antonio Suarez de 
Arguello. Celui-ci tout comme Mancicidor porte le titre de secré- 
taire du Roi; lui aussi est arrivé chez nous en même temps 
qu’Albert (?). Depuis 1614, il prend place officiellement dans le 
ministère espagnol en assumant la direction de la secrétairerie 
d'Etat pour les affaires d'Allemagne (*). L'histoire de la secré- 
tairerie d'Etat et de guerre est remplie de conflits entre les secré- 
taires d'Etat et les secrétaires parliculiers des Gouverneurs 
Généraux. La correspondance de Mancicidor ne contient rien, 
qui puisse faire supposer qu'il ait eu des difficultés avec son 
collègue Suarez. Par contre on peut déterminer facilement quel 
fut le rôle de celui-ci. On conserve, dans les archives de la secré- 
tairerie d'Etat, un registre contenant la transcription de toutes 
les lettres de l’archiduc Albert, expédiées par les soins de 
Suarez (+). Elles sont adressées au Roi, au duc de Lerme, aux 
Grands d’Espagne à Madrid, aux cardinaux, etc. Elles ont trait 
à des faveurs particulières que l’archidue sollicite de Philippe IE, 
ou pour lesquelles il demande des appuis. 

Après avoir participé à la rédaction de ces documents d'ordre 
diplomatique et militaire, le secrétaire d'Etat et de guerre en 
assure la conservation. De ce chefil détient tous les secrets d'Etat. 
Ses bureaux constituent le principal dépôt d'archives ofticielles. 
Les correspondances, originaux, déchiffrements et minutes, sont 
conservés en séries; les dépêches militaires sont transcrites en 
ordre chronologique dans de grands registres, où l'on voit détiler 
tout le personnel qui émarge au budget de l’erercito. 

La direction de la secrétairerie est loin d'absorber toute l'acti- 
vité de Mancicidor; le secrétaire en lui se double d’un ministre. 
On sait que les différents fonctionnaires espagnols en résidence à 
Bruxelles, Spinola, les ARRRCURE le confesseur d'Albert, 

(t) Serrelario de camura. 

(2) En 1620 Albert rappelle au Roi qu'Arguello a deja trente aus de <er- 
vices. S. E. G., reg. 518. 

(3) Albert à Philippe IH, 10 janvier 1614. S. E. G., reg. 518. 

(8) S. E. G., reg. 518. Minutas de cartus del Sr Arcliduque Alberto desde el 
año 1610 hasta 1623. Secrelario Antonio Suarez de Arguellu. 
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fray lñigo de Brizuela et autres, ne se bornent pas à travailler 
isolément dans la sphère d’attributions dévolue à chacun. 
Ensemble, ils forment le conseil de l’archiduc; ils délibèrent sur 
toutes les questions politiques. Dans cette assemblée Mancicidor 
à sa place. 

C'est Albert lui-même qui fait connaître à Philippe HI, 
le 15 septembre 1598, la composition du Conseil qui assistera le 
cardinal André d'Autriche, chargé d'assurer l'intérim du gouver- 
nement pendant que lui-même va en Espagne épouser Isabelle. 
L'un des conseillers sera Mancicidor (!). 

Le conseil de l’archiduc n'ayant qu'une existence officieuse, 
n’a laissé aucun procès-verbal. Pourtant on trouve mention de 
certaines réunions dans les correspondances diplomatiques. Au 
début de 1615, le roi Philippe II veut se faire reconnaître 
comme héritier de nos provinces. À cette occasion l’archiduc 
réunit une Jointe, pour examiner la marche à suivre, en vue de 
persuader aux Etats de Brabant, de Flandre et autres, de prèter 
le serment d’obéissance au Roi. Dans cette assemblée, on voit 
siéger, à côté de Spinola, du chancelier de Brabant Pierre Pec- 
quirs, du trésorier général, président du conseil des finances, 
Balthasar de Robiano, le secrétaire de Guerre Juan de Mancici- 
dor (2). L'année suivante, arrive à Bruxelles un religieux espagnol 
du nom de frère Grégoire de Valence, chargé de vérifier les 
comptes de la véedorie. Son arrivée provoque la convocation 
d’une nonvelle jointe où Mancicidor siège encore (3). Il dut faire 
partie aussi du conseil de guerre de l’archiduc, puisqu’en 1618, 
le secrétaire de légation, Pedro Sarigo Ribera, fait savoir à Ma- 
drid que depuis la disparition du secrétaire de Guerre l’archi- 
duc à remanié son conseil (+). 

Vers le milieu de sa carrière, Mancicidor fut désigné par 
Albert poar remplir une mission diplomatique de la plus haute 
importance. Îl prit une part active aux travaux qui précédèrent 
la conclusion de la Trêve de Douze Ans. 

Ïl n’y à pas lieu de retracer ici l'historique de ces longues né- 
gociations, dont les débuts datent de la fin de 1606. On sait 
combien différents étaient les points de vue des parties engagées. 


(1) Loxcray et CUVELIER, 0. c., n° 2. 

(‘) Philippe HE à Spinola, 2? mai 1615. lbid., 0. c., n° 1094. 
(3: Spinola à Philippe IL, 21 avril 1616. Jbid., n° 1172. 

(t) Sarigo-Ribera à Philippe I, 3 avril 1618. Jb1d., n° 1330. 
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Les Hollandais prétendaient être reconnus comme formant un 
Etat indépendant. A Madrid, on ne voulait y consentir, qu'à 
condition que le culte catholique fût autorisé dans le nouvel 
Etat et que celui-ci renonçât au commerce des Indes (:). L’archi- 
duc et Spinola étaient d'accord pour vouloir mettre fin à la 
guerre, même au prix de concessions aussi dures que la recon- 
naissance de l’indépendance hollandaise (?). Ils jugeaient les pro- 
visions venant de Madrid insuffisantes pour continuer les hos- 
tilités avec succès. 

Une première trêve de huit mois fut signée à Bruxelles par les 
archiducs le 43 mars 1607 et acceptée par les Hollandais, le 24 
avril snivant. Il manquait la ratification royale. Elle fut difficile 
à obtenir ; cene fut qu’au mois d'octobre que Philippe JTI se ré- 
signa à apposer sa signature sur un texte acceptable pour les 
Hollandais. L’armistice devait être le prélude de négociations 
pour la paix définitive. Le 24 décembre 1607. les Provinces- 
Unies se déclarèrent officiellement prêtes à désigner des pléni- 
potentiaires pour conférer avec ceux des archiducs (3) et, quel- 
ques jours après, ceux-ci annoncèrent l’envoi de leurs négocia- 
leurs. La députation hispano-belge comprenait le chef-président 
du conseil privé Richardot, le secrétaire Juan de Mancicidor, le 
commissaire général des franciscains Jean de Neven, et enfin 
l’audiencier Louis Verreycken. Elle se trouva placée sous la 
direction de Spinola lui-même (*). 

Les négociations furent extrèmement pénibles. L'armistice dut 
être prolongé plusieurs fois; au mois d’août 1608, les Provinces- 
Unies déclarèrent les pourparlers rompus. Devant l’impossibilité 
de s'entendre sur les conditions d’une paix définitive, les ambas- 
sadeurs de France et d'Angleterre à La Haye suggérèrent une 
solution provisoire : une trêve de longue durée. Ce fut la plan- 
che de salut. Les Hollandais firent proposer un armistice de sept, 
puis de dix ans. Les archiducs acceptèrent sous réserve de l’ap- 
probation royale. Ce fut là encore une fois la grosse difficulté. 
De guerre lasse, Albert envoya à Madrid son confesseur, Inigo de 
Brizuela, avec mission d'obtenir l'adhésion de Philippe HI. 
Après un mois de délibération, le Roi céda. La réponse royale 


(t) Lettres diverses. Loncaay et CUVELIER, 0. r., n° 614, 661, 687. 
(=) Spinola à Philippe DIE, 18 avril et 19 mai 1607. Jbid., 567 et 571. 
(5) Ibid., n° 631. 

(*) Albert à Philippe IT, 17 janvier 1608. Jbia., no 640. 
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aux instances de Brizuela, datée du 29 Janvier 1609, rappelle 
la conception primitive du Roi au sujet des conditions à exiger, 
elle regrette l’empressement des archiducs à accepter une con- 
vention toute autre, elle constate l'impossibilité de fournir les 
subsides mensuels reconnus nécessaires à la continuation de là 
lutte et exprime comme conséquence l'acceptation de la trêve (1. 

Le gros œuvre était ainsi achevé et la suspension des hostili- 
tés pour une période de douze années, fut proclamée à Anvers 
le 9 avril 1609. 

On voudrait pouvoir déterminer la part prise par Mancicidor 
à toutes ces discussions, ou à tout le moins reconnaitre à quel 
point de vue — celui de Madrid ou celui de Rruxelles — il se 
rallia. Ce sera vraisemblablement toujours un souhait. Le secré- 
taire de Guerre n’a fait aucune relation à ce sujet. Sa correspon- 
dance personnelle ne nous en apprend pas davantage. Parcontre, 
il semble bien que l'unité de vues ait régné au sein de la déléga- 
tion hispano-belge. C’est Spinola qui apprend au Roi qu’il fut 
d'accord avec ses collègues pour décider qu’on laisserait, pour la 
fin, la question religieuse et puis après pour assurer aux ambas- 
sadeurs français et anglais l’adhésion d’Albert à l’idée d’une 
longue trêve (?). 

Après l’heureux aboutissement des travaux, Spinola et les au- 
tres membres de la délégation reçurent des Hollandais les ca- 
deaux d'usage. Les héritiers de Richardot, mort l'année même 
de la trêve, de Neyen, Mancicidor et Verreycken reçurent des 
coupes d’or valant en tout 36.000 écus (2). | 

Pour avoir été un personnage de marque au service de l’archi- 
duc, Mancicidor n'en reste pas moins toujoursattaché à celui du 
Roi. Cette dualité de fonctions est la caractéristique de sa posi- 
tion à Bruxelles. De ce chef il va de pair avec Spinola, qui lui 
est à la fois le conseiller le plus écouté d’Albert et l'agent direct 
du Roi. Ils diffèrent des ambassadeurs, qui ne dépendent que de 
Philippe III et des fonctionnaires belges, qui officiellement 
n'ont d'autre maître qu’Albert. 

Notons d’abord que c’est là une situation avouée, sur laquelle 
les contemporains ne se sont pas mépris. Albert et Philippe par- 
Jant de Mancicidor l’appellent tous deux : mi secretario. Toutes 


(1) Réponse du 29 janvier 1609. Loxcuay et CUVELIER, 0. c., n° 712. 
(?) Spinola à Philippe II, 30 mars 1608. Ibid., n° 651. 
(*) Le mème àu même, 20 février 1610. Jhid., n° 785. 
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les lettres, adressées par le Roi à Mancicidor, portent une de ces 
deux adresses : su secretario ou de su consejo de guerra. Un de 
ses correspondants d'Espagne lui donne les qualifications de 
« conseiller de guerre de Sa Majesté, conseiller et secrétaire de 
Son Altesse » ({); le secrétaire Arostegui intitule son collègue : 
membre du Conseil de Guerre de Sa Majesté et son secrétaire, 
(?) le gouverneur de la Gueldre, Frédéric de Bergh, écrit au secre- 
taire d’Etat et de Guerre de Sa Majesté et de Leurs Altesses (3). 
On pourrait multiplier les exemples 

La politique de Philippe III vis-à-vis de nos provinces peut se 
ramener à trois objectifs différents. Il voit d’abord dans les 
Pavs-Bas un poste d'observation d'où on peut surveiller tout ce 
qui se passe dans les pays voisins : France, Angleterre, Hollande. 
Il les considère comme des possessions, qui n'ont pas cessé de 
faire partie de sa monarchie; elles se trouvent, en vertu du testa- 
ment de son père et de par la présence des Archiducs, dans un 
statut particulier, mais il n'en à pas moins gardé sur elles des 
droits étendus. Enfin elles forment un héritage que la stérilité 
des Archiducs rend certain, et que le mauvais état de santé d’Al- 
bert permet d’escompter à brève échéance. Partant de ce point 
de vue, 1! veut être informé de tout ce qui se passe chez nous et 
de tout ce qu'on peut y apprendre; sans cesse 1l s'efforce de 
réduire l'autorité de son beau-frère au profit de la sienne; enfin 
il ne veut négliger aucune précaution pour se trouver en bonne 
posture le jour où l’un des deux Archidues descendra dans la 
tombe. 

À la réalisation de ce triple programme il associe tous les 
Espagnols en service à Bruxelles. Mancicidor n’est pas oublié. 
Tout d’abord et surtout. il est un agent d'informations. Sans 
doute Albert écrit beaucoup à Madrid; Spinola, les ambassa- 
deurs en font autant. Tout cela ne sutflit pas. Mancicidor s'en 
occupe lui aussi et copieusement. 

Dans les premières années du règne de l’Archiduc, c’est la 
succession d’Angicterre, que l’âge avancé de la grande Elisabeth 
fait mettre à l'avant-plan. Un catholique anglais du nom d’Hugues 
Owen, réfugié en Belgique, en relation avec les jésuites, entretient 


(t) Lettres du 30 mars et 2 mai 1616. SE. G., LL 522, 
ee, Lettre du 11 fevrier 1613. Zbid., 1. 5921. 
() Lettre du 20 janvier 1614, /hid., 1. 521. 
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une correspondance chiffrée avec Mancicidor. 11 lui envoie des 
avis d'Angleterre. Sur l'ordre de Mancicidor, Owen doit trans- 
mettre le tout à Madrid ('). 

Sur ce qui se passe en Hollande, Mancicidor a sans cesse l'œil 
ouvert. Le 17 juin 1600, il transmet à Madrid un rapport qu'il a 
reçu par l'intermédiaire du supérieur des jésuites à Bruxelles, 
Thomas Sailly. C’est une longue dissertation, en cinquante 
articles, faite par un Anversois sur les fraudes commises par les 
Hollandais, depuis 1598 jusqu’en 1600, en Gascogne et dans le 
Nord de l'Espagne (?). Pour les dernières années de la carrière du 
secrétaire, auxquelles se rapporte ce qui nous reste de sa corres- 
pondance personnelle, on peut suivre de plus près son rôle d'in- 
formateur. En 1611 le conseil d'Etat espagnol discute des avis que 
Mancicidor a pu se procurer sur les fraudes des Hollandais (3). 
Le 13 décembre 1612 le Roi accuse réception d'avis que Mancici- 
dor a envoyés et le charge de lui procurer le texte d’une conven- 
tion, conclue entre les Provinces-Unies et la Turqu'e (4). L'année 
suivante, Philippe II veut avoir des informations sur les arme- 
ments que les Hollandais font aux Indes, et en général sur toutes 
leurs opérations maritimes (5); le 4° février 1615, il revient 
encore sur le mème sujet (6). Enfin le 17 mars 1616, il désire 
des informations détaillées sur le fondement de plaintes, émises 
par les Hollandais, au sujet de mauvais traitements qu'on leur 
aurait réservés à Lisbonne (7). 

Sa mission d'espionnage ne se borne pas à cela. Le 7 février 1613, 
il est question, dans la correspondance du Roï avec Mancicidor, 
d’un traité de navigation aux Indes paru en Angleterre (#). Le 
21 septembre suivant, Philippe veut savoir de Mancicidor ce 
qu'on pense à Bruxelles du prétendant, Emmanuel de Portugal (°). 
Le 145 novembre 1614, il sollicite des informations sur la question 
des duchés de Clèves et de Juliers et recommande d'une facon 


(1) Owen à Juan de idiaquez, secrétaire du roi. Loncnay et CUVERIER, 0. r., 
nos 50-51. 

2: Mancicidor à Prada. Jhid., nos 113-114. 

(4) LoxcHAt CL CUVELIER, 0. €. n° 833. 

(t) SE. G.. 1 593. 

(1 Ilhid, 

($) Jhid. 

(:) Jbid. 

iS) lnd. 

49) lb. 
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yénérale à son correspondant d'éviter, dans ses lettres, une trop 
grande concision (1). Le 20 septembre 1615, il met Mancicidor au 
courant des intentions, que l’on prête à Spinola, de déposer une 
fortune en Belgique et il désire que le secrétaire l’informe de 
l’état de cette affaire, de la quantité d'argent dont il s’agit (?). 

Quand il est question du maintien et du développement de 
l'autorité royale, dans le gouvernement de nos provinces, Manci- 
cidor vient aussi à la rescousse. 

Il est, en l'occurrence, un conseiller que Philippe 111 consulte 
directement sur les affaires d'importance. C'est ainsi qu’au mois 
de mai 1617, Philippe entretient Mancicidor de ce que l’archiduc 
a augmenté considérablement la solde d’un capitaine général de 
cavalerie. Il veut savoir ce qu’il ya à faire, car pour lui cette 
mesure est regrettable à divers points de vue (*). A. la fin de la 
même année, Mancicidor a été consulté sur la rédaction d’un 
document de la plus haute importance. Il s’agit des points qui 
doivent figurer dans les instructions à donner au Marquis de 
Bedmar, que le Roi a décidé d'envoyer à Bruxelles comme 
ambassadeur ({). Les avis du secrétaire ont du poids, puisque le 
conseil d’Etat propose d'envoyer dans notre pays un diplomate 
qui possède les qualités réclamées par lui (5). Mancicidor est 
aussi un de ceux dont le Roi se sert pour faire connaître à l’archi- 
duc ses volontés et déterminer le prince à s’v conformer. 

Au début de l’année 1613, Philippe IL a communiqué à 
Bruxelles sa décision de réduire les effectifs de la cavalerie et 
d'opérer d’autres réformés dans l’armée. [l juge opportun d’en 
faire connaître la portée à Mancicidor, pour que celui-ci en 
favorise l'exécution (6). Le 24 janvier 1615, c'est par l'intermé- 
diaire du secrétaire qu'il fait entendre qu'on ne peut dépasser 
une certaine mesure dans l'octroi de pensions à des Irlandais (?). 
En 1616, il a donné ordre à Albert d’avertir son ambassadeur à 


(:) Ibid. — assi estareys advertido por lo adelante de no escrivir tan succin- 
lamente, qnuantdo las materias fueren de cualidad que conrenga largar os en 
ellas. 

(?) lbid. 

(3) Ibid. Conveniene a ma servicio escusar semejantes introduriones asi por 
el estado de mi hazienda, como por la consequenria. 

(+) LoncHay et CUVELIER, 0. e., n° 1292. 

(5) loi. 

(6) S. E. G., 1. 523. 

(7) Ibid. 
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Bruxelles, le Marquis de Guadaleste, chaque fois qu’on envoie 
un courrier à Madrid, pour que celui-ci puisse en profiter. 
Mancicidor doit lui aussi veiller à l'exécution de cet ordre (1). 
Peu après, il lui est enjoint d'attirer l'attention de l’archiduc sur 
les projets d’alliance des Hanséates avec les Hollandais, sur l’in- 
tention manifestée par les nationaux flamands et allemands, 
établis à Séville, de nommer un nouveau consul, etc. (2). 

Reste enfin la grosse question du maintien des droits du Roi à 
la succession des Archiducs. 

[I] y a une singulière ironie dans ce fait, que le roi d'Espagne 
Philippe IT, qui précéda de plusieurs mois l’archiduc dans la 
tombe, et à qui Isabelle survécut une dizaine d’années, se soit 
préoccupé, d'une façon si continue et si prématurée, de l’attitude 
que prendraient vis à vis de lui nos populations, lors de la mort 
de l’un ou de l’autre. 

Dès les débuts du gouvernement d’Albert, Philippe IL avait 
fait passer à son premier ambassadeur à Bruxelles, Balthazar de 
Zuñiga, une cédule règlant le sort de l’infante à la mort de son 
mari. Lorsque Zuñiga quitta nos provinces, il confia cet acte à 
Juan de Mancicidor qui le garda plusieurs années. Ce n'est qu’à 
la fin de 1606, qu'il reçut ordre de le remettre au deuxième 
successeur de Zuñiga, le Marquis de Guadaleste ($). 

Depuis 1613, la question de la succession est posée otticielle- 
ment. Le roi veut que les Etats des différentes provinces lui 
prêtent serment, comme héritier présomptf de l'archiduc. ({) 
I n’y a pas lieu d'insister sur la délicatesse de cette affaire; il 
fallait éviter de froisser Albert, qu’on plaçait ainsi officiellement 
au bord de la tombe, et les Etats pour qui cette prétention 
constituait une nouveauté. 

Pour arriver à ses fins Philippe mobilise tous les Espagnols 
présents à Bruxelles. 

Dès le 1° décembre 1614, Mancicidor fait savoir à Madrid que 
Spinola l’a mis au courant de ce qui se prépare. [l recommande 
de témoigner les meilleures dispositions à Albert, dont le con- 


(1) S. E, G., 1. 523. 

(©) Hbid. 

(3) Philippe LE à Mancicidor, le 31 décembre 1606. Loxcnay et CUVELIER, 
nos 541-542. 

(*) Consulte d'une junte d'Etat, 20 décembre. LoxcHay et CUVELIER, 0. c., 
n° 988. 
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cours est indispensable, dont le dévouement sera rendu plus 
empressé par des procédés amicaux. À cela il ajoute des conseils 
pour les dispositions à prendre en vue des éventualités. Il faut 
maintenir les effectifs de l’armée espagnole, se défier des 
intrigues de la France, déposer une forte somme au château 
d'Anvers (1). Ces suggestions font l’objet d’une délibération 
spéciale du Conseil d'Etat à Madrid et on y approuve la prudence 
de Mancicidor (?). Les négociations furent un moment inter- 
rompues à cause des embarras suscités par la question de 
Clèves et de Juliers. Dans une lettre chiffrée, adressée au secré- 
taire de Guerre, Philippe III lui-mème l’avertit de l'ordre qu'il 
a donné à Spinola de les reprendre sans retard, et lui recom- 
mande de s’entremettre pour écarter toutes les difficultés (®). 
L'’archiduc se laissa convaincre sans peine. Le 14 juin 1616, 
Mancicidor fait à nouveau rapport au Roi sur l’état de la 
question. En ce moment bon nombre de provinces s'étaient déjà 
prêtées à la formalité qu'on exigeait d'elles; seuls les Brabançons 
faisaient quelques difficultés. Satisfaction complète fut donnée à 
Philippe IIT, au cours de cette même année 1616 |“). 

Se trouvant placé au service de deux maitres, dont les vues 
étaient souvent discordantes, Mancicidor paraît avoir donné 
satisfaction à l’un et à l’autre. Pour ce qui concerne Albert on 
voudrait plus de précision. On peut citer cependant une lettre, 
écrite au duc de Lerme le 17 février 1604, dans laquelle le 
prince recommande Mancicidor qui désire une augmentation de 
traitement (5). L'action que le secrétaire de Guerre exerça à 
Bruxelles, au nom du roi, ne porta certainement pas ombrage à 
Albert. On connaît la noblesse avec laquelles celui-ci accueillit 
Spinola, envoyé en Belgique par Philippe IIL pour lui servir de 
véritable tuteur, et dont la présence constituait une preuve 
manifeste du peu de confiance qu'on avait à Madrid dans les 


() Mancicidor à Philippe LT, 4er décembre 1614. LoncHay et CUVELIER, 0. €., 
no 1049. 

(?) Consulte du Conseil d’État, 14 février 1615. 1bid., n° 1076. 

(3) Philippe I à Mancicidor, le 2 mars 1616. -- Ÿ al marques Espinola 
escrivo encargandole la prosecucion della por ser lan vonveniente hechar la a un 
cavo. sere servido que por lo que «a vos loca, acudais « facilitar las difficultades 
que en elle podria haver. 

(ti LoncHaY et CUVELIER, 0. r., n° 1190. 

5) Albert au duc de Lerme, 17 février 1664. Cofrrcion des Docur :ntos 
ineditos para la Historia de España, t. XLIL. p. #73. 
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talents militaires d'Albert lui-même (!). Faut-il le dire? L’acti- 
vité de Mancicidor était infiniment plus discrète que celle du 
-célèbre Génois. Par contre, à deux reprises, c’est Mancicidor qui 
parle à Madrid en faveur d'Albert. Chaque fois c’est pour rendre 
hommage au dévouement que le prince a montré dans la ques- 
tion du Serment, de la facilité avec laquelle il s’est prèté à cer- 
taines formalités requises. Dans le dernier de ces écrits, il 
proteste aussi du dévouement de Spinola, qui a écarté par sa 
prudence toutes les difficultés (?). 

De la part du roi, les témoignages de satisfaction sont infini- 
ment plus nombreux. On en retrouve dans toutes les lettres que 
Philippe expédie à Mancicidor. Le zêle, que celui-ci met à 
envoyer à Madrid des avis, lui vaut l'approbation la plus entière 
el sans cesse répétée. Le 15 juillet 4612, Philippe lui demande 
de persévérer dans le soin et la ponctualité avec lesquels il a 
agi Jusqu'ici, et dont lui, le roi, se trouve si bien servi (3). Le 
1 février 1613, il renouvelle ses remerciements, tout en lui 
demandant de veiller à l’exactitude de ses renseignements (4). Le 
31 marss uivant, Philippe félicite à nouveau Mancicidor ge sa 
ponctualité et promet de se souvenir de lui (°). Citons enfin une 
lettre du 24 mai 1615, où le roi exprime un satisfecit général 
et sans limites (6). 

On peut se représenter, sans peine, ce que furent les relations 
que garda, pendant son long séjour aux Pays-Bas, Mancicidor 
avec ses collègues de Madrid, le secrétaire d'Etat pour les affaires 
de Flandre Andres de Prada, son successeur Juan de Ciriza et 
leur compagnon à tous deux Antonio de Arostegui. On l’a dit 
déjà, il y a dans la secrétairerie d'Etat et de Guerre toute une 
série de lettres, que Mancicidor reçut d'eux, qu'il déposa sans 


(1) H. PIRENNE, 0. c., p. 247. 
(*) Lettres de Mancicidor du {°° décembre 1614 et 14 juin 1616. Loxcaay 
et Cu vEuIER. 0. c., n0% 1049 et 1190. 


() SE. G., 1. 523. 

(1 Ind. 

€) Jbid. — Agradesco os lo mucho, y eslad cierto que siempre tendre de 
«ueslra persona la memoria que es razon. 

(6) fbid. — Ÿ no se offrere que responderos en razon de lo que upuntais 


arerca de la forma en que ahi procedeis vos y otros ministros, en lo que occure 
-de mi servicio, mas de usequraros que de vuestra persona tengo entera satisfa- 
cion y fio contenuareis el servir me con el celo y cuydads que hasta aqui y que 
vcomplireis en esla parte con vuestra obligacion. 
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doute dans ses dossiers à côté de celles du roi et de ses 
ministres et qui y restèrent à sa mort. Cette correspondance est 
d'ailleurs semi-officielle, en ce sens qu’on y traite d’affaires 
politiques,mais elle a aussi un caractère d'intimité très accentué. 
Les lettres des trois correspondants fourmillent d’allusions, par- . 
fois difficiles à saisir, à des évènements de la vie privée, tant du 
destinataire que des expéditeurs. Elles sont très abondantes, il y 
en a certainement plus de deux cents, les unes autographes, les 
autres de la main de subordonnés, quelques-unes en chiffres, 
toutes datées et signées 

Notons d’abord que toutes ces missives sont empreintes de la 
cordialité la plus franche. Arostegui n’écrit jamais à son collègue 
de Bruxelles, sans se dire heureux des nouvelles qu'il a reçues 
de la santé de Mancicidor et de ses enfants ; il ajoute des détails 
du même genre à son sujet à lui et au sujet de sa femme Dofa 
Augustina, Le 20 juin 1609, Prada écrit qu’il a appris que Man- 
cicidor a souffert de l’estomac, il déclare que cela l’a afligé plus 
que toutes les misères qu'il a eues lui-même ({). Le 18 sep- 
tembre 1519, Ciriza fait part de sa promotion comme successeur 
de Prada à la tête de la secrétairerie de Flandre. En termes vrai- 
ment affectueux, il assure Mancicidor de son dévouement, et le 
prie de disposer de lui à l’occasion (?). Le méme Ciriza écrit, au 
mois de mars 1615, une lettre de condoléances, à l’occasion de la 
mort du capitaine Juan de Mancicidor, fils du: secrétaire ($). 
L'année suivante, Mancicidor se réjouit de la naissance d’une 
fille. Le 28 avril 1616, Arostegui et sa femme l'en félicitent et lui 
souhaitent d’avoir des fils (4;. 


(1) Que me a apretado mas que en ninguna de quantas enfermedades en esla. 
vida. 

(*) Cierto senior que no tliene V. M. en el mundo quien sea mayor servidor 
suyo que yo, ni quien se a aleyrado mas de la merced que Sa Magestad, Dios le 
guarde, a hecho a V. M, y espero en Dios que emos de tener otras muchas arra- 
siones en qne conlinuarlo, y supliro a V. M. se acuerde de manidar me en lodas 
las que se offrecieren de su servicio, con mucha seguridad de que nadie meara 
ventaja en cumplir con esla obligacion. 

(*) Muy lastimado quedo de las nuebas que de a hi han llegado de haverse 
lamado Dios al señor capitan Juan de Mancicidor, assi por ser yo tan servidor 
de V. M., como por la pena que le haura causado lal perdida, que cierlo es muy 
de sentir. Tenga le Div en el cielo, como lo espero de sa misericordia y a V. M. 
suplico se valga de sa mucha prudencia pues es tan necessario en esla sccasion. 

(+) Muy con!lentos que en esse casa aya una hija mas, esperando que la han 
de sequir varones, para mucho bien y contento de los padres. 
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Mancicidor avait gardé sans doute des intérêts importants en 
Espagne. Les lettres sont remplies d’allusions à des affaires de 
ce genre — de lo quetoca à la hazienda de V.M.— tantôt c’est d’un 
héritage, tantôt du paiement d’une créance arrièrée qu'il est 
question. Le traitement de Mancicidor, payé sur la caisse de 
lexercito, était déterminé par le Roi. En 1609 il avait sollicité 
une augmentation. On a vu déjà Albert intervenir personnelle- 
ment auprès de Philippe HI à ce sujet. C’est à Prada et Aros- 
tegui que Mancicidor a confié le soin de défendre sa cause. Le 
1 Juin 1610, Prada annonce qu'une Junte d'Etat a délibéré sur 
cette question. qu'elle a rendu une consulte conçue en termes 
flatteurs pour lui. Le 27 Juillet Arostegui le félicite de la déci- 
sion favorable qui est intervenue, tout en ajoutant que pour un 
homme comme lui, ce qu’on a fait est bien peu de chose (!). 

Mais ce n’est pas seulement d’affaires privées qu’il est ques- 
tion. La politique occupe dans tous ces écrits une place prépon- 
dérante. 

Les secrétaires de Madrid écrivent à leur collègue de Bruxelles, 
en tout premier lieu pour lui transmettre le courrier diploma- 
tique, ou lui annoncer l’arrivée de celui venant des Pays-Bas. 
Toutes les lettres officielles, échangées entre Albert, Philippe HI, 
Spinola et autres, passent par leur intermédiaire. Rien plus, 
à diverses reprises, on confie à Mancicidor les courriers pour 
les diplomates espagnols en Angleterre et en Allemagne, avec 
prière de les diriger vers leur destinataire, le plus vite et le 
mieux qu'il pourra. 

De Bruxelles à Madrid et vice-versa. se transmettent d’abon- 
dantes nouvelles. Tour à tour la santé du Roi, ses voyages, les 
événements de la famille royale, les mutations dans le monde 
ofliciel, l'arrivée des ambassadeurs étrangers à la Cour, l’expul- 
sion des Morisques et d’autres faits de ce genre sont narrés et 
commentés dans les lettres venues de Madrid. Mancicidor lui, 
entretient ses collègues de la santé des Archiducs, des allées et 
venues à Bruxelles, d'un voyage que lui même a fait à Anvers, 
etc. 

Toute l'influence de Mancicidor est au service des secrétaires 
de Madrid, qui à tout moment le sollicitent en faveur de certains 
de leurs compatriotes auxquels, pour une raison ou l’autre, ils 


(t) Aunque todo es poco en V. M. 
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s'intéressent. Leurs lettres à tous trois sont remplies de recom- 
mandations ; on pourrait multiplier les exemples. Tantôt c'est 
l'avancement, tantôt c'est le payement d’une solde, d’une pen- 
sion, en faveur de quoi Mancicidor doit s'employer Le 9 mai 
1609, Arostegui réclame le concours du secrétaire pour le capi- 
taine Alonso Castellar y Portillo. Philippe HI lui mème a écrit à 
Albert, pour que cet officier obtienne le payement des arritrés 
qui lui sont dus pour ses services rendus aux Pays-Bas. Manci- 
cidor est requis de faire en sorte que satifaction lui soit donnée 
le plus vite possible (1). Le 22 du mois suivant, c’est Prada qui 
recommande à sa bienveillance son parent, le capitaine Andres 
de Prada, qui sert dans l’armée cantonnée chez nous. Le même 
Prada écrit encore, le 20 décembre 1611, pour un certain Luis 
Bravo de Acuña, à qui jadis l'archiduc Ernest a accordé une 
mercède et qui voudrait en obtenir la confirmation par Albert. 
Le 20 décembre 1611, Arostegui intervient dans une affaire plus 
délicate. Îl est question d un soldat,du nom de Francisco Frances, 
qui a été emprisonné pour avoir tué un homme d’un coup 
d’arquebuse près de Bruxelles. En sa faveur il plaide les circons- 
tances atténuantes. Il s’agit d’un compatriote, de bonne famille, 
dont les parents sont très honorables. Il a agi sans prémédita- 
tion (°). En 1643 Ciriza intervient auprès de son collègue pour 
son neveu Juan Occo v Ciciza, alfère dans un tercio en service 
aux Pays-Bas. Le 1 juin 1613, il remercie Mancicidor de la pro- 
messe faite de veiller sur le jeune officier. 

Ce que l’on trouve aussi, à plusieurs reprises, dans la corres- 
pondances des secrétaires, ce sont des demandes de congé pour 
des soldats espagnols désireux de rentrer. dans leur pays. Ces 
congés devaient être accordés par l’Archiduc. Celui-ci, au début, 
s'était montré conciliant et beaucoup en avaient profité. Le 
13 janvier 1610 Philippe HT s’en était plaint, déclarant que les 
" Espagnols étaient peu nombreux en Flandre, qu'il coûtait cher 
de les y conduire, et qu’Albert devrait à l'avenir refuser d’une 
façon générale tout congé (*). Le 26 décembre 1609, Arostegui 
sollicite un congé pour le colonel Guillaume Semple, qui doit 


(1) F supplico a V. M: con muchas veras se sirva de hazerle toda la merced 
possible en ello, encaminando lo de manera que se le da satisfaccion con bre- 
vedad. 

(2) Sin proceder malicia ninguna. 

() Loncuar et CuvELIER, 0. c., n° 772-773. 
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revenir en Espagne pour des intérêts personnels. Le 7 juillet 
1614, Ciriza en demande un autre pour Juan de Arze, qui a été 
promu alfère dans une compagnie en garnison à Lisbonne et qui 
veut rejoindre son poste. Plus curieux est un cas, dont il est 
question dans la correspondance d’Arostegui. C'est celui d'un 
fantassin espagnol, du nom d’Antonio Lopez, natif de Valladolid, 
qui sans attendre la permission requise, s’en revint chez lui. 
Le 28 février 4610 Arostegui intervient auprès de Mancicidor, 
pour que le déserteur obtienne la licence requise, pour étre en 
ordre. La raison que le fantassin allègue pour justifier sa con- 
duite est typique. Il est marié, sa femme restée au pays l’a rap- 
pelé, des scrupules de conscience l’ont décidé à la rejoindre. 
Pour obtenir ce qu’il demande, il fait appel aux sentiments 
religieux de son protecteur (1). 

Ce sont là tous menus faits, sans grande nine par eux- 
mêmes,mais suggestifs quant aux liens qui unissaient encore à la 
fin du règne de l’Archiduc les secrétairies de Bruxelles et de 
Madrid, Notons enfin que les relations épistolaires de Mancicidor 
ne se bornent pas au cercle étroit de ses collègues. Bien au con- 
traire,on conserve une correspondance justement intitulée « avec 
divers », en ce sens qu'elle émane des personnages les plus 
divers (2). Avec tous ceux qui de près ou de loin avaient été 
associés au Gouvernement de nos provinces, Mancicidor était en 
rapports. Le dossier en question contient des lettres du duc de 
Lerme, le célèbre ministre de Philippe IIl ; de Luis de Aliaga, 
le confesseur du Roi; des membres du Conseil d'Etat, des Am- 
bassadeurs à Paris et à Vienne [ñigo de Cardenas, le marquis 
de Montelem, Balthazar de Zuñiga etc. Malheureusement ce qui 
nous reste est si peu de chose : quelques lettres de chaque cor- 
respondant, parfois une seule. On n'oserait appuyer aucune con- 
clusion sur un matériel aussi défectueux. L'ensemble pourtant 
est fort suggestif sur la place prépondérante que le secrétaire 
Mancicidor occupait dans le Gouvernement de l’Archidue Albert, 
et sur la considération qu'on avait pour lui en Espagne. 


(1) La causa de venirse sin licencia, fue el estar desposado en España y su 
mujer embiarle llamar con murhas cartas, y commrunicandolas con sus con- 
fesores le encargaron la consciencia y aconsejaron, pues Su Alteza no le quiso 
dar liciencia, haviendola pedido algunas veces, que en favorecer le hara V. M. 
muy gran servicio a Nuestro Señor y al supplicante muy gran merced. 

(?) S. E. G., 1. 522. 
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Après avoir étudié l’homme politique, on voudrait jeter un 
coup d'œil sur sa vie privée. Mais ici on ne sait que peu de chose. 
Mancicidor se maria deux fois ; on ne peut rien avancer au sujet 
de l’origine des deux femmes, sinon le fait que les deux noms 
d'Eugénie de Vogeleer et Maria de Mol, paraissent avoir été portés 
‘ par des flamandes. La première mourut avant le 11 décembre 
1613, puisqu'à cette date on trouve, joint à une lettre d’Aros- 
tegui, un document officiel où Mancicidor est dit veuf La seconde 
lui survécut. On à déjà cité plus haut scn fils Juan, capitaine dans 
l’armée espagnole et mort jeune. Nous ignorons la date de sa 
naissance ; par contre on retrouve dans les registres paroissiaux 
de la collégiale de Sainte Gudule, conservés aux archives de la 
ville de Bruxelles, la mention du baptème de trois filles de Man- 
cicidor et de sa première femme. Ce sont Marie, Françoise, et 
Ursule, baptisées respectivement le 12 mai 1598, le 21 octobre 
1599, et le 24 octobre 1602. De son second lit naquirent deux 
filles : Anne Marie baptisée en la même église le 28 mars 1616 et 
Jeanne le 30 mai 1618. Cette dernière était posthume, ce qui 
permet de dater approximativement le décès de Mancicidor lui 
même. En faveur de Marie de Mol et de ses deux filles, Albert 
intervint à différentes reprises auprès de Philippe IT. Le 4 jan- 
vier 1621, il écrit au Roi que la veuve et ses enfants ont appris 
avec plaisir qu’une gratification leur était accordée, mais qu'elles 
seraient plus heureuses encore de recevoir de lui une pension 
annuelle (‘). Nous ignorons l’accueil fait à cette demande. 

Peu après, Philippe IT d'abord, Albert ensuite, descendaient 
dans la tombe et le régime, dont Mancicidor avait été une des 
figures marquantes, prenait fin. 

J. LEFEVRE. 


——— 


(!} NS. E.G., reg. 185, fol. 1. 
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Une enquête sur le duel judiciaire en France 
(début du XIV” siècle). 


Au moyen âge, certains documents étaient écrits sur des 
rouleaux de parchemin ou de papier ({) : procédures, comptes (°), 
tarifs, enquêtes ($). Ces dernièes étaient, soit de nature finan- 
cière, soit de nature judiciaire, comme l'enquête dont il est 
question ici, Son but est d'établir à qui doivent appartenir les 
armes du chevalier vaincu en combat oultré. Elle est écrite sur 
un rouleau de parchemin mesurant 53 centimètres de hauteur 
sur 23 de largeur, d’une belle cursive du début du xiv® siècle, 
aux abréviations peu nombreuses et faciles à résoudre. En tête 
du document sont indiqués l’objet de l'enquête et les noms des 
fonctionnaires royaux qui l’ont mente. Suivent neuf témoi- 
ynages dont huit numérotés en marge ; entre chacun d'eux a 
été laissé nn espace d’environ deux centimètres. 

Au verso et en baut de l'acte, on lit: «information faite 
assavoir à cui les armeures du desconfit en champ Royal appar- 
tienent » et plus bas : IV, D, 17 sous lesquels est écrit : « Soit 
mise en la layette de France.. XV. » Ces indications sont pré- 


(2) Giny, Manuel de diplomatique. Paris, 1894, p. 496. 

‘*) Au sujet de Fusage des comptes en rouleaux en Belgique, voir les 
Comples de la ville d'Ypres, de 1267 à 1529, publiés par G. Des Marez et E. pk 
SAGHER (CG. R. H., Bruxelles, Kiessling, 1909, in-4v, t. EF, p. viur-ix) M. H. Nélis 
vient de faire connaître, dans Archives et Bibliothèques, 1924, n°9 7, p. 99-109, 
un Jnventairo de chartes sous forme de rouleau, intéressant la Flandre du 
XIIIe siècle. | 

3} CE. Boutaric (M. S.), Inventaires et documents publics par ordre de 
l'Empereur. Paris, 1863. 1. [, introduction, chap. VI, p. Lxxxv et suivantes : 
«enquêtes ». — Paus Viozuer, Histoire des institutions politiques el adminis- 
(ratives de la France, Paris, 1903, t. IH, p. 262, observe que les enquêtes 
n'avaient pas seulement pour but la recherche des abus commis au détriment 
des sujets du roi, mais aussi « la recherche des droits du roi ». 
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cieuses. Elles permettent d'établir la provenance de ce texte 
conservé, jusqu’à présent, dans les mélanges des Archives géné- 
rales du Royaume (1). à Bruxelles et qui, en fait, appartient au 
fonds des chartes de Brabant, comme l'examen de plusieurs. 
anciens inventaires m'ont amenée à le constater. 

Il figure, en effet, dans «Inventaris van den charteren van 
Brabant berustende in de tresorie van Vilvorden, vernyeuwt 
anno 1588 » (2). Au fol. 127 on lit : « Item een laye daerop 
geschreven staet France buyten gequoteert D : et fol. 130 : 
«Ïtem een rolleken in franchyn Inhoudende den enqueste 
genomen bij heeren Jannen de Beaumont ende Regnault de 
Lor, Ridders, daerop te wetene alss er twee te campe vechten 
wij en toebehoiren die waepènen vanden ghenen die verslaegen 
wordt buyten geteechent XV° » 6). 

Au fol. 55v° de la traduction française de cet inventaire le docu- 
ment est décrit comme suit : «un rouleau en parchemin conte- 
nant une enqueste prise par les Srs Jean de Beaumont et 
Regnault de Los, chevaliers, pour scavoir quand deux combattent, 
à qui appartiennent les armes de celui qui est vaincu XV: », mar- 
qué au debors, en marge : « renvoi de Vienne, 1863, n° 349. Au 
fol. 54, en tète. on lit : « une laye sur laquelle est écrit France, 
cottée au dehors D ». 

Enfin, dans l'inventaire des « Restitutions par l'Autriche (*), 
le rouleau est catalogué sous le n° 349, en marge, à l’encre rouge 
sont écrits ces mots : «arm IV, infra laye D, ancien inventaire, 
fo S5ve. | 

Il y a donc concordance parfaite entre les indications relevées. 
au verso du rouleau et celles qui sont reproduites dans ces trois 
inventaires. 

Cette enquête n’est pas datée, mais on peut, de facon certaine, 
la considérer comme antérieure à 1398. l’un des enquéteurs, le 


(*) Je dois la connaissance de ce document à mon collègue M. Nélis auquel 
j'exprime ici toute ma reconnaissance. 

(?) Cet inventaire porte le n° 80 des inventaires de la deuxième section des 
Archives générales du Royaume. Il a été décrit par M. J. CuvELuER dans son 
Inventaire des inventaires de la denrième section, Bruxelles, 1904, p. 88. 

(*) No 81 de la collection citée plus haut. À remarquer, dans la traduction 
française, l'orthographe fautive du nom de Regnaud de Lor qui s'est muë en 
Regnaud de Los. Cf. J. CUvELIER, op. cit., p. 49. 

(4) Au fol. 147 de cet inventaire : « Inventaire des chartes des ducs de Bra- 
bant restitués par l'Autriche en 1863, traduction ». 
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chevalier Regnaud de Lor, ayant péri lors de la bataille de 
Cassel (1). L'étude du texte même, permet de la situer sous le 
règne de Louis X le Hutin Henri, le premier témoin, fut chef des 
armures du « Ray Philippe dont diex ait l’ame » ; aucune indi- 
cation complémentaire n’étant donnée au sujet de ce monarque, 
il me semble devoir être celui qui a précédé sur le trône de 
France, le souverain sous le règne duquel l'enquête a été menée. 
Jehan Gormont, le second témoin cité, a servi successivement 
saint Louis, Phillippe IT le Hardi, Philippe IV le Bel (?), prédé- 
cesseurs de Louis X le Hutin. Baudouin Lalement, huitième 
témoin, fut «chevaucheur du roi Philippe dernier mort », qui ne 
peut être que Philippe IV. 

Enfin, l’histoire de la législation sur le duel judiciaire à cette 
époque, semble vouloir donner raison à cette hypothèse. Aboli 
par saint Louis (#), le duel judiciaire fut partiellement remis en 
honneur par Philippe IV le Bel (f); et, cédant aux injonc- 
tions des nobles de Bourgogne de Champagne et de Picardie, 
Louis X (°) se vit obligé de le rétablir en 1315 (°). 

Rien dans le texte n'indique dans quelle province l’enquête 
fut menée ; cependant, l’origine champenoise de Regnier de 
Lor (‘}, l’un des enquéteurs, peut laisser supposer qu'elle eût. 
lieu en Champagne. D'ailleurs, en mai 1315, Louis X ayant 
accordé une ordonnance aux nobles de Champagne, dans laquelle 


(?) FRoiSsarT, Chroniques, éd. Kervijn de Lettenhove, 1. H, p. 220. 

(:) « Jehan Gormont de l'aage de entre cent et 106 ans dist que fu oultre 
mer ayvec le saint Roy Loÿs, ou service du Roy Philippe qui moru en Airagon, 
varlez de ses armeurez, et au Roy Philippe aussis son fil... » 

(#) V. Pauz Vioer, op. ril., t. I, p. 206 ot 251. 

(*) Aucune des ordonnances édictées par lui n'eut de caractère définitif ; 
elles ne sont en vigueur que pour un laps de temps déterminé : durée d’une 
guerre, départ pour la croisade ou, tout simplement, le bon plaisir du roi. 
Cf. Ordonnances des rois de France, 1. 1. p. 59 et P. Vioier, Histoire des 
inslilulions politiques et administralives de la France, L. WE, p. 951. 

(*) Ordonnances des rois de France,t.1, p. 551. Lettres par lesquelles le 
Roy confinne les privileges des peuples de Normandie. Ordonnanee faite sur 
les remontrances des nobles de Bourgogne. des eveschez de Lengres. d’Autun 
et du comte de Forés. 

(5) Voir texte de l'enquête, p. 564, note 2. 

(‘) Ordonnance faite à la supplication des nobles de Champagne, de Louis X 
dit Hutin, à Vincennes, au mois de may 1315 (Ordonnan‘es des rois de France, 
t. 1, p. 573 et suiv. et p. 576 : « Additions à l’erdonnance faite à la suppliration 
des nobles de Champagne, au mois de may 1315 »). 
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il n’est pas question du duel judiciaire (!), le même mois, elle 
fut complétée par des « additions » dans lesquelles il est stipulé 
que «les ordonnances faites sur les gages de bataille seront 
observées (2). Ces «additions » laissent supposer que certains 
points litigieux ont dû donner lieu à examen avant d’être érigés 
en ordonnance et, peut-être notre enquête se place-t-elle en 1315, 
avant la rédaction des « additions ». 

Les témoins appelés sont des chevaliers (*) ou des hommes 
d'armes (4), chefs ou valets des armures, chevaucheurs, ayant 
assisté à des duels judiciaires ou en ayant recueilli la tra- 
dition (). | 

Le grand intérêt de cette enquête réside dans le fait qu'elle 
établit un point de la législation du duel judiciaire non encore 
éclairci, à cette époque ($). Tous les témoignages aboutissent 
à une conclusion, toujours la même : lors d’un combat « oultré 
pour gages » les armes du vaincu appartiennent à l’écuyer. Il en 
était ainsi sous Saint-Louis et sous ses successeurs (5), ainsi que 
dans toutes les provinces françaises, comme tend à le prouver 
le choix des exemples de combats en champ clos cités dans 
l'enquête. 

+ " # 

Nous faisons suivre ici le texte de l'enquête : 

« C'est l'enqueste et information faitez par nobles homes 
monseigncur Jehan dé Biaumont (7) et monseigneur Regnaut 


(1 En juin 1315 furent édictées des « Lettres par lesquelles le Roy confirme 
celles du mois de may 1315, accordées aux habitans de Champagne, avec pro: 
messe de faire faire, contre les ofliciers royaux, des cnquests de 3 en 3 ans » 
(Ordonnances des rois de France, 1. V, p. 581-582). 

() Pierre de Chambly, G. de Harecourt. 

(4) Henries des armeures, Jehan Gormont, Ostelinz Lalement, varlez du 
sommier, Nicolas de Tours, armeurier, Pierres Conrart, Bauduins Lalemeut, 
chevaucheurs. 

(4) C'est le cas pour les deux derniers témoignages des chevaucheurs 
Pierres Conrart et Bauduins Lalement. 

(©) D'après la grande ordonnance de Philippe IV le Bel, datée de 1306, le 
sort du vaincu paraît être le même, que le combat soit outré ou non (voir texte 
reproduit p. 441, note 1). 

(6) Témoignage de Jean Gormont et de Pierres Conrart. | 

(‘) Jean de Beaumont, chevalier, dit le Desramé, maréchal de France, 
mentionne par Bovranic dans Actes du Parlement de Paris. Paris, 1863, t. I, 
acte du 31 décembre 1317, p. 213, n° 5134. De même, dans un mandement 
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de Lor (1), chevaliers (?) et conseilleurs du.. Roy, assavoir, quant 
bataille se fait oultrée (3) pour gages en champ. a cui les 
armeurez du desconfit sont, et a cui elles doivent appartenir, 
soit au Roy ou az escuiers. Et suz ce sont trais et oys tesmoings 


pluseurs, si comme y sensuit. 

1. Henries des armeures (‘) premiers Tesmoings demandez 
par son seirement qu'il scet des choses desseurs dittes, dist 
qu'il vit la bataille du vidame (°) de Chartres, et de monseigneur 
Jehan de Musy (6), nonquez plus n’en vit. Et lor il menoit les 


de 1318 on trouve Jean de Beaumont, seigneur de Sainte-Geneviève, cheva- 
lier. Cf. Bouranic, op. cil., n° 5549. Il est mort en 1319, n° 5928, p. 300. Ce 
personnage est mentionné aussi dans les Olim, éd. Beuguot, 1. IF, p. 309, en 
Fannée 1290 et p. 374, en l'année 1294. 

(1) En 1316. Reguaud de Lor faisait partie de la Chambre des enquêtes (Or- 
donnance sur le Parlement, n° 44904: Bouranic, op. ei, L Ip. 1845. En 1317. il 
etait attaché à l’hoôtel du roi (x. Liste des convocations sous le régne de Philippe 
le Long, dans le Recueil des historiens des Gaules el de France, Paris, 1894, 
t. NNEDE. p. 898, K 13). On sait qu'il fut tué à Cassel, en 1328 (FRoISSaRT, Chro- 
niques, éd. Kervijn de Lettenhoren, t. Il. p. 220. Cf. aussi Maxien, Les Fla- 
mands à la bataille de Cassel, 1398. Paris, Aubry, 1863, p. 9. Récit de la mort 
de Jean de Lor). Ce chevalier était originaire de la Champagne. « Reynout 
Loore uyten lande van Champaengnen, die Sint-Omnaers, int eloostere van 
Sint-Bertin begraven licht ». Chronijck van Despars, p. 2%. 

?) Saint Louis choisissait Jes enquèteurs parmi les représentants les plus 
remarquables du clergé sévulier: ses successeurs désignerent souvent, à côté 
d'un enquéteur ecclesiastique, un chevalier ou un fonctionnaire royal, ou deux 
chevaliers, comme c'est le eas ici, Voir {ntroduction aux « Enquêtes adminis- 
tratives du regne de Saint-Louis », par Léov. DELISLE, dans le Recueil des histo- 
riens des Gaules etde Franve, KL #%, Paris, 1914. p. 9 et p. 12, note 6. exemples 
aux nos X, XEV, XV, XVII. 

() Le gage de bataille était dit « oultre » quand l’une des parties confes- 
sait Sa faute ou quand lun des combattants mettait l’autre hors des lives, vif 
ou mort. (CE. article de M. Proc sur le duel, dans la Grande Encyrlopedie.) 

(*) Chef des armures. 

&) Vidame (ricedominus) désigne ordinairement un oflicier d'ordre ecelé- 
siastique pouvant être prepose, notamment, à des fonctions judiciaires. (P. Vion- 
LET, 0p. 10.1 E, p. 303). Au sujet de cette institution, consulter SENN (FÉr1x), 
L'institution des vidaomies en France, 1907, in-8:. Le personnage dont il est 
question ici doit être Guillaume de Meslay, vidame de Chartres à la tin du 
x siecle. Par suite du mariage contracté au debut du xutt siècle, par Geoffroi 
de Meslay et Helissend de Ferrières, la famille des seigneurs de Meslay 
avait herité de la vidamie de Chartres. Cf. M. PRixer, « Armorial de France », 
publie dans le Moyen Age, 1920, t° 31, p. 40, note 3. 

6) ne m'a pas ete possible d'identilier ce personnage. Un Jean de Mussy 
(Johanuis de Musiaco) apparait duns un texte publié par TErLET, Layrties du 
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armeures du Roy.. Philippe (!) dont diex ait l'ame, et vit que 
Rogiers l’escuier hot tout le harnalz du cors monseigneur Jehan 
de Musy descontfit. et donna les couvertures gamboisies à la fame 
feu Giles le queu, et le revienent dudit harnalz fist venir en sa 
meison, et en fist ce qu'il volt. Requis se scet à cui le harnalz 
qui chiet champ est et appartient il Respont par son seirement 
que li escuiers ny onc riens et a veu que le.. Roy le faisoit 
rendre a ceus qui se combatoient quant il n’estoient desconfis et 
oultrez (?). Requis par son seirement se plus en scet, dit que non. 

2. Jehan Gormont de l’aage de entre cent et 106 ans, dist que 
fu oultre mer ($) avvec le saint Roy Loys. au service du Roy 
Philippe qui moru en Airagon (+), varlez de ses armeurez (5), et 
au Roy Philippe aussis son fil (6), et vit la bataille des dessus 
diz monseigneur Jehan de Musy, et le vidame de Chartres. 
Requis qu’il savoit des choses dessus dictes par son seirement, 
dist du tout comme le premier tesmoings, nonques ne scot que 
li Roys en eut riens, ainsois à tous jourz oy dire que tous li 
harnalz est az escuiers, nonquez noy dire le contraire. Requis 
par son seirement se plus en sceit. Respont par son seirement 
que non. 

3. Ostelinz Lalement tiers Tesmoings, varlez du snmmier (), 
Rogier l’escuier, demandez et requis par son seirement qu'il 


tresor des chartes, 1. 1, p. 296, n° 2393, mais ce personnage vivait en 125 et, 
d'après notre enquête, ce duel doit avoir eu lieu sous Philippe le Bel, c'est-à- 
dire entre 1285 et 1314. 

(t) Philippe IV le Bel, mort en 1314. 

(2?) Ce témoignage se rapporte à deux espèces de duels : a) quand la bataille 
est « oultree pour gage », les armes du vaincu vont à l’écuyer ; b) quand les 
combattants ne sont pas « desconfis et oultrez », le roi fait rendre Îles 
armes aux combattants sans en rien donner à l'écuyer. Dans l'ordonnance de 
Philippe IV le Bel sur le duel judiciaire, en date de 1306, il est dit : « .…..encore 
voulons et vurdonnons que le cheval du vaincu et généralement toutes les 
autres choses que le vaincu aura apportées en champ, soient ct appartiennent 
de droit au connestable. mareschaux où mareschal du champ qui pour ce jour 
on auroil la charge et la garde », ee qui semble impliquer la restitution de ces 
différents biens an vaincu. (Ordonnances des rois de France de la troisième 
rare, publiees par Visevaucr. Paris, 1757, p. 441.) 

(5) Qui participa à la croisade conduite par saint Louis. 

(*) Philippe HE Je Hardi (1270-1285). Mourut à Perpignan (Roussillon) en 
revenant d'une expédition en Aragon. 

(5) Valet des armures. 

(5) Philippe IV le Bel (1285-1314). 

(7) Sommier signitiait bagages. 
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savoit des choses dessus dittes. Respont par son seirement que 
il vit la bataille des dessus nommez monseigneur Jehan de 
Musy et le vidame de Chartres, et de toutes choses dispose par 
son seirement comme le premier tesmoing et le secont, et dit 
encurez que de la bataille Gautier de Lonc champ (!) et Brunel (?) 
faite à Gysors (*)}, Rogier l’escuier en hot tout le harnalz, et 
encorez en est la targe (*) dudit. G. de Loncchamÿ chiez Jehan 
Haudri, et autel dist il d’un chevalier de Navaire, meisil ne sceit 
où la bataille fu requis par son seirement se plus en sceit. 
Respont par son seirement que non. 

4. Nicholas de Tours, armeurier, demandez et examinez dili- 
gemment suz toutes les choses dessus dictes et par son seirement. 
Respont queil vit la bataille des dessus diz monseigneur J, de 
Musy et le vidame, et que par son seirement toutes les armeures 
du chevalier desconfit tournèrent par devers Rogier l’escuyer 
et les fist venir à Paris, nonquez ne scot que telles ne autres en 
samblable cause tournassent par devers le Rov. Requis par son 
seirement se plus en scet. Respont que non. 

ÿ. Guyars de Pontoise (*), demandez et diligemment par son 
seirement examinez suz les choses dessus dictes, Respont par 
son seirement que il vit la bataille de monsecigneur Almairi de 
Nerbonne (5) et de monseigneur Raïmon Rogier (*). Et dit que 
monseigneur Almairi fu desconfis, et que Rogier l’escuier et 
Jaquez Geucienz eurent le harnalz et le feirent porter en l'ostel 


(!) Appartient, sans doute, à la famille de Martin de Paris, jadis vicomte de 
Longchamp, dans le bailliage de Gisors. BouTaric, op. cil., n°s 4497 et 4576 
(arrêt de 1316). 

(*) Robert de Wavrin dit Brunel, seigneur de Saint-Venant, prit part à la 
campagne d'Aragon en 1285 et à celle de Gascogne en 1296. Prier (M.), op. 
cil., p, 298, note 3. 

(%) Gisors-Gisorcium, dans l'Eure, arrondissement des Andelys, chef-lieu 
de l’ancien Vexin normand. 

(4) Targe, c'est l'ecu jusqu'au xive siecle. D. L. GALBREATH et H. DE VEVEY, 
Manuel d'heraldique, Lausanne, 1922, in-12, p. 34. 

(5) En 1962, sergent du roi. 

(#) Aimery, vicomte de Narbonne; Aimery VE, vicomte de Narbonne 
en 1298, mourut en 1328. (Cf. dans L'Art de verifier les dates, « Chronologie 
historique des vicomtes de Narbonne, p. 463-464), 2e partie, t. IX, l'aris, 1818. 

() Raymond Rogier, vicomte de Béziers (ancien domaine des comtes de 
Toulouse). Voir tables de l'Histoire des Franrais, par SIMONDE DE Sissoxpi, t. 2. 
Bruxelles, 1846, p. 378. 
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Roger l’escuier en Grève (1). Requis par son seirement se tous 
le harnalz demoura devers les diz escuiers sens ce que rien en 
tournat devers le Roy. Dist par son seirement qu'il vit grant 
temps après bien par l'espace de VII ans et de plus en l’ostel du 
dit Rogier, l’escu, la lance, et la couverture ganboisie (°), 
nonquez ne scot que riens en tournat devers le Roy. Requis par 
son seirement se plus en scet, dit que non. 

Item li diz Guyars de Ponthoise, demandez et requis par son 
seirement que il savoit de la bataille qui fu entre monseigneur 
Guilleaume le Borgne (3) et monseigneur Geraut de Boussay (4). 
Respont par son seirement que Pierrez de Machaut &) hot tout 
le harnalz et li bailla à garder, et en presta ou donna le chanfrain 
à monseigneur Pierre de Chambly (6), et hot les couvertures de 
fer en garde de par le dit. P. de Machaut par l’espace de IIT ans, 
et puis furent baïlliez à monseigneur de la Marche (’}, quant il 


(1) Place des Grèves. 

(2?) Ganboisie, gamboisons, long gilet à manches rembourré. 

() Guillaume dit « Borgne », cité dans un arrêt sur appel de la sentence 
du prévôt de Paris, en 1312. Bouranic, op. cil., n° 3982 ct, en 1313, sous le 
n° 4185 dans la liste des chevaliers détenus à Paris pour guerre privée en 
Vermandois. En 1314 il est poursuivi pour Ja même affaire, ainsi que ses 
frères Robert et Jean (n° 4285, p. 124). Ils sont désignés sous le titre de sgr de 
Cramailles (Aisne, arrondissement Soissons). 

(*) Je n'ai pu identifier ce personnage. Il existait cependant une famille de 
Boussay en Artois (Rietstap). 11 y en avait une également en Poitou. 

(5) Pierre de Machaut (ou Machau) fut chambellan de Philippe le Hardi et 
de Philippe le Bel, châtelain de Montargis, seigneur de Fay-aux-Loges, etc., 
mourut en 1299. V. PRiNET, op. rif., p. 13, note 1. 

(5) Pierre de Chambly (de Chambliaco), chevalier, seigneur de Viarmes. 
puis de Chambly. 1l'avait épousé, en 1277, Jeanne de Machaut. Il figure parmi 
les barons et grands chevaliers du roi en 1304, dans les « Convocations et sub- 
sides pour l’Ost de Flandre». 3} était mort en 1317. V. Bouraric, op. cit., nos 3877. 
et 4783: Recueil des historiens des Gaules et de la France, 1894, t. 33, p. 802. 
FROISSART, t. HE, p. 528 ; Prier (M.), op. cit., p. 12, note 3. 

(‘) Hugues XHI de Lusignan, eomte de la Marche et d'Angoulème, prit part, 
en 1302, à la guerre de Flandre et mourut le 17 novembre de cette année 
(Print, 0p. cit., p. 6). Je crois qu'il s’agit, dans le texte, de Charles de la 
Marche, frère de Louis le Hutin, encore très jeune à cette époque, ce qui 
expliquerait qu’ «il n'avait encore point de harnalz ». Il figure dans la liste des 
seigneurs ayant participé aux guerres de Flandre, en 1302. « Loys (gheseit 
Hutin) die dolphin van Vranckerycke, Charly (ghezeit die Schoone), die grave: 
van der Marcke, zijn broedere. (Cronycke van der lande ende yraefecepe van 
Vlaenderen gemaect door Jo. Nicolues Despars, van de jaeren 105 lot 1492. 
9de deel, Brugge, 1838, p. 99). 
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ala en Flandres la première foiz, de par le dit Pierre. Car il 
n’avoit encorez point de harnalz, et en hot li diz P. en eschange, 
un jaserau (!}) et bien oy li diz Guiars que li diz. P. dist au Roy 
que il ne les aueroit pas pour nient. Requis par son seirement se 
plus en scet. Respont que non. 

6. Monseigneur Pierrez de Chambly demandez et requiz qui 
savoit des choses dessus dictes. Dist que ïl vit la bataille 
monseigneur Guilleaume le Horgne et monseigneur Geraut de 
Boussay, à laquelle monseigneur Guillaumez fu desconfiz et dist 
au., Roy monseigneur. J'ai entendu que le chanfrein mon- 
seigneur Guilleaume est moult bons. Je vous pri que vous le me 
doigniez. Le.. Roy respondi. Je croi que il ne porroit avoir riens 
bon et atant se partirent, et vint depuis par devers. P. de Machau 
dessus dit, et li dist que en toutes fins il voloit avoir le dit 
chanfrein, si li bailla li diz. P. et encorez là. Requis se plus en 
scet, dist que non. 

1. Pierrez Conrart{?}, chevaucheur, dist que cinq ans avant que 
li sainz.. Roys Loeys alast oultre mer, il estoit de l’escucrie, et 
a tousjourz oy dire que li escuiers ont les armeurez, nonques 
noy parler du contraire. Requiz se plus en scet, dist par son 
seirement que non. 

8. BauduinsLalement, chevaucheur le. Roy Philippedernier (?) 
mort. examinez suz les choses dessus dictes, dist par son 
seirement que Rogier l’escuier hot les armeurez toutes de 
monseigneur. J. de Musy dessus dit si comme il oy dire plusieurs 
foiz, nonquez n'’oy parler du contraire. Requis se plus en scet. 
dist par son seirement que non. 

9. Requis monseigneur. G. de Harecourt (4) s’il soit rien des 
choses dessus dictes.. il dit que non. 


MARIETTE NICODÈME. 


(1) Jaserau, armure en mailles de fer à l'usage du cavalier et de son cheval. 

(?) Chevaucheur signifie souvent aussi courrier, messager. 

(*) Philippe dernier désigne évidemment Philippe IV le Bel, le dernier 
Philippe ayant régné avant Louis le Hutin. 

(*) Guillaume de Harcourt (baron), seigneur de la Saussaie et d'Elbeuf, 
grand maître d’hôtel et grand queux du roi de France, faisait partie, en 1313, 
de la grande Chambre des enquêtes (Rôle des Parlements. Ordonnance de 
l'hôtel de Philippe, roi de France, faite au bois de Vincennes en 1316 ; dans. 
Bouraic, op. cil., n° 44904). En 1318, il est signalé, de même que le seigneur 
de Lor, comme appartenant au conseil du Parlement. V. aussi PRINET, 0p. cil., 
p. 30, note f. 


. 
_—— 
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Dioclétien et Julien 
boycottés par un rubricateur. 


La Bibliothèque royale de Belgique possède, dans sa collec- 
tion d’incunables, un exemplaire de la Tütsche Cronica von 
anfang der wel: uncz uff keiser fridrich, Ulm, J. Zainer von 
Ruütlingen, 4473, in-fo (H. “45054: Pr. 2493). Cet exemplaire 
porte la cote B. 387 (— If. 15700); il a été acheté dans une vente 
publique en 1864. Il a été rubriqué au xv° siècle d’une façon 
assez hâtive, la bordure du f. 1 et les grandes initiales ont été 
ornées sommairement; les majuscules du texte ont reçu un trait 
rouge vertical. On ne remarque rien d’insolite jusqu’au verso du 
Î. 34; là, dans la liste des empereurs romains d'après Isidore, 
chaque majuscule est traitée comme nous venons de le dire, mais 
es noms de Dioclecianus et de Julianus ont été laissés sans orne- 
ment; et ce n'est pas par inadvertance, puisque dans les deux 
lignes consacrées à Julien, on ne voit pas moins de trois mots 
dont l'initiale est ornée d’un trait rouge, y compris und qui com- 
mence cependant par une minuscule. 

Nous n’avions pas encore rencontré un cas de boycottage de ce 
genre, et les recherches que nous avons faites dans les ouvrages 
analogues que possède le même dépôt sont restées infructueuses. 
Il ya, du reste, lieu de remarquer que dans notre exemplaire, le 
rubricateur a parfaitement orné le nom de Dioclecianus au f. 6, 
et celui de Julianus apostala au f. 7. 

AUG. VINCENT. 
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Armand Delatte. £a Vie de Pythagore de Diogène Laërce. 
Edition critique avec introduction et commentaire (Ouvraye 
honoré du prix Gantrelle par l’Académie Royale de Bel- 
gique). Bruxelles, Lamertin, 1922, in-8°, 270 p. 


Les Biographies des Philosophes de Diogène Laërce sont 
uue de nos principales sources de l’histoire des philosophes 
de l'antiquité, car l’auteur, qui vivait à l'époque romaine, y a 
rassemblé toutes sortes de renseignements sur leur vie et sur 
leur doctrine, empruntés à une tradition plus ou moins 
ancienne et dont les autres représentants sont souvent perdus 
pour nous. Mais il nous manque encore de ces Biographies 
un texte sûr, fondé sur les résultats d’une étude méthodique 
et complète de la tradition manuscrite; les éditeurs de l’en- 
semble de l'œuvre, en dernier lieu Cobet (Paris, Didot 1850) 
se sont servis de manuscrits récents, de valeur discutable; 
seules les Vies d'Héraclite, d'Epicure et de Platon ont été 
éditées d’après des manuscrits plus anciens et supérieurs. 

Notre jeune compatriote, M. Armand Delatte, qui, à l'heure 
actuelle, est peut-être celui qui connaît le mieux la littérature 
relative à Pythagore et aux Pythagoriciens, a eu la très 
heureuse idée de mettre à profit le fruit de ses travaux anté- 
rieurs (!), pour nous donner de la Vie de Pythagore de 
Diogène Laërce une édition répondant aux exigences de la 
critique actuelle et pour reprendre en même temps, aprés 


(1) Rappelons ses Études sur la littérature pythagoricienne qui, en 1917, 
ont été honorées du prix Zographos par l'Association pour l’encouragement 
des études grecques en France, et son Essai sur la politique pythagoricienne, 
qui a valu à son auteur le diplôme de docteur spécial en philologie classique 
de l'Université de Liége (1922) et a reçu un prix Bourdin de l'Académie des 
Inscriptions et Belles Lettres. 
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beaucoup d’autres philologues, le problème de la composition 
de l’œuvre tout entière et prendre position dans le débat qu’il 
a soulevé. | 

C'est à l'examen de ce problème littéraire, que l’auteur 
appelle la question de Diogéène, qu'il consacre les premières 
pages de son Introduction. Voici comment il en formule 
lui-même l’énoncé : « Existe-t-il dans les Biographies un 
fonds primitif que Diogéne n'aurait fait que grossir ? Quel est 
le genre, quelle est la part du travail personnel qui revient à 
l’auteur? Quels sont les intermédiaires qui lui ont transmis 
le dépôt de l’érudition ancienne ? (p. 15). 

La question, en effet, a reçu des solutions trés différentes : 
la plupart des philologues d'’outre-Rhin, entre autres 
Fr. Nietzsche, Usener, Gercke, réduisent le travail personnel 
de Diogène à fort peu de chose; d'autres (Wilamowitz, Leo, 
en dernier lieu Schwartz, dans la Real-Encyclopädie de 
Pauly-Wissowa) émettent sur son compte un jugement moins 
défavorable ; on a également cherché, souvent vainement, à 
identifier les sources de l’auteur des Vies. De l'exposé très 
clair que fait M. Delatte de ces thèses et de la critique judi- 
cieuse à laquelle il les soumet, il résulte qu'il faut distinguer 
dans l’œuvre de Diogène Laërce un fonds préexistant, extrait 
par grandes masses de compilations antérieures, et des addi- 
tions, faites par Diogéne lui-même, d'auteurs plus récents, 
tels que Favorinus, Alexandre Polyhistor, etc., les écrivains 
de l’école sceptique; et M. Delatte montre que cette contri- 
bution personnelle de l’auteur est même tres importante, que 
son activité ne se réduit pas à celle d'un simple copiste. Il 
s'agit cependant d'un travail de pure compilation; l'œuvre 
est dépourvue de toute préoccupation critique, étrangère 
d'aitleurs à l’époque où écrivait Diogène : d’après les écrivains 
les plus récents qu'il cite, la composition des Vies ne peut 
remonter au delà de la premiére moitié du x siécle de 
notre êre. 

Diogène se contente de juxtaposer les différents extraits 
qu’il a sous les yeux, parfois même de les fondre dans son 
exposé, sans s'inquiéter des contradictions qui peuvent naître 
de cette combinaison ou de cette fusion, n'indiquant pas 
toujours ou citant mal ses sources, ne songeant pas à discuter 
la valeur du témoignage. Il ne semble pas non plus qu'il ait 


COMPTES RENDUS 727 


été l’adepte d’une secte philosophique; c'est plutôt «un homme 
du monde que l’histoire des philosophes intéressait surtout 
pour le point de vue anecdotique »; de là le manque de 
rigueur scientifique de l'ouvrage ou encore l'intérêt plus 
particulier qu'il paraît porter à telle secte, par ex. à l'école 
des sceptiques ou au platonisme, qui avait apparemment les 
faveurs d’une dame à qui le livre a dû être dédié. Bref, Dio- 
gène fait œuvre de vulgarisation, il écrit pour les gens cul- 
tivés de son temps, et les ouvrages de ce genre ont souvent 
péché par défaut d’esprit critique : on ne peut donc en faire 
un trop grand grief à Diogène. mais il va sans dire qu’on ne 
peut utiliser ses données sans discernement. 

On a perdu son temps, dit M. Delatte, en cherchant à mettre 
un nom sur le ou les ouvrages qui servirent de source princi- 
pale à Diogène; ce qui est plus intéressant, c'est de chercher 
à grouper les notices biographiques ou doxographiques, de 
manière à pouvoir établir quelles sont les traditions, à 
remonter aux origines et à en suivre les développements et 
les ramifications. C'est ce que le savant éditeur a essayé de 
faire dans le Commentaire dont nous parlerons plus bas. 
Voici les conclusions générales de cette enquête. Dans les 
sources de D. on peut distinguer deux groupes : les sources 
d'origine savante ou érudite, soit proprement littéraires, soit 
les documents originaux comme les lettres attribuées aux 
philosophes, les testaments; d'autre part, les écrits de pro- 
pagande ou de polémique, soit des partisans de la secte, soit 
des adversaires; il faut y joindre les œuvres d'imagination 
(poêtes comiques, sillographes). Je me permettrai d'exprimer 
ici un desideratuim : M. Delatte aurait dû, me semble-t-il, 
rappeler à quelle époque peuvent remonter les sources les 
plus anciennes de l’un et l’autre groupe — les renseignements 
doxographiques les plus anciens datent du rv* siècle av. J-C. — 
et en préciser la valeur historique, surtout des premiéres; 
cette édition, en effet, devra être consultée par les historiens 
de la pensée antique, pour qui la réponse à ces questions a 
encore plus d'importance que l'appréciation du travail per- 
sonnel de Diogène; mais il s’agit évidemment d’une simple 
omission, volontaire ou non, je ne sais. et réparée d’ailleurs 
en partie dans le Commentaire; il aurait suffi à l'auteur de 
renvoyer à ses travaux précédents, par exemple au chap. I 
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de son étude d’un ‘lepdç A6yog pythagoricien dans les Etudes 
citées plus haut. | 

Dans la seconde partie de l’Introduction, M. Delatte expose 
les résultats de l'enquête attentive et approfondie à laquelle il 
a soumis les nombreux manuscrits des Biographies, en pre- 
nant comme champ de recherches la Vie de Pythagore, qui, 
d’ailleurs, se prêtait bien à ce genre de travail, grâce à l'ap- 
point d’une foule de passages paralléles. La tradition manus- 
crite la plus ancienne est représentée par trois manuscrits 
complets des x11° et x1n° siècles ainsi que par trois codices 
d'exerpta du xur* siècle: il faut y joindre un représentant 
indirect, le lexicographe Suidas dont les notices biographiques 
concernant Pythagore sont empruntées soit à Hésychius, soit 
à Diogène lui-même. L'examen de ces codices amène l'auteur 
à confirmer l'opinion, déjà émise par Usener, H. Diels et 
Gercke, que le codex Burbonicus gr.. III B 29 (n° 253) (B). 
du xu° siècle est parent du Parisinus gr. 1759 B. N (P)du 
x11° siècle et que ce couple, malgré ses défauts, représente une 
tradition meilleure et plus pure que celle de F (Laurentianus 
gr. 69,13) du xuti' siècle : les variantes préférables à première 
vue que présente celui-ci, sont souvent le résultat de conjec- 
tures destinées à corriger, mais erronément, les fautes 
anciennes que renfermait l'exemplaire dont dérivent ces mss. 
Mais, à côté de ces manuscrits anciens, il en est un grand 
nombre de plus récents, du xv° et du xvie siècles, qui ont 
soulevé une longue polémique entre Gercke et Martini. Celui- 
ci, qui avait entrepris une étude systématique de la tradition 
manuscrite de Diogène, prétend que ces derniers manuscrits 
ne forment pas un groupe de deteriores, corrigés par des 
récenseurs érudits, mais qu’ils constituent une classe spéciale, 
une tradition également ancienne, qui ne peut être négligée. 
Gercke, au contraire, pense que leur origine trouble et 
batarde ne permet pas de les utiliser au même titre que les 
premiers pour reconstituer l’archétype. M. Delatte a examiné 
très attentivement deux de ces manuscrits, les plus caracté- 
ristiques d'après Gercke et Martini; il passe au crible d'une 
critique méthodique et avertie les leçons originales qui 
semblent mériter de retenir l’attention et il n’a aucune peine 
à démontrer, avec toute la vraisemblance que comporte la 
matière, que ces variantes sont plutôt des corrections savantes, 
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fausses d’ailleurs pour la plupart, et il en conclut, avec raison, 
que même les bonnes leçons qu'ils contiennent, sont plutôt 
dues, elles aussi, à des conjectures fortuitement meilleures et 
non à une tradition ancienne : ces codices n’ont donc pas la 
valeur que leur attribuait Martini. Il en est de même d'autres 
manuscrits, entre autres de l'Urbinas gr. 109 du xv* siècle, 
auquel Gercke prêtait quelque importance, et du codex Auri- 
galli, aujourd’hui perdu, mais d'aprés lequel a été faite 
l'édition princeps, à Bâle en 1533. par Froben (/r): la version 
latine (4) du moine Ambrosius Traversarius Camaldulensis 
(1431) n’a pas été faite sur ce dernier manuscrit, elle est plus 
proche du groupe BPF, elle semble avoir inspiré certaines 
corrections de Cobet. L'auteur essaye de schématiser les 
rapports de ces codices recentiores avec la tradition plus 
ancienne sous la forme d’un séemma (p. 95); il dresse égale- 
ment la liste des principales éditions, des commentaires et 
des notes critiques (p. 97). | 

Le texte a été établi conformément aux conclusions que nous 
venons de reproduire; là où l’on avait cru devoir corriger, 
l'éditeur conserve souvent la leçon des manuscrits; les conjec- 
tures sont donc en trés petit nombre, voici celles qui ont 
retenu mon attention : 6) où xatoiow wéyov] in app. cr. oÙk 
avoiow w.; 11) dyayeiv] npoayayeïiv; 14) Toùç yvwpiuouç 
aUTOÙ + navroiaç -+] Tàç — napayyehias cf. Comm. ; 39) (in 
textu) va <uñ> diépxoiro; 49) in textu vers 6 xpatéw mss. 
et Cob.] ‘Eparoxkéous (cf. Jambl. Vita Pylh. 25). — Au 6) 
l'éditeur a admis dans le texte une correction de Reiske 
dIANTEUOVTES Scil. errantes : sans doute on trouve diarintw 
avec ce sens dans Diogène, mais serait-il impossible de 
défendre la leçon de PF : dianaicovrteç; le v. diurrailw dans le 
sens d'élludere compte d'autres exemples, entre autres : Etysr. 
Magn . p. 621, 54 (d'après le Thesaurus) : TT\atrwv.….. dta- 
nailer Tv Aéfiv Wç BapBapov? En maints endroits le texte de 
la présente édition marque un trés réel progres sur les précé- 
dentes, entre autres sur celle de Cobet; signalons : 14) wç w. 
Tapuevidns mss. et Delatte, Cobet après Casaubon lisait oi dé 
œaoi Tlapyevidnv, mais la fausse citation de P. doit être 
attribuée à Diogène lui-même et par conséquent maintenue 
dans le texte de celui-ci; 20) katayéAwTog au lieu de Kai 
YéAwTOs ; 26) l'addition aprés xeuwva de Enpoù d'éap… pOivo- 


730 COMPTES RENDUS 


nwpov de Cobet est non seulement inutile mais en contra- 
diction avec ce qui précède ; 28) il faut ponctuer toù wuypoü. 
TŸ OUUUETEXÈV..; 32) vouiteoëa au lieu d'ôvoudZeo8o; ibid. 
Kai Tù Onueia VOOOUG Te, Kai OÙ. voy. le Comm.; 341 [armù 
Tparélns| après Tà de meoovra; 35 s. f.) leg. èk Tùv rkaBapw- 
TüTwv Udaros — et non Aiou (?) — 38) evxepñ au lieu de 
duoxepñ; 39) Apxütas et non "Apxinnoç; 40) KüAwvoc au lieu 
de Milwvos emprunté aux mss. récents: 44) leg. äwuüyoig 
éréxes avec les mss.; 46) < àkeiTTnç Wç paoi rives > mss. post 
Owuaokntns; #ëid.i Twnmôéppntov corr. Delatte, préférable à 
celle de Cob. : Ténôppnra; ibid. < aûridv diddaokakog : mss. p. 
puocopias; 49) oùrw] oùtos Cobet. 

M. Delatte a réuni sous l’apparat critique les citations des 
textes anciens qui ont traité le même sujet que D. ; il sépare 
les textes qui présentent une tradition particulièrement 
apparentée à celle de D. des autres passages parallèles intro- 
duits par c/. Nous ne saurions trop souligner tout le prix 
de ce répertoire unique et vraiment précieux, et pour l'éta- 
blissement du texte de D. et pour l'étude des traditions biogra- 
phiques et doxographiques. 

C'est l’histoire de ces traditions que tente de refaire 
M. Delatte dans un Conmentaire, très touffu, qui fait suite 
au texte lui-même; on ne sait ce qu’il faut le plus louer ici : 
de l'étendue et de la variété de l'érudition de l'éditeur, de la 
sagacité qu'il met à interpréter les matériaux rassemblés, ou 
encore de la hardiesse avec laquelle il s'aventure parfois dans 
le domaine de l'hypothèse sans cependant jamais perdre pied. 

On peut ne pas toujours partager: l'opinion de l’auteur, 
n'être pas tout à fait convaincu par son argumentation, tout 
au moins est-on presque toujours à même de juger les raisons 
qu'il invoque; en quelques endroits seulement l’exposé pêche 
un peu, à notre avis, par concision et l’auteur parait oublier 
que le lecteur n’est pas initié, comme lui, aux arcanes du 
sujet, c'est la rançon inévitable d'une grande virtuosité ! 

Mais il importe plus de faire voir toute l'importance de ce 
commentaire pour l'histoire de la pensée ancienne : un exemple 
y suffira, croyons-nous, En cherchant bien dans les maigres 
fragments de l’ancien pythagorisme, M. Delatte a pu établir 
de nombreux parallèles avec les extraits des doctrines pytha- 
goriciennes sur le monde, sur l’homme et sur l'âme, em- 
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pruntés par Diogène ($ 25 à 33), à la suite d'Alexandre Poly- 
histor, à des TTuôagopixà Ürouvñuata que, depuis Ed. Zeller, 
on attribuait au néo-pythagorisme (11° ou 1°" siècle av. J. C.); 
comme, d’autre part, on n'y décéle aucune influence platoni- 
cienne ni stoicienne, pour le fond du moins, contrairement à 
ce qu'affirmait le père de l’histoire de la philosophie ancienne, 
M. Delatte soutient. avec raison semble-t-il, qu’il est légitime 
de faire bénéficier l'ancien pythagorisme de ces théories. 

Je ne sais si j'aurai réussi, en ces quelques pages, à donner 
une idée suffisante de tout le mérite de cette édition magistrale. 
Tous ceux qui s'occupent de Pythagore ou des idées pytha- 
goriciennes ou encore de Diogéne Laërce ne pourront se 
dispenser de la consulter; la partie de l’introduction consacrée 
à l'étude de la tradition manuscrite sera lue avec fruit par les 
jeunes étudiants en philologie pour se familiariser avec la 
critique des textes. Bref cet ouvrage fait grand honneur à la 
science belge et à l'Université de Liége, dont M. Delatte fut 
l'éléve et qui, depuis lors, l'a reçu dans son sein ; aussi l’auteur 
l'a-t-il justement dédié à son maitre, M. L. Parmentier. Le 
prix Gantrelle dont l’Académie Royale de Belgique a recom- 
pensé ce beau travail est venu s'ajouter à la liste des autres 
récompenses déjà obtenues à l'étranger par notre savant 
compatriote : c'est de tout cœur que nous nous en réjouissons 
avec lui! 

R. NIHARD. 


S. Eitrem. Les Papyrus magiques grecs de Paris (Videns- 
kapsselshapets Shrifler [de Christiania|. 11, Hist.-Filos. 
Klasse, 1923, n° 1). Christiania, J. Dybwad, 1923, in-8&, 
50 p.. 3 planches. 


M. Eitrem, un spécialiste de l'histoire des religions 
anciennes, a repris, dans une série de monographies, l'examen 
paléographique des papyrus magiques de Londres, de Berlin 
et de Paris. Dans cette étude, il nous présente les résultats 
d'une révision qu'il a faite du grand traité de magie de la 
Bibliothèque Nationale de Paris et du papyrus Mimaut con- 
servé au Louvre. 

Pour le premier, aprés les deux examens de Wessely, il a 
pu non seulement obtenir en beaucoup d’endroits une lecture 
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nouvelle et plus exacte, mais il a rétabli certains passages 
lacuneux et incertains. En cours de route, M. Eitrem com- 
mente les leçons nouvelles, tant au point de vue de la langue 
que de l’histoire des religions. Particulièrement intéressante 
est la reconstitution de la première recette du papyrus; c’est 
la description d’une initiation, où je reconnais pour ma part 
un bon exemple, peut-être même le seul exemple non dou- 
teux, de plongeon rituel. 

Quant au papyrus Mimaut, c'est toute une édition nouvelle 
que l’auteur nous donne. Celui qui a eu l'occasion de se rendre 
compte du piteux état dans lequel se trouvent ces fragments 
et qui connait l’altération rapide des papyrus, se demandera 
s'il est possible maintenant d'améliorer les deux lectures suc- 
cessives de Wessely, faites dans de bien meilleures conditions 
il y a trente-cinq ans. J'ai été particulièrement intéressé par 
l'édition (princeps!) des fragments 3 et 4 et du verso du frag- 
ment 2. Dans le texte fort abimé du fragment 4, je crois 
reconnaitre une lécanomantie. 

Il faut remercier M. Eitrem d’avoir publié ces matériaux 
qui rendront de grands services à ceux qui s'occupent de 
l’histoire des religions; ils fourniront au futur éditeur du 
Corpus des papyrus magiques annoncé par Teubner, des 
textes plus complets et souvent plus exacts. 


À. DELATTE. 


J. Vannérus. Une ancienne traduction du suflixe STER : Com- 
manster — Gommelshausen ; JuLrs FELLER, Complément 
sur les noms de lieux en -ster (extrait du Bulletin de 
la Socièlé verviétoise d'archéologie el d'histoirer, Ver- 
viers, 1924. 


Le travail de M. Feller sur les noms de lieux en -séer, paru 
en 1904, avait été attaqué avec une certaine violence par 
MM. Albert Counson, Lucien Roger, Quirin Esser et Paul 
Marchot; il avait soutenu que -s{er était une altération pho- 
nétique du bas-allem. sftitle. Si M. Fel ler revient mainte- 
nant sur la question, sa position est beaucoup plus forte 
qu'il y a vingt ans; deux ouvrages de dialectologie alle- 
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mande (‘) ont démontré, en effet, que le passage de d,t,ttar 
est normal dans certaines régions de la Basse-Allemagne et de 
l’Allemagne de l'Ouest. Les noms de lieux en -ster, dit M. Kel- 
ler, n’ont donc rien à faire ni avec le radical -roé, -rat « défri- 
chement >», si fréquent dans la toponymie, ni avec le s{are 
proposé par M. Marchot. Quant à moi, je voudrais seulement 
faire la remarque que, dans quelques cas, une autre étymo- 
logie pourra entrer en ligne de compte; j'hésiterais, par 
exemple, à regarder comme dérivés de ster des noms de 
lieux luxembourgeois (grand-ducaux) comme Hostert, Men- 
ster (Mensdorf), et je ne voudrais pas exclure péremptoire- 
_ ment l'existence, dans les noms de certaines localités et sur- 
tout dans les lieux-dite, du terme -éer., -{ert (— angl. tree), 
que nous avons conservé dans plusieuïs noms communs tels 
que hiezeller « coudrier », vâkeller « génévrier »; cf. en 
Suisse A/ffoltern — Apfel -ter. En tout cas, on peut émettre 
des doutes sur le passage de -{ à -r dans les dialectes du 
Grand-Duché. Le cas échéant, il faudrait peut-être limiter à 
la Belgique l’existence de -ster == ställe. 

Il résulte de l’article de M. Vannérus ci-dessus indiqué que 
le nom allemand du village de Cominanster est Gommels- 
hausen; son exposé, qui me semble irréfutable, apporte une 
confirmation indirecte au lumineux raisonnement de M. Fel- 
ler. Toutefois, M. Vannérus aurait pu relever la variante c- : 
g- qui s’observe dans ce nom de lieu. Feist, Paul und Braunes 
Beiträge, XXX VI, 307-354 et R. Much, Zeitschr. f. deutsche 
Mundarten, 42, 168 en ont parlé derniérement, et il semble 
bien que la substitution de c- à g- doit être mise sur le compte 
de la « race alpine » dont on s'occupe tant depuis une dizaine 
d'années; chamois, par exemple, serait un mot d'origine 
alpine; en aha. il se disait gam:a (all. mod. (remse), l'espa- 
gnol a gamuza. et seul le gallo-roman a changé g- en c- (passé 
plus tard à ch); remarquez d’ailleurs la même variante dans 
les mots Galli, Galati : Ceiti, Kektoi. Cette considération 
pourra-t-elle être d'une certaine importance lorsqu'il s’agit 
d'établir l'ancienneté d’un nom de lieu ou d’une localité? 

ERNEST PLATZ. 


(1) H. Griwur, llaltdentsche Mundarten, Leipzig (Gôschen); H. Reis, Die 
deutschen Mundarten, Leipzig (Güschen). 
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Paul Aebischer. Sur l'origine et la formation des noms de 
famille dans le canton de Fribourg. Thèse de doctorat 
présentée à l’Université de Fribourg (Suisse). Genève, 
Leo S. Olschki, 1923. Gr. in-8, 122 p. (Extrait de la 
Biblioteca dell Archivum Romanicuit, diretta da G. Ber- 
toni, S. II, vol. 6). 

Le même. Z'anthroponymie ivallonne d'aprés quelques 
anciens carlulaires. Première partie : Du nom individuel 
au surnom. Liége, H. Vaillant-Carmanne. 1924. In-8°, 
96 p. (Extr. du Bulletin du Dictionnaire wallon, t. XII, 
p. 73-168). 


L’anthroponymie est un article d’actualité. Je n’en veux 
pour preuve que le cours de M. Prinet à l'École pratique des 
Hautes Études de Paris, en cette année 1924-1925, Recherches 
sur l'histoire des noms de famille français, et le dernier 
manuel de vulgarisation de M. Albert Dauzat, Les noms de 
personnes, origine et évolution; prénoms, noms de famille, 
surnoins, pseudonymes (Paris, Delagrave, 1925, in-16). 

M. Aebischer a conçu ses recherches sous la forme d'un 
triptyque. Au centre, se place le mémoire relatif au canton de 
Fribourg. L'auteur y explore le sujet dans toute son étendue 
chronologique, depuis les temps anciens jusqu’à notre époque. 
Mais, comme les documents antérieurs au xur° siècle font, 
pour ainsi dire, défaut dans la Suisse romande, il ajoute au 
panneau central deux volets consacrés spécialement à la 
période des origines, et dont il emprunte la matiére à des 
points opposés du monde roman. Le premier de ces volets, 
c'est l’anthroponymie de la Belgique orientale, étudiée, du 
vu siècle au commencement du xin°, dans les chartes de 
Stavelot-Malmédy, de Saint-Hubert, de l'église Saint-Lambert 
et de l’église Saint-Paul de Liége. L'autre volet, non encore 
paru, sera un Essai sur l'onomastique catalane du IX° au 
XIIe siècle, rédigé principalement à l’aide du cartulaire de 
Saint-Cugat, abbaye voisine de Barcelone. 

L'évolution de l'onomastique romane est connue dans ses 
phases fondamentales. Il s'en faut, cependant, que la question 
soit épuisée. On commence seulement à l’examiner avec les 
inéthodes rigoureuses qui permettront d'en tirer des enseigne- 
ments sur le terrain de la linguistique, de l'histoire, de la 
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sociologie et de la démographie. Il reste, à l'heure présente, 
des milliers de noms de famille dont la formation ou la pro- 
venance sont une énigme. Les études particulières comme 
celles de M. Aebischer ont le mérite, tout en résolvant un 
certain nombre de ces énigmes, d'apporter à la théorie géné- 
rale l'appui de faits concrets, dûment datés et localisés, et 
soumis à une observation systématique. Elles préparent, de 
la sorte, une synthôse plus précise, où les nuances régionales 
s’apercevront à travers l'universalité des phénomènes essen- 
tiels. 

Les investigations de M. Aebischer se fondent sur un 
dépouillement consciencieux des archives, beaucoup plus 
étendu, il va de soi, pour Fribourg que pour la Wallonie. On 
appréciera la façon dont il met en œuvre les matériaux 
recueillis. Ce n'est pas une mince entreprise d'identifier, 
d'interpréter et de classer tant de noms. Il y faut une prépa- 
ration et un sens philologique dont le jeune chercheur se 
montre avantageusement pourvu (!). Quel dommage que des 
publications de l’espèce nous soient livrées sans l'appoint d’un 
index alphabétique ! 

Si c'est dans les cadres traditionnels que M. Aebischer 
inscrit le résultat de ses recherches. il ne se dispense pas, 
chemin faisant, de scruter les causes complexes auxquelles 
peuvent être rapportées les transformations de notre système 
anthroponymique. (C’est ainsi qu'il attribue l’emploi du 
surnom à l’appauvrissement progressif du répertoire de noms 
individuels hérité des Germains ou emprunté au christianisme, 
puis aussi à la vogue de certains noms, favorisés par la mode 
et incapables, dés lors, de désigner l'individu à eux seuls. 
Ailleurs, il s'élève justement contre l'idée de Ritter, qui 
recardait le nom de famille comme une conquête de la 
bourgeoisie naissante, et il y oppose cette vérité d'expérience 
que tout vocable familial est, à l'origine, un surnom, souvent 
peu flatteur, imposé par l'entourage plutôt que choisi par les 
intéressés. à 

A la fin du premier mémoire, M. Aebischer passe en revue 
une série de sobriquets employés aujourd'hui dans les com- 


() De ci de là, quelque trace d'inexpérience. Telle la notice des pp. 35-36 
sur les ri et ryo fribourgeois. Qui arrivera, sans sortir de son canton, à voir 
clair dans le remous des variantes dialectales et toponymiques issues de RIYUM ? 


736 COMPTES RENDUS . 


munes fribouirgeoises. Il y voit, à juste titre, les continuateurs 
directs des surnoms médiévaux. On utilise trop peu, en 
général, ce moyen d'investigation, que j'appellerais volontiers 
la méthode folklorique. Il éclaire d’un jour singulier les faits 
que la méthode historique permet de découvrir dans le passé. 
Du xvi° au x1x° siècle, les actes de l’état civil ont enregistré 
et fixé, en les authentiquant, les appellations portées par les 
familles à un moment déterminé. Mais le menu peuple, qui 
n’a que de lointains rapports avec la loi, ignore les noms 
officiels et continue de forger, pour son usage, des dénomina- 
tions familiales plus expressives. plus vivantes et, par là 
même, éphéméres. Ses habitudes mentales n'ayant point 
changé, non plus que les conditions dans lesquelles il vit ou 
le matériel linguistique dont il dispose, les procédés qu'il 
emploie à cet eflet sont demeurés essentiellement les mêmes 
qu'autrelois. L'étude des noms de famille doit tirer profit de 
l'étude comparative des surnoms actuels. 

Pénétré davantage de cette vérité ou mieux au courant des 
usages populaires, M. Aebischer aurait évité, je pense, cer- 
taines hésitations. P. 89, quoi de plus ordinaire qu’un surnom 
individuel passant au groupe familial, puis se perpétuant à 
travers quelques générations? P. 19, pour analyser fidélement 
la psychologie des agglomérations rurales, il conviendrait de 
distinguer, parmi les surnoms venant de noms de lieu, le nom 
d'un bien-fonds porté par le propriétaire, fait toujours assez 
rare; le nom commun rappelant une particularité de l’habi- 
tation, qui s'applique à des indigènes; et le vocable topony- 
mique étranger. qui désigne un immigré. Enfin, p. 16-17 
(en note), pour démontrer l'existence du nom unique jusqu'au 
xX1v* siècle, il n’y a rien à attendre de lieux dits tels que 
Chammartin, Champ Benoit, Clos Berard, Praz Bastian. 
Les formations de l’espêce sont de toutes les époques. On 
trouverait, dans nos villages du Hainaut, des pré Bastien, 
pachi Tchophile, cinse Pierrot, dont les éponymes, cannus 
surtout sous leur nom de baptême, ont vécu à une date 
récente. … 

Le travail consacré à l'onomastique belge du haut moyen 
âge marque un progrès sur le précédent. Il est mieux présenté, 
d'une trame philologique plus ferme et plus nuancé dans ses 
spéculations sur l’étiologie des phénomènes observés. C'est 


… 
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tout à fait exceptionnellement que, dans le bref chapitre 
traitant des noms tirés de la littérature, p. 116-117, le sens 
critique de l'auteur se laisse prendre en défaut. Parmi les 
noms cités là, Marsilius, 1188, peut venir de la Chanson de 
Roland et Tianus, 1246, du roman de Chrétien de Troyes. 
Les autres noms sont antérieurs en date aux chansons de 
geste invoquées. 


ALPHONSE BaYoT. 


À. Morel-Fatio. La Comedia espagnole du XVII siècle, 
deuxième édition, revue. Paris, Champion, 1923, 71 p. in-12. 


La conférence inaugurale de Morel-Fatio au Collège de 
France, publiée sous le titre La Comedia espagnole du 
X VIT siècle, Paris, Vieweg, 1885, était depuis longtemps 
épuisée. Sa réimpression était souhaitée par tous ceux qui 
s'intéressent à l’histoire du théâtre. Je ne dis pas seulement 
du théâtre espagnol, puisque les œuvres dramatiques créées 
à cette époque dans Îa péninsule présentent un incontestable 
intérêt pour la littérature générale. | 

Ce n'est point que je partage toutes les opinions exprimées 
ici par le savant et regretté professeur. Je ne crois point, par 
exemple, que « deux nations seules (la France et l'Espagne), 
ont offert à une certaine époque de leur: existence, un terrain 
propice à l'institution d'un théâtre » et que l'Angleterre n'ait 
pas possédé de scène vraiment nationale. Je ne crois pas non 
plus au « rôle modeste auquel seul peut prétendre la comedia 
dans le concert européen ». L'illustre critique s’est laissé 
entrainer, dans ces appréciations, par des principes esthé- 
tiques a priori. Aussi n'est-ce point là qu'il faut chercher la 
grande valeur des études de Morel-Fatio, mais dans son éru- 
dition inépuisable et dans la sûreté de son information. 

Une analyse approfondie de ces pages ne se justifie point, 
puisqu'elles ont été soumises à la critique lors de la première 
édition. Celle-ci, quoique revue n'en modifie pas le fond: elle 
est cependant précédée d’un Avant-Propos où l’auteur signale 
les travaux qu'il a consacrés, entre-temps, à des questions 
connexes. 

En rappelant ici tout l'intérêt que justifie cette remarquable 
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leçon inaugurale, il y a lieu d'affirmer à quel point était dési- 
rable une réédition qui se présente, plus encore que les autres 
écrits de l’auteur, comme un souvenir du grand hispanisant 
qui a fait honneur à la France. 

LuciEN-Pauz THoMaAs. 


Philippe Le Harivel. Micolas de Bonneville pré-romantique et 
révolutionnaire, 1760-1828. Strasbourg, librairie Istra, 
1933, in-&, x et 200 p. (Publicalions de la Faculté des 
Lettres de l'Université de Strasbourg, fascicule 16). 


Tous ceux qui se sont occupés de l'histoire littéraire ou de 
l’histoire politique de la fin du xviri° siècle ont rencontré le 
nom de Bonneville. Il avait 30 ans lors de la Révolution; il y 
prit une part trés active comme théoricien, comme journaliste 
et comme organisateur : on sait qu'il était républicain et 
socialiste au moment où la grande majorité des révolution- 
naires restaient encore monarchistes. Son indépendance 
. déplut au premier Consul, qui le plaça sous la surveilance de 
sa police et lui ôta son gagne-pain; à la chute de l'empereur 
il fit le voyage d'Amérique; revenu à Paris en 1815, il y 
mourut en 1828 dans la misère mais avec l'estime des rares 
littérateurs (Nodier surtout) qui se souvenaient de lui. Il avait 
fait en 1786 un séjour en Angleterre, et, chose encore rare, il 
parlait l’anglais et l'allemand; il a traduit en français divers 
ouvrages de ces deux langues. 

Sur ce personnage très caractéristique de son époque litté- 
raire et politique, auteur médiocre sans doute mais novateur 
parmi les novateurs, il manquait une étude. et c'est le sujet 
de la thèse qu'a présentée M. Le Harivel pour le doctorat 
d'université à la Faculté des Lettres de Strasbourg. L'auteur 
_ analyse dans une première partie les ouvrages politiques de 
Bonneville : des traductions ou des adaptations de livres 
anglais sur les francs-maçons, sur l’histoire de l’Europe, une 
œuvre originale ({’Esprit des religions) et enfin les journaux 
qu'il fonda ou auxquels il collaborait. Chemin faisant, il 
définit l'esprit de Bonneville, singulier réceptacle de banalités 
vieilles d’un siècle, de théories empruntées à Mably, à Montes- 
quieu, à Helvétius et surtout à Rousseau, mais arrangées à la 
façon de Bonneville et mélangées à des projets très précis. On 
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aurait voulu que l’auteur, s’aidant des beaux livres de 
P.-M. Masson et de M. Monod, replaçât dans le courant du 
XvIli* siècle la religion de Bonneville, religion identifiée à la 
politique et à la recherche du bonheur social, et qu’il nous 
montrât avec plus de précision les sources de son panthéisme 
mâtiné d'illuminisme et qui certainement ne vient pas tout 
entier de Spinoza. 

La seconde partie examine les titres littéraires de Bonne- 
ville : son Choix de romans imités de l'atiemand (1786), ses 
Poësies (1793), et son ouvrage capital : te Nouveau Théâtre 
allemand (1782-1185), traduction faite en collaboration avec 
Friedel. Après les deux petits volumes de Junker et Lié- 
baut (1772), c'est par ce recueil beaucoup plus ample (12 vol. 
in-8°) que les Français de la fin du xviul° siècle et du commen- 
cement du xiIx° ont connu le théâtre allemand classique et 
romantique : Lessing et Gœthe pêle-méle avec des auteurs 
plus obscurs. Et, chose curieuse et qui montre combien était 
important encore à ce moment-là le rôle de la France comme 
intermédiaire entre les autres nations de l’Europe, c'est la 
traduction de Bonneville et ses notices qui ont attiré l'atten- 
tion de l’Ecossais Mackenzie dont une conférence sur le sujet 
a provoqué une curiosité générale et éveillé le génie poétique 
de Walter Scott. M. Le Harivel détermine dans le détail la 
fidélité du traducteur (les comparaisons de textes rejetées en 
appendices sont une des parties trés utiles de la thése); il 
retrace, pour les pièces importantes, leur destinée : autres 
traductions, imitations, déformations. Tout cela est bien un 
peu mélangé : une citation de 1828 à propos de Gœæt: de Ber- 
lichingen, une page de M" de Genlis à propos de Klopstock, 
n apprennent rien sur Bonneville. Il fallait choisir, traiter ou 
bien du théâtre allemand en f'rance, ou bien de l'ouvrage de 
Bonneville, et l’auteur, passant à plusieurs reprises de l’un à 
l’autre sujet, a parfois rendu pénible la lecture d’un livreutile. 

S. ETIENNE. 


Jean de Pange. Gœthe en Alsace. Société d'édition « Les 
Belles-Lettres ». Paris, 1925, un vol. in-8° de 213 p. Les 
cahiers rhénans, IV° cahier. 


Un livre qui charme comme un roman et dans lequel l’ob- 
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jectivité scientifique n'est pourtant pas compromise par la 
beauté du sujet, bien que, presque imperceptiblement, elle 
soit atteinte par le grand amour de l'auteur pour la France. 

La conclusion de ce livre est un peu fausse : le séjour de 
Gœthe en Alsace n'a pas harmonisé chez le jeune poëête la cul- 
ture romane et la culture germanique, mais a plutôt contri- 
bué à la formation de son esprit européen. Le séjour précé- 
dent à Leipzig a laissé chez Gœthe de fortes empreintes (1) et 
il semble bien que l'influence du séjour en Alsace n'ait 
apporté qu’un élément formatif dans l’évolution de la pensée 
de Gœthe, élément ayant surtout opéré aprés, à distance. Ce 
sentiment européen fut principalement développé, plus tard, 
par les voyages en Italie et peut se caractériser par l'idéal que 
Goœthe poursuivait : opérer une synthése entre l'esprit antique 
et du sud et l'esprit moderneet du nord. D’après les livres IX, 
X et X[ de Dichtung und Wahrheit (II° partie), la vie de 
(œthe à Strasbourg fut plutôt marquée par une certaine ani- 
mosité à l'égard de la civilisation française et (surtout sous 
l'influence de Herder), par une admiration juvénile et exa- 
gérée de tout ce qui est essentiellement allemand et populaire 
ou considéré par lui comme tel. La cathédrale de Strasbourg, 
cette merveille de l’art médiéval français, a suggéré à Gœtne 
l'étude sur l’art gothique, Von deutscher Baukunst, titre qui 
en dit long. 

M. de Pange nous dira que, dans Poëésie et Verité, Gæœthe 
s'attache plus à la poésie qu’à la vérité (p. 119). Il faudrait le 
prouver, l'accord est loin d'être établi entre les commenta- 
teurs de cette belle autobiographie. L'important ouvrage de 
Bielchowsky suit Dichtung und Wahrheit pour ainsi dire 
page par page précisément pour le séjour de Gœthe en Alsace. 
La question est importante, et ne sera probablement jamais 
résolue. Aprés tout, ce que Bernard Shaw dit au sujet des 
autobiographies est bien possible : « All autobiographies are 
lies. Ï do not mean unconscious, unintentional lies : Ï mean 


(!) Et plus caractéristiques quant à l'attraction d’une vie calquée sur celle 
«de Paris. 
«Mein Leipzig ist mir lieb, 
Es ist ein klein Paris, und bildet feine Leute. » 
(Faust, scène d'Auerbach's Keller). 
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deliberate lies » (1). Et, au fond, l'interprétation de M. ile 
Pange est tout aussi défendable que celle de Bielchowsky. 

A part cette réserve quant à la conclusion - il ne s’agit, 
somme toute, que d'une différence de nuances — l'étude de 
M. de Pange est digne de tous les éloges. Le milieu est fort 
bien décrit, les préoccupations universitaires et esthétiques 
de Gœthe sont analysées avec finesse et l’auteur évoque déli- 
catement la fraicheur de l’idylle de Sesenheim. Idyile toujours 
un peu mystérieuse, comme toutes les amours de Gœthe. Une 
seule petite tache : Frédérique Brion était-elle réellement 
égoiste? (p. 1571). À moins d'affirmer que l’amour est tel, par 
essence... N'est-ce pas plutôt Gœthe qui est égoïste, ici comme 
dans toutes ses histoires d'amour? Soif de liberté du génie qui 
a conscience de sa valeur, soit, mais, au point de vue senti- 
mental, égoisme quand même. 

Je ne crois pas que ce soit la déformation professionnelle 
qui me fait préférer cette biographie scientifique de Gœthe à 
celle que, sous la forme d'un roman par trop bien accueilli, 
André Maurois a donnée de Shelley. 

FRANZ DE Backer. 


E. Albertini. Les divisions administratives de l'Espagne 
romaine. Paris, De Boccard, 1923, 8, vir-137 p. et une 
carte. 


Le but de cette étude est d'établir les divisions et subdivi- 
sions créées par les Romains pour administrer la péninsule 
hibérique. 

L'Espagne préromaine (ch. I), extrêmement morcelée, 
laisse, aux Romains, toute liberté pour tracer les cadres de 
leur administration. 

À l’époque républicaine (ch. [1), la disposition géographique 
amena les Romains, les Carthaginois une fois vaincus, à divi- 
ser l'Espagne en deux provinces, déjà avant que leur exis- 
tence officielle fût reconnue, en 197 : on emploie alors. pour les 
désigner, les dénominations d'Hispania ctterior et d'Hispania 
ulterior. Ce a'était pas l'Ébre qui servait de frontière. Celle-ci 
était au delà de Carthagène. Elle était marquée par les juga 


(1) M. 4. P., 17-998, p. 324. 


JR 


749 COMPTES RENDUS 


Oretana, coupait le Tage en aval de Tolède pour atteindre le 
Durius en amont de Tormes. Au delà, les deux provinces 
n'auraient plus eu de limite commune, les Cantabres et les 
Insubres n'ayant pas été soumis. Les tribus hibériques furent 
aussi organisées en civitates payant un stipendium. En Cité- 
rieure, Tarragone et Carthagène auraient été sur le même 
pied avant que la première devint le chef-lieu de la Province. 
Pour l’Ultérieure, Hispalis fut plus tard supplantée par Cor- 
duba. 

Sous Auguste (chap. 111), l'Espagne comprend trois pro- 
vinces, l’Esragne Ultérieure ayant été divisée en Bétique (pro- 
vince sénatoriale) et Lusitanie (province impériale), l’an 27, 
selon Dion, dont la date reste la plus probable. Après 7 avant 
J.-C., probablement, et certainement après 12, la Citérieure 
s'agrandit au dépens de la Bétique et de la Lusitanie. Les 
limites fixées par Auguste avec un souci de logique et de com- 
modité, ne varieront plus guére jusqu’à Dioclétien. La Cité- 
rieure cu Tarraconaise, a pour capitale Tarragone; la Bétique, 
Cordoue; la Lusitanie, Emerita. 

Dans les chapitres IV et V, M. Albertiui étudie les subdivi- 
sions de ces provinces. Il combat la théorie, basée sur le texte 
de Strabon (III, 4. :0). suivant laquelle l'Espagne Citérieure 
aurait été divisée en trois diocèses. La seule subdivision per- 
manente, sous le Haut-Embpire. pour les trois provinces, est le 
conventus, ensemble de cirilates formant une circonscription 
judiciaire, avec un chef-lieu où le gouverneur ou son légat 
rendent la justice. L'auteur essaie de déterminer les limites 
de ces circonscriptions, d'après Pline, notre unique source de 
renseignements, à cet égard. 

Mommsen croyait que le nombre considérable des civitales 
d'Espagne (522 d'après Pline) était dù à une politique d'émiet- 
tement pratiquée par les Romains. M. Albertini (ch. VI. Rap- 
port entre les divisions indigènes et les divisions romaines) 
estime, au contraire, que ce morcellement de l'Espagne dù 
autant à la configuration géographique du pays qu’à son par- 
ticularisme, fut plutôt réduit par les Romains. 

Sous le Bas-Empire (ch. VII), en Espagne comme dans les 
autres provinces, les gouverneurs d'ordre équestre remplacent 
les gouverneurs d'ordre sénatorien. En Espagne, cette sub- 
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stitution se place, semble-t-il, soit sous Dioclétien, soit dans 
les années qui précédent immédiatement son règne. 

Sous Dioclétien, l'Espagne est divisée en six provinces et 
c’est sur cette division que fut calquée la division ecclésias- 
tique. 

En 385, le nombre de provinces était de sept, les Baléares 
ayant été détachées de la province carthaginoise. 

Au dessus des gouverneurs existait, au 1v° siécle, un vicaire 
résidant à Hispalis : la péninsule hibérique est, pour la pre- 
mière fois, considérée comme une unité. Mais l'unité d’intérèts 
et de sentiments fait défaut, et les cadres compliqués de l’ad- 
ministration sont des cadres vides que la misère générals, la 
dépopulation et plus tard les invasions feront craquer. 

À cette époque les institutions provinciales, uniformisées, 
avaient perdu leur variété, qui les adaptait aux conditions de 
vie, différentes suivant les lieux. Et Rome, qui avait su. pour 
un temps, contrarier les tendances de l'Espagne au morcelle- 
ment, ne put empêcher le pays de retourner à ses aspirations 
primitives. 

Telle est, très briévement résumée, l'étude consciencieuse et 
méthodique de M. Albertini : elle apporte assez de résultats 
nouveaux pour quon ne puisse se dispenser de la consulter 
lorsqu'on étudiera l’organisation de l'Espagne romaine. 

PAUL GRAINDOR. 


B. A. Van Groningen. Le (rymnasiarque des métropoles de 
l'Egypte roinaine. Paris, Champion, 1924, virr-164 p., 30 fr. 


Comme l'indique le titre, l'auteur a limité son étude à 
l'Egypte et, plus spécialement, aux métropoles de l'Égypte 
romaine : il a donc exclu les nôkeig (Alexandrie, Naucratis, 
Ptolémaïs) qui occupent, comme il le déclare, une place si 
spéciale qu'elles doivent être considérées et traitées à part par 
le chercheur qui veut éclaircir les problèmes relatifs à l’ad- 
ministration et à l'économie politique du pays. 

Les réformes importantes introduites par Auguste dans le 
gouvernement de l'Égypte ont eu pour effet de donner une 
organisation très spéciale à la vie politique des métropoles, 
chefs-lieux de nomes. A leur tête fut placé un groupe de 
magistrats grecs, les âpxovtes, parmi lesquels le yuuvaoiapxog 
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occupait la place principale. En effet, pas de société hellé- 
nique sans gymnase; « tout groupement de quelque impoi-- 
tance, ville ou village, possédait un établissement tantôt 
luxueux et imposant, tantôt humble el de dimensions res- 
treintes, où il pouvait s’adonner à ses sports favoris », et c'est 
là, en même temps que dans les temples, que se concentrait 
toute la vie publique. 

Quant aux fonctions importantes de la gymnasiarchie, elles 
n'étaient pas ouvertes à tous : avant la réforme de 212, il fal- 
lait appartenir à la classe des Grecs du gymnase; on voit 
aussi parfois des citoyens romains ou des citoyens des rmôkeç 
grecques occuper cette magistrature. Aprés 212, quand les 
Grecs ont disparu, la qualité de civis romanus est indispen- 
sable. Les gy mnasiarques appartenaient non seulement à une 
aristocratie civile et politique, mais auss1 à la classe des 
riches et il est probable que les dépenses qui leur incombaient 
absorbaient une partie de leur fortune. 

Quoique les données qu'a pu recueillir M. Van Groningen 
soient vagues et incomplétes, nous pouvons nous rendre 
compte, au moins partiellement, des règles qui étaient obser- 
vées pour la désignation des gymnasiarques. Avant la réforme 
des Sévères, le candidat était présenté par le koivôv des gym- 
nasiarques au collège des archontes; daus une séance tenue 
devant le tribunal du stratège, le peuple exprimait ensuite 
son désir; enfin la décision définitive appartenait au gouver- 
nement central. Aprés la réforme des Sévères, l'institution 
des conseils municipaux dans chaque métropole fit passer aux 
bouleutes une grande partie des fonctions qui incombaient 
aux archontes et désormais la séance devant le tribunal du 
stratège fait place à une npotponn par le conseil municipal. 

Le gymnasiarque, qui était désigné probablement une 
année au moins avant d'entrer en service, avait dés lors des 
devoirs à remplir : il devait se préparer administrativement 
et financiérement à exercer ses fonctions. Celles-ci consti- 
tuaient une lourde charge. Sans parler de ses obligations per- 
sonnelles (le gymnasiarque était tenu d'assister aux séances 
de son koivôv et à celles du collège des archontes), son rôle 
principal consistait à fournir aux visiteurs du gymnase les 
huiles nécessaires aux frictions; la direction des bains, du 
moins dans les premiers temps, ressortissait de la même 
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magistrature. De plus, legymnasiarque, en sa qualité de prin- 
cipal archonte, versait sa contribution (ëmibooiç) aux jeux 
publics, supportait avec ses collègues une partie des frais 
qu'entraînaient le culte, les travaux d'irrigation, etc. Sans 
qu'il soit possible de citer des chiffres précis, il est permis 
d'affirmer que ia gymnasiarchie était trés onéreuse et, à partir 
du 1z1e siècle, des mesures furent prises pour diminuer les 
charges : l’alternance des tours de service devint plus fré- 
quente et les ëmdéceac furent supprimés progressivement. 
Tandis qu'il n'y eut jusqu’à la fin du r°" siècle qu'un gymna- 
siarque par an, leur nombre fut porté ensuite à deux, puis 
s’accrut considérablement au 11° siècle, où le temps de ser- 
vice actif se compte par journées, parfois par demi-journees, 
et dépend de la fortune du magistrat. 

Les municipalités n’ayant pas connu de cursus obligatoire. 
il n’y a pas moyen d'établir de règle au sujet des fonctions par 
lesquelles on passait avant d'arriver à la gymnasiarchie. 
Comme elle était la principale des äpxai municipales, celui 
qui en avait été revêtu ne pouvait plus remplir que des fonc- 
tions d’une tout autre nature : on trouve dans les textes plu- 
sieurs cas de gymnasiarques qui passent de l'administration 
locale au service central du pays et montent à un degré supé- 
rieur de l’échelle des honneurs en devenant par exemple épi- 
crite, archiviste, épistate. 

Apres avoir étudié la gymnasiarchie en elle-même et défini 
la nature des personnes qui y étaient appelées, ainsi que les 
attributions qu'elle comportait, M. Van Groningen examine 
quelle place elle occupe dans l'ensemble des charges publiques, 
par quels liens le gymnasiarque est uni aux autres fonction- 
naires. Î[l a pour maitre suprême l’empereur, du moins en 
droit; en fait, celui-ci est représenté par le préfet, plus tard 
même par les épistratèges. Le stratège, chef administratif du 
nome est le supérieur immédiat du gymnasiarque; mais, issu 
de la même classe sociale que les magistrats municipaux, il 
n'a guère d'autorité personnelle ni d'initiative vis-à-vis des 
métropoles, il est plutôt un intermédiaire entre ces dernières 
et le gouvernement central. Parmi les subordonnés du gym- 
nasiarque, on compte les nalaiotpopü\axes ou gardiens de 
palesire, le kuvnyds épyürnçs Toù yuuvaçiäpxou, dont les attri- 
butions sont incertaines, les drokauotai ou chauffeurs de 
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bains, les Balaveutai ou garçons baigneurs, les Tapayxüutai ou 
distributeurs d’eau. 

Après avoir mis sa personne, son temps et ses ressources à 
la disposition de la communauté, le gymnasiarque n’abtenait 
d'autre récompense que quelques faibles honneurs : la cou- 
ronne, signe distinctif des archontes et peut-être un habit de 
parade, mais ceci est très incertain. À Hermoupolis quatre 
nakaotpopühakes lui constituaient un escorte. Aprés sa 
période de service, des statues, bustes, etc., pouvaient lui être 
élevés et il gardait le titre honorifique de ses fonctions. 

Comme on le sait, il faut distinguer en Egypte entre les 
magistratures (konores) ou fonctions honorifiques exercées 
volontairement et les liturgies (munera) ou fonctions impo- 
sées par une autorité supérieure. Dans laquelle de ces catégo- 
ries la gymnasiarchie entre-t-elle? Plusieurs indices portent à 
croire que c'était une magistrature : en effet, toujours appelée 
px, elle était réservée à certaines classes bien déterminées; 
l'intéressé dont l'acquiescement est nécessaire a le droit de 
porter dés insignes et des titres. Cependant, quantité d’autres 
faits prouvent que nous aurions tort de considérer la gymna- 
siarchie comme un honor au sens strict du terme. Dans un 
papyrus d'Oxyrhynchus du 1° siècle, un gymnasiarque volon- 
taire est loué publiquement et honoré de statues; d'autre part, 
les exemples abondent de protestations, d'appels faits par des 
gymnasiarques au préfet et à l'épistratège. 

Comment expliquer cette contradiction apparente? C'est 
que la gymnasiarchie a été volontaire au début seulement, 
elle est devenue ensuite surtout une charge financière et, faute 
d'amateurs. elle a dû être imposée, mais on a respecté le plus 
possible les apparences. La meilleure définition qu'on puisse 
en donner est donc : une magistrature à caractère liturgique. 

IL faut être reconnaissant à M. Van Groningen d'avoir 
donne à son étude un vivant intérét en mettant en relief les 
phases successives de l’évolution de la gymnasiarchie pendant 
les trois siècles de son développement. Ce fut d'abord une 
magistrature importante (la principale. avons-nous vu, des 
äpxai municipales), qui couvrait d'honneur ceux qui avaient 
le privilège d'en être revêtus. Mais peu à peu, lorsque la crise 
économique et financière se fut accentuée, lorsque les classes 
moyennes eurent presque totalement disparu, la gymnasiar- 
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chie ne fut plus qu une lourde obligation, une charge oné- 
reuse acceptée seulement à contre-cœur. L'émiettement du 
service, la fréquence des cumuls, les insuffisances dans l’exer- 
cice, les protestations fréquentes sont des indices de la déca- 
dence de la gymnasiarchie. L'histoire de cette magistrature 
n'est-elle pas. en petit, l’histoire de l'Égypte tout entière, et, 
par contre coup, celle de l’Empire romain lui-même ? 

La cause réelle du déclin de la gymnasiarchie, c'est, en 
effet, la crise de l'Empire romain'et de la civilisation antique. 
Cette institution, naturellement, profita à ses débuts des temps 
prospères de l'Empire, mais elle eut aussi à souffrir le contre- 
coup de ses revers. « Les difficultés politiques de Rome, tant 
internes qu'externes, luttes de prétendants au trône ou expé- 
ditions contre les barbares au delà des frontières et en deçà, 
le dépeuplement effrayant, la disparition irrémédiable des 
classes moyennes et le désastre économique qui en a résulté, 
l'exploitation fiscale, toutes ces calamités ont exercé leur 
influence néfaste sur l'Égypte hellénisée et ont modifié sa vie 
municipale. Au milieu d’une société, frappée de guerres, 
d’épidémies et de famines, et en pleine décadence économique, 
dans un état qui finit par ne plus admettre la liberté person- 
nelle et enchaîne les hommes à leur terre et à leur classe, 
des empereurs divinisés, qui ont hérité de tout l’absolutisme 
des despotes orientaux, et font administrer le monde par une 
armée de fonctionnaires salariés, il n’y a plus de place pour 
des magistratures dont le passé, à défaut du présent, réfiétait 
encore les principes d'indépendance, d'amour-propre et d'au- 
tonomie de la Gréce et de la république romaine. Et la gym- 
nasiarchie des métropoles, déchue au point qu'il nous est 
impossible d'en décrire les derniers moments, s'éteint obscure 
et sans gloire. » 

Le livre de M. Van Groningen mérite de grands éloges (1). 
Le sujet à traiter était hérissé de difficultés à cause de l’état de 
de notre documentation : nos connaissances sur le gymna- 


(1) Nous ne pouvons malheureusement étendre ces éloges à sa forme, trop 
souvent négligée et incorrecte. Peut-être serait-il injuste d'en faire un grief à 
l'auteur qui est Hollandais; on est cependant surpris de lire par exemple : si 
les résultats de la présente étude pourraient être utiles (p. 2): il y a-t-il 
(p.87); ya-t-il eu (p. 116); jusqu'à ce que le conseil et les prytanes ont pris 
place (p. 129: ete. 


748 COMPTES RENDUS 


siarque sont peu sûres encore, les textes mutilés, trop souvent 


vagues, parfois contradictoires. L'auteur, croyons-nous, a tiré 


de ceux-ci tout le profit possible; de plus, sans tomber dans la 
fantaisie ou dans la témérité excessive, il a su présenter une 
foule d'hypothéses ingénieuses et personnelles. Son livre est 
donc appelé à rendre de grands services. Souhaïitons en par- 
ticulier qu'il serve d'exemple pour des travaux du même 
genre, car beaucoup des magistratures ou fonctions de 
l'Égypte gréco-romaine mériteraient d’être étudiées systéma- 
tiquement et de faire l'objet de monographies semblables 
MARCEL HOMBERT. 


Nicolaus Turchi. #'ontes historiar muysteriorum aeri hellenis- 
tict. Rome, Libreria di Cultura, 1923, 303 p. 


Les études d'histoire religieuse, qui ont trop souvent souffert 
d’un abus de théories préconçues ou été livrées à l'arbitraire 
de fantaisies individuelles, sentent de plus en plus la néces- 
sité de recourir sans cesse aux témoignages antiques pour ne 
pas s’égarer et de chercher, par l'emploi judicieux des docu- 
ments, à donner un fondement solide à leurs conclusions. De 
là les collections de textes grecs et latins qui ont paru récem- 
ment en Allemagne sur la religion des Perses et celle des 
Égyptiens. À ces recueils M. Turchi, de l'Université de 
Rome, vient d'en ajouter un semblable sur les mystères du 
paganisme, sujet que des livres récents sur les rapports de ces 
« cultes de salut » avec le christianisme ont mis ou plutôt 
remis à l'ordre du jour. Nous trouvons donc ici, transcrits 
d'apres les meilleures éditions et méthadiquement classés, les 
passages des écrivains et les principales inscriptions qui con- 
cernent les mystères orphiques, dionysiaques, ceux d’Eleusis. 
de Samothrace et d’Andanie, puis les cultes orientaux d'Isis, 
die Cybèle, d'Adonis et de Mithra et la pratique du taurobole. 
Un choix implique toujours une part d'arbitraire, et l'on 
pourrait chicaner l’auteur sur l’omission de tel texte intéres- 
sant (‘) ou l'introduction de tel autre, qui ne parait pas se 


(4) J'aurais desiré voir reproduit le passage d'Arrien, Tactica, 33, impor- 
tant à cause de sa date (136 après J.-C ) : Kai TÔ névOoc To dupi Tùw ’ATTN 
Dpoyiov év ‘Pwüun nevôeîtai, Kai To AouTpôv d ñ Péa, ép'où Tod rrévaous 


| 
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rapporter aux mystères (!), mais dans l'ensemble, la collec- 
tion qu’il a formée contient l'essentiel et écarte le superflu. 
L'on y trouvera commodément réunis trois cent quarante huit 
morceaux dispersés dans une quantité d'ouvrages, qui forme- 
raient toute une bibliothèque. C'est assez dire quelle sera 
l’utilité de ce petit volume. F. Cumonr. 


Labor Niederle, professeur à l’Université Charles IV, à Prague, 
correspondant de l’Institut de France. Manuel de l’anti- 
quité slave. Tome I : l'Histoire. Paris, E. Champion, 1923. 
(Collection de manuels publiée par l'Institut d'Etudes 
slaves, 1) in-8&, vint et 246 p. 


Voici enfin le livre qui comble une lacune surprenante 
dans la littérature historique de langue française, et l'Institut 
d'Etudes slaves n'aurait pu être mieux inspiré, qu'en s’adres- 
sant au vénérable savant tchèque pour inaugurer sa collection 
de manuels. Le professeur Niederle qui a consacré toute une 
vie laborieuse à l'étude de l'antiquité slave est celui des 
savants d’aujourd’hui qui posséde l’érudition la plus étendue 
en la matière, et le présent ouvrage est comme la synthèse 
d’une œuvre patiente de nombreuses années. 

Le premier tome du Manuel de l'antiquité slave tend à 
dresser le tableau de l’évolution préhistorique des peuples 
slaves au point de vue ethnique et géographique. L'auteur 
commence par établir l’unité protoslave et par définir le 
premier habitat des Slaves en Europe au cours des Il° et 
Ier millénaires avant J.-C. (entre les Carpathes au S., la Vistule 
à l'O., la zone lacustre de Mazovie et du Pripet au N.et le 
Dniépre à l'E); il indique ensuite les conditions de leur 
différenciation et de l'expansion géographique des trois 
branches principales : Slaves méridionaux, occidentaux et 
orientaux. 


Añyet, To Dpuyiw vouw Aodtai. — L'édition des fragments orphiques duc à 
Otto Kern n’a pu ètre utilisée par l’auteur. Elle lui fournira des additions 
utiles. 

(*) Je ne sais si les extraits de Macrobe n° 334335 se rapportent à la doc- 
trinc mithriaque. Le second — on peut le démontrer -- est emprunte à Numé- 
nius et paraît être tiré d’un exposé des doctrines néo-pythagoriciennes ou 
« chaldéennes ». 
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L'auteur étudie d'une maniére assez détaillée la différen- 
ciation postérieure de chacune de ces branches, ainsi que 
la topographie préhistorique des peuplades dont la fusion 
constitua plus tard des peuples tels que les Slovénes, les 
Serbo-Croates, les Bulgares, les Polonais, les Tchécoslovaques 
et les Russes. Il indique aussi, d’une façon un peu sommaire, 
la place qu'occupaient dans cette évolution les peuplades 
slaves disparues depuis lors sous l'influence exterminante de 
la conquête germanique : tels les Sorabes, les Polabes, les 
Abodrites et les Poméraniens. 

Au cours de son exposé M. Niederle aborde plus d’une 
question d'histoire proprement dite de ces peuples, tout en se 
refusant volontairement à s’y arrêter plus longuement. Fort 
judicieusement, il fixe les limites de son étude à la formation 
définitive des nations slaves qui ont eu ensuite une existence 
historique propre. L'ouvrage en son entier forme un compen- 
dtum riche en indications utiles et intéressantes pour l'en- 
semble des questions se rapportant à l’antiquité slave au point 
de vue ethnographique et géographique. 

Le qualificatif de « Manuel > me semble toutefois peu exact 
pour un livre comme celui-ci. On attend généralement d'un 
manuel l’exsosé objectif des notions et des données acquises 
par une science et plus ou moins définitivement admises par 
les spécialistes. Or, l'ouvrage en question reflète assez souvent 
les idées et les théories personnelles de l’auteur: en maints 
endroits nous rencontrons la réfutation des conceptions 
d'autres savants, mais dans un « manuel » la place manque, 
comme de raison, pour donner à cette réfutation toute la 
clarté et toute l'argumentation nécessaires; il en résulte 
parfois une certaine obscurité au plus grand dam du lec- 
teur. Ainsi, les raisonnements qui étaient l'hypothèse de 
M. Niederle plaçant la demeure primitive des Slaves au nord 
des Carpathes, entre la Vistule et le Dniépre, aussi bien que 
la critique des théories adverses (p. 17-26), peuvent n'être 
trouvés ni assez convaincants, ni assez clairs: la même 
impression se dégage des pages 190-192, où les Antes sont 
déterminés commeSlaves orientaux et identifiés aux Doulèbes; 
par ailleurs, la théorie « carpathique >» de l'habitat originel des 
Slaves orientaux mériterait, peut-être, une réfutation plus 
circonstanciée qu’une simple négation (p. 169 et 218). 
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Les réserves les plus expresses s'imposent quant au rôle 
que M. Niederle attribue aux Varègues-Russes dans la créa- 
tion de l'unité nationale et politique des Slaves orientaux 
(p. 198-207). Restant attaché à une théorie surannée, M. Nie- 
derle voit dans les Varègues-Russes de vrais conquérants, qui 
auraient soumis, organisé et unifié les peuplades économi- 
quement et politiquement jusqu'alors amorphes des Slaves 
orientaux. Et pour démontrer cette thése, l'auteur puise 
parfois dans son érudition incontestable des arguments qui 
portent singuliérement à faux. Ainsi, pour indiquer « la 
marche en avant... de la domination russe », il cite les villes 
qui passent pour fondées par les Varègues (p. 203, 207) : après 
Aldagen (Aldeigjuborg) et Holmgard (Ostragard) qui n'étaient 
connues des Slaves que sous leurs noms bien slaves de 
Staraia-Ladoga et de Novgorod, M. Niederle énumére Bké- 
loozéro, Rostov, Mourom, Souzdal, Smolensk, Lubetch, 
Tchernigov, Vychgorod, Izborsk, Tourov, Polotsk ; or, {ous 
ces noms sans exception ont des racines purement slaves ou, 
dans certains cas, finnoises ; du reste, dans toute la toponymie 
de l'ancienne Russie il n'y a trace de racines scandinaves, 
ce qui serait particuliérement surprenant, si les Varègues 
« dominateurs » et conquérants étaient les fondateurs de toutes 
ces villes et civilisateurs du pays slave ; d'autant plus que la 
Chronique russe avait conservé fidélement non seulement les 
noms scandinaves des premiers princes varêgues, mais encore 
ceux de leurs principaux antrustions. 

D'autre part.en expliquant l'organisation des « dominateurs» 
dans le pays « conquis », l’auteur a cette phrase étonnante : 
« les Russes vivaient en compagnies arinées... qui tenaient 
soumises, en s'appuyant d’ailleurs sur elles(!), des populations 
de régions assez lointaines » (p. 203-204)... Ce serait, je crois, 
l'unique exemple dans l'histoire humaine d'une domination 
étrangère « s'appuyant » sur les dominés. Force est à l’auteur 
d’avouer le pourquoi d’une affirmation tellement étonnante : 
«il ne serait pas possible de s'expliquer autrement (c'est moi 
qui souligne), qu'ils eussent pu étendre leur domination sur 
un domaine aussi vaste en même temps que réunir tant de 
peuplades et de tribus slaves en une seule unité » (#bid.); 
d'autant plus que M. Niederle reconnaît que les Varègues- 
Russes « étaient trop peu nombreux et ils ont bientôt disparu 
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dans la mer slave » (p. 207). La fidélité du savant tchèque à 
cette thèse insontenable et d’autant plus singulière qu’il fournit 
lui-même dans son livre plusieurs éléments constitutifs d'une 
hypothèse beaucoup plus naturelle et point inédite, puisque 
elle a été développée depuis longtemps et d’une façon parti- 
culiérement brillante par l’illustre historien russe, le regretté 
Klutchevsky. M. Niederle ne méconnait nullement l'impor- 
tance du développement très ancien des voies commerciales 
qui reliaient la plaine occupée par les Slaves orientaux aux 
mers Baltique, Noire et Caspienne (p. 170-171); il parle 
incidemment des colonies que les Slaves orientaux fondaient 
« dès longtemps avant » le vin1° siècle vers l’est, vers le sud et 
le sud-est « dans un but commercial » (p. 209), du commerce 
slave très ancien (« dés le début de l’ére chrétienne »...) avec 
Byzance (p. 209-210) et avec les Bulgares de la Volga (p. 178, 
renvoi); il sait que bien avant l'apparition des Varègues- 
Russes les tribus des Slaves orientaux étaient « un tout poli- 
tique gouverné par un prince sur l'étendue d'un territoire 
déterminé » (p. 228), qu'apparaissent ensuite des unités 
régionales « à la suite de la formation des centres commer- 
ciaux » (tbäl.); il explique la « formation du wrand-duché de 
Kiev » par « la situation exceptionnellement avantageuse 
de Kiev sur la voie (commerciale) du Dniépre » (p. 207); il 
pourrait ajouter des preuves abondantes, archéologiques et 
historiques, qu'il connaît évidemment mieux que quiconque, 
de l’existence certaine, bien avant l’établissement des princes 
varègues, d’un commerce slave très développé non seulement 
avec la Grèce, mais avec l'Orient musulman et la mer Bal- 
tique. D'autre part, M. Niederle indique que les varêgues 
ont institué « un réseau de garnisons établies aux grandes 
stations res deu.c principales voies commerciales je souligne, 
celle de ia Volza et celle du Dniépre » (p. :03) ou qu'ils ont 
« occupe » (et non fondé?) « les villes principales » (qui pré- 
existaient donc?) « pour établir leur domination » (p. 228); 
enfin, /#st not least, il mentionne la signification du mot 
« varézue », « dérivé du scandinave raering, variny, lequel 
servait d'abord à désigner les Scandinaves en général, en tant 
que soldats snercenaires Se louant à la solde des princes slaves 
(je souligne) et de la cour grecque » (p. 206). 

Les éléments indiqués ci-dessus pourraient, à eux seuls 
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conduire l’auteur à une autre conception du rôle véritable 
joué par les Varèégues-Russes dans l'évolution historique des 
Slaves orientaux, conception étayee, au surplus, par toute une 
foule d’autres considérations, faits et témoignages historiques 
bien établis qu il n’est pas possible d'exposer ici plus longue- 
ment. Je ne citerai qu'à titre d'exemple le caractère trés 
particulier du système politique et gouvernemental qui se 
forma en Russie novgorodo-kiévienne, faisant de toute la 
famille princière dans son ensemble la détentrice collective 
du pouvoir administratif et militaire dans la totalité du pays, 
« an service » duquel cette famille se sentait attachée; la 
présence des marchands slaves parmi les plénipotentiaires 
des premiers princes varègues (Oleg et Igor) lors de la con- 
clusion des traités de commerce avec Byzance; l'existence 
constante, parallélement aux trustes varègues, de détache- 
ments de milices municipales slaves avec leur propres chefs ; 
enfin, la promptitude, la facilité et la passivits avec lesquelles 
les varègues « ont disparu dans la mer slave ». 

Cette conception se présente en peu de mots de la façon 
suivante : 

Les Slaves orientaux, ayant colonisé la plaine de l’Europe 
orientale, avaient trouvé sur les grandes routes fluviales de 
cette plaine un trafic commercial préexistant dans lequel les 
Scandinaves étaient l'élément prépondérant mais essentielle- 
ment passager; entrainés tout naturellement dans ce trafic 
commercial, les Slaves l'ont développé pour leur propre 
compte, parallèlement et concurremment avec les Scandi- 
naves, tout en profitant de l'avantage d'occuper, d’habiter les 
voies commerciales et d’y étaler un réseau de marchés qui 
devinrent des villes, des factories et des colonies La « sym- 
biose » économique avec les Scandinarves fut, certes, fort pro- 
fitable aux Slaves, ceux-là servant à ceux-ci de guides, de 
maitres et de modéles; mais les tentatives des Scandinaves 
d'asservir les nouveaux-venus, devenus concurrents en même 
temps que, de toute probabilité, clients, se sont heurtées à une 
résistance déterminées des Slaves (ce fait est cité par M. Nie- 
derle, p. 198 et suiv.). Par contre, ayant eu des occasions 
fréquentes de reconnaître la valeur guerrière des Scandinaves, 
étant donnée d’autre part l'insécurité des routeset des relations 
commerciales (surtout avec les pays étrangers et avec la 
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Grèce en particulier), les marchands des villes slaves telles 
que Novgorod pouvaient facilement avoir conçu l’idée toute 
naturelle d’avoir recours aux « Vaering » Scandinaves, « se 
louant à la solde des princes slaves et de la cour grecque », 
pour organiser la police (intérieure et extérieure) de protec- 
tion commerciale. Là serait l'explication parfaitement ration- 
nelle de l’« appel » adressé par les Slaves aux Russes: « venez 
nous régir et nous gouverner »; la facilité avec laquelle les 
Varègues peu nombreux < dominaient » la population slave 
«en s'appuyant d’ailleurs sur elle », n'aurait plus rien de 
surprenant; leur répartition, « en garnisons établies aux 
grandes stations des voies commerciales » deviendrait toute 
" naturelle; leur fusion pacifique avec les Slaves — très com- 
préhensible, comme tous les autres faits que j'ai signalés 
plus haut. 

Je me suis arrêté un peu plus longuement à cette question 
qui me parait assez importante, parce que l'interprétation 
qu’en donne M. Niederle se présente à moi comme le plus 
grand défaut de son livre; étant donnée l'ampleur des matières 
traitées le long de l’ouvrage, cette constatation constitue un 
éloge. . 

Un autre point faible du « Manuel » résulte d’influences 
plutôt politiques et nationales, assez explicables à notre 
époque. À trais reprises (p. 84-85, 139, 156-161) M. Niederle 
s'attache à démontrer l’unité nationale des Tchèques et des 
Slovaques, en s'appuyant surtout sur des considérations philo- 
logiques. Je crains tort que les arguments de l’auteur ne 
laissent le lecteur un peu sceptique, d’autant plus que 
M. Niederle, avec une belle probité scientifique, reconnait 
qu'« on ne peut nier sans doute que le slovaque n'ait quelques 
traits communs avec les langues slaves du sud {p. 85), que 
« les divergences qu'offrent les parlers slovaques par rapport 
aux parlers tchéques sont certainement d’origine trés an- 
cienne » (p. 139), que « les conditions linguistiques et ethniques 
actuelles offrent jusqu’à ce jour. des différences dialectales, 
intellectuelles, physiques et psychologiques considérables et 
évidemiment trés anciennes » (p. 197); enfin. que pour la 
Slovaquie orientale « on peut sérieusement se demander si 
elle ne se compose pas surtout d'éléments russes slovaquisés » 
(ibid.). En face de ces aveux, les affirmations péremptoires, 


— 
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mais non étayées par des arguments précis, qu’« il faut consi- 
dérer les Slovaques comme appartenant aux Slaves de l’ouest 
et ayant formé jadis une masse commune avec les Tchèques »> 
(p. 85), qu'« il ne saurait être question de rattacher les parlers 
Slovaques.. au groupe des langues slaves du sud » (p. 139) et 
que « les Slovaques, en tant que tribu ayant un parler slave 
occidental et la plus proche des Tchèques, ont formé avec 
ceux-ci, au début de notre ère, un seul peuple, le peuple 
tchéco-slovaque » (p. 136) risquent de rester sans effet, comme 
émises ad usum delfini. 

Quelques omissions ou erreurs d’ordre secondaire et facile- 
ment corrigibles dans les éditions ultérieures, restent à 
signaler. Le fondateur d’un Etat de Slaves occidentaux en 


Bohême, Samo (vi siècle) est mentionné incidemment par . 


deux fois (p. 35 et 196), mais cette première tentative d’orga- 
nisation politique chez les Slaves occidentaux, extrêmement 
intéressante par les analogies possibles avec l'Etat noygorodo- 
kiévien, est passée sous silence dans les chapitres correspon- 
dants, (XII, XIII, XV). Deux dates différentes sont données 
pour la destruction de Retra, la fameuse « ville sainte » des 
Slaves occidentaux : 1121 à la page 150 (date non motivée) et 
1068 (seule exacte, je crois) à la page 155. Oleg n’était point 
le tils de Rurik, comme il est dit à la page 200, mais, son 
parent; il fut le tuteur d'Igor, fils de Rurik; Sviatoslav était 
petit-fils de Rurik et non son arriére-petit-fils (p. 207). La 
carte des « Slaves de l’est et du sud au x° siècle » (fort malen- 
contreusement séparée d’avec la carle des « Slaves de l’ouest 
et du sud ») porte quelques indications inexactes : les villes 
de Jaroslavl, de Vladimir, de Tver, de Kazelsk et de Moscou 
n’existaientpas encore au x° siécle et ne datent que du xI° et 
du xrt° siècle; par contre, d’autres villes ne sont pas indiquées, 
et parmi les plus importantes : Péréiaslav, Minsk, Bielgorod, 
Vladimir en Volynie, Novgorod-Séversk. — Le nom de 
Sambatas, donné à la ville de Kiev par les étrangers du x°siécle 
(Constantin Porphyr.) s'explique par les racines turques : 
Sam -— ville et bat — fort (1). 

Les quelques réserves et remarques que j'ai cru devoir 
formuler ne diminuent guère l'utilité trés grande de ce livre 


(t) Explication proposée dernièrement par M. Bruzkus. 
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qui vient à son heure et qui sera lu avec un réel profit par 
quiconque veut s'initier aux multiples questions de l’histoire 
slave; les indications bibliographiques fort substantielles et 
variées faciliteront très efficacement les études plus spéciales 
des savants occidentaux, tout en les familiarisant avec les 
différentes tendances dans l'historiographie slave. Il est à 
souhaiter que le tome II du « Manuel », relatif à la civilisation 
slave dans l’antiquité, ne tarde pas trop à paraitre et vienne 
au plus tôt compléter cette œuvre remarquable de l’illustre 
savant tchèque. 
ALEXANDRE ECK. 


William Page. Zondon. Its origin and early development. 
Londres, Constable and C°, 1923, x-300 p. in-8°. 


L'auteur de ce volume s'est proposé de suivre depuis les 
origines de Londres pendant l'occupation romaine de la Bre- 
tagne, jusqu’au milieu du xu1° siécle, l’histoire du développe- 
ment de la ville et celle de son organisation. Sans écrire pour 
les érudits, il ne s'est point contenté de résumer leurs travaux 
pour le grand public. Le cas échéant, il prend parti dans les 
questions controversées, tout en évitant les discussions qui 
eussent rendu son ouvrage trop rébarbatif pour les lecteurs 
non spécialistes. Tout compte fait, il me parait avoir fourni 
une trés bonne vue d'ensemble de son sujet. Un des points les 
plus intéressants qui en res-ortent, c'est le caractère essentiel- 
lement scandinave de la cite de Londres avant la conquête 
normande. On lira aussi avec profit l'influence exercée sur les 
institutions urbaines par l'organisation militaire du bourg 
primitif. Quant à la description de la vie même de la com- 
mune, elle eût sans doute gagné à être éclairée par quelques 
rapprochements avec les phénomènes qu'elle présente de ce 
côté-ci de la Manche. Ce qui est dit de ces derniers (p. 79 
n’en trahit pas une connaissance trés précise. En revanche, 
les chapitres consacrés aux Sokes et aux Wards jettent une 
lumiére trés vive sur les juridictions privées et les districts 
militaires qui se partageaient le sol de la ville. Pages 134 et 
suivantes, on trouvera l'exposé des vicissitudes subies par les 
terres que le monastère de Saint-Pierre de Gand possédait, 
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probablement depuis la donation d’Elstrude (918), fille du roi 
Alfred et femme du comte de Flandre Baudouin If. dans le 
svke de Weremansacre, à l'est du pont de Londres. La table 
des noms propres, à la fin du volume, est malheureusement 
assez incompléete. 


H. PIRENNE. 


F. Magnette. Précis d'histoire liègeoise à l'usage de l’enseigne- 
ment moyen, deuxième édition. Liège, H. Vaillant-Car- 
manne, s. d. [1924], in-8, vin-299 p. 


Conformément au vœu émis par ie Conseil communal de 
Liéce, en sa séance du 19 juillet 1911, M. Magnette a voulu 
doter le corps protessoral et les élèves de nos établissements 
d'instruction moyenne d’une histoire de la ville et de la prin- 
cipauté. Îl a voulu, en même temps, présenter au public un 
livre retraçant et expliquant, d’une manière suffisante, les 
principales époques de notre passé régional. 

Si la tâche du vulgarisateur consiste à fournir un aperçu 
succinct, mais complet, des questions qu'il traite, le manuel 
scolaire, doit, par contre, laisser au maître une grande liberté 
d’allure, et lui abandonner, parfois, l'exposé de certaines 
questions pour en développer d’autres. 

En effet, un manuel n'est guëére possible avant l'apparition 
d’une synthèse scientifique Or, si l’on excepte les pages que 
leur consacre M. Pirenne dans son Histoire de Belgique, nos 
contrées n’ont pas encore fait l'objet d’un travail historique 
réellement au point. Dans ces conditions, des lacunes étaient 
inévitables et l'auteur ne nous en voudra, certes, point d'en 
avoir parlé. | 

Îl n'était pas aisé de mener à bien une œuvre de ce genre. 
I y fallait une grande souplesse de style jointe à une connais- 
sance tout particuliérement approfondie du sujet. L'auteur l’a 
senti lorsque, dans sa préface, il a appelé son Précis un 
« essai ». 

C'est ce dont il faut, de toute nécessité, tenir compte si l’on 
veut apprécier à sa valeur l'œuvre de M. Magnette. 

I n’en reste pas moins que le Précis vient à son heure. Les 
ouvrages de de Gerlache, Gérimont, Warnkoenig, del Marmol 
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et Tychon étant de beaucoup dépassés par la science, il impor- 
tait qu’une mise au point de nos connaissances füt tentée. 

Elle l’a été, et par un historien de valeur. Si M. Magnette 
n’a point développé suffisamment l’exposé de certains aspects, 
si plusieurs de ses chapitres pourraient subir de légers rema- 
niements, il faut reconnaître que notre histoire politique a été 
présentée avec exactitude et que l’auteur a su nous donner 
une idée très nette de l’évolution des institutions du pays. Les 
pages consacrées, notamment, au commentaire de la Paix de 
Fexhe sont trés intéressantes. 

L'ouvrage se termine par un résumé trés bien conçu de 
l’histoire de nos contrées aprés leur réunion à la France et 
d'une bonne esquisse de la participation des Liégeois à la 
Révolulion de 1830. 

On lira avec intérêt les appendices que l’auteur a consacrés 
à la question de la neutralité liégeoise, à l'organisation admi- 
nistrative et aux institutions religieuses de notre pays. 

On lui saura gré d’avoir joint à son œuvre une bibliogra- 
phie bien conçue et susceptible de rendre de grands services 
à tous ceux que notre histoire passionne. 

Écrit en une langue simple et claire, dans un large esprit 
d'impartialité, le Précis de M. Magnette s'impose à l’atten- 
tion, et il faut féliciler l'auteur d’avoir su mener à bien une 
œuvre particulièrement difficile. 

G. BONHOMME. 


Dom U. Berlière. Les monastères doubles aux XII et 
XIIT siècles. Bruxelles, Lamertin, 19:23, in-8° de 32 p. 
Prix : 2fr. 

Du MÈME. Le recrutement dans les monastères bénédictins 
aux XIII: et XIV: siècles. Bruxelles, Lamertin, 1924, in-8° 
de 66 p. Prix : 4 fr. 50. (Acad. royale de Belgique. Classe 
des lettres et des sciences morales et politiques. Mémoires. 
Collect. in-&, t. XVIII, fase. 3 et 6). 


Dans ces deux courtes études, le R. P. Berlière, suivant sa 
méthodé ordinaire, accumule les faits recueillis au jour le 
jour grâce à un contact intime avec les chroniques et les 
chartes. | 
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Les monastères doubles, c'est-à-dire les monastères où une 
communauté de religieuses se trouve jointe à la communauté 
d'hommes, apparaissent dés les origines de la vie cænobitique; 
au 1v° siècle. « L’utilité qu’on pouvait retirer d'une direction 
spirituelle suivie, la nécessité d’être assurées d’un clergé suf- 
fisant pour l’administration des sacrements, parfois l’avantage 
d'être soustraites aux soucis d’une administration temporelle 
souvent compliquée expliquent facilement le désir qu'avaient 
les religieuses de se rapprocher d'un monastère d'hommes 
qui seraient leurs protecteurs, leurs soutiens et leurs guides. 

D'un autre côté, on constate que dés les temps les plus 
reculés, les communautés de femmes rendaient à celles 
d'hommes des services appréciables, surtout pour la confec- 
tion des vêtements, plus tard pour celle des ornements et 
linges d'église. » Cette institution répondait donc à un besoin. 
Aussi se maintint-elle de longs siécles malgré l'opposition de 
souverains, de papes et de conciles. 

Aprés avoir joui d'une grande vogue dans les premières 
abbayes norbertines, elle commence à décliner vers le milieu 
du xir° siécle. Les chapitres généraux des Norbertins eux- 
mêmes s’y vpposent, à cause de ses inconvénients. Les Cister- 
ciens la déclarent absolument contraire à leur esprit. Au 
xII° siècle, les couvents de Cisterciennes et au xIn° siécle les 
béguinages et les Tiers-Ordres offraient de nouveanx refuges 
au sexe féminin. 

Nous eussions voulu trouver dans cette étude de Dom Ber- 
lière autre chose qu’un aperçu chronologique sur les monas- 
tères doubles. Quels étaient les rapports des deux communau- 
tés? Comment obviait-on aux périls que pouvait présenter 
cette juxtaposition? Quelles furent les mesures prises par les 
conciles? Voilà trois questions qui sont à peine traitées dans 
ces pages et que Île lecteur se pose naturellement. 

En ouvrant la seconde brochure, on craint d’y rencontrer 
du remplissage, car la décadence monastique aux derniers 
siècles du moyen âge est un sujet bien rebattu. Mais cette 
impression se dissipe tout à fait au cours de la lecture et 
l'érudition de Dom Berlière apporte des détails si curieux et 
les groupe avec tant d'art qu'on doit lui être reconnaissant 
d’avoir composé cette étude. La réception d'enfants, l'exclu- 
sivisme de la noblesse qui considère beaucoup de monastères 
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comme des bureaux de placement; l’admission de bâtards; 
la concession de lettres d’expectative par la curie, imitée 
d’ailleurs par des prélats et des abbés; les vocations forcées; 
l'admission de religieux des ordres mendiants : telles sont les 
six causes principales qui vicient, aux xIII° et xiv° siècles, le 
recrutement de l’ordre bénédictin et, par voie de conséquence, 
la vie bénédictine elle-même. Etre fils de saint Benoîït, c'est 
alors pour la plupart, non pas se consacrer à Dieu dans la 
pratique de l’oraison et des vertus religieuses, mais occuper 
une place, obtenir < une des prébendes dont le nombre est fixé 
par les statuts d’une maison déterminée ». Ainsi s'expliquent 
par exemple les nombreux passages dans l'ordre de Saint- 
Benoît sollicités de la curie par des Franciscains. Des Frères 
Mineurs transfuges demandent d’abord «l'absolution de l’ex- 
communication qu'ils ont encourue du fait de leur fuite; ils 
demandent ensuite de passer à l'Ordre de Saint-Benoît ou à 
celui de Citeaux, puis ils spécifient le monastère de leur choix, 
et, enfin, ils demandent à être déclarés aptes à recevoir les 
charges et dignités de l'Ordre (p. 57) ». C'était vraiment pré- 
parer à celui-ci les supérieurs qu'il lui fallait pour précipiter 
encore davantage sa décadence! 
E. DE MoREAU, S. J. 


G. Bigwood. Le regime juridique el économique du commerce 
de l'argent dans la Belgique du moyen âge. Bruxelles, 
Hayez, 1921-1922, 2 vol. in-8° de 683 et 497 p. 


Par ses travaux antérieurs, M. Bigwood était admirablement 
préparé pour affronter l'étude de la question compliquée 
autant qu'intéressante dont l’Académie royale demandait la 
solution. 

Son ouvrage se divise en. deux parties, correspondant 
chacune à un volume; la première comprend l'étude propre- 
ment dite; la seconde est composée de nombreux tableaux- 
annexes et d’un choix remarquable de pièces justificatives. 

Conscient de l'importance et de la complexité du problème 
qu'il s'agissait d’élucider, M. Bigwood a tenu à nous donner 
… avant tout une œuvre solidement documentée. Il n’y a pas un 

seul chapitre qui ne soit bourré d'analyses de textes, tantôt 
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groupées sous forme de tableaux, tantôt incorporées dans 
l'exposé même de l’auteur. Ces relevés de sources, indispen- 
sables je me hâte de le dire, peuvent parfois paraitre mono- 
tones, et par endroits rendre même la lecture du mémoire 
quelque peu pénible. Mais c'est par la richesse d’information 
que ce travail excelle avant tout; d’ailleurs l’auteur a su 
habilement grouper et disposer ses citations de cas particuliers 
de façon à en former des parenthèses que le lecteur pressé 
pourrait, s’il le désirait, sauter aisément. 

La méthode d'exposition de l'auteur me paraît mériter tout 
éloge ; il énonce d’abord la conclusion à laquelle il est arrivé 
puis l’étaie par une suite imposante de preuves. {1 y a ainsi 
dans ce travail une documentation extrêmement riche que 
l'auteur n’a pas épuisée dans la partie synthétique de son 
œuvre et qui rendra des services signalés à tous ceux qui. 
dans leurs études seront amenés à toucher à l'histoire finan- 
cière de nos provinces. M. Bigwood pêche par excès de 
modestie quand il s’excuse de ne pas avoir tout vu. La masse 
des documents qu'il a dépouillés est immense et rien d’essen- 
tiel ne peut avoir échappé à ses investigations, du moins pour 
la Flandre, l’Artois et le Brabant. Sans doute il y aurait eu 
moyen de compléter encore par-ci par-là une série d'exemples 
ou un tableau d'opérations financières; cela n’aurait servi 
qu’à allonger le mémoire outre mesure sans ajouter à son 
intérêt. 

D'autre part M. Bigwood confesse qu’il n’a pas abouti à des 
conclusions trés neuves ni trés sensationnelles; son travail en 
effet confirme plutôt ce que nous savions au sujet du commerce 
de l’argent dans les Pays-Bas. Mais il le confirme d’une façon 
éclatante et désormais indiscutable; il fait davantage, il 
explique et démontre à l'évidence que le brillant essor écono- 
mique, l’intense activité commerciale de nos provinces con- 
servait à l’argent sa destination réelle, celle de servir d’instru- 
ment d'échange dans les relations naissant de l’industrie et du 
commerce, de la production, de la manipulation et de l’entre- 
cours des marchandises. Il met en lumière le rôle capital de 
l'argent non seulement dans la vie économique mais encore 
dans la vie politique; que de gros financiers qui tiennent les 
princes sous leur dépendance et en obtiennent d’importants 
privilèges, voire des monopoles, en échange de leur appui 
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financier. Quelle abondance, quelle variété de renseignements 
qui nous en disent long sur l’influence de ces manieurs d'argent 
et d'hommes; financiers isolés qui sont l’exception, surtout 
dynasties de gros banquiers, dont d'aucuns sombrent dans 
une faillite éclatante. 

Dans la première partie du livre nous assistons au défilé 
de tous ceux que la doctrine canonique de l'usura ne détourne 
pas du commerce de l’argent. Arrageois tout d’abord, — les 
Crespinet les Louchart notamment —, premiers professionnels 
de ce commerce spécial, qui vont proclamer dans l’Angleterre 
des Plantagenets la suprématie financière de la Flandre; 
Italiens ensuite, qui vers la fin du xii* siècle accaparent la 
meilleure part du transit européen et monopolisent le com- 
merce de l'argent jusqu’au jour où les Allemands du sud 
_ jetteront leur dévolu sur les stocks de métal précieux que le 
monde nouveau allait fournir à l’ancien continent. Toutes les 
grandes firmes commerciales de l'Italie opérent chez nous : 
les Frescobaldi, les Peruzzi, les Bardi, les Rapondi — dont le 
fameux Digne n'attendra sans doute plus longtemps la mono- 
graphie à laquelle incontestablement il a droit(!) —, les 
Spinelli, les Medici. Et il v a une série d'Italiens que leur 
situation de créanciers des princes a investis de fonctions 
importantes, surtout, cela va sans dire, de nature fiscale; il 
suffira de mentionner ici les deux noms les mieux connus qui 
figurent dans la longue liste qu’en donne l’auteur : les Guy et 
les Fini. Enfin il y a les tenanciers de tables de prêt qui 
représentent le dernier stade — le moins brillant d’ailleurs — 
de l'activité financiere des Italiens dans nos provinces; ils 
s'établissent ici à demeure; d'aucuns se font même admettre 
dans les rangs de la noblesse; d’autres disparaissent dans la 
mediocrité avec l'institution à laquelle ils ont lié leur sort. 
Parmi eux une seule famille a réussi à atteindre les destinées 
les plus brillantes; c'est celle des Mirabelli, banquiers des 
comtes et des villes, dont le principal, Simon, fut ruwaert de 
Flandre. Des tables de prêt sont installées dans toutes les 
localités qui atteignent ou convoitent quelque importance 
industrielle ou commerciale ; on peut même dire que pendant 
tout un temps leur: apparition dans une localité constitue un 


et 


it) M. L. Mirot prépare sur Digne Rapondi, une étude approfondie. 
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diagnostic infaillible d’un renouveau ou d’une tentative d’acti- 
vité économique. Elles subissent d'ailleurs bientôt la loi de la 
concentration et de l'élimination. 

L'influence des financiers est prouvée tout aussi amplement 
dans les deux chapitres, excellents et pleins de choses neuves, 
dans lesquels l’auteur précise le séatut eéconomtque et per- 
sonnel des Italiens. Elle s'explique par la demande excessive 
de leur marchandise; princes, villes, seigneurs, institutions 
ecclésiastiques, tour à tour, pour des raisons financières ou 
politiques, sont forcés de solliciter leur assistance. M. Bigwood 
nous trace un tabieau saisissant de cette demande d'argent 
qui devait toujours aller en s’accroissant dans un pays qui 
politiquement et économiquement se développait de jour en 
jour, qui par sa situation géographique, ses institutions, son 
énergie au travail, avait conquis le premier rang parmi les 
nations commerçantes de l'Occident. Cette partie du travail 
de M. Bigwood consacrée à la demande de l’argent est sinon 
la plus neuve du moins la plus intéressante ; on y lira surtout 
les pages traitant des opérations apparemment commerciales 
conclues par les villes, en réalité des emprunts déguisés, à 
des taux souvent tres onéreux. 

Ce qui en fait constitue la partie la plus neuve du livre, 
c’est l'étude de l'organisation du conimerce de l'argent et de 
ses opérations. Nous y trouvons d’abord deux chapitres des 
plus instructifs consacrés aux organes de ce commerce : une 
étude approfondie de l'organisation, de la clientèle, de la 
destinée de la {able de prét « l'institution par excellence créée 
par le moyen âge pour satisfaire au besoin du commerce de 
l'argent » et un exposé historique, non moins consciencieux 
mais probablement moins définitif, de l’activité des o//ices des 
changeurs. Le chapitre qui suit, traitant du préf à intérél et 
de la lufte contre l'usure est l'un des plus fouilles, des plus 
complets et des mieux exposés de tout le livre; il nous montre 
de façon frappante la victoire des faits économiques sur la 
théorie juridique, et nous prouve de quelle réserve de sou- 
plesse la législation, tant de l'autorité ecclésiastique que du 
pouvoir laïque, peut disposer quand Ja réalité brutale des faits 
ne lui laisse d'autre alternative à l'élimination que l’évolution 
dans le sens d'une sage adaptation aux besoins du moment. 

De nature toute différente est le chapitre consacré au régime 
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monétaire ; le sujet en est plus aride et comporte des difficultés 
multiples et quasi insolubles; l’auteur qui l’aborde risque de 
sombrer dans les détails. M. Bigwood a réussi à éviter cet 
ecueil; il nous expose avec beaucoup de clarté la politique 
monétaire de nos provinces, envisagée sous ses divers aspects ; 
et tel paragraphe, celui consacré à l'exportation des monnaies, 
ou, mieux encore, celui qui traite des variations monétaires 
et des contrats, est tout d'actualité en nos temps de dépré- 
ciation et de fluctuations monétaires. 

Enfin, je ne puis laisser sans mention le chapitre final de 
l’étude où l’auteur s'occupe de l’afermage des droits utiles ; 
outre les données relatives à l’affermage des tonlieux, on y 
trouve des détails curieux concernant les opérations finan- 
cières des Rapondi; l’auteur aurait pu y citer encore la vente 
des accises de Dixmude au profit de Digne, le fameux banquier 
des deux premiers bourguignons. Terminons en signalant que 
M. Bigwood en quelques pages de conclusion, trop courtes 
peut être, résume très bien la quintessence de son étude et que 
de bonnes tables permettent de se mouvoir avec aisance dans 
ces deux volumes d'une documentation touifue. 

Si je pouvais me hasarder à émettre quelques critiques je 
dirais que l’auteur a fait preuve de trop de prudence et de 
circonspection dans la synthèse; qu'il ne me parait pas avoir 
mis suffisamment en relief les causes générales de la décadence 
des tables de prêt; qu’on cherche en vain dans son travail 
un portrait de l’un ou l’autre de ces grands finanriers dont il 
épluche en détail toute l’activité; qu'on devine parfois une 
cortaine confusion dans le classement de ses notes; enfin 
qu'on constate ci et là quelque hésitation dans la lecture des 
sources et la transcription des noms propres; pour ce dernier 
point il se peut d’ailleurs que le typographe ait sa part de 
responsabilité. 

J'ai peut-être tort de faire ces quelques remarques qui ne 
doivent rien enlever à la valeur du travail de M"Bigwood. 
Surtout qu’on ne songe pas au vieux dicton ën cauda venenum. 
M. Bigwood, je tiens à le répéter, a enrichi notre littérature 
historique d’un mémoire de première importance, et a répondu 
de facon remarquable à l’une des questions les plus com- 
pliquées que l’Académie ait jamais posées. 

| HENRI E. DE SAGHER. 
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Roger Doucet. L'état des finances de 1523. Paris, Imprimerie 
Nationale, Auguste Picard, éditeur, 1923, gr. in-8°, 143 p. 
(Extrait du Bulletin philologique et historique). 


L'histoire de la Monarchie absolue en France présente 
deux aspects bien différents. 

L'un tout extérieur, représenté par la lutte des Rois vis-à-vis 
de leurs grands vassaux d’abord, de leurs puissants voisins 
ensuite, est brillant et marqué de succès éclatants. C’est celui 
qui est surtout connu du grand public. 

L’autre, envisagé de l’intérieur, nous montre le monarque 
et ses conseillers se débattant au milieu de difficultés inextri- 
cables, parmi lesquelles les embarras financiers ne sont pas 
les moindres. 

A de certains moments, il n'est pas exagéré de dire que la 
grandeur des buts poursuivis et l'importance des instruments 
employés, mis en regard de l'insuffisance des moyens et des 
ressources disponibles, donnent à cette histoire un caractère 
tragique. 

Le document financier publié par M. Doucet se rapporte à 
un de ces moments. 

François I* est engagé dans sa lutte contre Charles Quint 
et le Roi d'Angleterre. Il a des armées un peu partout et elles 
lui coûtent fort cher. Ses ressources normales sont tout à fait 
insuffisantes et il fallut recourir à des expédients de toutes 
sortes que M. Doucet rappelle sommairement. 

L'état général des finances, que les généraux des finances 
et les trésoriers de France ‘dressaient annuellemeut, jouait 
dans l'administration de l’époque le rôle dévolu à nos budgets 
modernes. 

Celui de 1523. comprend quatre chapitres de recettes et 
dix-sept de dépenses; il est complété par sept états complé- 
mentaires de recettes diverses et de pensions. 

Comme trop souvent dans les documents financiers de 
l’ancien régime, les négligences, erreurs (même matérielles) 
et doubles emplois sont nombreux et les documents doivent 
être rectifiés. M. Doucet s'y emploie. 

On peut regretter qu’il n'ait pas condensé en un tableau les 
données rectifiées du document publié. 

Après avoir une fois de plus, signalé le manque d'unité de 
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la comptabilité publique de l'époque et la confusion extrême 
qui régnait dans l’administration, M. Doucet termine sa 
notice en signalant que de la crise de 1523 sortit toute une 
réforme, la création du Trésor de l’Epargne, qui contribua à 
donner plus d'unité et de clarté à l'administration des Finances 
du Royaume. 

L'état et ses annexes sont édités avec soin, les sommes 
exprimées en chiffres romains sont rejetées à l'extrême 
droite de la page, ce qui contribue à rendre la lecture plus 
aisée; le tout enfin est accompagné d’abondantes notes expli- 
catives. 

G. Biewoop. 


 d'Ormesson (Wladimir). La premiere mission ofjicielle de la 
France aux Etats-Unis. Conrad-Alexandre Gérard (1778- 
1779). Paris, Champion, 1924, 1 vol. in-12, x1+227 p., 
2 fac-si milés hors-texte, 7 fr. 


M. Wladimir d'Ormesson est un dilettante. Aprés avoir cul- 
tivé des genres tout différents, l’histoire à son tour l’a tenté et 
il a entrepris d'écrire celle de Vergennes. Avec un zèle 
louable, il s’est mis à dépouiller les archives du quai d'Orsay 
et, parmi ces « papiers jaunis », ceux relatifs à la premiére 
mission diplomatique française aux Etats-Unis lui ont paru 
d'un intérêt tel qu’il en a tiré une étude particulière. Et certes, 
malgré la figure assez falote de ce Conrad-Alexandre Gérard, 
premier ministre de France à Philadelphie, fonctionnaire 
consciencieux, un peu guindé, au langage emphatique, ayant 
le « bon sens » pour principale qualité, instrument docile de 
Vergennes d’ailleurs, on lit avec un vif intérêt, après les pages 
où M. d'Ormesson rappelle les péripéties de la conclusion de 
l'alliance franco-américaine, celles, vraiment d'actualité, 
qu'il consacre à la situation critique des finances américaines, 
engendrant l'inflation et la vie chère, et aux heureux résul- 
tats de l’appui financier donné par la France aux États-Unis. 
Les menées de l'opposition tory favorable à l'Angleterre; 
l’action de Vergennes pour réfréner les visées annexionnistes 
des États-Unis, spécialement sur le Canada; les rapports entre 
Gérard et Washington ont également fourni la substance de 
chapitres intéressants. 
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On s’aperçoit malheureusement trop souvent du peu d’ha- 
bitude qu'a l’auteur du genre historique : les références sont 
vraiment trop sommaires et les citations dans le texte trop 
nombreuses. Il y a aussi parfois des opinions contestables 
[passe (p.27) pour classer Frédéric II et Catherine II parmi les 
« grands carnassiers », mais Marie-Thérèse? Peut-on (p. 117) 
caractériser comme « venu d'Allemagne » le grand courant 
d’individualisme et de sensibilité du xvarr siécle?] et de sin- 
guliéres inattentions {p. 192, la Nouvelle-Ecosse devient une 
« ile »; p. 212, le 20 octobre est placé « trois mois aprés » le 
17 septembre] 


P. BONENFANT. 


Baron C. Buffin. La (ragèdie mexicaine. Les imperatrices 
Charlotte el Eugénie. Bruxelles, A. De Wit, 1925, in &, 
246 p., illustré. 


Dans une courte introduction, l’auteur expose ses raisons 
d'écrire ce livre. Il a dépouillé un ensemble de documents 
inédits, rapportés du Mexique par l'impératrice Charlotte, 
en 1866 et déposés ensuite, successivement, au château de 
Miramar et aux archives de l'Etat à Vienne; il a pu, d'autre 
part, consulter les papiers de M. Eloin, Belge, nommé chef de 
cabinet de l’empereur Maximilien sur ie conseil de Léopold er. 
Or, les ouvrages consacrés à l’équipée mexicaine avaient, jus- 
qu'ici, reflété les sentiments catholiques-impérialistes ou 
républicains-anticléricaux de leurs auteurs. M. Buffin a 
voulu, lui, se « dégager de toute prévention et exposer avec 
impartialité les événements et leurs conséquences, en insis- 
taut sur l'influence exercée par les impératrices Charlotte et 
Eugénie ». 

Certaines faiblesses de méthode n’ont pas, me semble-t-il, 
permis à l’auteur de réaliser son but. La question essentielle 
est de savoir si le livre du baron Butlin marque réellement un 
progrès dans la connaissance approfondie de la < tragédie 
mexicaine ». Les ouvrages antérieurs sur la matière y sont 
fréquemment cités et utilisés: l'Histoire du Seconä Empire 
de De la Gorce, les Expéditions du Mexique d'Ollivier, de 
Niox et de Gaulot, les Souvenirs du général du Barrail et de 
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Mismer, les textes de Basch, de la princesse de Salm, les 
articles récents de la Revue générale et de la Revue de 
Paris, etc. Mais l’auteur ne nous met au courant ni de leurs 
lacunes, ni de leurs erreurs volontaires ou accidentelles. Il 
n’en donne une analyse substantielle et critique ni dans son 
introduction. ni dans le corps dn récit. Comment, dans ces 
conditions, mesurer l'importance de la nouvelle étape par- 
courue ? | 

Le baron Buffin a judicieusement utilisé les documents iné- 
dits qu’il avait sous les yeux. Il les a complétés par des 
recherches dans les archives du Ministère des Affaires Etran- 
séres de Belgique. Je ne crois pas qu'on puisse lui faire un 
reproche de ne citer la plupart de ses sources manuscrites que 
par de vagues mentions : « Archives de Vienne » ou « Papiers 
d'Eloin », car je suppose que ces sources n'ont pas encore été 
scientifiquement classées. | 

Je n'ose être aussi catégorique que l'auteur, lorsqu'il écrit 
(p. 6): « Grâce à eux {ces documents), il m'a été possible de 
pénétrer les pensées des auteurs de cette téméraire entreprise, 
d'analyser leurs sentiments, de scruter leurs intérêts. >» Son 
livre m'a plutôt paru être une œuvre aimable, de lecture 
aisée, de structure un peu superficielle, dont il faut surtout 
louer le caractère impartial, le tour familier et anecdotique. 
Si l’auteur avait réellement voulu faire un travail à l'usage 
des historiens présents et futurs, aurait-il négligé — comme 
il l’a fait — la confection de sommaires, de tables analytiques. 
voire même d’une simple table des matières? 

En somme, le seul reproche fondamental que je ferai à 
M. Buffin est d’avoir donné à son œuvre un caractère mixte et 
incertain en intercalant in-extenso, dans ses exposés narratifs 
personnels, une quantité de lettres de l’impératrice Charlotte, 
de Maximilien et des principaux acteurs du drame mexicain. 
Ou bien il aurait dû publier toute la documentation qu'il avait 
sous les yeux, en se bornant à la commenter et à l'annoter, ou 
bien il aurait dû se mettre hardiment à l’avant-plan, extraire 
le suc de ces correspondances, faire œuvre de synthèse et de 
critique. 

Ces réserves faites, je me hâte d'ajouter que les textes 
publiés par M. Buffin contribuent beaucoup à nous faire mieux 
connaître la personnalité ardente, ambitieuse, éprise d’idéa- 
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lisme chrétien de l'infortunée impératrice Charlotte. Le lec- 
teur se sent pris d’une immense pitié pour elle et son époux, 
tristes victimes de la légèreté d'esprit de Napoléon et d’Eugé- 
nie, de l’égoisme du pape, des invraisemblables manœuvres 
d'une bande « d’aventuriers fangeux » tant mexicains qu'eu- 
ropéens. De ci de là, des textes, de simples phrases éparses 
contribuent aussi à éclairer d’un jour plus vif le caractère ou 
les tendances de certaines personnalités moins directement 
mêlées à la question. Relevons notamment ces mots du duc de 
Brabant écrits à sa sœur Charlotte le 1° novembre 1861 (p. 36), 
et où se retrouve déjà la forte et généreuse personnalité du 
futur roi Léopold II : « L'affaire du Mexique est curieuse ; 
c'est un pays magnifique et où il y aurait beaucoup de bien à 
faire. Si j'avais un fils en âge. je tâcherais de le faire Roi du 
Mexique. Sur cette terre, tout cœur courageux doit aimer à se 
dévouer. » 

Une dernière remarque : il est vraiment impardonnable que 
MM. Leherte-Courtin et fils, de Renaïix, aient laissé échapper 
« de leurs presses », pompeusement mentionnées sur la cou- 
verture, un nombre absolument affligeant de coquilles typo- 
graphiques. 

FRANS VAN KALKFX. 


CHRONIQUE 


57. — Société pour le Progrès des Etudes Philologiques 
et Historiques. 


SÉANCE DU DIMANCHE, 15 NOVEMBRE 1925. 
I. — Section de Philologie classique et romane. 


La séance est ouverte à 10 h. 30 sous la présidence de M. Au. 
VINCENT; secrétaire : M. JEAN BAUGNIET. 

1. — La section entend d'abord une communication de M. L. P. 
THomas, qui présente une étude sur Les leçons douteuses du 
Mystère de l'Epoux. T1 limite sa communication à une partie seu- 
lement de ses recherches, celle concernant les lecons qui parais- 
sent en opposition avec les lois de la césure dans les vers 
romans. Partant d'un point de vue conservateur, il justifie, 
grace à une interprétation nouvelle de la rythmique du Sponsus la 
plupart des leçons contestées et pour lesquelles les travaux de 
Bœhmer, Stengel, Clœtta, Koschwitz. Fwrster, pour ne citer que 
. les principaux, n’avaient pas apporté de solution. 

J] s'attache à la question de la répartition des strophes en 
s'appuyant ici surtout, sur des arguments d'ordre musicologique. 
Tout en se rapprochant, dans l’ensemble du texte du manuscrit 
unique, il propose quelques corrections nouvelles en rapport 
avec les principes qu'il vient d'exposer. 

Il — MM. G. CHaRuiER et L. HERMANN ont fait connaître Un 
commentaire inédit de Diderot sur les satires de Perse. 

M. Charlier a eu l’heur de retrouver à la Bibliothèque Royale 
de Bruxelles uu volume sur Hollande de l'édition des Satires de 
Perse que publia en 1771 l’abbé Lemonnier, érudit ami de 
Diderot. Ce volume était accompagné de notes et observations 
de Diderot. 

I1 semble y avoir eu deux recensions du texte de Perse par 
l'abbé Lemonnier. L'une d'elle, la deuxième, croit M. Charlier, 
nous est transmise dans les notes de l'édition Achaiïintre. Diderot, 
ainsi qu'il le dit dans sa correspondance, commenta le Perse qe 
son ami l'abbé Lemonnier. L’exemplaire qui est conservé à la 
Bibliothèque Royale nous conserverait la première recension. 
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M. Hermann a étudié au point de vue de sa valeur philologique 
le commentaire découvert par Charlier. 

Si ce commentaire, qui est un travail de première main, tout à 
fait personnel, est digne de l'Encyclopédiste, lorsqu'il reconnaît 
les beaux vers de Perse et critique le poëte, il ne peut guère con- 
tribuer à valoir à Diderot le titre de philologue. | 

Diderot qui n avait de la langue ct de la littérature latines que 
des données incertaines, fait de très nombreux contresens et s’il 
s'’avise de corriger le texte il n’a guère la main heureuse : ses cor- 
rections sont ou bien inutiles ou bien fâcheuses. 

HN s’est découvert un commentateur plein de verve mais peu sûr. 


111. — M. M. HomBEerT a entretenu la section de quelques 
papyrus de Gand et de Paris, qu’il se propose de publier pro- 
chainement. 

IV. — M. L. HERMANN a fait part d’une correction quil pro- 
pose au vers 1013 de Senèque, Hercule sur l'Œta. 

M. Hermann croit pouvoir lire ce vers : 

Inter labores, quis fuit forti locus 


Cette correction que malheureusement aucune lecon ne peut 
appuyer, semble s'imposer par le sens et peut se défendre paléo- 
graphiquement. 


IT. — Section de Philologie germanique. 


Le procès verbal de la section n'étant point parvenu à la rédac- 
tion, nous donnons ici l'indication de l’ordre du jour : 
1. M. J. GESSLER (Hasselt) : Vondel à Hasselt. 

2. M. M. DERUELE (Tournai) : Schets van het Engelsch karakter. 
3. M. J. Duroxr (Ixelles) : Over eenige spreekwijsen : « met spek 
schietten », « kazak draaien », « op de lange bank schuiven » 
4. M. M. DERUELLE (Tournai): Een voorbeeld van hoe Verwey 

soms Shelley navolgde. 


111. — Section d'Histoire 


La séance est ouverte à 10 h. 30 sous la présidence de M. LÉox 
LECLÈRE (Bruxelles). Secrétaire, M. F. L. Gansxor (Gand). 

M. G. Des Mars | Bruxelles) étudie la colonisation franque et 
le régime agraire. Il rappelle que le problème a été étudié jadis 
par Vanderkindere et Wauters d'après les textes historiques, par 
Kurth, d'après la philologie. M. Des Marez estime qu'il faut 
élargir la méthode de recherche et avoir recours également aux 
données fournies par l’archéologie, la géographie physique et 
humaine, le folklore ct l’histoire du droit. 

En travaillant suivant la méthode qu'il préconise, M. Des 
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Marez analyse l’histoire de la colonisation frauque et distingue 
nettement trois phases. 

La première seule (de 358 au milieu du ve siècle) constitue une 
véritable migration ; elle se fait progressivement, par familles, 
non pas en masses compactes. L'établissement se fait essentielle- 
ment dans les vallees de la Lys et de l'Escaut; les Francs 
n'atteignent pas Tournai. Lorsque Clodion s’en empare vers 450, 
le gros du peuple est déjà fixé : c’est la première conquête royale. 

La colonisation du Brabant represente une seconde phase: elle 
est postérieure à la conquête franque et n'est que le résultat du 
surpeuplement. Elle se place entre la fin du vi*et le vurr* siècle. 
Elle n’est pas entiérement due aux Francs Saliens ; sur les deux 
Gettes, il y a certainement une colonisation ripuaire; dans le 
pays de Gaesbeek et sur la Basse-Dyle, il semble y avoir eu des 
Saxons : le droit, la condition des personnes et des terres, le 
folklore concordent sur ce point. 

En Flandre maritime la colonisation ne commence qu’au 
vu: siécle, lorsque la mer qui a fait invasion au 1v° siécle, s’est 
retirée. Le droit et la toponymie font admettre ici une colonisation 
saxo-frisonne. 

Après cet exposé, M. Des Marcz présente à la section. en pro- 
jections lumineuses, une série de plans permettant de juger du 
régime agraire dans les diverses régions étudiées. Il montre l’ap- 
plication du /lofsystem dans les vallées de l’Escaut et de la Lys 
(Lawe) sauf sur les terrains en pente où il est inapplicable: le 
type brabançon avec les établissements le long des cours d’eau 
(Leefdael); l'établissement de type particulier dans les défriche- 
ments de la forêt (Tervueren); les établissement sur des 
« schores » si caractéristiques de la Flandre maritime. 

La communication extrèment intéressante de M. Des Marez est 
suivie d'un échange de vues au cours duquel M" Vincent, le 
R. P. de Moreau S. J., MM. de Marneffe, Denys, Ganshof, Van 
Werveke et Smets présentent quelques observations. 

La séance est levée à 12 h. 45. 


IV. — Assemblée générale. 


La séance est ouverte à 1+ h. 30 sous la présidence de M. L. 
Leclère (Bruxelles). 

MM. Baugnict, Gessler et Ganshof font rapport sur les tra- 
vaux des sections. 

Huit nouveaux meinbres sont admis. 

M. Aug. Vincent est élu secrétaire général en remplacement de 
M. O. Grojean démissionnaire. 
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M. GEssLer (Hasselt) entretient l'assemblée de la nouvelle 
Société belge de Folklore qui vient d'être fondée. 

M. F. VAN KAIKEN (Bruxelles) fait une conférence aussi fine 
qu'érudite sur ce sujet : Origines et développement de la poli- 
tique d'unionisme et du Centre modérateur en Belgique sous le 
règne de Léopold 1°". 

La séance est levée à 16 h. 30. 


58. — Thèses pour le doctorat en Philosophie et Lettres. 
Année Académique 1924-1925. 


UNIVERSITÉ DE GAND 
GRADES LÉGaux 
Groupe B. — Histoire. 
SABBF, ETIENNE. — De kloosterhervorming in Vlaanderen en 
Neder-Lotharingen in de x‘ en de x1° eeuw. 
Groupe C. — Philologie classique. 
BEERT, CONRAD. — La notion du hasard chez Aristote. 
BoEREBo0oM, MaRcEL, La critique littéraire chez Aulu-Gelle. 
DE WAELE, EMILE. — L'Hippolyte d'Euripide. 
GEVAERT, ALBERT. — La Prométhéide d'Eschyle. 
Groupe D. — Philologie germanique. 
DE Vos, PozYDoRE. — « Den Nederduytschen Helicon, 1610. » 
FRANCQ. KAREL. — Cornelius Columbanus Vranckx. | 
LiEVENs, Pauz. — Volkstaal en geleerdentaal in de zestiende 
eeuw 
GRADE SCIENTIFIQUE 
Doctorat spécial en Philologie Gcrmanique. 
VAN LANGENHOVE, G.-C. — On the origin of the gerund in 
English (Phonology). 


UNIVERSITÉ DE LIÉGE 


GRADES LÉGaAux 
Groupe B..— Histoire. 


Gogcer, FERNAND. — Étude critique sur la géographie ecclésias- 
..tique du diocèse de Liége avant 1559. 
Groupe C. — Philologie classique 
CHARLIER, EDMOND. — Iphigénie dans l'Iphigénie à Aulis d'Euri- 
pide et de Racine. 
CoNSTANT, PIERRE. — L'exil de Cicéron. 
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DEBOUXHTAY, PIERRE. — Essai sur la syntuxe et le style des ser- 
mons de Saint-Léon le Grand. — C. 395-461. 

DuBois, ALFRED. — Les attaques contre les philosophes fase la 
comédie grecque. 

GRévissE, MAURICE. — Etude sur la langue d'Horace dans les 
odes et les épodes. 

JACQUES, A11X. — Etude grammaticale sur la latinité des lettres 
de St-Ambroise. 


JANSSENS, HERMAN. — Etude sur les sentences dans la tragédie 
grevque. 
LEROY, MAXIME. — Essai sur Fronton, sa doctrine littéraire et 


ses œuvres. 
MERCIER, GEORGES, — Essai sur l'utopie sociale de Jamboulos. 


MUYTERS, JEANNE. — Andromaque à travers la littérature. 
P&ETERS, MARIE. — La vie de famille chez Xénophon. 
WiLMET, THéo. — Essai sur l’histoire et l’organisation du ser- 


vice des incendies et de la police nocturne à Rome depuis les 
origines jusqu’à la chute de l’Empire d'Occident. 


Groupe D. — Philologie romane. 


Go8, Jean. — La bibliothèque britannique de Genève, 1796-1815. 
Contribution à l'étude de l'influence littéraire anglaise en 
France. 


GRAFÉ, ROBERT. — La connaissance de l'Angleterre en France 
sous le Directoire. 

LOMBARD, LAURENT. — La culture romane en Wallonie prus- 
sienne. 


MAGNETTK, ELISABETH. — Recherches sur les origines latines de la 
légende française de Tristan. 
Miche, OuvIER. — La composition chez Guy de Maupassant. 


PaquoT, LÉON. — L'art de la composition dans les portr aits de 
La Bruyère 

RuüTTEN, Por. — Les théories épiques en France aux xvi* et 
xvie siècles. 

SERVAIS, JEAN. — Un auteur méconnu du xiv*° siècle. — Jean 
d'Arckel, Evêque et moraliste (1414-1378). 

SMITH, JESSIE, — La littérature anglaise jugée par la décade 
philosophique. 


STRIVET, EMILE. — Carmontelle, sa vie, son œuvre. 


Groupe E. --- Philologie germanique. 


DELHEz, JosErx, Het Dialect der Gemeente Welkenraedt. Eene 
phonetisch morphologische studie. 
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HuniN, MarceLz. — The Stage Irishman. 
THONET, JEANNE. — Fitz Gerald’s « Salñman and Absal ». 
UNIVERSITÉ LIBRE LE BRUXELLES 
GRADES LÉGAUX 
Groupe A. — Philosophie. 


DEvaux, PuiLiPpE. — Un néo réaliste anglais, M.S. Alexander. 
GRESSET, JEANNE. — Durand de Gros. 


Groupe B. — Histoire. 


BARION, ALoOïs. — L'établissement de la maison de Hainaut en 
Flandre à la fin du xrr siècle. 

LEJour, ERNESTINE. — La création de chaussées dans l’ancien 
Brabant sous le règne de Marie-Thérèse. 


Groupe C. — Philologie classique. 


BUXAAT, FERNAND. — Etude de deux manuscrits de Bruxelles 
contenant les scholies de Servius. 
DucARME. ROBERT. — Contribution à l'étude de la tradition ma- 


nuscrite de Properce. 
MICLOTTE, AMÉDÉE. - Le Panégyrique de Julien l’Apostat; Ma” 


mertinus. 
STAQUET, JOSSE. — La Gérousie sous l’Empire romain. 
SuLZBERGER, MAx. — La Croix chrétienne et les monogrammes 
de Jésus chez les premiers chrétiens. 
VANDERBORGHT, PAUL. — Socrate, éducateur des hommes. 


Groupe D. — Philologie germanique. 
Barzix, Louise (M®° DE RiDbER;. — Le Pessimisme de Th. Hardy. 


Groupe E. — Philologie romane. 


GiLLeT, LyDIE. — Jean de la Taille, poète lyrique. 

JACQMIN, ALPHONSE. — Les unités en Espagne avant le triomphe 
de la Comedia (Cervantés dramaturge et les règles). 

JAUMAIN, ALBERT. — Quinault, poète comique. 


UNIVERSITÉ CATHOLIQUE DE LOUVAIN 
GRADES LÉGAUX 
(Doctorat en Philosophie et Lettres) 
Groupe B. — Histoire. 


EuGÈ\k DANIELS. — Invallen der Hongaren in Europa gedurende 
de x° eeuw en bijzonderlijk hun groote inval in Lotharingen 
ten jare 954. 
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Ep. DE SCHAEPDRIJVER. — Bijdrage tot de geschiedenis der Con- 
gregatie van Windesheim gedurende de xvi*, xvii® en xvirie 
eeuw. 

Louis JADIN. — La fondation de l'évêché de Namur et la réforme 
catholique dans les Pays-Bas au xvr° siècle. 

FRANÇOIS SELLERSLAGHS. — Het prebendenwezen in onze gewesten 
onder de pausen van Avignon. 

ALOÏ8s SIMON — Le cardinal Sterckx et la liberté d'enseignement 
en Belgique (1830-1834). 

MAURICE VAN HAGENDOREN. — De godsdienstige politiek van het 
Directoire in het Departement der Dyle tot de staatsgreep 
van 18 Fructidor V. 


Groupe C. — Fhilologie classique 


CHARLIER, LÉON. — L'ordre des mots dan: les groupes nominaux 
de la phrase de Virgile. 

DE LANGE, MARCEL. — Caesar's politieke tendens in de commen- 
tarién van den Gallischen Oorlog. 

DE Mavrr, RoBerT. — Bouwkuude en dekoratiekunst der Ro- 
meiusche villa’s in Belgie, met archaeologische kaart voor 
Romeinsch België. 

Dugois, GEORGES. — Le concept de l'honnête homme (vir bonus) 
chez Cicéron. 

GUEUNING, JuLES. — Etude d'épigraphie funéraire. 

HAësEVoETs, JEAN. -- Les propositions construites avec cum dans 
César. 

HUYSMAN. ARTHUR. — Ciccro's getrouwheid aan zijn politiek 
ideaal binst den 2‘ Burgeroorlog. 

LEGRAND, JEAN. — Jamblique le néoplatonicien. Essai. 

PETRE, EbouARD». — Les idées religieuses de Pline l'Ancien. 

PiNTE, RicHARD. — De Phaeaken in de Odussea. 

VAN DER CRUYSSEN, JOsEPH. — Te documentaire waarde van 
C. Julius Caesar’s Commentarii voor de geschiedenis der 
Galliëérs. 

VAN LE VELDE, JOSEPH. — Sophokles' Philoktetes, psychologisch- 
aesthetische verklaring op grond van eene kritischetekstiezing. 

Warsou, MICHEL. — De alliteratie’s en anaphoren in Hesiodus” 
"Epya Kai huépat en in Vergilius’ Georgika's. 

WILMES, GEORGES. — L'agoranomie dans les cités grecques. 


Groupe D. — Philologie romane. 


Dopp, HERMANN. — La contrefaçon belge des livres français de 
1815 à 1852. 
HANsE, Josepx. — Charles De Coster et la littérature belge. 
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Lecoce. LÉON. — Anthroponymie namuroise. 

Maury. THiBAUT. — Les « Paradis perdus ». Etude de littérature 
comparée sur un groupe de poèmes bibliques du xvi* et du 
xvie siècle. 

REMACLE, PAUL. — Les sources gréco-latines de Frédéric Mistral. 

SNIEDERS, FERNAND — Les mémoires de Jean de Haynin 1465- 
1477. 

Groupe E. — Philologie germanique, 


CRoOES, CLÉMENT. — John Galsworthy en zijn werken. 


INDESTEGE, LUCIEN. — Ilenriette Roland Holst’s ontwikkelings- 
gang. 

LEEMANS, ANTOINE. — Potgieter als kritikus. 

OLBRECHTS, FRANÇois, — Volksopvattingen voor het wezen, de 
oorzaak en de genezing van ziekten (Folklore). 

RoELs, HENRI. — Het dialect van Oostende. 

Ucews, Louis. — Toponymie van Binkom, St-Joris-Winge en 
Lubbeek. 

VANDEGAER, MAURICE. — Kiankleer van het dialect van Tienen. 


VAN TRICHT, CoxsTANT. — Het dialect van Cortenberg. 


GRADES SCIENTIFIQUES 
B. — (Doctorat en sciences morales et historiques). 


J.-A. Goris. — Etude surles colonies marchandes méridionales 
(Portugais, Espagnols, ltalieus) à Anvers de 1488 à 1567. Con- 
tribution à l’histoire des débuts du capitalisme moderne. Lou- 
vaiu, Librairie Universitaire, 1925. In-8°, xn1-703 p. et 9 ill. 

RoMBAUT VAN DoREN, O. S. B. — Etudes sur l'influence musicale 
de l’abbaye de Saint-Gall (vin ou xi° siècle). Louvain, Librai- 
rie Universituire, 1925 In-8°, 159 p.et3ill. 

(Ces 2 ouvrages ont paru dans le « Recueil de Travaux publiés 
par les membres des conférences d'histoire et de philologie de 
l'Université de Louvain », 2° série, fasc. 5 et G.) 


59. — Le Congrès historique et archéologique de Bruges. 


Du 2 au 5 août 192%, s'est tenu à Bruges, le Congrès Jubilaire 
de la Fédération Historique et Archéologique de Belgique. Un 
comité local avait reçu des sociétés savantes brugeoises, la 
charge de le mettre sur pied ; un bureau scientifique lui avait été 
adjoint pour l'organisation du travail. 

Disons tout de suite que les assises de Bruges ont été un très 
grand succès : qu’elles n'ont rien eu à envier aux Congrès les plus 
brillants d'avant-guerre quant à l'excellence de l'aménagement 
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matériel, au nombre des congressistes, à la valeur des communi- 
cations. 

Les douze sections du Congrès étaient consacrées respective- 
ment aux spécialités suivantes : I. Préhistoire, proto-histoire et 
antiquités gallo-romaines. — II. Moyen âge. — III. Histoire 
moderne et contemporaine. — IV. Histoire de Flandre. — V. His- 
toire de l’Art. — VI. Archéologie. — VII. Numismatique et Sigil- 
lographie. — VIII. Archivistique, Bibliothéconomie, Diploma- 
tique, Palcographie, Héraldique, Epigraphie. — TX. Musicologie. 
— X Liturgie et Histoire ecclésiastique. — XI. Folklore. — 
XII. Histoire de la médecine. 

Dans chacune de ces sections on a travaillé activement pendant 
les matinées du lundi, 3, du mardi. 4 et du mercredi, 5. Le Mémo- 
rial actuellement sous presse, fournira le résumé de toutes les 
communications qui ont été faites, ainsi que la substance des dis- 
cussions, généralement très instructives qui les ont suivies. Nous 
éprouvons une joie toute particulière à signaler l’active partici- 
pation d'un grand nombre de jeunes historiens, de l'un et l'autre 
sexe. Il convient aussi de noter combien la collaboration de 
quelques érudits étrangers de renom a donné de relief aux tra- 
vaux du Congrès Nous ne pouvons songer à les citer tous ; mais 
qu'il nous soit au moins permis de dire avec quel intérêt nous 
avons pu suivre personnellement les exposés du Commandant 
Espécrandieu, membre de l’Institut de France et de M. Meyers, 
professeur à l’Université de Leyde. La communication de celui-ci 
(Het vluamsch erfrecht in de middeleeuwen) se trouvait en rapports 
étroits avec le sujet traité par M. Des Marez (La Colonisation de 
la Flandre par les Francs Saliens). Les deux exposés ont été 
suivis d'échanges de vue animés auxquels un auditoire de choix 
prêtait une attention soutenue. 

Les richesses artistiques de la ville, le charme de ses sites, la 
grandeur d’un passé qu'on évoque à chaque pas, font de Bruges 
le siège idéal d'un Congrès historique et archéologique. Des 
concerts de carillon avec chants, des visites aux églises Notre- 
Dame et Saint-Sauveur (sous la conduite du chanoine Maere, à 
l'Hôpital Saint-Jean (sous la conduite de M. Fierens-Gevaert 
et du docteur Tricot Royer), au Bourg (sous la conduite de 
M. Ganshof), au Musée Ancien, ont permis à tous les congres- 
sistes de mieux se pénétrer de l'histoire de Bruges, de ses beautés 
présentes, de la poésie intense qui émane d'elle ({). 


(1) Le 6 août, lendemain de la cloture du Congrès. plusieurs participants 
se sont rendus en excursion à Damme, à l’Ecluse et au Zwyn, sous la con- 
duite de M. Strubbe. 
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Le président du Congrès et Me Tulpinck ont reçu avec une 
bonne gräce souriante et une extrême amabilité tous les membres 
du Congrès dans le cadre charmant du local de la Gilde des 
Archers de Saint-Sébastien. L'abbé et les pères de l'Abbaye béné- 
_ dictine de Zevenkerken leur ont fait également un accueil très 
cordial. Tous ceux qui ont assisté à ces deux réceptions en conser-- 
veront le meilleur souvenir. Le mardi soir, un banquet fort 
animé réunissait tous les membres du Congrès ('|. 

Les assises jubilaires avaient été ouvertes solennellement le 
dimanche, 2 août, par un discours inaugural du président, l’infa- 
tigable archéologue brugevis, M. Tulpinck ; l’on avait entendu 
ensuite une conférence du président d'honneur, M. Pirenne, sur 
Le rôle des sociétés locales dans le développement des études histo- 
riques et archéologiques. puis deux allocutions de M. Des Marez, 
président du bureau scientifique et de M. Cuvelier, archiviste 
général du Royaume, représentant le Ministre des Sciences ct 
des Arts. Lors de la clôture, le 5 août, MM. Des Marez et Tul- 
pinck ont repris la parole pour rappeler à grands traits les carac- 
tères propres du Congrès qui venait de finir. Me6° Battifol a pro- 
clamé ensuite avec éloquence l'impression très favorable que les 
réunions de Bruges avaient faites sur les assistants étrangers. 

Cette impression tous les participants belges l'ont éprouvée 
également Si, comme nous le pensons, le Congrès de Bruges est 
appelé à faire date dans les annales de la Fédération Historique 
et Archéologique, on le doit au dévouement éclairé de ceux qui 
l'ont préparé ; nous avons nommé le président, M Tulpinck, qui 
n’a ménagé ni ses forces, ni son temps, et ses collaborateurs 
dont le zèle inlassable a fait l'admiration de tous, MM. Reyaert, 
Hosten et Strubbe ; on ne doit pas moins de gratitude aux deux 
hommes qui ont eu le mérite d'assurer au Congrès une organi- 
sation remarquable du travail scientifique, M. Des Marez et le 
Baron van Zuylen van Nyevelt. 

François-L. GAxsHor. 


60. — Acta et Commentationes Universitatis Dorpatensis. 


Nous avons signalé d’autia part à l'attention des lecteurs 
de la Revue Belge de Philologie et d'Histoire les publications 


(*, Notons encore qu'à l'occasion du Congrès on a procédé à l'inauguration 
au chevet de Notre Dane d’une plaque érigée à la mémoire de l’enlumineur 
Jacques Coene et que l’on a retabli Place des Tanneurs, l’ancienne colonne 
du Métier des Tanneurs; doubie initiative de M. Tulpinck. 
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de l’Université de Riga (1); nous croyons devoir dire un mot 
également de celles d’une université, qui peut être considérée 
comme sœur de la Latvijas Augstskola, parce qu’elle lui est 
voisine d’abord, parce que le sort de l’une fut le sort de l’autre 
ensuite, cela depuis plus d’un demi-siècle, et tout spécialement 
depuis la révolution russe de 1917 : nous voulons parler de 
l’Université esthonienne de Tartu (Dorpat). 

Le premier établissement d’enseignement supérieur à Riga 
date de 1862; Dorpat en posséda un dès 1632, l’Academia Gusta- 
viana, rétablie après une éclipse de trente-quatre ans sous le 
nom d’Academia Gustaviana Carolina. Elle disparut définitive- 
ment après la paix de Nystadt (1721), qui cédait aux Russes 
les territoires esthoniens. Une université territoriale, ayant, 
comme celle de Riga, l'allemand pour langue véhiculaire, fut 
fondée en 1803 à Dorpat par la cour de Russie. De même que 
la Polytechnische Schule de Riga fut transformée au cours des 
dernières années du xix’ siècle en RiZskoje politechnitceskoje 
Utiliste, la Deutsche l’niversitüt de Dorpat devint dès 1897 
lImperalorskij Derpskij Universitèt. Pas plus à Dorpat qu’à 
Riga ces instituts impériaux ne survécurent à la grande révo- 
lution russe, d’où devait sortir entre autres choses l’indépen- 
dance de lEsthonie et de la Latvie : en 1919 furent fondée 
dans l’une comme dans l’autre de ces deux villes des universités 
nationales. | 

Tout comme sa sœur latvienne, la Tartu Ulikôlk se fait 
l'éditeur d’un choix de travaux des membres de son corps 
professoral. Elle s’acquitte de cette tâche avec une méthode à 
laquelle il nous faut rendre hommage et que nous aimerions 
trouver dans les Acta Universitatis Latviensis. Là, sciences 
exactes et médicales, philologie et histoire, arts, littérature et 
philosophie, se trouvent réunis, sans le moindre groupement, 
sous un même titre, en un seul volume à pagination unique; 
parfois, lorsque l’occasion s’en présente, est inséré l’un ou 
l'autre rapport ou communication quelconque, ayant trait à la 
vie ou à l'organisation de l’Université. Ici au contraire, dans 
les Eesti Vabariigi Ulikooli Toimetused, ou Acta et Commen- 
tationes Universitatis Dorpatensis, rien qui soit relatif à l’Uni- 
versité, sa vie, ses statuts ( ). Ces Acfa se répartissent en deux 


(1) Acta Universitatis Latviensis, dans la Revue b. Phil. et Hist., t. 4, p. 550. 
Ces Acta sont reçus par la Bibliothèque de l'Université de Gand. 

(?) L'Université de Tartu publie chaque semestre un programme des cours 
(Eesti Vabariigi Tartu Ülikooli Ettelungemiste Kava) renseignant sur l'admi- 
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séries de publications à caractère bien distinct : A. Mathema- 
tica, Physica, Medica; B. Humaniora. Nous ne pouvons faire 
plus dans cette Revue que signaler le premier de ces deux 
groupes, dont jusqu’à ce jour il nous est parvenu six volumes 
(I et II, datés de 1921; III et IV, de 1922; V et VI, de 1924). 
Nous nous arrêterons un peu plus longuement au second, où 
sont traités des sujets plus en harmonie avec le genre d’études 
propre aux lecteurs et aux collaborateurs du présent pério- 
dique. 

Les volumes de ce groupe, que l’Université de Tartu a bien 
voulu envoyer à la Bibliothèque de l’Université de Gand, sont 
au nombre de cinq (I, daté de 1921; II et III, de 1922; IV, de 
1923; V, de 1924) ; dans chacun d’eux — comme dans ceux du 
groupe À d’ailleurs — chaque travail se trouve isolé, ayant son 
titre propre et complet, possédant une pagination distincte, 
formant en somme un ouvrage à part. Commenter chacun de 
ceux-ci nous entrainerait trop loin et nous ferait abuser de 
l’hospitalité qui nous cst accordée dans ces colonnes; nous 
nous bornerons à grouper les études parues d’après le genre 
auquel elles se rattachent. Ne faisant ainsi que signaler aux 
spécialistes des travaux de réelle valeur parfois, qui pourraient 
leur passer inaperçus, le dépouillement de recueils tels que les 
Acta et Conunentationes ne pouvant être partout et toujours 
assuré, nous estimons remplir ici notre rôle de bibliothécaire, 
qui est avant tout celui d’un informateur et d’un guide. 


Philosophie. 
KURTSCHINSKY (M. A.). Das sozial Gesetz, Zufall und Freikheit. 
Tartu, 1922 (44 p.) — (gr. B, vol. ITT). 


Travail rédigé en russe (42 p.) suivi d’un résumé en allemand (2 p.), 
dont nous donnons ici le titre pour plus de facilité. 
Philologie. 
WASMER (Max). Studien zur Albanesischen Wortforschung. 
Dorpat, 1921 (71 p.) — (gr. B, vol. I). 
WASMER (MAX). Osteuropäische Ortsnamen. Dorpat, 1921 
(16 p.) — (gr. B, vol. I). 


nistration de l’Université, les sujets de concours et les règlements y relatifs, 
donnant le programme des cours, par facultés (il y en a sept), les dispositions 
réglementaires du prêt à la bibliothèque de l’Université et la liste des 
membres du corps enseignant. Ces programmes sont rédigés exclusivement en 
langue cesthonienne. Il nous en est parvenu quatre jusqu'à présent : 1923 
et 1924. 
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WIGNET (WILHELM). Allgermanische Lautuntersuchung. Dor- 
pat, 1922 (34 p.) — (gr. B, vol. II). 

KETTUNEN (L.). Südwepsische Lautuntersuchung. Tartu, 1922. 
(139 et 135 p.) — (gr. B, vol. IL et III). 


Études rédigées pour la plus grande partie en esthonien, que l’auteur 
s'est cependant appliqué à rendre utile pour tout travailleur comprenant 
l'allemand. Nous ne donnons ici que le titre en cette langue. 


KiECKERS (E.). Sprachiwissenschaftliche Miscellen. Dorpat, 
1922 et 1923 (12 et 25 p.) — (gr. B, vol. III et IV). 


Dix articles dont il nous paraît utile de donner ici les titres particu- 


4. Ellipse des Verbs im nhd. Schallesat: ; 

2. Zu mhd. dà; 

3. Attbulgariseh Kamy « Slein » und nesa « ich trage »; 
4. Griech. 6ÿdooc; 

ÿ. Griech. npütavis, npôtavis; 

6. Zum infinitivus descriptus im Estnischen ; 

7. Zur XIT. Konjugation des Arabischen ; 

8. Suaheli simba « Lôwe » ; 

9. Zur 3. plur. Käet im Tumbeo; 
10. Einiges zu den indog. Verbalendungen. 


GUTMANN (R.). Eine unklare Stelle in der Oxforder Handschrift 
des Rolandsliedes. Tartu-Dorpat, 1923 (14 p.) — (gr. B, 
vol. IV). 

Littérature (études et critiques). 

BERGMAN (J.), Quaestiunculae Horatianae. Dorpati, 1921 (16 p.) 
— (gr. B, vol. Ï). 

RERGMAN (J.).Aurelius Prudentius Clemens, der grôsste Christ- 
liche Dichter des Altertums. Beiträge zür Erforschung der 
spätlateinischen Literatur. Dorpat, 1921 (128 p.) — (gr. B, 
vol. IT). 


Nous n'avons ici qu’une partie du travail de M. BEn&man : Eine Ein- 
führung in den heutigen Stand der Prudentinsforschung und eine Studie 
über die Hymnensammlung « Die Stunden des Tages » (Cathemerion 
Liber). La suite n’a pas encore paru jusqu'à présent. 

Süss (GUILELMUS). De Graecorum Fabulis Satyricis. Dorpati, 
1924 (15 p.) — (gr. B, vol. V). 
MUTSCHMANN (H.). Milton’s Eyesight and the Chronology of his 
works. Tartu-Dorpat, 1924 (50 p.) — (gr. B, vol. V). 
MUTSCHMANN (H.). Sfudies concerning the Origin of < Paradise 
Lost ». Dorpat, 1924 (72 p.) — (gr. B, vol. V). 
Etudes et critiques concernant la Bible. 
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BULMERINCQ (ALEXANDER VON). Einleitung in das Buck des Pro- 
pheten Malachi. Dorpat, 1921, 1922 et 1923 (355 p.). 

Ouvrage réparti dans les val. I, 11! et 1V du gr. B, où sont étudies suc- 
cessivement les points suivants : 1. Name, Ueberschrift, Inhalt, und 
Abfassungszeit (vol. 1). — 2. Der Zeityeschichtliche Rahmen (vol. I), — 
3. Die Theologie (vol. 1V). 


Histoire. 
CEDERBERG (A. R.). Die Erstlinge der Estländischen Zeitungs- 
literatur. Dorpat, 1922 (15 p., 2 fac-sim.) — (gr. B, vol. IT). 
TALLGREN (A. M.):. Zür Archeologie Eestis. Dorpat, 1922 (140 p.). 
— (gr. B, vol. III). 


C'est là une première étude sur ce sujet, intitulée : Von Anfang der 
Besiedelung bis erwa 500 n. Chr., avec figures, planches et carte. 
BERENDTS (ALEXANDER) und GRASS (KonRaAb). Flavius Josephus 
vom Jüdischen Kriege Buch 1-IV. Nach der Slavischen Ueber- 
setzung Deutsch herausgegeben und mit dem Griechischen 
Text verglichen. Dorpat, 1924 (160 p.) — (gr. B, vol. V). 


Egyptologie. 

PribiK (ALEXANDER). Mut-Em-Wija, die Muifter Amenhotep's 
(Amenophis) III. Dorpat, 1924 (8 p.) — (gr. B, vol. V). 
PRiDIK (ALEXANDER). Der Mitregent des Kônigs Ptolemaios IT 
Philadelphos. Dorpat, 1924 (43 p.) — (gr. B, vol. V). 

Folklore. 

ANDERSON (WALTER). Der Schwank von Kaïser und Abt bei den 
Minsker Juden. Dorpat, 1921 (39 p.) — (gr. B, vol. I). 

ANDERSON (WALTER). Nordasiatische Flutsagen. Dorpat, 1923 
(44 p.) — (gr. B, vol. IV). 

Ethnographie. 

TALLGREN (A. M.). L'Ethnographie préhistorique de la Russie 
du Nord et des Etats baltiques du Nord. Tartu-Dorpat, 1923 
(23 p., fig. et cartes) — (gr. B, vol. IV). 

Conférence faite au Congrès des Sciences historiques à Bruxelles, . 
le 10 avril 1923. 
Gand, juin 1925. C. DEBAIVE. 


61. — L'École Roumaine de Rome. 


La nouvelle « École Roumaine de Rome», dirigée par M. Va- 
sile Pärvan, vient d'affirmer brillamment des qualités qui lui 
donneront une des premières places parmi les instituts étran- 
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gers qui se multiplient dans la Ville Éternelle. Elle publie 
deux beaux volumes d'une Ephemeris Dacoromana (1) où sont 
réunis une série de travaux de ses élèves. Ces mémoires té- 
moignent d'une érudition étendue et d’une saine méthode et ils 
apportent des résultats scientifiques importants. En voici les 
titres qui montreront la variété des sujets traités. 

1. PARVAN, Proœmio. — Nicorsscu, La tomba degli Scipioni. 
— Mareeseu, 1 Truci nelle epigrafi di Roma. — BEZzDbEKki, Joannes 
Chrysostomus et Plato. — Marcu. Riflessi di storia rumena in 
opere ilaliane dei Secoli XIV-XV. — PANAITESCU, Il ritratto di 
Decebalo 

II. BusuiocExu, Un ciclo di affreschi del Secolo XI (à Saint- 
Urbain in Cafarella). — Marcu, La Spagna ed il Portogallo 
nella visione dei romantici ilaliani. — MATEEscUu, Nomi traci 
nel territorio Scito-Sarmatico. — BeEzbekti, Nicephori Gregorae 
epistulae. — NicorEscu, Scavi a Tyras. — PANAITESCU, Fidenac. 
— Isorescr, Documenti inediti della fine del Conquecento. 

F. C. 


62. — Babyloniaca. 

Nous avons reçu les fascicules 3-4 du tome VIII (Geuthner, 
Paris, 192+) des savantes Etudes de philologie assyro-babylo- 
nienne publiées sous le titre Babyloniaca par Ch. Virolleaud. I] 
contient (p. 129-219) une ctude de C. Autran sur La Grèce et 
l'Orient ancien, rédigée surtout à propos du beau livre de Ch. 
Picurd. Directeur de l'École française d'Athènes. Ephèse et 
Clarox, recherches sur les sançtuaires et les cultes de l'Ionie du 
Nord. M. Autran étudie surtout le monde asiatique prohellénique 
qui se continue dans les vieux sanctuaires de l’Ionie. Cette Grèce 
« ouvre sur l’Anatolie hetcenne, sur le moude indo-iranien, sur la 
Carie-Lydie, sur l'Egypte des louiens et des Cariens anté-clas- 
siques ; elle permet des échappées vers l’[nde, vers Sumer. Indo- 
européen, caucasique, large inconuu péri-méditerranéen, Méo- 
piens-Tyrsènes de la côte lydienne et d'Italie tosque ; où ne 
mêne-t-elle pas ? » (p. 139, Nous sommes véritablement effrayés 
de la hardiesse des rapprochements onomastiques et étymolo- 
giques de M. Autran et des déductions qu'il en tire. A ce titre, 
son étude plaira aux cerveaux imaginatifs qui aiment les hypo- 
thèses prématurces et aventureuses. 

P: 


(1) Ephemeris Dacoromana, 1 (1923), II (1924), 413 et 499 p. in-4°, Rome, 
Libreria di Scienze, (Piazza Madama 19). 
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63. — Mélanges Lumbroso (!). 


Un Comité composé de MM. P. Bonfante, E. Breccia, A. Calde- 
rini, F. Maroi, V. Scialoja, G. Vitelli, avait décidé qu'un recueil 
de travaux scientifiques serait offert au doyen des papyrologues 
italiens, à G. Lumbroso, le 9 octobre 1924, à l'occasion de son 
80° anniversaire. 

Différentes circonstances, et surtout l'extension inattendue que 
prit le volume, en retardèrent la publication et celui à qui il 
devait être dédié succomba le 27 mars 1925, avant d'avoir eu la 
joie d'en voir l'achèvement. Au moins eut-il le bonheur de con- 
server jusqu'au bout toute la vigueur de son intelligence et de 
suivre les progrès du beau volume qui devait lui être offert. 

‘Outre une biographie de G. Lumbroso due à la plume de 
A. Calderini (p. XI - XVIII) et une bibliographie composée par 
son fils, Alberto (p XIX-XLVI), l'ouvrage comprend 44 articles 
relatifs à l'histoire et à la littérature antiques, mais surtout à la 
papyrologie et à l'Egyptologie. 

Plus de vingt papyrus et ostraca inédits sont publiés ici et ils 
font ressembler un peu ce volume de mélanges à un recueil de 
papyrus, mais à un recueil auquel auraicnt collaboré les plus 
savants éditeurs de textes de tous les pays et pour lequel chacun 
aurait eu à cœur de réserver une pièce de choix. Plusieurs papy- 
rus déjà publiés sont commentés et parfois réimprimés. 

Beaucoup des contributions que renferme ce volume sont si 
intéressantes, que nous croyons utile d'en faire connaitre ici la 
liste complète. Mais elles sont si nombreuses que nous ne donne- 
rons que de courtes indications sur le contenu et même nous nous 
bornerons à reproduire le titre, quand il est suffisamment clair. 

BrecciA, E., Etiam periere ruinae ? p. 1-11. 

Déplore la triste destinée subie par les monuments d’Alexan- 
drie et retrace quelques épisodes des vicissitudes qu'ils ont 
subies. 

WESsELY, C., Rosae folia, p. 12. 

Les D oibre pages du volume étaient imprimées depuis long- 
temps. C'est ce qui explique que, dans ces quelques lignes, W. 
souhaite à Lumbroso de vivre cent ans, mais l'impression qu’elles 
produisent sur le lecteur ne laisse pas d’être assez pénible. 

. H. I., À musical competition in the third GERS EE C. 
p. 135-2 

Edition avec traduction et commentaire de P. Lond. 1nv. 2096. 
En appendice un texte du Caire communiqué par C. C. Edgar. 


(1) Raccolta di Scritti in Onore di Giacomo Lumbroso. Milan, Aegvplus 1925. 
4 vol, in-8°. p. xzvn-538. 130 lires. 
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ViTELLi, G., Atti di istrutiorix à carico di funsionarii dell 
Egitlo romano. p. 23-28. 

Document du 11° 8. sp.J. C., intéressant pour la connaissance 
de la technique administrative de l'Egypte romaine. 

KALBFLEISCU, K., Griechische Komôdien-Bruchstücke aus einer 
Anthologie. p. 29-35. 

Edition, traduction et commentaire de P. Bibl. Univ. Giessen 
152 (vers 100 av.J.C.). L'auteur est peut-être Ménandre. 

FURLANI, G., Un trattato di Sergio di Rés‘aynä sopra il genere, 
le specie e la singolarita, p. 36-44. 

Boak, A. E. R., An oath of the ADEZO®YAAKEZ at Tebtunis. 

Édition avec commentaire de P. Michigan 645. Les dpedopühaxeg 
sont les gardiens des àpéces ou écluses réglant la quantité d'eau 
qui passait dans les canaux assurant l'irrigation des Nue ‘0 

SCHUBART, W., Oikogeneia, p. 49-67. 

Édition de P. Berlin 13295 (124 ap. J. C.). Étude approfondie 
de l’oikogeneia pour laquelle S. utilise les documents parallèles : 
il donne le texte (inédit) de P. Lond. Inv. 2226 (12+-7 ap J. C.) 
et reimprime PSI 690. 

COMPARETII, D., Maldicense procopiane, p. 62-76. 

Deux notes : Giustiniano equiparato a Domisiano-Teodora 
responsabile dell’ assassinio di Amalasunta, extraites des études 
faites pur C. pour l'édition critique des Znedite di Procopio. 

CaLzbekRini, A., Contratto di somministrazsione di stoppa in un 
papiro inedito della raccolta Castelli, p 77-92. 

Édition avec un copieux commeñtaire d'un des documents de la 
Raccolla Castelli qui constitueront la matière du second volume 
des Papiri Milanesi. On trouvera p. 78-81 une liste et une analyse 
des pap. relatifs à l'industrie de l'étoupe et à sou emploi en 
Egypte. 

WiLCKEN, U., Zur Trierarchie im Lagidenreich, p. 93-99. 

Attire l'attention sur l'intérêt que présentent les pap. de Zénon 
pour l'étude des rapports des Lagides avec leurs possessions en 
dehors de l'Égypte. Étudie P. Cair. Zén. 54 et surtout P. Cair. 
Zen. 67, pour lequel il reprend le commentaire du premier éditeur 
dont il s’écarte sur certains points. 

MONNERET DE ViLLARD, U., Una pittura del Deyr el-Abiad, 
p. 100-U8. : 

A propos d'une peinture du Convento Bianco. 

CoLLarT, P. et JouGuET, P., Petites recherches sur l'économie 
politique des Lagides, p. 109-34. 

Édition avec traduction et commentaire de : P. Sorbonne 
Inv. 578, Lettre de Crésiluos à Artémidoros An 39 de Philadelphe), 
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relative au commerce de l'encens ; P. Sorbonne Inv. 582, Lettre 
de Philon à Crésilaos (An 4 d'Evergète I), intéressante pour la 
connaissance du régime des vignobles; P. Sorbonne Inv. 581, 
Lettre de Dioclès, agent de Sosibios, à Ammonios (An 5 d'Ever- 
gète 1). D. demande à À, de faire libérer Thotortais (?), pilote de 
son patron; P. Sorbonne Inv. 530, Lettre d'Hôros à Crésilaos 
(An 9 d'Evergète I), relative à des payements pour le travail des 
digues. 

Jl'ous ces pap. sont accompagnés d’une traduction et de copieux 
commentaires. Signalons surtout l'introduction à P. Sor- 
bonne 578, une intéressante étude consacrée à la culture, au com- 
merce et au monopole de l'encens. 

ErrReM, S., Le papyrus Mimaut du Louvre, p. 135-38, 

Corrigé et complété, après une étude de l'original, le pap. 
Mimaut déjà édité dans : EITREM, S . Les pap. magiques grecs de 
Paris, 1923. 

FEsTA, N., Giambi e affini, p. 139-51. 

Chapitre extrait par l'auteur de ses Ricerche een dont la 
prochaine publication est annoncée. 

Levi, M. A., Timeo in Diodoro IV e V, p. 152-717. 

Preinier article d'une série d'études ayant pour but de recon- 
struire les cinq premiers livres des Histoires de Timée de Tauro- 
ménium. Traite des Excerpta et des traces de ‘l'imée qui existent 
chez Diodore. 

Capovila, G., Eracle in Sicilia, p. 178-99. 

Évolution et développement du mythe d'Héraclès en Sicile. 

YAN GRONINGEN., B. A., À propos de la fondation d'Alexandrie, 
p. 200-11. 

Parle surtout du fondateur d'Alexandrie et se pose les ques- 
tions suivantes : quels sont les motifs qui ont déterminé le choix 
de l'endroit ? Quel but se proposait Alexandre ? Quelle place faut- 
il assigner à cette fondation dans l’ensemble de ses idées et de ses 
projets ? 

PREISENDA\Z, K., Papyrus graeca societatis Italicae magica, 
p 212-16. 

Nouvelle édition, d'après une photographie, et commentaire de 
P S.I 29 (ives. ap. J. C.). 

DE FRANCIsCI, P.. Nuove osservasioni al P.S. 1. 55, p. 217-22. 

Morceau d’un commentaire byzantin sur le De Pactis. 

MEYER, P. M., Gerichtsnotariclle alexandrinische Vergleichs- 
urkunde über Ansprüche aus « loser Ehe » zwischen Griechen, 
p. 223-28 

Edition avec commentaire de P. Berl. 13993 (120:1 ap. J. C ). 

TERZAGHI, N., Sul P. Osy. 1780, p. 229-34, 
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Fragment d'un hymne chrétien avec notes musicales dans 
l’interligne. 

KORNEMAUN, E., Die Satrapenpolitik des ersten Lagiden, p. 235 
à 245. 

La politique des trois premiers Ptolémées, basée sur la situa- 
tion privilégiée de la population grecque et macédonienne vis-à- 
vis des indigènes, est en opposition complète avec la politique 
d'Alexandre qui désirait la fusion et l'égalité des diverses popu- 
lations. Cette politique a-t-elle existé dès le début? K. croit que 
non. Il recherche quand elle est née et comment elle s’explique. 

Sor.azzi, S., P, Ryl. 117. p. 246-252. 

Ce pap. (269 ap. J. C )est-il une in jure cessio hereditatis ou 
une cessio bonorum ? S. attire l'attention sur les difficultés d’in- 
terprétation de ce document. 

VikRECK, P.. Drei Ostraka des Berliner Museums, p. 53-259. 

Provenunt des fouilles de Théadelphie en 1909 {2 moitié du 
ii” s. ap. J. C.). P. 12310 et 12311 sont des devoirs d'écolier (vers 
de Théognis, fragment comique, fragment d'Euripide, faut-il 
vivre pour manger ou manger pour vivre ?, fragment de la nou- 
velle comédie [?]. P. 12309 est un poème sous forme d'inscription 
funéraire. | 

MarTiN, V., L'édit d'Hadrien de l'an 136 en faveur des cultiva- 
teurs. égyptiens. p. 260-264. 

Il s'agit de l’édit publié par Joucvuer, Rev. ét. gr. 33 (1920), 
p. 375-402. 

Huxr, À. S., Register of a cohort in Moesia, p. 265-272. 

Pap. latin inédit, vers 100 ap. J. C. 

© STRUVE, W., Zum Tüpferorakel, p. 273-281. 

A propos d’un pap. édité par C. WESSELY. 

IeRxsrEDT, P., Ein koptisches Ineditum der Eremitage, p. 282 
4 26. 

Pap. de l'Ermitage déjà signalé par B. Turasev dans Trudy 
Kijevskago Sjezda, vol. II (Moscou 1902) n° 3. C'est une lettre 
d’un certain Georgios à sa sœur (vint s. ap. J. C.). 

PARIBENI, R., Cantores graeci nell' ultimo secolo della republica 
in Roma, 1. 287-292. 

D'après une inscription latine. 

CosrA, G.. L'opposisione sotto i Costantini, p. 293-299. 

DE Ricci, S., Le stralège d'AleXandrie et le stratège de Ptolé- 
maïs, p. 299-301. 

Ptolémaïs est la provenance véritable de la pierre publiée pour 
la première fois par G. Boïrri. Notice des monuments exposés au 
Musée gréco-romain d'Alexandrie (1893) n. 3053, et souvent repro- 
duite depuis. 


»l 
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BRruG1, B., Rapporti di vicinansa tra edifizi in un papiro di 
Soknopeion, p. 302-304. 

Sur le pap. édité par C. WEsseLy, Studien XXI1 n° 131 (158/9 
ap. J. C.). 

LuriA, S., Bemerkungen zu Aristot. AOHN. TIOAIT. 1-16, p. 305 
à 315. 

KRÜGER, O., Zum thebanischen Aufstand von 88 vo. chr., 
p. 316-318. 

Papyrus inédit provenant de la collection Golenischtscheff, 
actuellement au Musée de Moscou n° 4698. 

Norsa, M., Un papiro greco-lalino del Museo del Caïiro, (Rice- 
vute per vettovagliamenti militari!, p. 319-324. 

(220 ap. J. C.) Communiqué par C. C. Edgar. 

WENGER, L , Neue Libellpapyri, p. 325-334. 

Sur P. Oxy. 1876-1881. 

LAVAGNINI. B., Iscrisioni di N'acolea, p. 335-339. 

Cinq inscriptions d'époque romaine. 

LewaALD, H., Sul papiro Gradenwits I. p. 340-342. 

Un petit fragment de Francfort contient le début des lignes 
8-16. L. discute l’objet du npootayua. 

GIANNELLI, G., Come si pud coneludere sulla battaglia di Mara- 
tone, p. 343-368. 

Epcar, C. C., Records of a village club, p. 369-376. 

Curieux documents, malheureusement fort mutilés, communi- 
qués par Vitelli. Ils proviennent des archives d’un club quiétait 
composé de domestiques. (Période ptolémaïque.) 

MAROI, F., Intorno all adozsione degli esposti nell Egitto 
romano, p. 371.406. 

Nouvelle interprétation des SS #41 et 107 du fvbuwv Toù idiow 
ÀOyou. 

Mopona, A. N.. Protocolli giudisiari oromanso storico, 
p. 407-438. ; 

Travail d'ensemble sur les « actes de martyrs païens ». Recueil 
de tous les documents publiés, recherches snr le caractère de ces 
actes. 

CRÔNERT, W., De critici arte in papyris exercenda, p. 439-534. 

Contribution importante pour la lecture et l'interprétation 
d'un grand nombre de pap. M, H. 


64. — The Oxyrhyuchos Papyri. 


MM. Grenfell, Hunt et Bell viennent de publier, avec leur 
acribie ordinaire, le tome XVI de cette précieuse collection 
(Londres 1924, 343 pp.). Il ne contient que des morceaux byzantins 
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du v° au vu siècle. En tète yiennent les lettres privées qui sont 
les documents les plus intéressants du volume. Ils appellent 
surtout l'attention des historiens de la langue avec leur abon- 
dance de formes vulgaires : yuvaîxav, ‘éfala, ébwaoa, éyvuoa etc. 
Viennent ensuite des pétitions et des contrats de diverse sorte. 
adoptions., testaments, quittances, comptes, etc. 

P: 


65. — La tragédie grecque. 


M. Gilbert Norwood, professeur de grec à l’Université de 
Cardiff, connu des critiques lettrés notamment par un beau livre 
sur la tragédie (Greek Tragedy. Londres 1920, 394 pp.), vient de 
publier, en un élégant petit volume de 144 pages, une esquisse de 
de l'histoire de la littérature grecque depuis Homère jusqu'à 
Théocrite : The Writers of Greece. Oxford University Press 1925. 

L'ouvrage fait partie d'une série de volumes (The Wordl's 
Manuals) destinés à orienter à leur début les étudiants dans le 
domaine de leur science, et aussi à fournir au grand public des 
notions générales sur les principaux sujets. 

Avec la sûreté de son information, l'agrément et la clarté de 
son style, la mesure et le goût de son érudition et de ses juge- 
ments, le manuel de M. Norwood possède à un rare degré les 
qualités qui font le mérite des ouvrages de ce genre. 

P 


66. — Ménandre. 


Parmi les fragruents de Ménandre découverts en Egypte par 
Gustave Lefebvre en 1905 et publiés par lui en 1907, le plus 
étendu est celui qui nous a rendu environ 600 vers de la comédie 
intitulée Epitrepontes. À la série des travaux qui se sont multi- 
pliés autour de cette piéce. vient de s'ajouter une édition de 
M. de Wilamowitz-Moellendorff : Das Schiedsgericht (Epitre- 
pontes). Berlin 1925, Weidmann, 219 pp. 8 m. 40. Elle contient, 
outre le texte, un commentaire, une étude sur l’art de Ménandre 
et une traduction. Le commentaire et l’étude sur Ménandre pré- 
sentent les qualités d'originalité et d’érudition ordinaires chez 
l’auteur. Dans le domaine du théâtre grec où sa maitrise est depuis 
si longtemps admirée, le vieil helléniste publie ainsi une nouvelle 
œuvre qui sera étudiée avec intérêt et profit par tous les philo- 
logues. P: 
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687. — Le grec en Italie. 


On sait qu'il existe encore dans le midi de l'Italie quelques 
villages où l’on parle un dialecte grec. On était généralement 
d'accord pour les considérer comme des colonies d’origine byzan- 
tine. Dans une monographie récente (Griechen und Romanen in 
Unteritalien. Genf 1924, Olschki. 178 pp.). M. Gerhard Rohlfs 
tente de démontrer que ces villages de la Calabre sont en réalité 
le dernier reste du domaine beaucoup plus étendu qu'occupait 


l’hellénisme en Italie dans l'antiquité. 
P. 


68. — Un nouveau manuscrit de Tacite, le «Vaticanus » 1958. 


On admettait jusqu'ici que le texte des Histoires (1-V) et la 
dernière partie des Annales de Tacite (XI-XVI) devait être 
constitué à l’aide d’un seul manuscrit, le Mediceus II, duquel on 
dérivait les seize autres manuscrits dont nous disposons. Un 
savant français, M. Félix Grat, a examiné récemment à la Vati- 
cane deux manuscrits de Tacite négligés avant lui. Par eux- 
mêmes, les deux manuscrits se sont révélés sans valeur, mais ils 
ont amené M. Grat à une découverte qu'il se propose d'exposer en 
détail dans le numéro de novembre 1925 des Mélanges de l'École 
de Rome Il a communiqué à M. Goelzer un résumé du résultat 
de ses recherches. (Bulletin de l'Association Guillaume Budé, 
juillet 1925, pp. 24 ss.), auquel nous empruntons les renseigne- 
ments suivants. En comparant, pour les classer, ses deux nou- 
neaux manuscrits avec d’autres connus, et notamment avec le 
Vaticanus 1958 (S), M. Grat a constaté que ce dernier manuscrit 
donne des leçons qu'aucun autre ne présente, et il croit pouvoir 
démontrer que ces leçons ne sont pas l’œuvre d'un humaniste 
corrigeant le texte du Mediceus IT. Ces leçons l'emportent souvent 
en autorité sur celles de M et eclairent parfois des passages 
obscurs de l'écrivain latin. Le manuscrit S serait ainsi d'une 
exceptionnelle importance, puisqu'il se rattacherait non à M lui- 
même, mais à l’archétype perdu de M. Ces conclusions sont 
appuyées de quelques exemples considérés comme probants par 
M. Goelzer. Nous croyons qu'il faut attendre d’avoir une descrip- 
tion exacte et une collation minutieuse du manuscrit S avant de 
porter un jugement sur la thèse de M. Grat. Si elle apparaît alors 
comme sûrement établie, ce sera une fois de plus la preuve qu'au- 
cune édition ne peut prétendre à être définitive tant qu'elle ne se 
fonde pas sur un examen complet de tous les manuscrits con- 
servés. P: 
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69. — La Revue de linguistique romane. 


En 1925 a commencé à paraitre à Paris. chez Champion, ce 
nouveau périodique publié par la Société de linguistique romane ; 
Il y aura chaque année environ 500 pages. Le premier fascicule 
(180 p.), formé des n°’ 1-2 réunis (janvier-juin), contient : A MEiL- 
LET, Les langues romanes el les tendances indo-européennes ; 
W. MEYER-LüBKkE, Die romanische Sprachwissenschaft der letsten 
swôlf Jahre; A. GRIEVA, Le domaine catalan (compte rendu 
rétrospectif jusqu’en 1924); K. JABERG et Jup, Der Sprach- und 
Sachatlas Italiens und der Südschweiz; A. RosETTI, Chronique 
roumaine; S. JORDAN, Un catéchisme étymologique ; À. ALONSoO,. 
Crônica de los estudios de filologia española (19141924). A. V. 


70. — Les livres français des XV: et XVI: siècles 
au British Museum. 


Le B. M. a distribué il y a quelque temps un catalogue som- 
maire de ses livres français anciens : Short-title catalogue of 
books printed in France and of French books printed in the other 
countries from 1470 to 1600 now in the British Museum. London, 
1924, 8°, vir-491 p. 

Préparé par M. Henry Thomas, il est dressé sur le même plan 
que le catalogue des ouvrages espagnols de la même période 
publié en 1921. La direction du B. M. se propose de livrer au 
public une série de catalogues de ce genre, et nous ne pouvons 
que l'en féliciter. Que l’on songe, en effet, à la masse de reusei- 
gnements contenus dans le petit volume décrit plus haut : consa- 
crant à chaque ouvrage une notice matériellement très courte, 
mais bibliographiquement très riche, ces 500 pages répertorient 
12,000 éditions, ce qui en fait le catalogue le plus étendu de livres 
français publié jusqu'ici. A. V. 


71. — Un manuscrit de Clément Marot. 


Le Literalurblatt für germanische und romanische Philologie, 
XLVII, 1926, n° 1-2, col. 78, annonce la découverte en Espagne, 
par le Prof. À. Hämel, de Wurzbourg, d'un manuscrit de Clément 
Marot (2° livre des Métamorphoses d'Ovide);, ce manuscrit a 
appartenu à Charles-Quint; il est jusqu'à présent le seul que l’on 
connaisse de Marot, toutes les éditions remontant à celle 
d'Etienne Dolet. Ce manuscrit sera publié prochainement. 

A. V. 
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72 — Toponymie flamande. 


Nous avons reçu les deux premiers fascicules des Mededeelin - 
gen van de Vlaamsche Toponymische Vereeniging te Leuven. 

Dans le n° 1 de 1925, notre confrère le professeur Van de Wijer 
expose à grands traits la besogne accomplie jusqu'ici en Belgique 
dans le domaine de la toponymie et montre tout ce qui reste encore 
à faire pour l'étude des noms de lieux dans la partie flamande du 
pays. Il fait connaitre l’organisation de la bibliothèque et du la- 
boratoire de toponymie organisés à l'Université de Louvain. Le 
second fascicule est consacré aux méthodes à suivre pour re- 
cueillir les éléments actuels de la toponymie d’une localité ou 
d'uue région. (Hoe sal men het levend toponymisch materiaal in- 
zamelen ?). | 

Nous ne pouvons assez nous féliciter de l’ivitiative prise par 
M. Van de Wijer. L'étude des noms de lieux est pleine d'intérêt 
pour le philologue ; elle est aussi riche d'enseignements pour 
l'historien : tous ceux qui ont utilisé les excellents Dictionnaires 
topographiques des départements français le savent. Nous sou- 
haitons vivement que l'institut de Louvain arrive un jour à nous 
donner des lexiques analogues pour nos provinces et nos arron- 
dissements flamands et que la société liégeoise de littérature wal- 
lonne, poursuivant la tâche si utilement entreprise par elle, en 
fasse autant pour la région romane. 

La Vlaamsche Toponymische Vereeniging recevra avec recon 
naissance tous envois de livres (recueils de textes historiques, 
inventaires d'archives, travaux de toponymie, de dialectologie, 
etc: S'adresser à M. Van de Wijer, Spoelberch Instituut, Leu- 
ven (Vlaamsche Toponymische Vereeniging). 


FRANÇoIS-L. (Gi ANSHOF. 


73. — Le centenaire de Lindley Murray. « le père de la 
grammaire anglaise ». 


Les revues anglaises ont consacré des notices à Lindley Murray 
à l'occasion du centenaire de sa mort. Né en Pennsylvanie le 
22 avril 1745, destiné au commerce, il devint avocat à New-York. 
En 1784, il se rendit en Angleterre pour rétablir sa santé, et se 
fixa à York, centre du mouvement quaker, auquel il appartenait. 
Sa bibliothèque théologique et philologique fut vite renommée. 


Les manuels scolaires étaient fort défectueux à cette époque. 


C'est pourquoi Murrray publia, en 1795, sa grammar, destinée à 
l'école des filles de sa secte. L'ouvrage eut un succès considérable, 
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eut une cinquantaine d’éditions, et pendant longtemps fut seule 
en usage en Angleterre et en Amérique. En 1816, Murray en donna 
une édition en deux volumes, et deux ans plus tard, un Abridg- 
ment qui eut 129 éditions de 10 000 exemplaires chacune, succes 
sans précédent à cette époque. Puis vinrent les Exercices et la 
Key. Murray mourut à York le 12 janvier 1826. Il a laissé une 
Autobiography. 
A. V. 


74 — Les recueils antiques de miracles de saints. | 


Un article fort intéressant du P. H. Delehaye (A nalecta Bol- 
ldandiana,t XLI11, p.5-85) montre que, dans les recueils antiques 
de miracles des saints, malgré l'état d'esprit inquiétant qui 
s'y manifeste, et la part de fantaisie qui y domine, on trouve 
souvent en abondance ce que les auteurs se sont fort peu souciés 
d'y mettre. « Basile de Seleucie ne songeait qu’à nous parler de 
Sainte-Thécle ; il nous donne sur sa ville épiscopale et son pays 
une foule de détails que l'on chercherait vainement ailleurs ; 
Timothee d'Alexandrie et Sophrone ouvrent sur les mœurs de 
l'Egypte chrétienne des aperçus inattendus ; les miracles de 
Saint-Démétrius sont des monuments de premier ordre de 
l'histoire de Thessalonique. » — « Il est clairement établi par 
ces recueils de miracles que la pratique de l'incubation était en 
honneur en Egypte dans une église au moins; qu’elle l'était dans 
quatre églises de Constantinople, et qu’à Thessalonique on y 
avait parfois recours. Ce n'est pas absolument l'incubation 
païenne avec les cérémonies préparatoires dont nous connaissons 
le détail. Mais l'essentiel de la méthode, consistant à dormir 
dans le temple pour recevoir durant le sommeil la réponse que 
l'on attend d'en haut, se retrouve dans le rite christianisé » 

J. B. 


75. — Un Manuel d'Histoire de l'Eglise. 


Dans la « Collection belge de manuels d'histoire », notre con- 
frère, le R. P. de Moreau S. J., public une Histoire de l'Eglise 
(Tournai ; Casterman, 1925, in-16, vu-375 pp., 7 cartes). Le volu- 
me est destiné aux élèves de l’enseignement moyen, mais il rendra 
des services à beaucoup d’autres catégories de lecteurs. Sérieuse- 
ment documenté, donnant sur l'histoire de l'Eglise catholique, les 
indications les plus essentielles à propos de tous les grands éve- 
nements de son passé comme à propos de toutes ses institutions 
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fondamentales, le livre du R. P. de Moreau se recommande à qui- 
conque désire être renseigné rapidement et succinctement ; une 
excellente table alphabétique facilite les recherches. Une atten- 
tion particulière a été réservée a l'histoire de l'Eglise en Belgique. 
Le manuel du KR. P. de Moreau S. J. est destiné aux écoles 
catholiques ; il est conçu dans un esprit catholique et sur plus 
d'une appréciation un non-catholique fera d'expresses réserves. 
Mais dans l'ensemble l'exposé des faits est conçu avec un réel 
souci d’impartialité, notamment les chapitres sur la Réforme 
et sur le Jansénisme ; on est particulièrement heureux de ne pas 
rencontrer ici les accusations fausses portées trop souvent contre 
la vie privée de Luther. Signalons même (p. 210) un paragraphe 
intitulé « Nature du protestantisme », qui contient en quelques 
lignes une comparaison fort juste entre l’esprit du protestantisme 
et l'esprit du catholicisme. 
u F.-L. GANSHOr. 


76. — Histoire de la Bible. 


A l'oceasion du cinq centième anniversaire de la publication de 
la traduction anglaise de lu Bible par William Tindale. la John 
Rylands Library publie un Catalogue of an exhibition illustrating 
the history of the transmission of the Bible, avec une très inté- 
ressante introduction de M. H. Guppy et vingt facsimiles 
excellents. (Manchester, University Press, 1925). 

H. P. 


— 


77. — Histoire de Belgique. 
Une nouvelle édition, revue et corrigée, du t. V de l'Histoire de 
Belgique de M. Pirenne, vient de paraître chez M. Lamertin à 


Bruxelles. 


78. — Une nouvelle édition de la charte de Brusthem. 


L'historien disposait jusqu'ici de deux éditions de la charte 
d'affranchissement de Brusthem (1175) ; celle de Piot (Cartulaire 
de Saint-Trond 1, p 122) ct celle de Bormans (Ordonnances de la 
principauté de Liége 1, p. 22) ; Bormans s'était borné à reproduire 
le texte donné par Piot en le faisant suivre d'une traduction 
romane du xv°siècle. 

Dans le Bulletin de l'Institut Archéologique Liégeois (t. XLIX, 
1924), M. J. Gessler vient d’en donner une nouvelle édition (éga- 
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lement en tirage à part ; chez l’auteur, Bd. Thonissen à Hasselt: 
La Charte de Brusthem, 1926, in-8°). 

Nous n’avons pu collationner la copie du xv° siècle, qui nous à 
conservé le texte latin de la charte, avec la version romane ; il 
ne nous est donc pas possible de porter sur l’Cdition de M. Gessler 
un jugement catégorique. Maïs nous sommes d'avis cependant 
qu'elle constitue un sensible progrès sur les éditions de Piot et 
de Bormans. La comparaison de la version romane avec la copie 
latine a permis à M. Gessler quelques corrections et quelques 
_ restitutions intéressantes; signalons notamment à l’art. IX, p. 88, 
tumultu, au lieu de l’incompréhensible stimulto (mal corrigé en 
stimulo par Piot et Bormans). 

M. Gessler accompagne chaque article, d’une traduction en 
français moderne. Il l’a voulue libre, assurant que pour un texte 
juridique le fond seul importait. Il nous semble au contraire 
qu’en matière de droit la propriété des termes est essentielle et 
qu’en divers endroits, M. Gessler eût pu serrer le latin de plus 
prés. 

Ainsi à l'art. XIII, in fine, p. 92. il est question de la garantie 
d'éviction qui incombe au vendeur d'une hereditas vis-à-vis de 
l'acheteur. Après un an et un jour de possession paisible, le ven- 
deur est dégagé de son obligation de garantir et l’acheteur posses- 
sionem suam in pace perpetua tenere|s. e. debet]. M. Gessler (p. 93) 
traduit : «l'acquéreur entrera définitivement en possession de sa 
nouvelle propriété sans contestation possible pour l'avenir ». Il 
y a évidemment un contresens : « propriété » est une mauvaise 
traduction, l’hereditas, n'étant qu'une tenure ; si l'on doutait, il 
suffirait d'observer qu'au début de l’article (p. 91), l’hereditas est 
opposée à l'allodium. 

Ces réserves faites, renouvelons l'expression de notre satisfac- 
tion d’avoir obtenu de M Gessler, une meilleure édition d’un do- 
cument capital.pour l’histoire de notre ancien droit. l'élicitons le 
pour le travail ininterrompu auquel ilse livre dans les conditions 
si pénibles où l’autorité supérieure laisse ceux des professeurs 
de l'enseignement moyen qui veulent avoir une activité scien- 
tifique. 

FRANCOIS-L. GaANsuor, 


79. — Gachard en Espagne. 


La très intéressante correspondance de l'historien Prescott 
que M.-R. Wolcott publie sous les auspices de la Massachusetts 
Historical Society (The Correspondence of William Hickling Pres- 
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cott, 1833-1847, ed. by Roger Wolcott, 1925) contient sur les 
mésaventures. de Gachard au début de ses célèbres investiga- 
tions aux archives de Simancas, des particularités révélées par 
une lettre en anglais de Pascual de Gayangos, du 11 novembre 1844. 
« Je vous ai déjà parlé, dit celui-ci à Prescott, d’un certain 
Gachard, archiviste en chef à Bruxelles, qui a réussi contre vents 
et marée à s'introduire dans la bibliothèque de Simancas et à y 
copier une multitude de documents relatifs à l'histoire des 
Flandres sous le régime espagnol. A la suite de je ne sais quelles 
médisances colportées sur son compte. l’accusant d'avoir trans- 
porté chez lui des documents pour les y copier afin de ne pas per- 
dre trop de temps dans ce désert et aussi d'avoir copié le texte 
complet du jugement de Montigny, un ordre secret a été donné de 
faire une seconde copie de tous les documents qu'il copierait pour 
son gouvernement, non seulement en vue de le contrôler mais 
aussi en vue de publier le tout ici. Aussitôt dit, aussitôt fait. 
Toutes les cupies ont été publiées dans la collection de documents 
originaux de Salva et Bearanda, de sorte que le malheureux Belge 
a travaillé pour nous. Il est furieux et à juste titre car c'est là un 
procédé indigne de tont gouvernement ». On trouvera une allusion 
assez discrète à ces faits dans le Rapport à M. le Ministre de 
l'Intérieur publié par Gachard en tête de sa Correspondance de 
Philippe II sur les affaires des Pays-Bas, t. 1. (1818), p. ccvu. 
La lettre de P. de Gayangos permet de percer le voile, d'ailleurs 
assez transparent, que Gachard a tiré devant eux. H. P. 


80. — La « Bibliotheek van Nederlandsche pamfletten ». 


On vient de mettre en distribution un nouveau volume de ce 
catalogue de la Bibliotheca Thysiana à Leyde : Bibliotheek van 
Vederlandsche pamfletten. Versameling van de bibliotherk van 
Johannes Th; sius te Leiden. Bewerkt door Louis D. Perir. Derde 
deel, 1703-1800. Voor den druk gereed gemaakt door Dr. H.-J.-A. 
Ruys. Leiden, Sijthoff, 1925, 8° carré, 111-263 p. 

Petit avait, en 1884, arrêté sa publication à l'année 1702, selon 
l'exemple des recueils analogues existant à cette époque. De 1889 
à 1920 parut le catalogue des « pamfletten » de la Bibliothèque 
royale de La Haye, dû à W.-P.-N. Knuttel, et qui atteignait 
l’année 1853. 

Les curateurs de la Bibliotheca Thvsiana, ayant remarqué que 
ce dépôt et la Bibliothèque de l'Université de Leyde possédaient 
beaucoup de pièces non encore décrites, envisagèrent la publica- 
tion d'une suite à Petit. Ce projet put être réalisé grâce à l'offre 
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de la Maison Sijthoff de prendre à sa charge les frais d'impres- 
sion. M'e Ruys, conservatrice à la Bibliothèque de l’Université, 
mit au point le répertoire dressé par Petit lui-même dès avant 
1900, et qui est conservé par la Maatschappij der Nederlandsche 
Letterkunde. 

Ce volume est rédigé sur le même plan que les précédents. Il 
contient les n°° 5639 à 7963. A5 Ve 


81. — Une biographie de Mgr Duchesne. 


Sous le titre Grandes figures de l'Église contemporaine (Paris, 
Perrin, 1925, in-16, 265 p.), Me Claude d'Habloville nous donne 
un triptyque formé de trois portraits, Mer Duchesne, Mer Bau- 
drillart, Mer Ireland; mais c'est au premier qu'appartient la 
part du lion, les deux tiers du volume étant réservés à lui seul. 
Cette biographie est la première qui paraisse du célèbre historien 
de l'Eglise, et elle gardera sa valeur mème quand de gros livres, 
qui sans doute ne manqueront pas, auront été consacrés à l'œuvre 
et à l’action de ce savant considérable. Elle est, en cffet. la de- 
position d’un témoin qui a connu de près le prélat à Rome et à 
Paris et s’il est vrai qu'on ne décrit bien d'ordinaire que ce qu'on 
étudie avec sympathie, celle-ci a été une source particulièrement 
heureuse d'inspiration pour l’auteur de ce récit. Duchesne, fut 
avant tout un robuste et honnête travailleur, qui lorsqu'un fait 
lui paraissait bien établi, n’hésitait pas à l’affirmer sans réticence 
et dont la critique pénétrante n'épargnait point les légendes 
mème si elles étaient pieuses. Cette intrépidité lui valut, on le 
sait, plus d’un démélé avec les théologiens, qu'il tenait en mc- 
diocre estime, et nous trouvons racontées ces luttes, en partie 
d’après des papiers inédits. Mais ce grand érudit ctait aussi un 
homme d’infiniment d'esprit et les fragments de ses lettres qui 
sont ici publiés, nous donnent un avant goût du régal littéraire 
que sera pour nos neveux sa correspondance intime, lorsqu'elle 
pourra paraitre. Mr° Claude d’'H. a su analyser, faire revivre 
et faire aimer cette figure complexe ct attachante de prêtre et 
d'homme du monde, de professeur et d'épistolier, qui resta 
quelque peu énigmatique pour beaucoup de ses contemporains. 
Je ne suis cependant pas aussi certain qu'elle, que l'historien 
« n’ait jamais travaillé, dans les différentes phases de sa car- 
rière, qu'à mettre d'accord la science et la foi »n. 11 ne s'y em- 
ploya guère, les considérant comine étant d'ordre différent et 
sans commune mesure, et, de fait, elles coexistaient en lui 
sans se faire tort l’une à l’autre. F. C. 
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ADDENDA. 


Dans le fase. 2-3 du t. IV nous avons donné à la suite d'une 
notice nécrologique consuerée à Vicror Fkis la bibliographie des 
travaux de notre regretté confrère (pp. 578-584). 

Cette bibliographie, qui comptait 91 numéros est cependant 
incomplète. I1 faut y joindre les numéros suivants : 

95. Additions et corrections au rapport de M. Gilliodts-Van 
Severen sur les Chroniques de Flandre. Grammont, 1900. 

96. Étude sur la charte de la ville de Grammont attribuée à 
l'année 1068. B. S. H. A. G., 1905. 

97. Het groote Vastenavondfest le Geerarrdsbergen. Volks- 
kunde, 1908. 

98. Le conseiller et maitre des finances Jean Barrat (1496-1576). 
B. S. H, A. G., 1919. 

99. La restriction de Gand (13 juillet 146$). Ibid., 1923. 

100. Notes sur les œuvres historiques de Jacques de Meyere. 
B. C. R. H.,t. LXXXIV, 1919-1920. | 

101. La chronique d'Ypres d'Augustin van Hernighem. Ibid., 
t. LXXXV,1921. 

On rectifiera en outre le n” 92 : Un financier et mécène gantois 
du XV° siècle : Laurent de Maech. A.R. Arch ,t. LXXIet LXXII, 
1923 et 1924. 


ERRATA 


Au t. IV, fase. 2,3: 

P. 309 : supprimer les lignes # et 5. 

P. 311,1. 22 : au lieu de prévoyance, lire prévenance. 
P. 546, 1. + : au lieu de sigorilita, lire signorilita. 

P. 576, 1. 7 : au lieu de Bernard Eui, lire Bernard Gui. 
P. 599, I. 18 : au lieu de 1825, lire 1925. 

P. 607, 1. 23 : au lieu de Legonis, lire Legouis. 

P. 608, 1. 30 : au licu de mouvemeut, lire mouvement. 
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Société pour le Progrès des Études philologiques et historiques 


"La Société tient deux assemblées pér an : le deuxième dimanche 
de mai et le deuxième dimanche de novembre. 
La cotisation annuelle est de 5 francs. 


Secrétaire-général : M. A. VINCENT, conservateur à la 
Bibliothèque royale, 82, rue de la Mutualité, Uccle. 


Trésorier : M. Jacques BOLSÉE, archiviste, aux Archives 
générales du royaume, 62, rue du Moulin, Saint-Josse-ten-Noode. 


L'organe de la Société est la 
REVUE BELGE DE PHILOLOGIE ET D'HISTOIRE, 
recueil trimestriel. 
Les membres de la Société ont droit à l'abonnement aû prix 
réduit de 25 francs (80 francs, s'ils résident à l'étranger). 


ConiTÉ Dinecreur : 


MM. À. Bavor, professeur à l'Université de Louvain; J, Binez, profes- 
seur à l'Universilé de Gand; E. Borsaco, professeur à l'Université 
de Bruxelles; 3, Bozsée, archiviste aux Archives générales du 
royaume, trésorier de la Société; G. Des Manez, professeur à 
l'Université de Bruxelles; F.-L. Gansnor, chargé de cours à 
l'Université de Gand; H. Gnécoine, professeur à l'Université de 
Bruxelles; O, Gnrosranx, directeur au Ministère des Sciences et 
des Arts; L. Panuenrier, professeur à l'Université de Liége ; 
H, Pinenxe, professeur à l'Université de Gand; P  Tnows, pro- 
fesseur émérite de l'Université de Gand; V. Tocrneur, couser- 
valeur à la Bibliothèque royale de Belgique; L. Van b£rn ESsen, 
professeur à l'Universilé de Louvain; H Van ner LiNbEN, pro- 
fesseur à l'Université de Liége; Venpeven, professeur à l'Uni- 
versité de Liége; A. VINCENT, conservateur à la Bibliothèque 
royule de Belgique, secrétaire général de la Société. 


Prière d’adresser tout ce qui concerne la RÉDACTION 
(articles, comptes rendus, livres, revues, etc.), au Secré- 
taire, M. F.-L. GANSHOPF, chargé de cours à l’Université 
de Gand, 12, rue Jacques Jordaens, à Bruxelles. 

Prière d'adresser les communications relatives à l’AD- 
MINISTRATION (abonnements, etc.), à l’Administrateur, 
M. Jacques BOLSÉE, archiviste aux Archives générales du 
royaume, 82, rue du Moulin, Saint-Josse-ten-Noode,. 


Les abonnements peuvent être pris également aux librai- 
ries LAMERTIN et CHAMPION. 


Digitized"by Google 


AVIS 


La Revue belge de Philologie et d'Histoire est consacrée à la 
philologie des langues indo-européennes, et à l'histoire dans 
son acception la plus large. 

Elle paraît quatre fois par an, en fascicules de 200 pages 
environ. Les articles peuvent être écrits en français, flamand, 
allemand, anglais, espagnol, italien et latin. 

Chaque article est, signé. L'auteur seul est responsable des 
idées qu'il émet. | 

La Revue offre gratuitement aux auteurs des articles de fond 
50 tirages à part et aux auteurs des notes de Mélanges 30 tirages 
à part, obtenus par découpage et brochés sous couverture uni- 
forme. Ces tirages à part ne peuvent être mis dans le commerce! 
Pour toute autre fourniture, les auteurs traiteront directement 
avec l'imprimeur. 


Avis important. 


Les auteursisont instamment priés de faciliter la tâche de la 
Rédaction : 1° en n'envoyant que des manuscrits complètement 
prêts pour l'impression, lisibles et écrits d'un seul côté du 
papier. Toute modification apportée au texte composé sera 
portée en compte à l’auteur ; 2° en répétant sur tous leurs 
manuscrits et épreuves leur adresse complète. 
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